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LIS  MIGRATIONS  POITNËSISNNIS 

LEUR  ORIGINE,  LEUR  ITINÉRAIRE 
LEUR  ËTENDUE,  LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  AUSTRALASIENS 

DE  U  NOUVELLE-CALÉDONIE 

PAR   M.   JULES  GARNIER 


PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  —  l'homme   en   PRÉSENCE  DES  FAITS  GÉOLOGIQUES 

EN  OGÉANIE. 

Dans  Fétnde  ethnographique  des  peuples  de  TOcéanie, 
on  ne  s'est  peut-être  pas  assez  bien  préoccupé  de  la  ques- 
tion qui  se  rattache  aux  mouvements  considérables  que  le 
sol  a  subis  depuis  et  pendant  l'existence  de  l'homme  dans 
cette  parUe  du  monde  ;  chacune  des  opinions  si  diverses 
qui  se  sont  prononcées  sur  les  migrations  polynésiennes 
y  aurait  certainement  trouvé  des  arguments  péremptoires, 
et  peut^tre  l'examen  de  la  donnée  géologique  aurait-ii 
rendu  le  problème  soluble,  pendant  que,  jusqu'ici,  il  n'était 
qu'indéterminé.  Je  n'ai  cependant  point  la  pensée  que  la 
géologie  ait  joué  le  seul  râle  dans  la  question,  mais  seu- 
lement qu'elle  y  a  pris  une  part  très*importante. 

L'examen  de  l'écorce  terrestre  autour  de  la  Polpésie 
proprement  dite  fait  ressortir  jusqu'à  l'évidence  que, 
pendant  l'époque  tertiaire  et  jusqu'au  quaternaire ,  un 
continent  plus  ou  moins  vaste  se  montrait  en  Océanie  ; 
en  s'affaissant  au  commencement  de  la  période  géologique 
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que  nous  traversons,  il  a  dû  laisser  le  relief  de  cette  par- 
tie du  monde  à  peu  près  comme  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui, si  toutefois  nous  en  sortons  les  îles  volcaniques;  le 
Pacifique  formsdt  donc  alors  un  désert  d*eau  plus  immense 
encore  que  de  nos  jours,  bordé  au  nord  par  les  continents 
de  TAmérique  et  de  l'Asie,  à  l'ouest  par  l'Asie  et  l'Austra- 
lie, au  sud  par  les  terres  de  l'océan  Glacial  antarctique, 
à  l'est  par  les  deux  Amériques;  mais,  avant  sa  dispari- 
tion, ce  continent  océanien  était  certainement  habité  par 
l'homme,  puisque  la  science,  fixée  aujourd'hui  par  un 
grand  nombre  de  faits,  ne  met  plus  en  doute  l'homme 
quaternaire  et  même  tertiaire.  En  Californie,  par  exem- 
ple, près  de  Golumbio,  dans  des  alluvions  recouvertes  par 
un  banc  de  grès,  surmonté  lui-même  de  coulées  de  ba- 
saltes, on  a  trouvé  des  objets  façonnés  par  la  main  des 
hommes,  associés  à  des  ossements  d'espèces  éteintes  (1). 
Ces  habitants  anciens  ne  durent  point  suivre  le  sort  du  sol 
qui  les  supportait,  et  lears  débris  se  réfugièrent  sur  les 
lies  ou  les  continents  voisins.  L'Australasie,  ces  terres  si 
isolées  des  autres,  avec  sa  race  humaine  la  plus  dégradée 
de  toutes,  nous  a  peut-être  conservé  le  type  de  ces  peu- 
ples primitifs  ;  nous  les  avons  trouvés  là  tels  que  les  siècles 
écoulés  les  avaient  vus,  ils  n'avaient  rien  fait  pour  amélio- 
rer leur  sort  ;  ils  ne  savaient  compter  que  jusqu'à  trois,  ne 
construisaient  pas  de  maisons  et  encore  moins  de  villages  ; 
ils  erraient  çà  et  là  par  petites  troupes ,  portant  avec  eux 
leurs  grossiers  ustensiles  de  chasse  ou  de  pêche  qui  for- 
maient tout  leur  bagage,  et,  comme  le  fauve,  ils  n'avaient 
de  souci  que  la  recherche  de  leur  nourriture,  pour  la- 
quelle encore  tout  était  bon,  car  on  les  voyait,  triste 
spectacle,  dévorer  les  gros  pous  qui  fourmillent  dans  leurs 

(1)  Tout  récemment  eacore,  dans  desroohef  tertiaires  de  la  Californie^ 
des  reates  de  Thomme  et  des  traces  de  son  travail  ont  été  mis  par  M,  Whit- 
^^Jt  géologue  en  chef  de  la  Californie.  {Société  de  géologie^  2*  série,  t.  26, 
p.  676.) 
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tètes  laineuses,  les  fourmis,  les  vers  et  jnsqn'à  lears  sem- 
blables. Il  faut  avoir  vu,  au  milieu  de  cette  bizarre  et  gran- 
diose végétation  australienne,  ces  êtres  mal  bâtis,  aux 
bras  longs  et  grêles,  au  corps  étroit,  à  Téchine  souple 
comme  celle  du  singe,  au  front  bas,  à  la  tête  cachée  sous 
une  laineuse  et  abondante  chevelure  ;  à  la  physionomie 
grimaçante,  bestiale  ;  à  la  voix  aux  notes  rauques  et  ini- 
mitables ;  au  langage  mal  formé,  semblable  au  grogne- 
ment d'un  animal,  pour  comprendre  que  certains  voya-- 
geurs  aient  pu  les  prendre  pour  les  parents,  les  dérivés 
chimpanzés  qui  peuplent,  à  une  faible  distance  de  ces 
deux  points,  les  forêts  de  Sumatra.  Un  fait  qui  rapproche 
encore  de  la  brute  ces  tristes  spécimens  de  notre  espèce, 
c'est  la  difficulté  qu'ils  ont  à  s'apprivoiser  avec  le  blanc; 
à  notre  contact,  ils  disparaissent  avec  une  si  grande  rapi- 
dité, que  déjà  de  nos  jours  il  n'en  reste  plus  qu'un  très- 
petit  nombre  ;  mais  un  point  de  ressemblance  encore  plus 
frappant  qu'un  Darwiniste  exploiterait  avec  succès  et 
ccmsidérerait  comme  un  des  derniers  vestiges  de  notre 
origine,  c'est  la  singulière  habitude  qu'ont  les  Papous  et 
les  Polynésiens  de  se  frotter  réciproquement  le  nez  lors- 
qu'ils se  rencontrent  ;  cet  acte  n'est  pas  un  simple  salut 
comme  on  le  pense  généralement,  ce  sont  deux  êtres  qui 
se  flairent 9  ils  ne  se  sont  pas  vus  depuis  longtemps  ou 
bien  sont  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  ils  se  seri" 
terU  comme  le  feraient  deux  singes  ;  mais  écoutons  ce  que 
dit  Dumont  d'Urville  à  cet  égard  : 

c  Comme  tous  les  voyageurs,  je  pensais  d'abord  que  ce 
salut  bizarre  se  bornait  à  l'attouchement  du  nez;  mais 
M.  Rendall  m'expliqua  que  ce  contact  n'était  qu^un  simple 
accessoire  extérieur,  et  que  la  base  du  salut  consistait,  de 
la  part  des  deux  personnes,  [à  exhaler  doucement  leur 
haleine  et  à  la  confondre.  »  —-D'un  autre  cdté,  le  mot  par 
lequel  ces  peuples  désignent  cet  acte,  signifie  sentir ^  flai* 
rerj  et  nous  trouvons  l'équivalent  chez  tous  les  peuples 
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grioiitifs,  ainsi  qu'Alexandre  de  Humboldt  le  fait  remarquer 
dans  son  ouvrage,  Ueber  die  Kawi  sprache  : 

c  Le  sanscrit,  dit-il,  a  hérité  de  l'Inde  la  trace  de  ce 
mode  particulier  de  salutation  qui  consiste  à  se  toucher 
mutuellement  le  nez  avec  le  nez,  car  il  est  indiqué  par  le 
mot  upaghrd  qui,  avec  Taddition  de  deux  prépositions, 
dérive  du  verbe  ghrâ^  sentir.  De  môme,  en  javanais, 
nhambung  veut  dire  à  la  fois  baiser  et  sentir.  Le  mot 
malais  ehium  a  le  même  double  sens  ;  en  madécasse,  le 
baiser  se  dit  orouche  et  l'odorat  arouc;...  ongi  en  nou- 
veau-zélandais,  honi  aux  Sandwich,  hoi  à  Tahiti,  ont  la 
double  signification  de  saluer  et  de  sentir.... •  Freyenet 
rapporte  qu'à  Timor,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  en- 
core, chez  les  Papous,  ce  mode  de  salutation  existe.  Ainsi 
toute  rOcéanie,  depuis  Madagascar  jusqu'à  la  mer  du  Sud, 
parait  posséder  cette  coutume,  entièrement  étrangère  à 
l'Asie  occidentale  ainsi  qu'à  l'Europe.  //  n^est  nullement 
croyable  qu'elle  Fait  tirée  de  flnde.  Des  faits  de  cette 
nature  tiennent  trop  profondément  au  caractère  original 
d'un  peuple  pour  qu'ils  puissent  résulter  d'une  simple 
influence  de  colonisation n 

Enfin,  Tusage  de  donner  le  salut  par  le  frottement  do 
nez  a  encore  été  retrouvé  chez  les  habitants  de  l'tle  Saint- 
Laurent,  à  l'entrée  du  détroit  de  Behring  (1).  Il  est  vrai 
que  la  langue  des  Kouriles,  dans  ces  mêmes  parages,  a, 
paralt*il,  des  analogies  avec  le  polynésien  oriental. 

Mais,  à  mesure  que  l'on  s'avance  de  la  Polynésie  vers 
le  nord'Ouest,  cette  singulière  coutume  disparaît  ;  dans 
le  Tagale,  le  baiser  se  dit  Aa/tc,  mot  analogue  à  orouc  de 
Madagascar,  mais  n'ayant  plus  déjà  la  double  signification. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que,  chez  les  peuples 
primitifs,  l'acte  de  se  saluer  en  s'embrassant  se  confondit, 
comme  chez  la  brute,  avec  celui  de  se  sentir. 

(i)  Cborif,  Voyagn  pittoresque  autour  du  monde  y  article  KAHTiaiATKà^ 
pifte!^. 
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Je  dé^;ne  par  Australasie  les  terres  gtologiquement 
aBciennes  qui  bornent  la  Polynésie  à  l'ouest ,  et  dont  le 
Qoyaa  est  la  Nouvelle-Hollande;  les  Australasiens  devien-* 
nent  donc  pour  moi  les  habitants  de  ces  contrées  ancien- 
nes, et  ils  y  vivaient  déjà  pendant  que  la  Polynésie ,  ex- 
clusivement fcMrmée  de  roches  nouvelles,  volcaniques  ou 
coralligënes,  était  en  voie  de  formation. 

Ce  vaste  archipel  australasien,  par  sa  flore,  d'une  ri- 
chesse et  d'une  variété  sans  exemple,  retrace  parfois  si 
bien  les  flores  anciennes,  que  l'on  est  porté  à  admettre 
que  cette  terre  est  une  de  celles  qui,  malgré  les  siècles 
et  les  bouleversements  géologiques  qui  ont  passé  sur  elle, 
a  su  le  mieux  conserver  les  types  primitifs  ;  ses  fougères 
arborescentes  ont  tout  à  fait  rappelé  aux  paléontologues 
les  familles  qui  vivaient  à  l'époque  si  reculée  du  carbo- 
nifère ;  la  faune  actuelle  s'y  distingue  aussi  par  son  origi-* 
nalité,  c*est  le  cygne  et  les  cacatoès  noirsi'  les  émus, 
l'étrange  ornithorynque  et  surtout  les  marsupiaux,  que  les 
Daturalistes  de  l'Europe  connaissent  seulement  pour  les 
avoir  trouvésàrétatfossile,àpartirdutrias,oùlem2cro/es^6s 
antiquus  non-seulement  est  un  marsupiau,  mais  encore, 
le  premier  vivipare  commençant  cette  série  mammolo- 
gique  qui  s'est  éteinte  partout  ailleurs  que  sur  le  continent 
aostralasien.  Le  marsupiau  ne  se  retrouve  pas  à  la  Nou- 
velle-Zélande et  à  la  Nouvelle-Calédonie,  soit  que  ces 
terres  ne  leur  présentent  pas  des  conditions  d'existence 
snfilsantes,  soit  que  leurs  habitants,  qui  livrent  à  tous  les 
animaux  une  guerre  acharnée,  aient  pu  les  détruire  sur 
ces  Ues  relativement  petites.  La  Nouvelle-Zélande  nous 
ofire  encore  ses  bizarres  Apterix  ;  la  Nouvelle-Calédonie, 
le  Rkynochœtos  jubatus  et  le  N^dio^  oiseaux  d'assez  forte 
taille,  et  qui,  semblables  à  l'Autruche,  se  servent  surtout 
de  leurs  ailes  pour  la  défense,  mais  jamais  pour  s^élever 
dans  les  airs. 
Si  je  m'appesantis  sur  ces  faits,  c'est  que,  concordant 
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avec  la  géologie,  ils  indiquent  bien  l'ancienneté  des  terres 
australasiennes  ;  par  contre,  les  jennes  lies  de  la  Polynésie, 
bien  loin  de  posséder  des  plantes  et  des  animaux  de  genres 
nombreux  et  spéciaux,  n'ont  qu'une  faune  et  une  flore 
ordinairement  pauvres,  qui  ne  présentent  que  des  genres 
semblables  à  ceux  des  continents  anciens  environnants  ou 
qui  en  sont  dérivés. 

Je  signalerai  encore,  dans  ces  pays,  qui  se  trouvûent 
vierges  de  cultures,  un  fait  que  l'on  peut  considérer  comme 
indiquant,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ancienneté  d'un 
pays,  je  veux  parler  de  la  relation  constante  qui  existe 
entre  la  végétation  et  la  nature  du  sol  qu'elle  recouvre  en 
Australasie,  les  lois  relatives  de  la  flore  et  de  la  nature 
des  terrains  sont  si  bien  observées,  qu'un  œil  exercé  peut 
bientôt,  à  la  seule  inspection  des  arbres  et  des  plantes 
qui  recouvrent  une  colline,  ou  une  étendue  de  pays  plus 
ou  moins  vaste,  dire  sûrement  la  nature  géologique  du 
terrain  sous-jacent.  En  serait-il  de  même  si,  depuis  de 
longs  siècles,  ces  terrains  n'avaient  pu  faire  sélection  des 
végétaux  qui  leur  conviennent  le  mieux,  permettant  en- 
suite à  ces  arbres  gigantesques  de  croître  les  uns  après  les 
autres,  et  d'élever  à  des  hauteurs  prodigieuses  ces  troncs 
immenses,  dont  l'âge  égale  peut-être  celui  de  quelques- 
unes  des  lies  volcaniques  qui  vont  nous  occuper»  Ainsi, 
les  faits  géologiques  nous  démontrent  qu'un  continent 
tertiaire  ou  quaternaire  s'est  eflbndré  sous  les  flots  du 
Pacilique.  Les  causes  qui  ont  pu  y  contribuer,  séparé- 
ment ou  simultanément,  sont  :  l""  un  afiaissement  graduel, 
comme  nous  en  avons  encore  tant  d'exemples  dans  ces  pa- 
rages ;  2»  une  série  de  secousses  volcaniques  abaissant  le 
niveau  des  terres  ;  S*"  l'usure  à  la  longue  sous  les  influences 
réunies  du  soleil,  des  pluies  et  des  courants  marins  qui 
corrodent  les  rivages. 

Mais  si,  dans  cette  partie  du  monde  l'équilibre  semble 
pour  un  moment  détruit,  il  ne  pouvait  tarder  à  se  rétablir; 
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les  feux  souterrains  et  les  soophytes  s'en  chargèrent  ;  les 
premiers,  en  créant  ces  pitons  élevés  qui,  dominant  de 
plusieurs  milliers  de  mètres  les  plaines  liquides,  ont  dû 
souvent  servir  de  phares  sauveurs  pour  les  pirogues  éga- 
rées des  ëmigrants  polynésiens  ;  les  seconds,  en  créant 
ces  surfaces  que  la  mer  bat  de  toutes  parts  et  recouvre  par- 
fois dans  sa  colère,  tristes  abris  où  la  fatigue,  les  priva- 
tions attendaient  ceux  que  le  sort  y  jetait.  C'est  ainsi  que 
se  forma  et  que  se  forme  encore  cet  ensemble  de  pics  vol- 
caniques ou  de  plateaux  coralligènes  que  nous  appelons 
rOcéaoie  ;  de  sorte  que,  dans  ces  parages,  Thomme,  après 
avoir  assisté  à  la  disparition  d'un  continent,  en  voit  un 
autre  se  dresser  sur  ses  débris  submergés.  Au  reste,  cet 
exemple  ne  serait  pas  le  seul  cataclysme  important  auquel 
l'homme  ait  assisté,  la  tradition  d'un  déluge  chez  tous  les 
peuples  en  est  un  témoignage;  l'Atlantide,  cette  terre 
disparue  aujourd'hui  et  que  les  prêtres  égyptiens  décri- 
virent à  Selon,  n'est-elle  pas  une  nouvelle  preuve  de  ces 
puissantes  oscillations  du  sol  qui  faisaient  dire  au  poète  : 

Vidi  ego  qood  faerat  quoadam  solidiMÎma  tellas 
Esse  fretam  ;  vidi  factas  ex  «qaore  terras  ; 


Hais  si  c'est  à  notre  époque  géologique  que  les  terres  qui 
dominaient  l'océan  Pacifique  se  sont  effondrées  et  si  le 
continent  nouveau  poursuit  encore  sa  formation,  il  ne  fau- 
drait  point  croire  que  le  moment  de  sa  naissance  soit 
proche  de  nous;  j'ai  parcouru  en  Océanie  plusieurs  de  ces 
terres  récentes,  et  j'ai  pu  constater  que  nos  unités  de 
temps  employées  pour  dire  leur  âge  seraient  bien  près  de 
n'être  que  des  infiniment  petits  y  des  lies  volcaniques 
telles  que  les  Fidji,  par  exemple,  conservent  à  peine  les 
traces  de  leur  origine,  bien  qu'elles  soient  exclusivement 
formées  de  tufs,  de  basaltes,  de  scories,...  les  courants  de 
lave  et  les  cendres  n'existent  nulle  part  à  la  surface ,  les 
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fleob  eratères  qae  Ton  remarque  ne  sont  plus  que  des 
ndiies  iofimnes;  il  m'a  été,  en  oatre,  assuré  que  des  cou- 
ches de  comlnistibles  se  trouvent  sur  Tune  de  ces  Ues» 
dont  tons  les  matériaux  sont  cependant  venos  Hqoides 
des  profondeurs  d'an  cratère  ;  ce  fait,  tont  extnorcônaire 
qn'il  soit,  ne  serait  point  nonvean  en  Océaoie  où  j*ai  pa 
m'assurer  par  des  échantillons  et  divers  tânoignages 
qu'un  fait  semblable  existe  à  Bapa  ;  dans  cette  tle,  située 
par  27'  S8'  de  latitude  sud  et  IMr  30'  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Paris,  qui  sert  de  dépôt  de  charbon  aux 
navires  de  la  Compagnie  des  paquebots  de  la  côte  améri- 
caine à  Wellington  (Nouvelle-Zélande),  on  a  rencontré, 
reposant  sur  une  coulée  de  basaltes,  une  couche  de  II- 
gnites  de  1",60  d'épaisseur;  une  éruption  nouvelle  ou 
un  mouvement  du  sol  semble  avoir  mis  fin  à  la  formation 
de  ce  combustible,  et  cependant  ici,  comme  aux  Fidji,  on 
ne  trouve  plus  ni  cratères,  ni  courants  de  lave  superficiels. 
Si  nous  additionnons  maintenant  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  créer  cette  épaisse  couche  de  combustible,  les  roches 
volcaniques  qui  l'ont  précédée  et  l'ont  suivie,  et  enfin  la 
dénudation  complète  des  cratères  friables  qui  accompa- 
gnaient les  dernières  éruptions,  nous  arrivons  à  un  total 
immense,  et  pourtant  il  est  démontré  que  ces  roches  sont 
contemporaines  de  celles  qui  forment  la  base  des  lies  po- 
lynésiennes, qui  n'en  difièrent  habituellement  qu'en  ce  que 
chez  elles  les  volcans  se  sont  éteints  beaucoup  plus  tard 
et  même  parfois  sont  encore  actifs. 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  îles  coralligènes,  nous 
trouvons  que  plusieurs  d'entre  elles  remontent  aussi  à  une 
très-haute  antiquité,  puisqu'elles  ont  pu  assister  à  plu- 
sieurs séries  de  mouvements  du  sol  qui  les  ont  élevées, 
inclinées,  etc.  ;  telles  sont,  par  exemple,  les  trois  tles 
Loyalty,  dont  la  surface  est  de  200  000  hectares  et  que 
trois  mouvements  successifs  ont  exhaussées  verticalement 
de  plus  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  peu- 
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.  dant  que  lenr  surface  s'est  recouverte  d*un  humus  assez 
épilis  et  que  des  arbres  immenses  s'y  dressent  au  milieu 
d'antiques  forêts  I  Mais  s'il  nous  est  permis  par  les  études 
qui  précèdent  de  nous  rendre  compte  de  l'antiquité  des 
Ûes  polynésiennes,  la  tâche  devient  plus  ardue  si  l'on 
veut  en  faire  de  même  pour  les  peuples  qui  les  habitent 
aujourd'hui;  aussi,  à  cet  égard,  les  ethnographes  sont-ils 
bnucoup  moins  d'accord  que  les  géologues  ;  ceux-ci  ce- 
pendant jettent  un  peu  de  jour  sur  la  question,  en  appre- 
nant que  l'homme  était  antérieur  à  la  formation  de  ces 
lies  et  qu'il  habitait  même  sur  le  continent  qui  les  a  pré* 
cédés,  d'où  nous  pouvons  déjà  conclure  avec  certituide  : 
Que  ies  habitants  actuels  de  la  Polynésie  y  sont  {arrivés 
par  migrations. 

Ce  premier  fait  étant  acquis ,  nous  allons  rapidement 
rechercher  queUes  sont  les  conditions  les  plus  logiques 
qui  ont  pu  présider  à  la  marche  de  ces  migrations  en 
Polynésie,  nous  basant  sur  les  phénomènes  physiques  que 
présente  actuellement  l'Océanie  et  qui  n'ont  pas  dû  subir 
de  variations  importantes  depuis  que  l'archipel  polynésien 
a  pris  le  relief  que  nous  lui  connaissons. 

n.  —  LES  PBEIIIEBS  ÉMIGRAirrS  EN  POLTHÉSIS.  ^^  TENDAlT*- 
GES  AUX  HIGRATIOnS  DE  L'eST  A  L'oUEST.  —  GEANDE  EX- 
PANSION DE  LA  MIGRATION  AMÉRICAINE. 

Les  lies  de  la  Polynésie  qui  sont  situées  dans  le  voisin- 
sage  des  grands  continents  anciens,  tels  que  l'Amérique, 
TAustralasie,  l'archipel  Indien,  ont  servi  à  recueillir  les 
navigateurs  qui  en  arrivaient  chassés  par  les  vents  ou  des 
drcoDStances  particulières.  C'est  ainsi  que  se  peuplèrent 
d'abord  les  contours  de  la  Polynésie,  le  mouvement  se 
continua  ensuite  vers  l'intérieur  du  cercle,  mds  alors 
dans  des  conditions  différentes,  car,  les  premiers  habi- 
tants des  lies  orientales  se  portèrent  rapidement  vers 
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Tonest  avec  les  Tents  et  les  courants^  tandis  qae  ceux  de 
Toccident  et  du  nord-ouest,  n'opéraient  vers  Test  qu'une* 
marche  très-lente,  aussi  les  points  de  rencontre  des  peu- 
ples qui  habitaient  les  trois  continents  signalés  sont-ils, 
sauf  de  rares  exceptions»  situés  à  l'ouest  et  le  plus  sou<^ 
vent  sur  les  limites  mêmes  des  anciens  continents  et  des 
lies  nouvelles;  de  plus,  à  partir  de  cette  époque,  les 
Polynésiens,  toujours  favorisés  par  les  vents  d'est,  se  sont 
beaucoup  avancés  à  l'ouest,  s'implantant  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  jusqu'aux  lies  King'smill  et  laissant  des  traces 
plus  ou  moins  profondes  de  leur  passage  en  Australaaie 
et  même  à  Madagascar. 

Tous  les  Polynésiens,  à  cause  de  leur  homogénéité, 
doivent  nécessairement  descendre  d'une  même  souche  et 
cela  est,  en  effet  ;  sur  des  milliers  de  pirogues  chassées 
par  la  tempête  au  large  de  la  côte  américaine,  qu'une 
seule  ût  pu  franchir  les  cinq  cents  lieues  qui  la  séparent 
des  premières  lies  du  Pacifique,  qu'après  plusieurs 
semaines  de  mer  cet  équipage  égaré  ait  atterri  sur  ces  lies 
si  heureusement  douées  de  la  nature,  il  y  devint  le  prin- 
cipe du  peuple  polynésien;  cette  famille  souche  fut 
bientôt  à  l'étroit  sur  son  premier  abri,  et  dut  avoir 
recours  à  de  nouvelles  migrations. 

Ceux  qui  ont  vu  les  côtes  de  l'Amérique  au  voisinage 
de  Téquateur,  ainsi  que  les  lies  polynésiennes  qui  en 
sont  le  plus  rapprochées,  constatent  une  similitude  extra- 
ordinaire des  flores;  à  Panama  et  à  Tahiti,  la  végétation 
est  identique,  ce  sont  les  mêmes  fourrés  impénétrables, 
les  mêmes  forêts  de  cocotiers  et  surtout  d'arbres  à  pain. 
Les  naturalistes,  les  géologues  surtout,  noteront,  je  l'es- 
père, l'importance  de  ces  faits.  A  Tahiti^  dont  on  con- 
naît aujourd'hui  toute  la  flore,  il  n'est  pas  une  seule 
plante  qui  ne  se  trouve  sur  la  côte  d'Amérique  à  l'est  et 
à  la  Nouvelle-Calédonie,  &  l'ouest;  d'autre  part,  cette 
flore  tahitienne  est  peu  variée,  ce  qui,  sur  on  sol  aussi 
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riehot  favorisé  par  on  si  beau  dimaty  indique  bien  la 
jeunesse  relative  de  cette  terre. 

U  est  certûnes  plantes  qui  semblent  se  développer 
spontanément  sur  les  coraux  de  TOcéanie,  au  moment  où 
ils  font  leur  apparition  au-dessus  des  eaux  et  sont  suffi- 
samment bien  défendus  par  de  petites  dunes  de  sables  et 
débris,  pour  ne  plus  être  constamment  assaillis  par  la 
mer  ;  c'est  alors  que  Ton  voit  apparaître  successivement 
des  végétaux,  non-seulement  identiques  entre  eux,  mais 
dans  un  ordre  semblable  ;  les  choses  doivent  se  passer 
de  même  snr  les  lies  volcaniques;  cependant  certains 
végétaax,  tels  que  les  cocotiers,  l'arbre  à  pain,  etc.*..,  y 
dorait  être  apportés  et,  à  Tahiti,  la  tradition  le  confirme; 
elle  rapporte  qu'après  une  grande  disette,  un  vieillard 
conduisit  sa  tribu  sur  une  montagne,  s'enterra  jusqu'à  la 
cônture  dans  le  sol,  le  lendemain  son  corps  était  devenu 
on  arbre  à  pain  recouvert  de  fruits.  -«•  U  est  probable 
que  des  pirogues  venant  parfois  s'échouer  sur  ces  rivages, 
leur  équipage  était  mort  le  plus  souvent,  mais  il  restait 
des  graines  que  les  hommes  intelligents  plantaient  et 
{Kopageaient  dans  les  lies. 

La  difficulté  même  que  les  Américains  avaient  pour  se 
rendre  en  Polynésie  explique  l'homogénéité  polynésienne, 
ear  de  nouvelles  immigrations  ne  venaient  pas  à  chaque 
instant  apporter  de  nouveaux  éléments  et  si,  de  loin  en 
icôn,  une  pirogue  égarée  pouvait  encore  échouer  en 
Polyné^e,  les  nouveaux  venus,  se  fondaient  bientôt  dans 
la  masse  des  autres,  à  moins  que  dès  leor  arrivée  on  ne 
les  massacrftt  pour  servir  à  ces  repas  odieux  qui  étaient 
dans  les  usages  de  ces  peuples  :  une  grave  exception  à  la 
règle  générale  se  présente  cependant  aux  lies  Pomotou, 
où  Ton  sait  que  la  moitié  de  l'archipel  parle  un  langage 
qui  offire  avec  le  polynésien  des  variations  importantes; 
ansâ,  dans  les  noms  de  nombre,  qui  sont  toujours  identi- 
ques en  Oeéanie,  nous  voyons  là  que  deux  et  cmq  se 
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disent  kcîko  et  epikOf  an  lien  de  aroua  et  arima  (Moe- 
renhoui^  vol.  1,  p.  158).  —  En  ontre,  ces  peuples  ont 
encore  nn  génie  tont  autre  :  constructeurs  de  pirogues 
vastes  et  solides  ;  excellents  et  hardis  navigateurs  ;  braves 
et  guerriers  redoutés,  telles  sont  les  qualités  les  plus 
sûllantes  qui  les  distinguent  :  d'autre  part,  lear  physi- 
que s'éloigne  beaucoup  du  type  polynésien,  leur  taille 
est  moyenne,  leur  peau  est  noire,  leurs  cheveux  sont 
crépus;  le  capitaine  Beechy  et  avec  lui,  M.  de  Quatre- 
fages  voient  dans  ces  insulaires  des  nègres  erratiques 
que  les  hasards  de  la  navigation  auraient  amenés  1&  de 
r  Australie  ;  mais,  ce  dernier  auteur,  s'arrête  ici  à  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  à  ce  que  ces  nègres  eussent  traversé 
toute  la  Polynésie,  sans  qu'ils  aient  lusse  sur  leur  route 
plus  de  trace  de  leur  passage.  —  Moerenhout  pense 
qu'ils  ne  sont  autres  que  des  Polynésiens  dégénérés  par 
la  misère  et  les  fatigues,  à  la  peau  noircie  par  une  expo- 
sition constante  au  soleil.  Pour  moi  je  serais  porté  à 
admettre  cette  hypothèse,  si  elle  expliquait  en  même 
temps  les  variations  du  langage  ;  cette  race  noircie  ne 
viendrait-elle  pas  plutôt  d'une  migration  des  nègres 
américains  que  Ton  trouve  en  Californie  et  au  Brésil  ; 
partis  de  la  côte  orientale  du  nouveau  monde,  ils  seraient 
venus  s'échouer  sur  l'archipel  de  Pomotou,  où,  se 
mélangeant  avec  les  Polynésiens,  ils  auraient  produit 
cette  race  de  type  et  de  langage  mixtes.  —  Ce  change- 
ment du  type  sous  l'influence  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture dont  parle  Moerenhout,  a  dû  a  fortiori  se  produire 
sur  les  Américains  qui  formèrent  la  souche  polynésienne, 
car  ils  trouvèrent  sur  ces  lies  des  conditions  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  venaient  de  quitter  sur  le  grand 
continent. 

Pour  quelques  auteurs,  Moerenhout  particulièrement, 
l'Américfûn  et  le  Polynésien  présentent  des  différences 
considérables,  mais,  malgré  le  req>ect  que  je  professe 
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pour  l'auteur  des  Voyages  aux  îles  du  Grand  océan,  je 
dois  reconnattre  qu'il  avait  peu  vu  ou  mal  étudié  les 
Américains;  j'ai  été  à  même  d'en  voir  quelques-uns,  j'ai 
surtout  pu  comparer  bon  nombre  de  photographies 
d'Araucaniens  surtout  et  de  Polynésiens,  et  je  suis  resté 
convaincu  que  ce  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  hom- 
mes. Pour  ie  lecteur  il  suffira  encore  de  lire  les  pages 
130  et  131  que   Vail,  dans  sa  note  sur  les  Indiens  de 

r Amérique,  consacre  à  la  question  :  c La  couleur  de 

la  peau  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  a  été  trou- 
vée  chez  les  Malais,  à  Timor....  sur  les  lies  Gambier 

(Polynésie). .. .  aux  Garolines  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

«  Des  voyageurs,  familiers  avec  la  vue  des  Indiens  de 
FAmérique  du  Nord,  tels  que  Dampierre^  Byron,  Mean  et 
le  Commodore  Porter  ont  trouvé  une  ressemblance  frap- 
pante entre  nos  Indiens  et  ceux  de  F  océan  Pacifique  et 
Indien.  »  —  De  Humboldt  ajoute  encore  :  c  L'analogie 
existante  entre  les  races  américaines  et  celles  du  Mongol 
est  évidente  dans  la  couleur  de  la  peau  et  des  cheveux, 
dans  le  peu  de  barbe,  dans  la  grande  élévation  de  l'os 
jngal  et  dans  la  direction  des  yeux.  > 

Au  sujet  de  la  direction  des  yeux,  j*ai  été  frappé  de  Tin- 
clinaison  que  présentait  l'œil  de  certains  habitants  des  îles 
de  la  Société ,  et  surpris  qu'on  ne  l'eût  pas  mentionné 
plus  souvent;  quant  à  cette  dernière  phrase  de  Humboldt 
elle  se  rapporte  tout  entière  aux  Polynésiens. 

Ainsi,  les  légères  différences  qui  existent  entre  l'Amé- 
ricain et  le  Polynésien  ont  bien  pu  provenir,  chez  le 
premier  d'une  transformation  du  type  initial  sous  l'in- 
fluence des  mélanges  constants  qui  s'opèrent  sur  Tim- 
mense  continent  qu'il  habite;  chez  le  second  du  chan- 
gement de  milieu.  L'homme,  semblable  en  cela  à  tous 
les  êtres  du  règne  animal  et  végétal,  meurt  ou  se  trans- 
forme lorsqu'on  le  transplante,  cette  faculté  même  de  se 
métamorphoser  en  changeant  de  milieu  n'est-elle  pas 

soc.  DB  GÉOCR.  —  MMVIER  1870.  XIX.  —  2 
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précisément  la  cause  qai  permet  à  certaines  races  de 
changer  de  climat  et  de  régime,  pendant  que  d'autres, 
étant  moins  malléables  ou  mobiles,  ne  sauraient  suppor- 
ter tous  les  expatriemenlB  ?  Qni  s'étonnera  donc  que  le 
type  se  soit  ainsi  amélioré  dans  ces  lies  généreuses  de  la 
Polynésie,  ou  la  vie  s'écoulait  sans  alarme,  sans  craintes 
de  l'avenir,  au  milieu  de  jeux  et  d'exercices  salutaires? 
C'est  ainsi  qae  ce  peuple  est  devenu  un  des  plus  beaux 
de  la  terre,  mais,  que,  par  sa  négligence  même  des 
facultés  morales,  nous  le  trouvâmes  doué  des  instincts 
les  plus  pervers  et  adonné  à  des  coutumes  que  nos  siècles 
les  plus  dépravés  n'avaient  même  jamais  inventées  I  Le 
Polynésien  des  îles  basses,  qui  n'a  pour  nourriture  que 
le  poisson  et  le  fruit  coriace  du  pandanus,  ignorait  ces 
pratiques  odieuses  des  Artois^  auxquelles  je  viens  de 
faire  allusion,  c'est  qu'il  s'épuisait  aux  travaux  de  la 
pêche  et  que  dans  cette  lut^te  constante  contre  la  mort,  il 
perdait  la  beauté,  l'ampleur  qui  caractérisent  ses  con- 
génères. 

Moerenhout  qui  veut  faire  des  Polynésiens  des  authoch- 
tones,  débris  d'un  continent  englouti,  s'appuie  sur  ce  que 
leurs  traditions  ne  parlent  point  ni  des  serpents  et  bêtes 

fauves  de  l'Amérique,  ni  des  tigres,  éléphants,  etc 

de  TAsie.  Cette  objection  est  sérieuse  et  serait  irréfu- 
table chez  un  peuple  possédant  une  histoire,  mais  ici, 
comment  d'âge  en  âge,  ces  peuplades  primitives  auraient-- 
elles  pu  garder  un  souvenir  et  une  description  précise  de 
semblables  animaux,  ils  se  sont  contentés  de  leur  substi- 
tuer dans  la  légende  les  êtres  nuisibles  qu'ils  connais- 
saient, le  requin,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  toutes 
leurs  légendes,  les  poissons  venimeux ,  si  abondants, 
autour  de  certaines  lies  corailigènes,  qu'elles  sont  inhabi- 
tables; cette  tradition  dans  laquelle  un  de  leurs  dieux 
lutte  contre  un  simple  cochon  sauvage,  doit  avoir  comme 
origine  le  souvenir  de  combats  plus  glorieux  contre  des 
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adversaires  plus*  terribles,  les  jaguars,  les  poumas,  les 
ours  de  l'Amérique,  peut-être ,  mais  ces  insulaires  ayant 
oublié  ces  redoutables  quadrupèdes,  leur  substituèrent 
le  trivial  cochon  sauvage,  bien  qu'ils  dussent  comprendre  le 
ridicule  de  la  chose  ;  fidèles  aux  traditions,  ils  faisaient 
iutervenir  dans  la  lutte  le  seul  animal  qui,  à  leur  connais- 
sauce,  avait  pu  être  acteur  dans  Taffaire. 

On  oppose  encore  que  le  chien  et  le  cochon  que  l'on 
trouva  en  Polynésie  n'étaient  point  de  même  race  que 
ceux  des  coatiuents  voisins,  mais  n'est-il  pas  aujourd'hui 
(léoiootré  et  admis  que  ces  animaux,  compagnons  ordi- 
naires de  l'homme,  subissent  des  variations  presque  infinies 
et  rapides  avec  les  milieux  où  on  les  place  ? 

111.  —  PREUVES  NATURELLES  DES  MIGRATIONS  AMÉRICAINES 
DANS  LE  PACIFIQUE  SOUS  l'INFLUENGE  DBS  VENTS  ET  DES 
COURANTS.  • 

Si  je  passe  maintenant  à  la  recherche  des  auxiliaires 
naturels  qiii  sont  venus  favoriser  les  migrations  améri- 
caines en  Polynésie,  ma  tâche  devient  facile  ;  ce  sont 
d'abord  les  éléments  qui  prêtèrent  leur  concours  le  plus 
énergique;  les  alizés  sont,  il  est  vrai,  moins  rée^uliers  sur 
la  côte  américaine;  ainsi,  d'après  xMaury,  dans  l'hémi- 
sphère sud  ils  y  sont  établis  du  ô""  au  30"*  degré  de  lati- 
tude; dans  rbémispbère  nord,  ils  ne  sont  réguliers  que 
du  15^  au  30''  degré  de  latitude,  la  mousson  intervenant 
ici  entre  0  et  i  6  degrés.  Il  faut  ajouter  cependant  que, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  hémisphère,  la  mousson  ne 
^  poursuit  que  d'avril  à  septembre  et  jusqu'à  une  dis- 
uate  de  30  degrés  environ  des  eûtes  ;  au  delà,  les  alizés 
6t  les  calmes  habituels  reprennent  leurs  allures  clas- 
siques. 

Hais  pour  gagner  les  alizés,  on  avait  non-seulement  les 
coupa  de  vent,  mais  encore  les  courants  qui,  dans  ces  ré- 


20  LES  MIGRATIONS  POLYNÊSIENNBS. 

gioDS»  chassent  vers  Touest  avec  une  si^rande  impétuo- 
sité, et,  comme  le  disent  Mœrenbout  et  Maury,  en  cela 
contraires  à  M.  Kerhallet  qu'invoque  M.  de  Quatrefages 
dans  son  ouvrage  si  connu  sur  les  migrations  polyné- 
siennes, partout  sous  les  tropiques,  dans  le  Pacifique,  les 
courants  portent  à  l'ouest,  et  cela  avec  une  telle  violence 
près  de  la  ligne,  que  par  les  légers  vents  d'ouest  qui  sou- 
vent y  régnent,  les  navires  ne  peuvent  avancer  vers  l'est 
et  dérivent  fréquemment  de  20  à  60  milles  à  l'ouest  dans 
les  vingt-quatre  heures  (Mœrenhout,  t.  II,  p.  231).  De 
nos  jours  encore,  les  baleiniers  qui  croisent  sur  la  cdte 
d'Amérique,  aux  Gallapagos,  ne  peuvent  que  difficilement 
se  maintenir  dans  ces  parages,  car  les  courants  les  por- 
tent vigoureusement  à  l'ouest,  et  Ton  en  cite  qui,  deux 
fois  dans  la  même  année,  ont  été  obligés  de  courir  au  sud 
jusqu'aux  vents  variables,  afin  de  voyager  à  Test.  Avec 
une  semblable  dérive  et  tyie  forte  brise  de  la  région  de 
l'est,  il  ne  faudrait  guère  plus  de  quinze  jours  à  une  pi- 
rogue pour  franchir  les  500  lieues  qui  séparent  la  côte 
occidentale  d'Amérique  des  premières  lies  polynésiennes; 
nous  n'aurions  qu'une  vitesse  moyenne  de  33  lieues  par 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  est  peu,  si  l'on  a,  dans  le  même 
temps,  le  courant  de  20  à  60  milles  dont  parle  Mœrenhout. 
On  m'objectera  encore  que  ces  peuples  ayant  une  connais- 
sance suffisante  des  étoiles  pour  s'apercevoir  qu'ils  tour- 
naient le  dos  à  leur  patrie,  auraient  cherché  à  louvoyer 
ou  à  tenir  tète  à  la  brise  ;  mais  il  est  reconnu  que  les  ali- 
zés de  nord-est  et  de  sud -est  ont  parfois  une  telle  vio- 
lence, que  les  pirogues  ne  peuvent  que  s'y  abandonner  et 
fuir  devant  eux  sous  peine  d'être  chavirées. 

Ces  faits,  au  point  de  vue  de  la  possibilité  physique 
d'une  migration  américaine  en  Polynésie,  semblent  déjà 
suffisamment  concluants  ;  mais  à  ceux  qui  croient  ce  trajet 
impossible,  j'objecterai  qu'il  est  moindre  que  plusieurs 
de  ceux  que  les  Polynésiens  ont  accomplis  en  d'autres  cir- 
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constances  et  que  je  citersd  plus  tard  ;  cette  hypothèse, 
en  tous  cas,  est  moins  exagérée  que  celle  d'Ellis  qui,  fai- 
sant venir  les  Polynésiens  directement  de  l'Inde,  leur  fait 
suivre  dans  Thémisphère  nord  la  région  des  vents  varia- 
bles, les  fait  passer  par  les  lies  Kouriles  et  Aleutiennes 
jusqu'à  la  côte  d'Amérique;  là,  au  moyen  des  alizés  du 
nord-est,  ils  reviennent  en  Océanie.  Le  Rev.  docteur  EUis, 
qni  passa  six  années  à  une  étude  attentive  de  l'Océanie, 
avait  reconnu  que  le  Polynésien,  non-seulement  ne  pouvait 
avoir  effectué  ses  migrations  que  de  l'est  à  l'ouest,  mais 
encore  qu'il  avait  dû  passer  en  Amérique,  il  avait  donc 
cherché  une  solution  qui  pût  tout  arranger;  aussi,  malgré 
les  énormes  difficultés  qu'elle  présente,  c'est  encore  une 
des  opinions  les  moins  improbables,  car  elle  s'accorde  avec 
ce  grand  principe^  c'est  que  les  hommes  dans  leurs  mi- 
grations ont  dû,  tout  d'abord,  suivre  comme  les  épaves 
le  gré  des  vents  et  des  courants;  forces  dont  ils  savaient 
déjà  se  servir,  mais  contre  lesquelles  ils  ne  pouvaient 
point  lutter. 

IV.  —  PROBABILITÉS  DES  MIGRATIONS  AMÉRICAINES  DÉDUITES 

DU   LANGAGE. 

Mais  si  les  Polynésiens  sont  venus  de  l'Amérique,  nous 
devons  trouver  entre  eux  et  les  indigènes  du  nouveau 
monde  des  analogies  de  langage  et  de  mœurs  ;  nous  exa- 
minerons donc  avec  soin  tout  ce  qui  est  connu  sur  ces 
deux  questions. 

En  ce  qui  concerne  la  langue,  nous  remarquerons  tout 
d'abord  que  c'est  là  surtout  que  l'on  peut  trouver  des 
arguments  absolus  pour  établir  des  relations  entre  deux 
contrées,  car  si  quelques-uns  nient  que,  sous  des  influences 
différentes,  Tbomme  peut  subir  des  changements,  altérer 
ses  coutumes  et  perdre  ses  traditions,  il  n*est  personne 
qui  n'admette  que  le  mécanisme  des  langues  et  l'identité 
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des  mots  chez  deux  peuples  éloîgués  ne  soient  un  signe 
certain  d'une  commune  origine  ;  cependant  cette  question 
si  importante  du  langage  semble  devoir  faire  défaut  pour 
le  cas  qui  nous  occupe,  et  c'est  inévitable  si,  comme  nous 
l'avons  avancé,  la  souche  des  Polynésiens  dérive  exclu- 
sivement d'une  seule  famille  américaine  ;  ne  savons-nous 
pas  que,  parmi  les  tribus  du  nouveau  monde,  les  dialectes 
sont  extrêmement  nombreux  et  surtout  mal  étudiés,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  même  déjà  disparu  ou  se  sont  dé- 
figurés, de  sorte  que  chaque  jour  qui  s'écoule  augmente 
encore  l'obscurité  qui  nous  dérobe  cette  question  ;  cepen- 
dant, malgré  le  peu  de  confiance  que  ces  observations  me 
donnaient  pour  la  découverte  d'indices  certains  entre  le 
dialecte  de  quelques  tribus  américaines  et  la  langue  po- 
lynésienne, j'ai  néanmoins  cherché  ce  que  les  philologues 
ont  déjà  fait  à  cet  égard,  et  j'ai  trouvé  précisément  que 
les  relations  linguistiques  entre  ces  deux  peuples  ne  sont 
pas  très-nombreuses,  mais  que  cependant  elles  existent 
et  sont  incontestables. 

C'est  d'abord  Zuniga,  un  auteur  espagnol,  qui  montre 
des  affinités  entre  la  langue  chilienne  et  celle  des  Philip- 
pines qui,  nous  le  verrons,  est  polynésienne  (1)  : 

«  Après  avoir  remarqué,  dit-il,  que  les  noms  des  pays 
situés  au  centre  du  continent  de  l'Amérique  du  Sud  sont 
très-semblables  à  ceux  des  Philippines,  je  cherchai  à  me 
procurer  un  vocabulaire  de  cette  contrée  et  trouvai  bientôt 
que  le  peu  de  mots  que  renferme  TArancana  d'Ercilla  sont 

parfaitement  conformes  à  la  langue  tagale Au  Chili, 

on  double  fréquemment  les  syllabes  dans  les  mots  :  bio- 
bio,  lemolemOy  colocolo^  etc.  En  examinant  la  structure 
des  deux  langages,  nous  sommes  forcés  de  conclure  qu'ils 
viennent  d'une  seule  et  même  source,  et  j'ose  alQBrmer  que 

(I)  EUtoriadeUuislas  PhtJtppinas,  por  Martinez  de  Zaniga.  Manila, 
iS03. 
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les  Indiens  des  Philippines  proviennent  des  aborigènes 
du  Chili  et  du  Pérou.  > 

Ces  pages  sont  dites  sur  un  ton  de  crainte  et  d'appré- 
hension bien  naturelles  pour  Tépoque  et  pour  un  Ëspa^ 
gnol,  elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses,  car  elles  sont, 
je  crois,  la  première  trace  écrite  de  Tidée  de  faire  venir 
les  Polynésiens  de  T Amérique;  elles  ont  même  suiQ  pour 
que  le  Rev.  Lang,  dans  ses  «  View  of  the  origin  of  migra- 
tions of  the  Polynesian,  >  renversant  les  faits  au  profit  de 
sa  cause,  ait  pu  soutenir  que  TAmérique  avait  été  peuplée 
par  la  race  malaise,  qui  y  aérait  arrivée  par  la  Polynésie  ; 
Lang  Ct  des  comparaisons  entre  les  langues  polynésiennes 
et  américaines,  et  il  constata  une  ressemblance  frappante 
entre  des  mots  de  la  Guyane  et  de  la  Polynésie  ;  ces  deux 
langues  sont  vocaliques,c'ést-à-dire  abondantesen  voyelles  ; 
les  aspirations  gutturales,  les  sons  du  nez  s'y  rencontrent 
comme  à  Tahiti  et  à  la  Nouvelle-Zélande  *,  les  mots  com- 
posés suivent  un  même  ordre;  TaiTangement  des  mots 
pour  Texpression  des  idées  (le  même  de  la  Chine  et  de 
l'archipel  Indien)  y  est  semblable.  Cette  étude  pourrait 
être  poussée  beaucoup  plus  loin  au  moyen  des  diction- 
naires et  des  grammaires  de  dialectes  péruviens  et  mexi- 
cains, qui  furent  faits  au  xyii*"  siècle  par  des  missionnaires 
espagnols.  Lang  observe  ensuite  que  les  noms  américains 
qui  désignent  des  criques  ou  des  ruisseaux  commencent 
généralement  par  le  préfixe  ouay  qui  en  polynésien  signifie 
eauy  et  à  ce  sujet  je  remarquerai  qu'à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, où  précisément  dans  la  plupart  des  dialectes  Teuu 
se  nomme  ouCy  la  plupart  des  noms  de  courants  d'eau 
commencent  par  le  mot  oue  ou  bien  oua^  telles  sont  les 
rivières  de  :  Oua-ka,  Oue-tio,  Oua-rambaou,  Oue-naruu, 
Oua-badji.  Oua-gui,  Oue-nimbo,  Oua-gap,  Oua-ilou,  Oua- 
raî,  Ou  enghi,  Oua-ia,  Boug-oue,  Oua-mene,  etc.  Mais 
une  autre  observation,  peut-être  aussi  pereraptoire,  c'est 
qu'une  des  plus  grandes  tribus  de  cette  île  porte  préci- 


^        J 


2&  LES  MIGBATKNIS  FOLTNfiSlEIIHIS. 

sèment  le  nom  d'une  ville  de  la  cdte  do  Pérou  :  Payta.  Le 
chef  de  ce  territoire  était  un  des  plus  puissants  lorsque 
nous  arrivâmes,  et  nous  fit  une  des  plus  vives  résistances 
que  nous  eussions  jamais  eu  à  soutenir  dans  ce  pays. 
Une  montagne  élevée,  qui  domine  les  terres  de  Payta^ 
porte  le  nom  de  Mou^  qui  en  polynésien  signifie  monta- 
gne, et,  comme  nous  le  verrons,  le  langage  de  ces  indi- 
gènes présente  une  forte  proportion  de  mots  polynésiens. 

Dans  le  courant  de  ce  mémoire,  nous  aurons  souvent 
l'occasion  de  revenir  sur  des  analogies  semblables  dans 
les  noms  des  pays  qui  ont  été  parcourus  par  le  courant 
polynésien  ;  il  ne  m'a  point  sufii  des  quelques  mots  que  je 
viens  de  citer  i>our  me  croire  autorisé  à  tirer  mes  conclu* 
sions. 

Nous  avons  vu  que  Zuniga  mit  encore  en  évidence  ce 
fait  linguistique  des  mots  doubles  dans  les  langues  chi- 
lienne et  polynésienne  :  lemolemo,  colocolo^  etc.;  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  nous  trouvons  la  même  chose  dans 
un  grand  nombre  de  mots  :  goegoe,  pelou  pelou,  koullé 
koullé,  kdurou  kourou,  etc. 

Ellis,  dans  son  savant  traité,  s'exprime  encore  formelle- 
ment en  ce  qui  regarde  le  langage  (t.  I,  p.  il9  et  178), 
et  il  reconnaît  une  très-grande  analogie  entre  le  polyné- 
sien et  les  langues  du  Nouveau-Mexique,  et  de  certaines 
parties  de  l'Amérique  du  Sud. 

J'emprunte  à  l'illustre  Alexandre  de  Humboldt,  dans 
son  ouvrage  sur  les  langues  kawi  (t.  III,  p.  A29),  un  de 
ses  plus  remarquables  paragraphes  sur  la  question  qui 
nous  occupe  : 

«  Enfin,  dit-îl,  pour  citer  un  exemple  frappant  de  l'af- 
finité des  caractères  grammaticaux,  la  double  forme  de  la 
première  personne  du  pluriel,  indiquant  que  la  personne 
à  qui  Ton  s'adresse  est  comprise  dans  le  nous  ou  bien  en 
est  exclue,  a  été  rencontrée  dans  un  grand  nombre  de 
langues  américaines  et  avait  môme  été  considéré  jusqu'ici 
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comme  un  caractère  spécial  à  ces  langues.  Ce  caractère 
se  rencontre  cependant  dans  la  plupart  des  langues  que 
noQs  considérons  ici,  dans  celle  des  Malais,  dans  celle  des 
îles  Philippines  et  dans  celles  de  la  Polynésie.  Dans  les 
langues  polynésiennes,  il  s'étend  même  au  duel,  et  telle 
y  est  d'ailleurs  sa  forme  particulière,  que  si  noos  pouvions 
D0U9  guider  uniquement  par  des  considérations  logiques, 
il  faudrait  regarder  ces  langues  comme  étant  le  berceau 
et  la  véritable  patrie  de  cette  forme  grammaticale.  Hors 
de  la  mer  du  Sud  et  de  TAmérique,  je  ne  le  connais  pas 
ailleurs  que  chez  les  Mandchoux.  » 

Mœrenhout,  Marsden,  d'Urville  sont  cependant  d'un 
ivis  contraire  et  n'ont  jamais  trouvé,  disent-ils,  un  seul 
point  d'affinité  entre  ces  langues.  Quant  à  M.  d'Eichthal, 
auquel  nous  devons  une  étude  linguistique  très-complète 
de  la  question,  non-seulement  il  a  trouvé  des  ressem* 
blances  entre  le  polynésien  et  l'américain,  mais  il  fait 
longuement  ressortir  les  analogies  du  caribe  et  de  la 
langue  océanienne,  ce  qui  vient  encore  à  l'appui  des  ob- 
servations de  Zuniga,  d'Ëllis  et  de  Lang. 

V.  —  PBOBABIUTÉS  D£S  MIGRATIONS  AMÉRICAINES  DÉDUITES 
DES  MŒURS  ET  COUTUMES  GÉNÉRALES. 

Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  très-facile,  et  pas  un 
seul  auteur  n'a  touché  la  question  sans  trouver  entre  TA- 
méricain  et  le  Polynésien  une  ressemblance  des  plus  frap- 
pantes ;  je  dis  plus,  tout  observateur,  parcourant  le  nou- 
veau monde  et  l'Océanie,  a  dû  être  frappé  de  la  similitude 
de  la  plupart  des  usages  de  ces  peuples  ;  aussi  serait-il 
trop  long  d'établir  ici  en  détail  cette  liste  comparative,  je 
me  contenterai  de  donner  la  nomenclature  des  traits  les 
plus  saillants  qui  se  retrouvent  chez  les  deux  peuples ,  en 
commençant  ce  résumé  par  le  chapitre  si  intéressant  que 
le  Rev.  Lang  y  consacre  : 

l""  Division  bien  tranchée  en  castes  ; 
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2^  Réunion  du  pouvoir  temporel  et  spirituel  ; 

8°  Langage  vulgaire  et  langage  de  cérémonie  ; 

à°  Métbode  identique  pour  la  division  des  propriétés  ; 
usages  de  greniers  à  vivres  nommés  tabou  à  la  Nouvelle* 
Zélande  et  tambo  au  Mexique  ; 

6*  Taxes  prélevées  par  les  chefs;  à  Tahiti,  Pomaré  III, 
père  de  la  reine  actuelle,  provoqua  même  une  rébellion 
par  ses  impôts  exorbitants  ; 

6*"  Les  travaux  de  l'industrie  mexicaine  sont  identiques 
à  ceux  de  tous  les  Polynésiens  ; 

T  Amour  des  ornements  de  plume,  similitude  de  ces 
ornements  au  Mexique  et  en  Polynésie; 

8°  L'étoffe  végétale  des  Tahitiens  est  la  même  que  le 
papier  des  Mexicains  ; 

ô'*  Culture  de  la  terre  au  moyen  d'un  pieu  ; 

10<»  Monuments  religieux  et  sacrifices  humains; 

11""  Cases  mexicaines  et  polynésiennes,  sans  fenêtres  et 
à  une  seule  ouverture  étroite  ; 

12"  Des  ruines  de  temples,  pyramides,  tombeaux,  for^ 
tifications  se  rencontrent  en  Amérique  au  pord  et  au  sud 
de  Téquateur;  leur  architecture  massive  est  identique  à 
celle  des  monuments  semblables  dont  on  trouve  les  débris 
en  Polynésie  et  qui  indiquent  une  civilisation  ancienne. 
Lang  s'étend  tout  au  long  sur  ce  sujet,  et  rappelle  qu'à 
Tonga  il  y  a  un  tombeau  formé  de  pierres  très-grosses, 
qui  ne  sauraient  provenir  de  Tile  qui  est  exclusivement 
coralligëne  et  ne  contient  pas  une  pierre  grosse  comme 
un  œuf\ 

13°  L'écriture  parlante  usitée  par  les  Américains  et  les 
Polynésiens.  —  J'ajouterai,  à  cet  égard,  que  je  possède 
des  bambous  sur  lesquels  ont  été  gravés  avec  les 
dents  d'un  coquillage  et  par  les  indigènes  les  principaux 
détails  d'une  de  nos  expéditions  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
Quant  aux  Malais,  longtemps  avant  l'arrivée  des  Portugais, 
ils  possédaient  une  écriture  alphétique; 


LES  MI6BATI0KS  POtTIfËSIEimES.  27 

U*  Anthropophagie  chez  les  AmérîcaÎDs  et  les  Polyné- 
siens; 

15*  Réunions  en  conseil  avant  de  prendre  une  décision  ; 
grande  éloquence  naturelle. 

Les  analogies  précédentes  ont  surtout  été  constatées 
entre  les  Polynésiens  et  les  aborigènes  civilisés  d'Amé- 
rique, les  Mexicains  et  les  Péruviens  ;  voici  maintenant 
les  ressemblances  qui  existent  entre  les  Polynésiens  et  les 
peuplades  sauvages  du  nouveau  monde  : 

i*  Les  indigènes  du  Brésil  pensent  avec  les  Polyné- 
siens que  les  souffrances  du  corps  viennent  de  la  présence 
d'un  mauvais  esprit  ; 

2»  Suspension  des  cadavres  ; 

8'  Les  maories  de  la  Nouvelle-Zélande,  comme  cer- 
taines tribus  d'Amérique,  mangent  les  cadavres  des  chefs; 

4*  La  vengeance  est  honorée  chez  les  deux  peuples  ;  ils 
la  pratiquent  par  la  ruse  et  la  trahison  :  l'un  arrache  la 
chevelure  de  son  ennemi  et  la  suspend  dans  son  wigwam; 
l'autre  en  conserve  le  crâne  qu'il  étale  au  sommet  d'une 
perche  devant  la  porte  de  sa  hutte; 

5»  Les  Néo-Zélandais,  les  Néo- Calédoniens  considèrent 
comme  impures  les  femmes  qui  allaitent  et  les  relèguent 
dans  des  cases  spéciales;  ainsi  agissent  certaines  tribus 
de  l'Amérique; 

6*  Le  cava  est  à  Tahiti  une  boisson  ferraentée  tirée 
d'une  racine,  pendant  qu'au  Brésil  et  dans  la  Guyane  on 
fabrique  une  boisson  semblable  au  moyen  d'une  racine 
nommée  cassava^  singulier  rapprochement  de  nom  et 
d'usage  ; 

7°  Pèche  du  poisson  par  l'empoisonnement  des  eaux  à 
l'aide  de  certaines  écorces  qui,  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
est  celle  d'un  euphorbiacée. 

Mœrenhout,  qui  professe  une  opinion  différente  de 
la  nôtre,  cite  les  remarquables  rapprochements  qui  exis- 
tent entre  les  mœurs  polynésiennes  et  américaines  (vol*  II, 
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p.  2il  et  suiv.) .  Bien  qu'ils  présentent  des  analogies  que 
nous  n'avons  pas  citées,  nous  croyons  la  liste  précédente 
sufSsamment  longue  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  D'en 
pas  faire  l'analyse. 

EUiSy  dans  ses  Polynesian  researches^  cite  encore  de 
nombreux  traits  de  ressemblance  entre  les  deux  peuples 
qui  nous  occupent  ;  au  point  de  vue  du  visage,  de  la  cou- 
leur de  la  peau,  du  tatouage,  des  sépultures,  de  la  forme 
et  de  la  structure  des  masses  pyramidales  de  pierres  ser- 
vant de  temples  ou  de  tombeaux,  de  Tusage  du  poncho 
semblable  au  vêtement  polynésien  nommé  tipouta^  des 
parures  de  plumes  et  de  fleurs,  du  nom  de  dieu  Tiou  en 
Amérique,  Tii  à  Tahiti,  de  la  légende  qui  fait  descendre 
les  Incas  du  soleil  pendant  que  le  Tii  tahitien  en  descen- 
dit aussi,  etc. 

M.  d'EichthaU  dans  ses  Études  que  nous  avons  citées, 
établit  dans  un  long  chapitre  la  plus  grande  similitude  de 
détails  entre  les  modes  de  sépulture  chez  les  Américains 
et  les  Polynésiens  ;  nous  trouvons  les  mêmes  faits  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  sauf  que  dans  cette  lie,  suivant  que 
Félément polynésien  domine  plus  ou  moins  dans  une  tribu, 
on  voit  s'établir  dans  ces  usages  des  variantes  plus  ou 
moins  grandes.  Cet  auteur  rappelle  encore  l'opinion  du 
docteur  américain  Mittchell  (Société  des  antiquaires  d'A- 
mérique, ^817)  qui,  après  avoir  constaté  une  analogie 
évidente  entre  les  usages  américains  et  polynésiens,  croit 
pouvoir  affirmer  que  la  race  des  anciens  habitants  de  l'A- 
mérique du  Nord,  aujourd'hui  disparue,  n'était  autre  que 
la  race  polynésienne;  il  s'appuie  principalement  sur 
l'examen  de  plusieurs  momies,  débris  d'un  peuple  dis- 
paru, que  l'on  trouvait  dans  des  cavernes  dans  des  con- 
ditions identiques  à  celles  où  se  rencontrent  les  momies  po- 
lynésiennes des  Marquises,  et  vêtues  d'étoffes  identiques. 

Je  terminerai  ici  l'examen  de  cette  question,  il  sortirait 
du  cadre  de  cette  note  d'y  accumuler  tous  les  faits  qui 
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Tiennent  à  l'appui  de  ma  thèse  ;  on  pourra  se  reporter  aux 
écrits  des  bomoies  autorisés  auxquels  j'ai  emprunté  la  plus 
grande  partie  de  ce  chapitre  et  l'on  verra  qu'en  vérité, 
ils  conGrment  —  parfois  indirectement,  je  le  reconnais  — 
l'opinion  que  le  Polynésien  est  arrivé  de  la  côte  américaine. 

YI.   —    TENDANCE    GÉNÉRALE    DES   MIGRATIONS    DE   l'BST 
A   l'oOEST  DANS  LA  ZONE  INTERTROPIGALE. 

Il  est  certainement  difficile  de  mettre  en  complète 
évidence  les  relations  intimes  qui  lient  les  Américains  et 
les  indigènes  de  l'Océanie  ;  depuis  que  la  souche  polyné- 
sienne est  arrivée  de  l'est  sur  les  lies  du  Pacifique  un 
long  espace  de  temps  s'est  écoulé  et  la  tribu  d'où  elle 
provenait  s'est  dispersée,  éteinte  ou  fondue  dans  une 
autre,  au  milieu  de  la  vie  mouvementée  et  irrégulière 
que  les  peuples  américains  menaient  sur  ce  grand  conti- 
nent ;  on  sait  aujourd'hui  que  depuis  le  cap  Horn  jusqu'au 
détroit  de  Behring,  les  deux  Amériques  présentent  à  peu 
près  autant  de  variétés  d'hommes  que  le  reste  du  monde 
et  surtout  les  intermédiaires  entre  le  noir  et  le  jaune  ;  an 
Mexique,  on  missionnaire,  le  Père  Fages,  a  trouvé  sur  les 
bords  de  la  rivière  Santa-Ignes,  des  hommes  au  teint 
blanc,  aux  cheveux  blonds  et  aux  traits  agréables.  Le 
major  Emery  avait  déjà  signalé  dans  le  Far-west^  la  pré- 
sence de  races  blanches.  Enfin  à  Sancta  Barbara,  en 
Californie,  existe  une  peuplade  d'origine  japonaise  dont 
on  ignore  l'époque  d'arrivée,  ils  ont  non-seulement  conservé 
le  type  mais  encore  le  langage  à  un  degré  suffisant  pour 
avoir  pu  converser  avec  des  Japonais  qui  en  1861  aborde* 
rent  ce  port  (1).  —  Cette  tribu  erratique  arriva  probable* 
ment  à  la  faveur  du  grand  courant  et  das  vents  variables 
qui  régnent  sur  les  parallèles  qui  séparent  le  Japon  de  la 

(1)  àrehhm  de  la  commission  seimuilUfue  du  Mexique^  t.  IIl,  p.  420. 
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Californie.  Mais,  sans  nous  étendre  davantage  sur  Teihno- 
grapbie  si  compliquée  des  Amériques,  nous  dirons  que 
pendant  le  temps  que  mit  la  tribu-mère  des  Polynésieus  à 
s'effacer  au  milieu  du  grand  mouvement  des  peuples 
américains,  sa  colonie  du  Pacifique,  à  Tabri  de  tout 
mélange,  se  développait  sur  les  rochers  volcaniques  ou 
les  récifs  et  y  conservait  toute  l'originalité  primitive; 
cependant,  à  mesure  que  cette  race  se  propageait  vers 
l'ouest,  peuplant  les  îles  désertes  qu'elle  rencontrait,  elle 
arriva  enfin  sur  des  terres  assez  voisines  des  régions  occi- 
dentales pour  y  trouver,  déjà  installés,  des  hommes  qui 
étaient  venus  eux-mêmes  de  ces  anciens  continents  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest,  c'est-à-dire  des  Australasiens  et 
des  Asiatiques  arrivés  d'île  en  île  à  travers  l'archipel 
Indien  ;  aussi,  dans  toutes  les  îles,  qui  forment,  pour 
ainsi  dire,  les  frontières  occidentales  de  la  Polynésie, 
nous  trouvons  un  mélange  de  races,  dans  lequel  domine 
tour  à  tour,  le  jaune,  venu  de  l'Asie,  le  noir  australasien 
et  enfin  le  Polynésien,  il  y  eut  ensuite,  entre  ces  trois 
races  et  sur  les  îles  océaniennes  de  noujbreux  chasses- 
croisés^  amenés  le  plus  souvent  par  des  circonstances 
exceptionnelles,  mais  qui  donnèrent  naissance  aux  traces 
de  ces  trois  types  caractéristiques,  que  l'on  rencontre 
jusqu'à  une  assez  grande  dislance  dans  l'est  :  pour  éta- 
blir la  réalité  de  ces  allées  et  venues  des  races  mélangées, 
nous  avons  encore  l'association  des  langues  et  des  usages, 
qui  est  si  évidente  aux  îles  Fidji,  aux  Nouvelles-Hébrides, 
à  la  Nouvelle-Calédonie,  et  dans  toute  i'AustralasIe;  il  est 
vrai  que  ces  terres  sont  géographiquement  placées  au 
point  de  tangence  des  trois  races  :  une  étude  bien  com- 
plète (mais  si  ingrate  et  si  longue  que  je  doute  qu'on  la 
fasse  avant  qu'il  en  soit  trop  tard)  des  dialectes  de  ces 
contrées,  arriverait,  sans  doute,  à  mettre  en  complète 
évidence  ce  que  de  simples  indices  nous  enseignent  déjà. 
En  présence  de  cette  surprenante  identité  de  nuance  et 
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de  langage,  qui  existe  dans  la  Polynésie  orientale  surtout, 
on  a  émis  l'opinion  que  les  migrations  polynésiennes  étaient 
assez  récentes  pour  que  ce  peuple  n'eût  pas  eu  le  temps 
de  perdre  sa  langue  et  ses  coutumes;  je  ne  suis  point  de 
cet  avis,  en  montrant  plus  haut  l'antiquité  relativement 
reculée  des  îles  Polynésiennes,  je  ne  doute  point  que  les 
hommes  ne  soient  venus  les  peupler  depuis  un  temps 
aussi  fort  éloigné  et  je  n'en  voudrais  déjà  pour  preuve 
que  le  changement  que  le  type  des  immigrants  primitifs 
a  fiubi;  cependant,  malgré  cette  antique  expansion  des 
Polynésiens  sur  un  archipel  qui  parcourt  près  des  deux 
cinquièmes  des  méridiens,  je  ne  m'étonne  point  qu'ils 
aient  conservé  des  idiomes,  un  type,  des  mœurs  identi- 
ques. Ne  savons-nous  pas,  en  eflet,  qu'à  chaque  instant, 
àlasuite  des  guerres,  de  famine,  et  surtout  emportées  par 
les  vents  et  les  courants,  des  fractions  plus  ou  moins 
grandes  de  ces  tribus  étaient  entraînées  au  large,  fran* 
chissaient   des  distances  énormes  et  abordaient   dans 
quelque  lie  où  elles  venaient  pour  ainsi  dire  entretenir  le 
type,  la  langue  et  les  mœurs,  en  un  mot,  sur  ce  grand 
Océan,  presque  désert,  ces  petites  îles,  à  la  faveur  des 
faits  et  les  événements  que  j'ai  cités,  se  visitaient  bien 
plus  souvent  que  ne  le  font  entre  eux  les  peuples  d'un 
même  continent.  Aussi,  malgré  les  belles  recherches  de 
Haie  et  de  notre  savant  confrère  M.  de  Quatrefages,  je  ne 
puis  croire  qu'il  soit  possible  de  fixer  la  date  première 
des  migrations  polynésiennes  et  encore  moins  l'initéraire 
particulier  de  chacune  d'elles. 

En  résumé  et  d'une  manière  générale,  si  l'on  tient 
compte  de  la  haute  antiquité  de  l'homme  sur  la  terre,  de 
l'influence  sur  ses  migrations  des  vents  et  des  courants 
généraux,  il  a  dû  y  avoir  des  échanges  constants  autour 
dn  globe  entre  les  terres  qui  s'y  rencontrent,  d'un  tropi- 
que à  l'autre,  il  y  avait  donc,  de-  l'est  à  l'ouest,  non- 
seaiement  un  courant  circulaire  de  l'atmosphère,  un 
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courant  de  la  mer,  mais  encore  un  courant  humain;  ausdi 
nos  connaissances  actuelles,  sur  les  peuples  intertropi- 
caux, malgré  leur  insu£Qsance,  noas  montrent  entre  eux 
tous  des  relations  évidentes  de  mœurs,  de  langage  et  il 
n'en  saurait  être  autrement.  H.  Jomard  n'a-t-il  pas 
reconnu,  par  exemple,  d'après  des  inscriptions  trouvées 
en  Amérique  que  les  Africains  des  Canaries  et  les  Car- 
thaginois étaient  en  relation  avec  le  nouveau  monde  7 

Enfin,  dans  l'intérieur  de  la  Guyane  Anglaise,  d'après 
W.  Willhouse  (Notices  of  the  Indian  inhabiting  the  inie" 
rior  ofthe  British  Guiana^  — second  volume  ofthe  geo^ 
graphical Society) ^  les  habitudes  des  indigènes  et  leur  ca- 
ractère coïncident  si  remarquablement  dans  tous  les  détails 
avec  ceux  des  Polynésiens,  que  le  livre  entier  semblerait 
être  une  description  d'un  voyage  aux  îles  du  Pacifique. 
—  D'autres  faits  sont  venus  me  confirmer  dans  l'exis* 
tence,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  du  courant  humain 
intertropical  de  l'est  à  l'ouest,  maislacitation.de  tous  ces 
faits  à  Tappui  sortirait  de  mon  cadre;  plus  tard  il  me 
sera  peut-être  possible  de  revenir  en  détail  sur  cette 
question,  jusqu'alors  je  me  contente  de  prendre  date  et 
d'engager  les  savants  que  la  question  intéresse  à  vouloir 
bien  accorder  quelques-uns  de  leurs  loisirs  à  l'examen  et  à 
la  vérification  de  cette  loi  des  migrations  humaines  que 
je  viens  de  formuler. 

De  ce  courant  humain  intertropical  se  détachaient  au 
sud  et  au  nord  des  branches  qui,  entrant  alors  dans  la 
zone  des  vents  et  des  courants  variables,  allaient  s'échouer 
sur  les  terres  qu'elles  rencontraient  dans  ces  directions, 
c'est  ainsi  que  dans  l'archipel  Indien  et  jusqu'aux  lies 
Aleutiennes  on  retrouve  la  trace  des  Polynésiens  et  que 
nous  avons  vu  des  Japonais  venir  échouer  en  Californie. 

L'obscurité  la  plus  profonde  règne  certainement  sur 
l'histoire  de  l'homme  à  ces  temps  reculés  et  c'est  pour 
le  penseur  un  intéressant  et  vaste  champ  d'hypothèses; 
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quelle  longue  série  de  siècles  s'écoula  avant  que  rbomme 
pût  écrire  son  histoire  sur  la  pierre  ou  le  papier  !  En  eut- 
il  la  pensée  tant  qu'il  resta  dans  les  zones  chaudes  -qui 
forent  évidemment  son  berceau?  Non,  et  semblables  aux 
habitants  actuels  de  ces  mêmes  régions,  leur  vie  s'écoulait 
sans  besoins;  le  soleil,  étant  toujours  chaud,  ne  leur  mar- 
quait point  les  saisons  et  encore  moins  leur  âge  qu'ils 
ignoraient  ;  comme  aujourd'hui;  la  belle  végétation  qui 
couvrait  ces  terres,  leur  donnait  sans  travail  la  vie  de 
chaque  jour  et  l'on  comprend  que  la  contemplation  de 
cette  sublime  nature  suffisait  largement  à  toutes  leurs 
aspirations  an  grand  et  au  beaul  C'était  làl'Eden,  gravé 
si  fortement  dans  lé  souvenir  de  l'antique  nation  juive,  et 
que  les  lies  fortunées  de  l'océan  Pacifique  ont  si  sou- 
vent rappelé  aux  voyageurs. 

Mais  ceux  de  ces  hommes  primitifs  que  les  événements 
ou  les  fsdts  géologiques  conduisirent  ou  laissèrent  plus 
tard  sur  des  terres  plus  froides  ou  moins  généreuses, 
durent  y  continuer  plus  péniblement  la  bataille  de  la  vie  ; 
le  sol  ne  livrait  plus  la  nourriture  qu'au  prix  d'artifices 
longs  et  pénibles,  ce  n'était  que  par  la  construction  de 
maisons  solides  habilement  édifiées  que  l'on  s'isolait  des 
frimas  ;  l'homme  apprenait  encore  le  tissage  des  étoffes, 
perfectionnait  ses  armes  pour  la  lutte  contre  les  animaux 
dangereux  ou  utiles  par  leur  chair  et  leur  fourrure.  Dans 
tous  ces  travaux,  la  pensée  humaine  dut  se  soumettre  aux 
plus  grands  eflbrts  qui  lui  eussent  encore  jamais  été 
nécessaires,  et  les  domaines  dé  notre  intelligence  s'élar- 
girent; ces  premières  victoires  contre  des  difficultés  natu- 
relles vraiment  redoutables  lui  firent  comprendre  la  gloire 
et  le  mérite  de  semblables  luttes;  chaque  jour,  du  reste, 
la  nature  lui  en  offrait  de  nouvelles;  s'il  avait  bien  fait,  il 
voulut  faire  mieux,  et  successivement  le  bois  remplaça 
l'écorce  et  le  chanvre,  la  pierre  le  bois,  le  métal  la  pierre; 
son  type,  ses  facultés  morales  s'adoucirent  et,  avec  les 
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siècles,  il  y  eut  eotre  lui  et  ses  ancêtres  sauvages  un  véri- 
table abtme  I  Mais  si  les  races  humainea  ne  cessèrent  de 
marcher  ou  plutôt  d'errer  sur  notre  planète,  suivant  des 
directions  générales  bien  marquées,  la  civilisation  suivait 
aussi  leurs  traces,  et  chaque  découverte  nouvelle  et  utile, 
chaque  plante  ou  fruit,  chaque  animal  domestique  et  pré- 
oieun,  se  répandait  peu  à  peu,  de  proche  en  proche,  parmi 
les  habitants  de  la  terre,  n'étant  arrêté  que  par  les  condi- 
tions climatériques  ou  de  grands  obstacles  naturels.  Par 
contre,  il  arrivait  aussi  que  les  émigrantâ  n'étaient  que  des 
bordes  rudes  et  sauvages  qui  passaient  comme  un  brutal 
et  farouche  ouragan  biir  les  territoires  riches,  cultivés, 
somptueux  et  les  ramenaient  à  l'état  de  pauvreté  d'où  les 
avait  tirés  le  travail  des  siècles  :  c'est  ainsi  que  durent  se 
passer  les  choses  pour  les  peuples  qui  élevèrent  en  Améri- 
que, en  Asie,  en  Afrique  et  en  Océanie,  ces  monuments 
qui  nous  étonnent  en  nous  démontrant  qu'une  civilisation 
complète  a  passé  par  là.  —  L'Europe  a  peu  de  ces 
monuments,  Ift  plupart  de  ceux  qu'elle  possède  sont 
modernes,  elle  en  sait  même  l'histoire,  c'est  que,  cette 
partie  du  monde  est,  avec  l'Amérique  septentrionale*  le 
dernier  point  où  le  courant  humain  vint  aboutir,  le  type, 
l'intelligence,  les  mœurs  étaient  déjà  améliorés;  si  l'on 
Jette,  en  effet,  les  yeux  sur  un  planisphère,  on  voit  que 
l'Europe  est  placée  en  dehors  du  courant  humain  inter- 
tropical et  (|ue  les  migrations  ont  dû  s'y  faire,  soit  an 
moyen  des  vents  variables  et,  alors,  de  là  côte  d'Améri- 
que, ce  qui  est  bien  peu  probable,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  l'immense  continent  asiatique,  la  mer  des  Indes, 
la  mer  Rouge  et,  enfin,  la  mer  Méditerranée  ;  cette  der- 
nière marche,  au  reste,  est  historique,  et  l'on  sait  que  la 
divilisation  dans  le  vieux  monde  s'est  propagée  de  Torient 
à  l'occident,  nous  l'avons  vue  avec  les  navires  de  Chris- 
tophe Colomb,  poursuivre  sa  marche  à  l'est  et  s'installer 
en  Aimérique  t  aujourd'hui  que  l'on  sait  dégager  de  la 
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bouille  la  force  qu'elle  contient,  les  vents  perdent  leur 
importance  el  nous  pouvons  assister  à  T  envahissement 
rapide  de  toute  la  terre  par  notre  race  et  notre  civilisa- 
tion; déjà  en  Océanie  les  premiers  occupants  s'éteignent 
Doascëdentia  place,  et  l'Afrique,  l'Inde,  Tlndo-Gbine,  la 
Chine  et  le  Japon^  seront  bientôt  la  proie  de  notre  ardente 
race»  la  dernière  venue  ou  la  plus  épurée,  qui  doit  régner 
seule  sur  tous  les  méridiens  t 

Les  recherches  faites  chez  les  Polynésiens,  les  Auâtra- 
iasiens,  les  Malgaches  et  les  Américains  ont,  comme  nous 
Tavons  vu,  amené  la  découverte  d'intimes  relations  dans 
le  langage  et  les  mœurs»  eb  même  temps  qu'un  mélange 
ângulier  des  trois  grandes  divisions  de  l'homme,  noirs, 
blancs  et  jaunes  ;  en  ce  qui  regarde  les  Polynésiens ,  on  a 
démontré  leurs  rapports  avec  Tarchipel  Indien,  l'ancienne 
Egypte,  Madagascar,  la  Mélanésie,  l'Inde,  les  Mandin<^ 
gués,  les  peuples  Indo^ermaniques  et  les  Garibes  ;  enfin 
des  relations  linguistiques  entre  ceux-ci  et  les  Ouoiofs. 
Quand  on  considère  que  la  plupart  des  peuples  dont  il  est 
ici  question  sont  dans  la  limite  des  vents  alizés  ou  sur 
leurs  frontières,  on  verra,  je  pense,  un  appui  sérieux  à  la 
loi  à  laquelle,  d'après  moi,  les  migrations  humaines  étaient 
autrefois  soumises. 

Le  docteur  Lang  cite  un  grand  nombre  d'usages  sem^ 
blables  eûtre  les  Polynésiens  et  les  Asiatiques,  et  princi- 
palement la  similitude  des  idoles  polynésiennes  avec  celles 
de  l'empire  Birman»  observation  qui  concorde  avec  celles 
qui  ont  été  faites  en  Indo-Ghine,  par  l'intrépide  et  infbr- 
tudé  savant  Henri  Mouhot  ;  ce  naturaliste  a  constaté  dans 
les  traditions  des  battants  de  la  presqulle,  le  souvenir 
de  migrations  venues  du  sud  et  qui  auraient  refoulé  Tan^ 
cienoe  race  dans  les  montagnes,  oelle-l&  même  qui  éleva 
M  villes,  œs  monuments,  d'une  architecture  si  gran- 
diose«  qu'il  nous  fait  entrevoir  dans  une  enthousiaste  des*- 
cripiîM  ;  raateur  estime  à  pius  de  2000  ans  l'ftge  de  ces 
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raines  ;  enfin  il  signale  dans  ces  parages  la  grande  res- 
semblance des  dialectes  avec  la  langue  malaise,  ce  qui 
confirmerait  encore  l'arrivée  par  le  sud-est  des  envahis- 
seurs (p.  216,  M.  Mouhot,  Voyages  dans  le  royaume  de 
SiatHy  de  Cambodge  et  de  Laos) . 

L'étude  des  modes  d'embarcation  est  aussi  un  excel- 
lent guide  pour  la  question  qui  nous  occupe,  car  des 
insulaires  qui  vivent  en  grande  partie  du  produit  de  leur 
pêche,  doivent  naturellement  déployer  toute  leur  indus- 
trie à  la  construction  de  ces  engins  si  précieux  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  en  effet  :  à  la  Nouvelie-Galle  du  Sud,  l'embar- 
cation était  composée  de  grands  morceaux  d'écorces  liées 
aux  deux  bouts;  en  Polynésie,  au  contraire,  à  la  Nou- 
velle-Calédonie, à  la  Nouvelle-Zélande,  on  fait  des  piro- 
gues àbalancier,  d'autres  sont  immenses,  doubles,  solides, 
avec  un  abri,  mais  sans  luxe;  aux  Salomon,  on  trouve  les 
pirogues  précédentes,  mais  déjà  mieux  travaillées.  Bon* 
gainville  en  signale  à  l'Ile  Choiseul,  qui  étaient  ornées 
d'une  tête  d'homme  sculptée;  les  yeux  étaient  de  nacre, 
les  oreilles  d' écailles  de  tortue  et  la  figure  ressemblait  à 
un  masque  garni  d'une  longue  barbe  ;  les  lèvres  étaient 
teintes  d'un  rouge  éclatant. 

Remontant  encore  au  nord-ouest,  nous  trouvons 'aux 
lies  Pelew,  la  pirogue  polynésienne,  mais  la  surpassant 
de  beaucoup  en  élégance,  en  propreté  et  en  art  ;  l'extérieur 
et  même  l'iulérieur  sont  remplis  de  sculptures  incrustées 
d'écaillé  ;  on  les  peint  aussi  en  blanc  et  en  rouge. 

Un  peu  plus  au  nord,  aux  Mariannes,  à  l'Ile  Guam^ 
les  embarcations  indigènes  étaient  si  bien  entendues, 
lorsque  Anson  les  visita  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
qu'elles  pouvaient  lutter  de  vitesse  avec  nos  navires  mar- 
chands et  braver  tout  aussi  bien  qu'eux  la  grosse  mer; 
cependant,  en  lisant  la  description  détaillée  qui  est  faite 
de  ces  pros-volants  par  Walter,  rédacteur  d' Anson,  j'y 
si  encore  reconnu  la  pirogue  polynésienne  dans  tous  ses 
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détails,  mais  amenée  à  ud  degré  de  perfection  complet. 
Cette  esquisse  ne  nous  moDtre-t-elle  pas  que  l'on  trouve 
plus  d*art,  de  fini,  aussitôt  que  Ton  parvient  dans  les 
parages  où  le  mélange  des  races  s'effectuant,  chacune 
d'elles  a  apporté  les  perfectionnements  qui  lui  étaient  pro- 
pres. 

Vn.  —  ARGUMENTS  PROPOSÉS  POUR  ÉTABUR  LES  MIGRATIONS 
POLYNÉSIENNES  DE  l' OUEST  A  L'eST,  ET  ARGUMENTS  CON- 
TRAIRES. 

L'hypothèse  que  j'ai  émise  et  essayé  de  faire  prévaloir 
sor  les  migrations  polynésiennes,  se  trouve  en  rapport 
avec  la  majorité  des  faits  ;  cependant  l'opinion  contraire 
a  été  soutenue  par  un  grand  nombre  d'auteurs;  il  serait 
trop  long  et  certainement  inutile  de  reprendre  et  suivre 
pas  à  pas  tous  les  écrits  de  ces  savants  ;  je  me  conten- 
terai d'aborder  rapidement  leurs  arguments  les  plus 
péremptoires,  n'en  délaissant  cependant  aucun  qui,  dans 
ma  pensée»  pourrait  être  d'une  importance  sufiisante  pour 
maintenir  la  cause  que  je  combats. 

Dans  son  ouvrage,  le  docteur  Lang,  après  avoir  re- 
connu et  même  établi  la  ressemblance  frappante  qui  existe 
entre  les  langues  chilienne  et  polynésienne ,  essaye  de 
démontrer  que  les  Américains  sont  venus  de  l'Asie  par 
l'intermédiaire  de  la  Polynésie  qu'ils  peuplèrent -,  il  s'ap- 
poie  pour  cela  : 

1*  Sur  ce  que  les  Américaiiis  n'ont  matériellement  pas 
pu  venir  en  Asie  par  le  détroit  de  Behring  et  comme 
pour  lui,  ils  ne  peuvent  venir  que  de  l'Asie,  ils  ont  dû 
nécessairement  traverser  l'Océanie. 

V  Sur  ce  que  les  Américains  étant  anthropophages  et 
les  Asiatiques  ne  l'étant  pas,  les  premiers  n'ont  pu  le  deve- 
nir que  par  un  mélange  avec  les  peuplades  océaniennes. 

3"*  Sur  ce  que  les  Américains  de  la  côte  occidentale, 
n'étant  pas  marins,  n'ont  pu  venir  en  Océanie. 


tê  us  MmATlOllS  HAntHniiits. 

A*  8ar  ce  que  ces  Américains  ne  faisaient  jamais  de 
voyages  de  découvertes. 

TeUes  sont  les  meillenres  raisons  qoe  le  Rév.  doctear 
Lang,  qui»  cependant,  fait  autorité  dans  la  question,  a  cm 
snfiisantes  an  soutien  de  sa  thèse  ;  je  les  soumets  telles 
quelles  aux  méditations,  persuadé  qu'on  n'y  verra  pas 
l'esprit  de  l'analyse  consciencieuse,  impartiale.  Le  premier 
argument  est  d'ailleurs  détruit  par  le  seul  fait  de  l'ancien- 
neté de  l'homme  sur  la  terre  ;  le  second  impliquerait  une 
race  océanienne  antérieure  et  anthropophage  ;  le  troisième 
tombe  devant  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  vu  le  long 
des  côtes  d  a  Pérou  des  radeaux  capables  de  tenir  la  mer  \ 
enfin,  le  quatrième  ne  saurait  être  facilement  établi,  sur* 
tout  en  ce  qui  regarde  les  temps  anciens  auxquels  les  mi-* 
grations  s'effectuèrent. 

Le  Rév.  Lang  signale  encore  la  ressemblance  des 
Malais  et  des  Polynésiens  ;  il  n'a  cependant  tronvé  qu'une 
trentaine  de  mots  semblables;  Ellis,  d'autre  part,  nie 
cette  analogie  et  la  borne,  en  tous  cas,  à  un  très^petit 
nombre  de  mots,  pendant  que  tous  les  autres  présentent 
une  étonnante  dissemblance;  enfin,  à  Java  et  à  Sumatra, 
la  langue  serait  tout  à  fait  originale,  sans  aucune  trace  de 
polynésien. 

Ne  résulte-t'il  pas  jusqu'à  l'évidence  de  ces  comparai- 
sons : 

1^  Que  les  Polynésiens  n'ont  eu  avec  les  Malais*  que 
de  faibles  contacts. 

■ 

2^  Qu'il  aurait  été  impossible  aux  Polynésiens  de  fraur- 
chir  la  barrière  malaise  pour  se  rendre  en  Océanie,  sans  y 
laisser  une  plus  profonde  trace  de  leur  passage. 

Pour  tourner  cette  dernière  difficulté,  Lâng  avec  Mars- 
den,  l'auteur  d'un  dictionnaire  malais,  imagine  de  faire 
dériver  les  Polynésiens  de  la  Tartwie  chinoise,  s'ap«> 
puyant  d'abord  sur  ce  qu'il  existe  un  langage  de  cérémo- 
nie  dans  l'Indo-Chine ,  la  Malaisie  et  la  Polynésie,  et 
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ensuite,  snr  des  analogies  grammaticales  entre  le  chinois 
et  le'polynésien  ;  à  cet  égard,  Langne  peut  citer  que  deu< 
mots  identiques,  dont  l'un  me  semble  très-intéressant, 
c'est  :  tong  et  tonga,  qui  veulent  respectivement  dire 
XesU  en  chinois  et  en  polynésien  ;  ce  même  mot,  pour 
exprimer  la  direction  orientale  que  je  considère  comme 
si  importante  en  ce  qui  concerne  les  migrations  des  peu^ 
pies,  ce  roème  mot,  dis-je,  pourrait  sembler  conservé 
parmi  les  Chinois,  à  la  suite  de  l'arrivée  chei  eux  de 
migrations  de  l'Orient  et  de  source  polynésienne.  Quoi 
qu'U  en  soit,  Lang,  dans  sa  dernière  hypothèse,  qui  fait 
venir  les  Polynésiens  de  la  Chine,  semble  oubli^r  que 
Fauteur  sur  lequel  il  s'appuie,  Marsden,  dans  un  ouvrage 
postérieur,  Miscellaneotis  works,  p.  5,  renie  son  idée 
première  et  reconnaît,  qu'au  contraire,  il  est  impossible 
de  trouver  aucun  arrangement  grammatical  entre  le  poly^ 
nésien  et  aucune  langue  des  continents  les  plus  rappro- 
chés ;  il  regarde  clone  le  polynésien  comme  original ^  en 
ce  sens  que  son  origine  est  dans  cet  état  d'obscurité  au 
delà  dttqtiel  on  ne  peut  tracer  aucune  ligne  de  dériva^ 
tion  ou  de  connexion.  Cette  assertion  catégorique  d'un 
homme  qui  avait  passé  nombre  d'années  dan^ces  parages 
à  l'étude  ethnographique  et  linguistique  de  ces  peuples, 
est  trop  importante  pour  que  je  ne  la  signale  point  d'une 
façon  particulière  ;  ne  nous  montre-t-elle  pas,  ainsi  que 
j'ai  essayé  de  le  démontrer,  que  le  peuple  polynésien, 
protégé  de  tous  côtés  par  d'infranchissables  barrières 
naturelles,  n'a  jamais  pu,  aux  temps  anciens,  être  envahi 
par  d'autres  peuples,  pendant  que  lui,  au  contraire, 
s'écoulait  peu  à  peu  vers  l'Ocddent,  semblable  à  un  ruis- 
seau que  les  eaux  de  la  mer  ne  peuvent  remonter,  mais 
qni  descend  constamment  vers  elles. 

Lang  nous  rappelle  ensuite  un  fait  intéressant,  c'est 
l'antique  relation  qui  existait  entre  les  Chinois,  les  Malais 
et  les  côtes  nord  de  la  Nouvelld-HoUande  et  de  la  Non- 
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velle-Guinée,  où  les  premiers  se  rendaient  pour  pécher 
le  irépang  {holothuria  edulis) .  Les  Malais  donnaient  à  la 
Nouvelle-Guinée  le  nom  de  Tana-Papouay  terre  des  che- 
veux frisés  ou  des  hommes  à  cheveux  frisés  ;  tana^  terre  ; 
poua-pouCf  cheveux  frisés,  en  malais.  Chaque  année,  les 
flottilles  malaises  partaient  avec  la  mousson  d'ouest  pour  re- 
venir avec  la  reprise  des  alizés.  Lang  suppose  que  dans  ces 
voyages  les  Malais  furent  entraînés  vers  l'est  et  peuplèrent 
la  Polynésie,  mais  il  oublie  que  ces  peuples,  en  quelque 
terre  qu'ils  eussent  ainsi  abordé,  au  retour  des  alizés 
qu'ils  connaissaient  si  bien,  seraient  revenus  dans  leur 
patrie  ;  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  dut  avoir  lieu  plus  d'une 
fois;  ce  nom.  de  Tana  que  porte  une  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  qui  signifie  terre ^  contrée ^  en  langue  malaise, 
indiquerait  des  relations  anciennes  entre  les  Malais  et  les 
habitants  de  ce  groupe. 

Comme  on  le  voit,  les  arguments  de  Lang  sont  loin 
d'être  nets,  et  surtout  péremptoires ,  aussi  aurons-nous 
plus  de  peine  à  la  réfutation,  lorsqu'il  s'agira  du  travail 
de  notre  savant  collègue  M.  de  Quatrefages  :  c  Les  Poly- 
nésiens et  les  migrations  polynésiennes  » .  Parlant  de  la 
thèse  que  je  soutiens,  cet  auteur  dit  (page  81)  quelque 
part  :  a  Je  ne  crois  pas  que  cette  opinion  compte  aucun 
adhérent  dont  le  nom  ait  quelque  valeur  dans  la  science.  » 
Il  eût,  peut-être,  été  plus  vrai  de  dire  que  peu  de  savants 
ont  été  à  même  d'étudier  sérieusement  la  question,  qui 
est  précisément  une  de  celles  qui  exigent  que  l'on  voie  les 
choses  par  soi-même  et  non  point  d'après  des  rapports  ; 
quelques  hommes  de  science  sont  cependant  de  mon 
avis,  le  Rév.  docteur  Ellis,  lui-même,  un  missionnaire 
anglican  !  Quant  aux  marins,  qui  ont  pratiqué  l'Océanie, 
il  en  serait  à  peine  un  sur  mille  qui  voudrait  faire  venir 
les  Polynésiens  de  l'Asie  ;  et,  à  cet  égard,  nous  avons  le 
témoignage  énergique  et  expérimenté  de  M.  Lafond  de 
Lurcy,  Quant  aux  hommes  de  mer.  qui  ont  écrit  jsur  la 
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qnestioDy  ils  ODt  tourné  pins  ou  moins  habilement  la  dif- 
ficulté :  MœrenboQt,  fait  des  Polynésiens  des  autbocbtones; 
Domont  d*Urville,  ressuscitant  une  hypotbèse  tombée 
devant  Texamen  de  la  géologie,  en  fait  les  restes  d'un 
peuple  vivant  sur  les  débris  d'un  ancien  continent.  M.  de 
Qoatrefages  a  aussi  parfaitement  saisi  la  difficulté  qu'op- 
posent à  sa  thèse  les  vents  et  les  courants,  car  il  cherche 
par  un  grand  nombre  de  faits  à  démontrer,  en  premier 
lieu,  que  les  Polynésiens  peuvent  accomplir  de  longues 
traversées  en  mer,  au  moyen  de  leurs  pirogues,  et,  en 
second  lieu,  qu'un  grand  nombre  de  fois,  les  migrations 
connues  ont  eu  lieu  de  l'ouest  à  Test.  A  l'égard  de  ces 
dernières,  je  remarquerai,  dès  à  présent,  qu'elles  sont 
presque  toujours  plus  ou  moins  obliques  aux  méridiens 
et,  ensuite,   qu'elles   ne  sont  que  des  exceptions  à  la 
grande  règle,  bien  connue,  que  les  pirogues  égarées  finis- 
sent toujours  par  s'échouer  sur  un  rivage  à  Touest  du 
point  de  départ  :  Mœrenhout  (t.  II,  p.  231)  et  Ellis  sont 
catégoriques  à  cet  égard. 

H.  de  Quatrefages  s'appuie  encore  sur  la  présence  de 
la  zone  de  calmes  et  de  vents  variables  qui  sur  11"*  de 
latitude  environ  enveloppe  l'équateur,  et  c'est  à  la  faveur 
des  vents  d'ouest,  qui  soufflent  parfois  dans  cettç  étroite 
portion  du  Pacifique,  que  l'auteur  veut  conduire  les  Asiar 
tiques  à  travers  l'Océanie;  mais  pour  réfuter  cette  hypo- 
thèse, il  suffit  de  se  reporter  an  chap.  III  de  ce  mémoire, 
qui  traite  des  vents,  et  d'y  lire  l'opinion  de  Mœrenhout, 
écrite  trente  années  avant  l'apparition  du  livre  qui  nous 
occupe  et  par  un  homme  qui,  cependant,  considère  les 
Polynésiens  comme  des  autbocbtones  ;  au  reste,  tous  les 
marins  ne  savent-ils  pas  que  dans  cette  région  de  calmes 
et  de  vents  variables,  le  cloud-ring  des  Anglais,  le  pôt- 
(m-noir  des  Français,  une  pirogue  mal  approvisionnée, 
mal  gréée,  mal  dirigée,  serait  indéfiniment  le  jouet  des 
calmes  et  des  brises  folles  I  Le  savant  professeur  nous 
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oppose  eooore,  d'après  M.  de  Kerhallet,  ud  courant 
équatorial  qui,  contrairement  à  ce  qui  disent  Mœrenhout 
et  Maury,  irait  de  l'ouest  à  l'est;  ce  courant,  très-étroit, 
serait  placé  entre  deux  autres  pins  larges  et  de  sens 
contraire,  ce  qui  offre  déjà- plus  d'une  double  chance 
aux  pirogues  pour  aller  de  l'est  à  l'ouest  ;  un  fait  qui 
prouve  le  peu  d'importance  de  ce  courant  même,  c'est 
qu^il  n'est  pas  mentionné  sur  la  carte  de  Maury  (1). 

Au  courant  équatorial  de  M«  Kerhallet,  à  la  sone  des 
vents  variables,  M.  de  Quatrefages  ajoute  l'aide  des  coups 
de  vent  et  les  tempêtes  qui,  dans  ces  parles,  viennent 
en  effet,  de  tontes  les  directions  ;  mais,  quiconque  a  vu 
dans  ces  mqrs  des  coups  de  vent  de  l'ouest  sait  qu'une 
embarcation  indigène  serait  aussitôt  cl^avirée  ou  que,  en 
supposant  qu'elle  échappât  à  ce  premier  dfinger,  après  le 
coup  de  vent  qui  ne  dure  pas  plus  de  deux  ou  trois  jours, 
elle  reprendrait  au  plus  tôt  la  route  de  roue9t  avec  le 
retour  des  alizés.  Cependant,  ces  tempêtes  çlles-mêmes, 
qu'invoque  l'auteur,  seraient  plutôt  contraires  aqx  migrai 
tiens  de  l'ouest  à  l'est,  car,  parmi  elles,  il  faut  surtout 
compter  les  cyclones  \  or,  chacun  sait  que  la  marche  de 
ces  terribles  trombes  est  consti^nte  et  de  l'est  à  Touest  ; 
dans  l'hémisphère  sud ,  par  exemple ,  elles  prennent  nais^ 
sance  aux  environs  de  l'équateur,  avec  un  diamètre  qui 
peut  atteindre  900  milles,  elles  tournent  sur  elles-mêmes 
dans  la  direction  des  aiguUles  d'une  montre  et  pendant 
que  les  vitesses  de  l'air  sont  immenses  aux  circonférences 
extrêmes,  elles  diminuent  de  plus  en  plus  et  sont  nulles 

(I)  D*aprèfl  ce  graod  obMnratear,  il  n'y  a  daDS  le  Pacifique  et  suirant 
réquatear  qu'un  courant  dirigé  de  Teit  à  Tooest;  il  preod  oaissance  aor 
la  câte  occidentale  de  rAmériqne,  entre  Téquateur  et  les  15°  ou  SO"  i|e 
latitude  nord,  pour  s'épanouir  et  se  répandre  à  travers  (out  Pocéan  Paci- 
fique. —  Cependant,  Je  le  répète,  Je  ne  saurais  nier  le  courant  de  M.  Ker- 
ballet,  qui  était  un  marin  distingué,  mais  seulement  Timporlance  de  ce 
courant. 


vers  le  centre;  le  mouvement  de  translation  n'est  m 
moyenne  que  de  7  milles  &  l'heure;  dans  rhémispbère 
sud,  dont  nous  parlons,  le  cyclone  suit  toujours  une 
marche  à  très-pei4  près  identique,  dçs  e avirons  dç  Xéqv^ 
teur,  à  la  limite  sud  du  cloud-ring,  où  il  s'est  forpé,  il 
se  dirige  vers  l'ouçst,  imfléchissant  de  plus  en  plus  vers 
le  sud,  de  façon  à  décrire  une  parabole,  qui  va  passer 
entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- CalédoniCt 
revient  ensuite  au  spd-est  en  doublai)t  le  nord  de  \^ 
Nouvelle-Zélande,  d'où  le  phénomène  dévastateur  va  se 
perdre  au  sud  du  tropique  entre  les  SO""  et  ZiO°  de  latitude 
méridionale.  D'après  cette  allure  du  cyclone,  si  nous 
supposons  un  instant  avec  l'auteur  des  Migratiojis  poly- 
nésiennes^ que  ces  trombes  puissent  transporter  sans  les 
briser  les  eipbarcat^ons  dQ  Tbomme  primitif*  cette  trai)s- 
lationse  fera  dans  les  deux  hémisphèies  de  Test  à  l'ouest, 
excepté  cependant  pour  les  habitants  de  la  partie  orien- 
tale de  TAustralasie  qui  seraient  alors  rejetés  dans  le 
désert  huoûde  qui  forme  le  sud  du  Pacifique.  En  dehgrs 
de  la  zone  du  calme  et  des  vents  variables  et  sur  upe 
largeur  de  30°  à  droite  et  à  gauche  de  Téquateur,  les 
vents  alizés  régnent  sur  l'Océanie,  soufflant  du  nord-est 
dans  l'hémisphère  nord ,  et  du  sud-est  dans  l'autre. 
M.  de  Quatrefages  oppose  un  second  fait  à  ce  premier  : 
c'est  que  Iqs  alizés  perdent  toujours  leur  régularité  aux 
environs  des  continents  et  que  ce  phénomène  augmente 
avec  la  grandeur,  l'orientation  et  le  niveau  des  terres; 
dans  l'archipel  Indien,  par  exemple,  les  vents  alizés  sont 
presque  renversés  pendant  la  moitié  de  l'année»  ils  pren- 
oept  alors  le  nom  de  mousson$;Vk,  de  Quatrefages  recon- 
naît bien  que  dans  le  Pacifique  les  oMOussops  n'oiHpfts  une 
grande  régularité,  mais  il  admet  cependant  que  leur  durée 
et  leur  intensité  est  suQlsante  pour  avoir  opéré  les  migra-*- 
lions  polynésiennes  de  Toiiest  à  l'est*  Je  suis  encore  ici 
ep  pleine  contradiction  avec  notre  savant  collègue  et 
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j'ajoute  que  non-seulement  la  mousson  est  irrégulière  en 
Polynésie,  mais  qu'elle  n'eiciste  absolument  pas  ;  que  les 
lies  si  petites  ec  si  espacées  de  cet  archipel  ne  suffisent 
pas  pour  la  former  ;  à  la  Nouvelle-Calédonie,  par  exemple, 
c'est  à  peine  si  l'influence  de  cette  terre  relativement 
grande,  fait  varier  la  direction  des  alizés  ;  je  présente  ci- 
dessous  au  lecteur,  sur  ce  pays,  un  tableau  de  lAO  ob- 
servations des  vents,  faites  sur  le  rivage,  à  intervalles  à 
peu  près  égaux,  en  1866,  à  l'observatoire  de  Nouméa  : 


O.  S.-E. 

Joar    3  Jours 
—  20    — 


VENTS  DE  LA  RÉGION  DE 

s.  N,-0.        Cmlme.       O.-N.-O. 

Jour    i  Jour    1  Jour    2  Jours 

—  2    —     1     —    »     — 

—  2    — 


4 
S 


S 
S 
14 
8 
% 
6 


Jour 


—  l 

—  1 

—  1 

—  i 


6 
10 


lOJonn  91  Jours    1  jour  13  Jours    i  Jour 


Variable. 

2  |oun 
f     — 
I     — 


i 
i 


2 
1 

2 
t 
t 

2 

m 


J»»    i  Jour  il  joun 


Nota.  —  Chaque  ckillk«  indiquo  pondant  eoBbIcn  de  fois  TingUqoalfe 
heuies  de  suite  chaque  vent  a  souillé  sans  interruption* 

D'après  ce  tableau,  on  voit  que  les  vents  d'ouest  n'oot 
jamais  soufflé,  sans  interrupiUm^  plus  d'un  jour  de  suite  ; 
les  vents  de  N.-O.  plus  de  quatre  jours  et  une  seule  fois; 
quant  aux  vents  de  S.-E.,  ils  soufflent  à  peu  jNrès  le  reste 
do  tein[»  et  par  périodes  qui  atteignent  30  jours.  Ce  qui 
s'opposerait  encore  à  ce  que  les  indigènes  pussent  être 
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fréquemmeot  emportés  par  les  veots  d'oaest^  c'est  leur 
propre  défiance  à  les  utiliser;  j'ai  fait  en  Océanie  de 
fréquents  et  assez  longs  voyages  dans  des  pirogues  indi- 
gènes, qui  étaient  la  plupart  du  temps  mes  seuls  vébi- 
cales,  mais  j'ai  toujours  vu  qu'alors  qu'il  s'agissait  d'aller 
visiter  une  lie  un  peu  éloignée,  située  dans  la  région  de 
l'est  et  qu'un  vent  d'ouest  se  présentait ,  ces  indigènes 
n'en  profitaient  point  pour  partir,  et  lorsque  je  leur  en 
témoignai  mon  étonnement  :  c  Ce  vent  ne  durera  pas,  » 
me  répondaient-ils ,  et,  en  eifet,  une  saute  arrivait 
bientôt.  Aussi  les  indigènes ,  qui  sont  aussi  peu  presàés 
que  pleins  de  prudence  dans  leurs  actes,  attendent-ils 
parfois  assez  longtemps  que  les  vents  se  soient  établis 
dans  les  régions  de  l'est  qui  peut  favoriser  leur  départ  ;  il 
résulte  encore  de  ces  principes  nautiques  des  Polynésiens 
et  de  la  direction  générale  des  vents,  que  des  relations 
volontaires  ou  forcées  s'établissent  surtout  entre  les  terres 
qui  sont  orientées  de  façon  à  pouvoir  se  servir  pour  l'aller 
et  le  retour  des  vents  de  la  région  de  l'est.  A  Tahiti  et 
dans  toutes  les  petites  tles  de  cette  partie  de  l'Océan  ,1  es 
faits  que  je  viens  de  signaler  deviennent  des  plus  saillants  ; 
voici,  au  reste,  un  résumé  des  vents  à  Tahiti,  obtenu 
d'après  une  longue  série  d'observations  pendant  ces  der- 
nières années  : 

Pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril,  les 
vents  soufilent  plus  particulièrement  du  nord*est,  du  nord 
et  du  nord-ouest  ;  s'ils  viennent  à  sauter  à  une  autre 
direction,  ce  n'est  que  pour  peu  temps  et  ils  reviennent 
bientôt  osciller  du  N.-E.  au  N.-O.  par  le  nord. 

Pendant  mai,  juin,  juillet  et  août,  les  vents  oscillent 
entre  le  sud-est  et  l'est. 

En  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre,  on  a 
fraîches  brises  de  l'E.-N.-E.  à  rE.-S.-E.  {Annuaire  des 
it(Mi$sements  français  de  F  Océanie.  — Papeete,août  1863 , 
p.  322  etsaivO* 


L 
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Ces  r6sditàf§  toiis  montrent  clâdrem^nt  que  bqI*  les 
douze  mois  de  Tanhée,  on  à  pendant  dix  mois  des  vents 
de  la  région  de  Test  et  pendant  deux  niois  seulement  des 
brises  de  la  région  dû  nord  au  tiord^ouest  ;  on  voit  ainsi 
(|ne  les  oscillations  ne  sont  pas  saccadées  et  que  les  vent^ 
passent  progressivement,  par  Test,  du  N.-O.  au  8.-E.; 
cette  circonstance  permet  aux  indigènes  de  se  rendt-e 
d'nne  lie  à  l'autre  eii  attendant  les  moments  de  Tannée 
où  le  veilt  est  le  plus  fàVorable  pout^  le  voyage  ;  ainsi,  des 
Tahitiens  veulent-ils  se  rendre  dans  une  lie  du  nord-est, 
ils  attendront  une  brise  de  S.-E.  ou  de  S.-S.-E.,  bien 
établie,  qui  les  emmènera  grand  largue  et  ils  ne  revien- 
dront qu'avec  une  brise  d'E.  ou  de  N.-E.,  mais,  en  aucun 
(ias,  je  le  répète,  ils  ne  se  mettront  en  route  de  leur  propre 
gré  avec  un  vent  de  la  région  de  Totiest;  une  longue 
expérience  leur  a  enseigné  que  ces  vents  sont  de  simples 
accidents,  sans  durée,  qtii,  en  outre,  précèdent  ou  portent 
les  gros  temps.  Tous  ceux  qui  ont  pu  vivre  avec  les 
Polynésiens  reconnaîtront  la  vérité  de  ces  assertions,  et 
ces  insulaires  ne  peuvent,  en  effet,  agir  autrement,  puis- 
qu'ils ne  connaissent  que  la  navigation  vent  lu-rière  ou 
vent  sous  vergue  ;  aujourd'hui  même,  qu'ils  se  sont  un 
peu  formés  à  notre  école,  il  leur  arrive  de  sfe  perdre  dans 
les  petits  trajets  qu'ils  entreprennent  d'une  lie  à  Une 
autre  :  ainsi,  à  peu  près  au  moment  de  mon  passage  à 
Tahiti,  1867,  on  a  recueilli  en  pleine  mer  et  complète^ 
ment  égarée  une  goélette  montée  par  des  indigènes  ;  ceux- 
ci  s'étaient  perdus  en  se  rendant  des  îles  Touamotou 
(Pomotou)   à  Tahiti  ;  le  trajet  n'était  pourtant  que  de 
80  lieues  et  la  route  au  S.-O.  ;  c'est-^à-dire  vent  arrière 
avec  les  alizés  de  N.-E.  Aujourd'hui  ces  insulaires  ne  se 
hasardent  à  faire  ces  voyages  qu'avec  des  bateaux  euro- 
péens ;  ils  ne  les  entreprenaient,  au  reste,  autrefois  dans 
leurs  pirogues,  que  dans  déb  cas  trës-rared  et  forcés  par 
la  guerre  ou  la  famine. 
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Mais,  dira-t-on,  lorsque  ces  pirogoes,  allant  ainsi  d'une 
île  à  une  autre,  avec  un  vent  d'est  que  l*on  supposait 
bien  établi,  étaient  cependant  surprises  par  un  vent  d'ouest 
aa^ez  fort  pour  les  chasser  devant  lui»  n'y  avait-il  pas 
alors  des  migrations  vers  Test?  Je  ne  saurais  le  nier,  mais 
seulement  en  ce  qui  concerne  des  lies  voisines,  c'est-à- 
dire  situées  à  la  distance  où  un  vent  d'ouest  de  deux,  trois 
oa  quatre  joars  peut  jeter  une  pirogue,  100  lieues  au 
plus,  car,  aussitôt  que  les  indigènes,  par  la  position  des 
étoiles  on  du  soleil,  se  voient  entraînés  par  un  vent  con- 
tfaîre,  ils  enlèvent  les  voiles  et  se  contentent  de  maintenir 
la  pirogue  au  moyen  de  la  pagaye-gouvernail  ;  mais, 
aussitôt  que  ces  insulaires  s'aperçoivent  par  la  position 
des  étoiles  du  retour  des  vents  d'est,  on  bisse  la  voile  et 
Ton  revient  rapidement,  mais  la  route  est  perdue,  on  ne 
retrouve  plus  l'Ile  d'où  la  pirogue  était  partie,  on  la 
dépasse  et  l'on  fuit  toujours  à  pleines  voiles  dans  la 
direction  de  l'ouest,  où,  si  les  provisions  et  la  chance  le 
permettent»  cet  équipage  égaré  atteindra  quelque  terre 
occidentale,  située  à  plusieurs  centaines  de  lieues  du 
point  de  départ  et  où  il  entendra  avec  surprise  un  langage 
qu'il  comprends  Ce  qui  confirme  encore  ce  cas  général, 
c'est  que  les  habitants  de  l'ouest  avaient  souvent  con- 
naissance de  terres  situées  à  Test  et  que  la  réciproque 
Désistait  pas;  nous  reviendrons  plus  tard  avec  quelque 
détail  sur  ce  fait  important.  Mais  il  n'est  point  d'ailleurs 
possible  de  nier  l'influence  des  vents  alizés  dans  le  Paci- 
Gque  lorsque  c'est  grâce  à  eux  que  Magellan  accomplit 
ie  premier  voyage  autour  du  monde;  que  pendant  deux 
fiiëdes  les  galions  espagnols  se  rendirent  d'Acapulco  à 
Manille,  et  qu'aujourd'hui  encore  chaque  navire  entre  les 
tropiques  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  dans  le  Pacifique. 

Je  viens  de  donner  l'origine  et  la  mafche  de  la  plupart 
des  migrations  et  je  vais  maintenant  citer  quelques  exem- 
ples à  Tappuii  en  commençant  par  ceux-là  mômes  que 
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rapportent  pour  le  soutien  de  leur  thèse  le  Rév.  docteur 
Lang  et  le  savant  professeur  M.  de  Qaatrefages. 

En  premier  lieu,  ce  dernier  auteur  cite  une  migration 
forcée  d'habitants  de  l'tle  de  Raiatéa  (l?""  lat.  S.,  Ibà"" 
long.  O.)  qui,  surpris  par  la  tempête  furent  jetés  a  Tlle 
Watiou  (20»  5'  lat.  S.  160*  28'  long.  O.),  c'est-à-dire  à 
une  distance  de  1200  kil.  dans  le  S.-S.-O.  de  leur  point 
de  départ.  On  remarquera  que  si  ce  fadt,  relaté  dans  les 
voyages  de  Coo)e,  indique  une  migration  involontaire,  elle 
est,  en  tous  cas  de  l'est  à  l'ouest  ;  de  plus,  les  émigrants 
ne  connaissaient  pas  l'existence  de  Watiou  et  les  habitants 
de  Watiou  celle  de  Raiatéa. 

En  second  lieu,  -M.  de  Quatrefages  nous  montre  des 
pirogues  chargées  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui, 
à  la  suite  d'une  saute  imprévue  de  vent  au  nord-ouest 
furent  jetés  iiAnaa  à  l'Ilot  Barrow,  dans  le  sud-ouest  à 
une  distance  de  600  milles  environ,  mais,  de  là,  ces 
navigateurs  revinrent  au  N.-O.  avec  les  alizés,  parcouru- 
rent une  distance  de  75  milles,  trouvèrent  Tlle  Eyam- 
Martin  plus  spacieuse  que  celle  qu'ils  avaient  rencontrée 
tout  d'abord,  et  s'y  installèrent  ;  s'ils  n'eussent  pas  aperçu 
cette  seconde  lie,  les  alizés  pouvaient  les  conduire  à  une 
distance  considérable  dans  l'est  et  ils  seraient  alors  entrés 
dans  le  cas  général  des  migrations  polynésiennes,  c'est- 
à-dire,  rejet  dans  l'est  par  un  vent  d'ouest,  d'où  perte  de 
la  route,  enfin  retour  vers  Totiest  avec  les  alizés  jusqu'à 
la  rencontre  d'une  terre  placée  encore  à  l'oueét  du  point 
de  départ. 

Le  troisième  exemple  nous  montre  des  habitants  des 
Garolines,  chassés  par  une  tempête  jusqu'aux  tles  Radak 
situées  à  2700  kil.  dans  l'est  de  leur  point  de  départ  ; 
malheureusement  pour  la  cause  que  défend  l'auteur,  ce 
cas  n'est  guère  applicable  aux  Polynésiens,  tant  à  cause 
de  l'existence  de  la  mousson  dans  les  riions  dont  il  « 
s'agit,  que  des  embarcations  que  l'on  y  rencontre  et  qui, 
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i>ocâ  l'avons  vu,  ont  un  degré  de  perfectionnement  ignoré 
en  Polynésie  ;  les  pros-volants  des  Carolins  leur  permet- 
tent de  véritables  voyagea  an  long  cours  et  peuvent, 
jas(pi'à  un  certain  point,  louvoyer  ;  de  nos  jours  encore, 
chaque  année,  avec  la  mousson  de  juillet  et  août,  on  voit 
les  hardis  Carolins  s'avancer  vers  Test  jusqu'aux  Ma- 
riaones  et  s'en  retourner  avec  les  alizés. 

Nous  emprunterons  maintenant  quelques  exemples  de 
niigrations  au  Rév.  docteur  Ellis  : 

Des  naturels  de  Rouroutou,  accompagnés  d'un  Améri- 
cain, avaient  entrepris  de  se  rendre  à  Rimarata,  Ue  située 
à  70  milles  dans  F  ouest;  favorisés  par  les  alizés,  ils 
arrivèrent  à  lenr  but,  mais,  au  retour,  ces  mêmes  brises 
les  poussèrent  hors  de  leur  route  et  c'est  à  200  milles  de 
là  qu*ils  furent  rencontrés  perdus  sur  l'Océan  {Polt/nesian 
researches^  vol.  111,  p.  392). 

Le  premier  missionnaire  anglais  qui  débarqua  à  Râpa 
(27-  36'  1.  S.  —  146°  32'  long.  0.)  y  trouva  le  dernier 
survivant  d'une  troupe  de  Polynésiens  qui  s'étaient 
perdus  en  tner  et  vinrent  échouer  sur  cette  terre  ;  ils 
étaient  originaires  de  Mangareva,  qui  est  situé  à  90  milles 
environ  au  N.-O.  (Ellis,  vol.  III,  p.  374).  C'est  là  une 
migration  vers  le  sud-est,  mais  nous  avons  vu  que  dans 
ces  parages  les  vents  soufflent  du  N.-O.  pendant  deux 
mois  de  l'année;  elle  entre  donc  dans  le  cadre  des 
migrations  exceptionnelles  *  de  l'ouest  à  l'est  que  nous 
avons  toujours  admises.  « 

Hais  laissons  parler  sur  ce  sujet  le  docteur  Ellis  lui- 
même  : 

c(  11  y  a  plusieurs  exemples  de  longs  voyages  accomplis 
par  les  habitants  du  Pacifique  septentrional  et  méridional. 
En  1696,  deux  pirogues  furent  poussées  depuis  Ancarson 
jusqu'aux  Philippines»  sur  une  distance  de  800  milles  ; 
.  elles  avaient  fui  devant  le  temps  de  fest  à  /ouest  et 
pendant  70  jours. 

soc.  M  6Ê06R.  —  JANVIER  1870.  UX.  -«-  4 
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six  mois  et  coûta  quinze  cents  livres  sterling  ou  trente* 
sept  mille  cinq  cents  francs. 

1*  au  point  de  vue  topographique,  ils  déterminèrent 
astronomiquement  quarante-neuf  points  différents  et  dres- 
sèrent diverses  cartes  à  Téchelle  d'un  pouce  par  mille  ; 
je  citerai  entre  autres  celle  qui  comprend  le  lac  de  Tibë- 
riade  et  ses  alentours  les  plus  rapprochés. 

2"*  Au  point  de  vue  archéologique,  ils  ont  levé  une 
cinquantaine  de  plans  d'églises,  de  synagogues,  de  tem- 
ples, de  mosquées  et  de  tombeaux,  à  Jérusalem,  à 
Kirieit-el-Enab,  à  Beit-Djibrin,  à  Lydda,  à  El-Bireh,  à 
Beitin,  à  Sebastieh,  à  Naplouse,  sur  le  mont  Garizim, 
à  Beisan,  etc., etc. 

Plusieurs  inscriptions  ont  été  copiées  par  eux  au  Nabr- 
el-Kelb,  àDeir-el-Kalah,  à  Hasi,  à  Damas,  à  Tell-Salhieh, 
à  El'Âouamid,  à  Banias,  à  Kades,  à  Yaroun,  à  Nebar- 
teio,  à  Kefr-Birim,  à  Rasyoun  et  à  Naplouse.  Les  unes 
ont  été  déjà  trouvées  et  reproduites  avant  eux,  mais  quel- 
ques-unes aussi  sont  nouvelles. 

Le  savant  Robinson  avait,  dans  ses  dernières  Recherches 
bibliques^  attiré  l'attention  sur  les  restes  de  plusieurs 
anciennes  synagogues,  à  Tell-Houm,  Irbid,  Kefr-Birim 
et  ailleurs  encore.  Ces  édifices  ont  été  examinés  avec  un 
soin  tout  particulier  par  le  capitaine  Wilson  et  son  digne 
compagnon,  qui  en  ont  reproduit  les  principaux  détails  au 
moyen  de  la  photographie. 

Quelques  fouilles  exécutées  sur  divers  points  et  no- 
tamment à  Tell-Houm,  à  Kedes,  sur  le  mont  Garizim, 
à  Sébastieh  et  à  Jérusalem ,  ont  été  suivies  d^heurenx  ré- 
sultats. 

Cette  première  expédition,  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
à  ceux  qui  en  furent  chargés,  n'était  en  quelque  sorte 
que  le  prélude  d  une  nouvelle  et  plus  importante  cam- 
pagne qui  fut  confiée  au  lieutenant  Warren.  Il  fut  décidé 
alors  que  les  fonds  de  la  Société  d'exploration  de  la 
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Palestine  seraient  consacrés  presque  exclusivement,  au 
moins  pendant  quelqnes  années,  à  fouiller  le  sol  de  la 
Ville  Sainte  dans  tous  les  endroits  où  cela  serait  possible 
et  où  l'on  avait  quelque  espoir  de  découvrir  la  solution  de 
plusieurs  des  nombreux  problèmes  qui  partagent  encore 
les  archéologues. 

Arrivé  à  Jérusalem  au  mois  de  novembre  1866,  le 
lieutenant  Warren,  aidé  de  plusieurs  sous- officiers  et 
sapeurs  du  génie  et  ayant  à  sa  disposition  des  sommes 
importantes,  commença  presque  immédiatement  sur  divers 
points  des  fouilles  aussi  hardies  qu'intelligentes.  De  nom- 
breux obstacles  se  dressèrent  d'abord  devant  lui,  mais 
comme  la  reine  d'Angleterre  était  la  patronne  de  l'entre- 
prise et  que  l'argent  ne  manquait  pas  pour  la  réaliser,  il 
put,  grâce  au  prestige  du  nom  anglais,  triompher  du 
fanatisme  des  uns  et,  à  force  de  livres  sterling,  satisfaire 
les  convoitises  des  autres. 

Il  serait  trop  long  ici  d'énumérer  toutes  les  excavations 
qu'il  pratiqua,  quelquefois  à  de  très-grandes  profondeurs, 
afm  de  retrouver  sous  des  couches  énormes  de  débris 
accumulés  par  les  siècles  et  par  la  main  de  l'homme 
le  roc  primitif  sur  lequel  avaient  été  assises  les  plus  an- 
ciennes  constructions  des  rois  de  Juda. 

Qu'il  me  suffise  d'en  signaler  ici  quelques-unes  qui 
jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  topographie  de  l'anti- 
qoe  cité  de  David  et  de  Salomon.  Si  le  sol  de  Rome  s'est, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  considérablement  exhaussé 
par  suite  de  toutes  les  destructions  qu'elle  a  subies  et  de 
toutes  les  réédifications  qui  ont  eu  lieu,  celui  de  Jérusalem 
tant  de  fois  renversée  de  fond  en  comble,  puis  rebâtie, 
s'est  beaucoup  plus  élevé  encore;  de  là  vient  que,  pour 
retrouver  dans  la  ville  actuelle  les  principaux  bâtiments 
delà  citéantique,  on  était  souvent  réduit,  avant  les  fouilles 
exécutées  par  le  lieutement  Warren,  à  de  simples  con- 
ecturés  et  il  fallait  suppléer  par  l'imagination  à  ce  que 
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vingt  pieds  plus  bas  il  trouva  d'autres  voussoirs  ayant 
appartenu  sans  doute  à  une  arche  plus  ancienne  qui  aara. 
été  détruite  dans  l'un  des  nombreux  sièges  que  Jérusalem 
a  subis.  Une  seconde  arcbe  aura  été  construite  au  même 
endroit  et  elle  aura  été  elle-même  renversée,  probable- 
ment lors  du  siège  de  Titus.  Or,  cette  arcbe  d'une  très- 
grande  hardiesse^  avait  une  largeur  de  quarante  et  un  pieds 
anglais  et  une  hauteur  de  quatre-vingt-six  pieds  depuis 
le  roc  jusqu'à  la  clef  de  voûte.  Le  pont  qu'elle  supportait 
servait  à  franchir  le  ravin  du  Tyropéon  et  à  relier  le 
mont  Sion  an  Moriab.  La  découverte  de  voussoirs  primi- 
tifs au-dessous  du  pavé  que  j'ai  signalé,  enfoui  luinmènie 
sous  un  monceau  considérable  de  terre  et  de  décombres, 
prouve  péremptoirement  que  l'usage  de  la  voûte  à  vous- 
soirs remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  que  la 
plupart  des  architectes  le  supposent,  et  que  ceux  qui  en 
attribuaient  l'invention  aux  Romains  doivent  renoncer  à 
leur  opinion. 

La  découverte  du  mur  d'Ophel  dans  une  étendue  de 
plus  de  sept  cents  pieds,  mur  qui  enfermait  dans  la  ville 
la  colline  ainsi  appelée,  est  également  l'une  de  celles 
dont  l'honneur  appartient  au  lieutenant  Warren. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  mentionner  les  fouil- 
les qu'il  a  exécutées  près  de  la  porte  de  Damas,  près  de  la 
porte  Dorée,  à  la  Fontaine  de  la  Vierge,  dans  la  vallée  du 
Cédron  et  ailleurs  encore  ;  je  sortirais  trop  des  bornes 
dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer  ici,  si  j*entreprenais 
même  sommairement  d'en  faire  connaître  les  résultats  et 
d'indiqner  les  conclusions  que  Farcbéologie  pourra  tirer 
des  faits  nouveaux  que  ces  excavations  nous  ont  révélés. 
De  nombreux  souterrains  destinés  les  uns  à  servir 
d'aqueducs,  et  les  autres  d'égouis,  et  qui  d'après  Tacite 
sillonnaient  la  ville  de  Jérusalem  en  tous  sens,  ont  été  en 
partie  retrouvés,  mais  beaucoup  d'autres  sont  encore  à 
découvrir. 
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Il  reste  anssi  à  retrouver  la  ligne  du  second  mur  d'en- 
ceinte, découverte  qui  sera  de  la  plus  haute  importance 
parce  qu'elle  fixera  d'une  manière  incontestable  pour 
tout  le  monde  chrétien  remplacement  du  Calvaire  et  du 
Saint-Sépulcre.  Je  suis  certain  pour  mon  compte  que 
l'authenticité  de  la  tradition  catholique  relativement  à 
ces  deux  points  capitaux  ressortira  un  jour  pleinement 
des  excavations  qui  seront  faites  dans  ce  but,  et  j'appelle 
de  tous  mes  vœux  le  jour  où  des  fouilles  bien  dirigées 
De  laisseront  plus  pour  personne  aucun  doute  sur  cette 
question  tant  controversée. 

Le  mont  Sion  a  été  jusqu'à  présent  à  peine  fouillé.  Là 
également  d'importantes  découvertes  attendent  ceux  qui 
auront  les  moyens  d'en  sonder  les  mystérieuses  profon- 
deurs. Là,  en  effet,  ily  a  à  trouver  la  nécropole  primitive 
de  David  et  des  rois  qui  lui  ont  succédé,  car  celle  qui 
porte  le  nom  de  Kbour-el-Molouk  n'a  été  creusée,  à  mon 
avis,  qu'ultérieurement,  et  conformément  à  plusieurs 
passages  formels  de  la  Bible  ;  je  crois  qu'il  faut  placer 
sans  la  moindre  hésitation  sur  cette  colline  célèbre  la 
demeure  funèbre  des  premiers  rois  de  Juda.  Gomme  elle 
a  dû  être  très-certainement  creusée  dans  le  roc,  il  est  à 
espérer  qu'on  pourra  la  découvrir  par  une  suite  de  son- 
dages habilement  pratiqués. 

Que  d'autres  questions  encore  sont  à  résoudre»  avant 
qu'on  ait  épuisé  l'étude  de  la  topographie  ancienne  de  la 
Ville  Sainte  I  En  attendant,  la  science  doit  rendre  un 
solennel  hommage  aux  travaux  déjà  accomplis  par  la 
mission  anglaise  en  Palestine  ;  le  lieutenant  Warren  en 
particulier  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  recherches  bibliques,  et  je  suis  heureux  que 
mes  trois  voyages  en  Palestine  m'aient  fait  choisir  pour  le 
loi  exprimer  publiquement  au  nom  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris.  Cette  gratitude,  il  faut  aussi  en  reporter 
une  part  légitime    aux  nombreux  souscripteurs  qui  en 
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Angleterre  soutiennent  patriotiquement  cette  grande 
entreprise.  En  France,  je  le  dis  avec  regret,  le  lieutenant 
Warren  eût  été  réduit  à  ses  ressources  personnelles,  ou 
à  une  mince  allocation  de  son  ministère  respectif;  eo 
Angleterre,  il  a  trouvé  les  ressources  toujours  renais- 
santes d*un  Comité  parfaitement  organisé,  qui  lui  fournira 
longtemps  encore  sans  doute  les  moyens  d'honorer  par 
d'imj)ortantes  découvertes  le  nom  de  son  pays  et  le  sien 
propre. 


NOTE  SUR  LA  GRAMMAIRE  PALÉOSLATE 

DE  H.  ALEXANDRE  CHODZKO 
PAR  M.  THÉODORE  DELAMÂRRË 


L'Imprimerie  impériale  vient  de  terminer  l'impression 
de  la  grammaire  paléoslave  de  M.  Alexandre  Chodzko, 
chargé  de  cours  au  Collège  de .  France,  ouvrage  remar- 
quable, destiné  à  intéresser  également  le  linguiste  et  le 
littérateur.  M.  Chodzko,  Petit  Russien  de  naissance,  s'est 
trouvé  par  les  circonstances  spéciales  de  sa  vie  parler 
plusieurs  langues  slaves  et  les  connaître  littérairement 
toutes.  Cette  faculté  semble  au  premier  abord  n'avoir 
qu'une  importance  secondaire  pour  mener  à  bien  une 
œuvre  scientifique.  Elle  a  cependant,  dans  le  cas  présent, 
servi  à  donner  au  livre  qui  nous  occupe  un  cachet  spécial, 
rarement  atteint  dans  les  travaux  de  linguistique,  où, 
malgré  beaucoup  de  savoir,  on  aperçoit  le  plus  souvent 
chez  les  auteurs  une  connaissance  insuffisante  des  langues 
parlées.  M.  Chodzko  a  donc  pu,  mieux  que  tout  autre,  se 
rendre  compte  et  rendre  sensibles  au  lecteur  toutes  les 
déformations  dialectales  des  époques  intermédiaires. 
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Les  langues  slaves  n'ont  qu'un  seul  point  de  départ. 
Que  le  paléoslave  soit  ou  non  la  langue  mère  dans  la  va- 
leur absolue  du  mot,  celui  qui  Tétudie  apprend  en  môme 
temps  plus  que  la  moitié  du  polonais,  du  ruthène,  du 
russe,  du  serbe  et  du  tchèque. 

Quatre  cents  racines  identiques,  différenciées  seulement 
par  des  préfixes  et  des  suffixes^  font  de  ces  langues  un 
tout  plus  compacte  et  plus  resserré  que  les  groupes  néo- 
latin  et  germanique* 

Une  autre  particularité  non  moins  digne  de  remarque, 
c'est  la  ténacité,  pour  ainsi  dire  Finviolabilité,  de  leur  prin- 
cipe constitutif.  Ainsi,  par  exemple,  le  tchèque  et  le  po- 
lonais conservent  autant  de  points  de  ressemblance  avec 
le  paléoslave  que  le  russe,  le  serbe  et  le  bulgare,  bien  que 
les  livres  liturgiques  des  Polonais  et  des  Bohèmes  aient 
été  dès  le  x*  siècle  rédigés  en  latin.  Il  y  a  plus,  les  voyelles 
nasales,  le  nombre  duel^  dans  les  verbes,  se  sont  conser* 
vés  dans  le  dialecte  des  paysans  de  Masovie  (au  nord  de 
Varsovie) ,  habitants  qui  ne  connaissent  pas  même  de  nom 
la  liturgie  slave* 

Tous  les  documents  paléoslaves  ont  été  transmis  à  la 
postérité  par  le  moyen  de  deux  alphabets  :  cyrillique  et 
glagolite. 

La  préface  de  la  nouvelle  grammaire  paléoslave  nous 
donne  l'historique  de  ces  caractères  qui  ont  passionné  et 
passionnent  encore  le  monde  savant.  On  sait  que  Talpha- 
bet  cyrillique  a  donné  naissance  à  l'alphabet  russe  actuel, 
dont  il  ne  diffère  que  par  sept  ou  huit  caractères.  L'al- 
phabet illyrien,  dit  glagolite^  moins  grec  et  plus  rappro- 
ché des  runes,  est  encore  en  usage  dans  quelques  cou- 
vents de  la  Dalmatie.  Les  livres  liturgiques  composés  avec 
ces  caractères  continuent  à  être  imprimés  à  Prague. 

La  question  de  priorité  de  dates  des  deux  alphabets 
n  est  rien  moins  que  résolue.  Les  défenseurs  du  droit 
d'aînesse  du  cyrillique  traitent  la  glagolite  d'écriture  pos- 
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tiche  forgée,  prétendent-ils,  par  les  catholiques  romains 
uniquement  dans  le  but  de  ne  pas  se  servir  de  Talphabet 
du  clergé  hostile  au  saint-siége.  En  admettant  avec  eux 
que  les  lettres  exclusivement  slaves  aient  été  empruntées 
à  Talphahet  cyrillique,  et  puis  défigurées  sciemment,  il 
restera  un  problème  plus  difScile  à  résoudre,  celui  de  la 
présence  des  runes-vendes  dans  la  glogolite,  runes  dé- 
couverts tout  récemment. 

Le  débat  n'est  pas  près  d'être  terminé  et  ne  le  sera,  si 
jamais  il  a  une  fin,  qu'après  la  puMication  des  nouveaux 
travaux  de  numismatique  et  une  étude  plus  approfondie 
des  runes. 

Du  reste,  M.  Chodzko  n'entre  qu'incidemment  dans  la 
dissertation,  son  livre  avait  un  tout  autre  objet  :  celui  de 
résoudre  les  questions  de  linguistique  les  plus  ardues  et 
de  nous  donner  sur  une  langue  qui  ne  se  parle  plus  un 
exposé  grammatical  aussi  clair  et  aussi  précis  qu'une 
grammaire  allemande  ou  anglaise.  Le  but  a  été  atteint. 
M.  Chodzko  donne  à  la  fin  de  son  livre  un  recueil  de  textes 
paléoslaves  du  plus  haut  intérêt,  car  la  plupart  sont  iné- 
dits. Les  principaux  sont  :  Y  Evangile  (TOsiromir'  du 
XI*  siècle,  un  extrait  du  Texte  du  sacre^  tiré  de  l'Évangé- 
liaire  de  Reims,  et  la  plus  grande  partie  du  célèbre  Psau- 
tier de  Bologne  que  le  ministre  d'Italie,  M.  le  chevalier 
Nigra,  à  la  demande  de  l'auteur,  a  bien  voulu  faire  en- 
voyer à  Paris  en  communication.  Deux  fac-similé  d'un 
beau  type  d'écriture  du  xu*  siècle  (reproduits  par  le  pro- 
cédé Pilinski)  initient  le  lecteur  au  talent  graphique  des 
copistes  paléoslaves  du 'moyen  âge. 


Communications,   etc. 


nOTIGE    BIOGRAPHIQUE    SUR    ERNEST -MARC- LOUIS  •GONZAGUE 
DOUDART  DE  LA  GRÉE,  CAPITAINE  DE   FRÉGATE,  CHEF  DE  LA 

MISSION  d'exploration  AU   MÉ-KONG  (en  1866,  1867, 

1863),  PAR  B.  DE  VILLEMEREUIL,  CAPITAINE  DE  FRÉGATE. 

Parmi  les  nombreux  Français  qui  ont  entrepris  des 
explorations  lointaines  et  périlleuses  à  travers  des  pays 
inconnus,  le  capitaine  de  frégate  Doudart  de  la  Grée  est 
de  ceux,  malheureusement  trop  rares,  dont  les  efforts  ont 
été  couronnés  de  succès.  Son  nom  appartient  à  l'histoire 
de  la  géographie  ;  mais  aussi  au  nécrologe  des  martyrs  de 
la  science,  car  il  trouva  la  mort  à  la  fin  de  son  rude  voyage 
du  Carabodje  en  Chine  par  là  vallée  du  Mé-Kong.  Je  vou- 
drais faire  connaître  l'homme  à  qui  l'on  doit  de  si  impor- 
tantes découvertes  dans  l'extrême  Orient,  à  la  société  qui 
a  déposé  sur  sa  tombe  la  plus  grande  récompense  qu'elle 
puisse  décerner. 

La  famille  Doudart  de  la  Grée  est  originaire  de  Bre- 
tagne; elle  résidait  aux  environs  de  Vannes  en  1&26, 
époque  à  laquelle  remontent  ses  titres  de  noblesse.  Deux 
siècles  plus  tard,  la  branche  aînée  vint  se  fixer  à  Saint- 
Vincent-de-Mercaze,  en  Dauphiné,  où  elle  jeta  un  certain 
éclat.  Plusieurs  de  ses  membres  occupaient  de  hautes  po- 
sitions dans  l'armée,  la  magistrature  et  le  clergé.  L'un 
d'eux  Mi  encore  autorité  comme  jurisconsulte. 

Lors  de  la  révolution,  le  chef  de  la  famille,  père  de 
notre  hardi  voyageur,  siégeait  avec  distinction  au  parle- 
ment de  la  province,  tandis  que  ses  frères  et  ses  sœurs 
prodiguaient,  les  uns  leur  sang  pour  le  salut  de  la  France, 
les  autres  leur  fortune  pour  soulager  les  indigents. 

Noblesse  de  sang,  noblesse  d'épée,  noblesse  de  robe, 
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avaient  donc  créé  dans  cette  famille  des  traditions  de  tra- 
vail et  d'honneur  dont  Ernest  Doudart  de  la  Grée  recueillit 
l'héritage,  car  chez  lui  la  noblesse  du  cœur  et  l'élévation 
de  rintelligence  s'allièrent  de  bonne  heure  à  l'amour  de 
l'étude. 

Né  en  1823  à  Saint- Vincent-de-Mercuze,  il  ne  connut 
pas  son  père  dont  il  était  le  troisième  fils,  et  perdit  sa  mère 
à  l'âge  de  neuf  ans.  Ses  oncles  le  confièrent  alors  aux 
jésuites  de  Chambéry  dont  il  mérita  la  bienveillance  par 
son  caractère  franc,  qui  lui  gagna  de  plus  l'affection  de 
ses  condisciples. 

A  quatorze  ans,  loin  de  se  laisser  séduire  par  les  pro- 
messes de  l'archevêque  auquel  on  le  présentait  et  par  le 
mirage  d'an  brillant  avenir  en  Savoie,  il  déclara  qu'il  se 
devait  à  la  France,  son  pays  natal,  «  dussé-je  y  être  simple 
savetier,  »  disait-il .  (Son  patrimoine  avait  été  presque  com- 
plètement englouti  dans  la  grande  tourmente  révolution- 
naire.) 

On  envoya  donc  étudier,  à  Paris,  l'orphelin  dont  le 
patriotisme  s'accusait  d'une  manière  si  précoce. 

Reçu  en  1843  à  l'École,  polytechnique,  de  la  Grée  en 
sortit  pour  embrasser  le  métier  de  la  mer,  et  le  jeune 
aspirant,  devenu  enseigne  de  vaisseau  en  18â7,  dut  à  ses 
services  distingués  d'être  nommé,  au  choix,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1854,  à  la  suite  de  l'échouage  du  Friedland 
aux  portes  des  Dardanelles,  et  capitaine  de  frégate  en  1 864 
pendant  une  mission  au  Gambodje. 

Sur  les  côtes  d'Espagne,  de  l'Amérique  du  Sud,  de 
l'Asie  Mineure,  dans  la  mer  Noire,  là,  en  un  mot,  où  le  con- 
duisirent les  hasards  de  la  guerre  et  de  la  navigation,  il 
fut  toujours  remarqué  de  ses  chefs  et  apprécié  de  ses  ca- 
marades. L'un  d'eux,  M.  Félix  Julien,  s'exprime  ainsi 
dans  les  Commentaires  d'un  marin  (1)  : 

(1)  Les  Commentaires  d^\M  marin  Tiennent  d'être  pabliés  par  H.  Pion. 
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«  Nous  avons  connu  dans  rintimité  Dondart  de  la  Grée. 
Élevés  tons  les  deux  aux  jésuites  de  Gbambéry  et  de  Fri-* 
bourg,  nous  entrions  la  même  année  à  F  École  polytech- 
nique, sortions  ensemble  dans  la  marine,  et  nous  nous 
retrouvions  successivement  k  la  Plata,  en  Grèce,  à  Cons- 
tautinople,  en  Grimée. 

B  Partout  nous  avons  pu  apprécier  les  qualités  de  cet 
esprit  ferme  et  charmant  qui,  sous  les  dehors  de  la  plus 
fioe  et  loyale  bonhomie,  n'exerçait  pas  moins  autour  de  lui 
le  légitime  et  incontestable  ascendant  de  sa  supériorité. 

>  Après  les  événements  de  1SA8,  auxquels  il  s  était 
associé  avec  toute  l'ardeur  d^  vingt  ans,  nous  le  revîmes 
à  Athènes,  au  pied  de  l'Acropole,  se  retrempant  aux  calmes 
et  éternelles  sources  de  la  beauté  antique. 

»  Initié  aux  merveilles  de  l'art  grec,  il  avait  suivi  les 
fouilles  qui  révélèrent,  il  y  a  quelques  années,  d'inimita- 
bles chefs-d'œuvre et  interrogé,  squs  les  ruines,  la 

place  où  s'étaient  brisés  en  tombant  les  dieux  du  Parthé- 

DOD Aucun  détail  remarquable  n'avait  échappé  à  son 

admiration . 

».En  partant  de  la  plaine  d'Athènes,  de  la  Grée  fut 
encore  notre  guide  dans  les  vallées  de  la  Troade,  dont, 
après  avoir  relu  Homère,  il  avait  exploré  jusqu'aux  moin- 
dres replis, 

»  Savant  archéologue,  numismate  exercé,  appréciateur 
intelligent  de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  il  occupait 
ses  loisirs  à  reproduire  par  le  moulage  ce  qui  l'avait  inté- 
ressé. Cet  amour  de  la  science  et  des  beaux-arts  lui  per- 
mettait de  trouver,  à  chaque  place  abordée,  l'occasion 
d'utiliser  ses  connaissances  étendues,  sans  cesser  d'être 
un  marin  accompli  et  un  officier  d'un  mérite  éprouvé. 

I  Pendant  la  campagne  d'Orient,  à  bord  du  Friedland^ 
le  bombardement  d'Odessa  et  de  celui  Sébastopol  (17  oc- 
tobre 185Â)  lui  valurent  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
et  après  ce  âége  mémorable  ses  études  spéciales  le  ren- 
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dirent  très -utile  à  bord  des  premiers  navires  cuirassés 
que  Ton  venait  de  construire. 

>  Nommé  en  1858  au  commandement  du  Rôdeur^  sa 
conduite,  lors  d'un  incendie  maritime  à  Marseille,  lui  attira 
les  éloges  les  plus  flatteurs,  consignés  au  ministère  dans 
un  dossier  où  cet  oiBcier  de  marine  est  continuellement 
cité  pour  ((  son  énergie  et  son  dévouement  »,  et  signalé 
comme  <(  un  homme  instruit,  capable  et  zélé,  ayant  les 
aptitudes  les  plus  diverses  et  les  plus  sérieuses.  > 

»  Il  ne  dut  qu'à  son  indomptable  volonté  d'avoir  pu  sup- 
porter les  fatigues  de  la  mer,  malgré  la  maladie  de  larynx 
qu'il  avait  contractée  au  collège  et  dont  il  ne  guérit  ja- 
mais. Dans  l'espérance  de  trouver  un  climat  plus  favora- 
ble à  sa  santé  et  un  champ  nouveau  pour  exercer  ses  vastes 
facultés,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  la  Grée  demanda, 
en  1862,  à  se  rendre  en  Cochinchine,  où  il  reçut  le  com- 
mandement d'une  canonnière,  puis  la  mission  de  repré* 
senter  la  France  auprès  du  roi  de  Cambodje,  et  bientôt 
le  grade  de  capitaine  de  frégate. 

»  Sous  l'inspiration  de  M.  le  marquis  de  Ghasseloup- 
Laubat,  ministre  de  la  marine,  l'exploration  du  Mé-Kong 
venait  d'être  résolue  (1) . 

»  Par  la  variété  de  ses  études,  l'élévation  de  son  es- 
prit et  la  fermeté  de  son  caractère,  nul  mieux  que  de  la 
Grée  n'était  digne  de  conduire  dans  n'importe  quelle  par- 
tie du  monde  une  commission  de  savants. 

»  Il  venait  de  passer  trois  ans  en  Gocbinchine,  où  la 
connaissance  spéciale  des  affaires  du  pays  et  la  confiance 
dont  il  jouissait  auprès  du  gouverneur  général  de  la  colo- 
nie, lui  permirent  de  jouer  le  principal  rôle  dans  l'éta- 
blissement du  protectorat  français  au  Gambodje. 

»  Ce  petit  royaume allait  être  absorbé  par  son  puis- 
sant voisin,  le  roi  de  Siam C'est  contre  les  prétentions, 

les  intrigues  et  les  violences  même  de  son  représentant 

(f  )  CommwU^res  d^un  marin^  par  Félix  JaUeo. 
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auprès  du  jeune  roi  Catnbodjien  que  le  capitaine  de  fré- 
gate de  la  Grée  lutta  avec  la  persévérance  et  l'adresse  d*nn 
diplomate  consommé. 

»  Il  fut  donc  mis»  en  1866,  à  la  tète  de  la  mission  scien- 
tifique désignée  pour  explorer  le  cours  du  Mé-Kong,  et 
l'amiral  de  la  Grandière,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  en 
demandant  pour  lui  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur qu'il  obtint,  en  1867,  écrivait  les  lignes  suivantes  : 

d  H.  de  la  Grée  est  un  officier  de  mérite  et  d'un  grand 
»  jugement.  Ces  qualités  m*ont  décidé  à  lui  confier  la 
»  érection  de  l'expédition  pénible  du  Mé-Kong.  Tout  me 
>  prouve  que  j'ai  bien  placé  ma  confiance.  » 

a  Notre  ami,  reprend  M.  Félix  Julien  (1),  avait  mis  à 
profit  son  long  séjour  à  Pnon-Pein,  auprès  du  roi  Nora- 
dom,  pour  s'entourer  de  tous  les  documents  qu'il  avait 
pu  recueillir  des  bonzes  et  des  lettrés  qui  descendaient 
du  Laos  et  du  haut  Cambodje.  Sa  première  visite  fut  aux 
ruines  d'Ângcor » 

L'expédition  remonta  ensuite  ce  fleuve  immense  que 
nous  fera  connaître  bientôt  la  relation  officielle  des  mem- 
bres de  la  commission  (*2). 

«Dieu...  permit  à  l'infatigable  de  la  Grée  d'accomplir 
jusqu'au  bout,  contre  toute  espérance,  sa  périlleuse  tâche. 
Il  lui  a  donné  de  découvrir,  au  milieu  des  débris  d'une 
civilisation  depuis  longtemps  éteinte,  de  précieux  trésors; 
le  monde  savant  les  attendait  avec  avidité.  Malgré  la 
fièvre  et  les  épidémies,  sous  un  climat  malsain,  au  milieu 
des  peuplades  hostiles,  des  tribus  révoltées,  à  travers  les 

(1)  Cmnmmtairei  d*ti»  marin. 

(S)  Lei  membres^  de  cette  commission  appartenaient  tous  au  corps  de 
nurine,  à  Teiception  d'un  Jeune  attaché  d'ambassade  dont  le  nom  était 
pleio  de  promesses.  Les  lecteurs  de  la  Revue  des  deux  mondes  peuvent 
dire  comment  il  les  a  tenues.  Quant  au  lieutenant  de  vaisseau  Garnier, 
qni  prit  le  comaundement  de  Te&pédition  à  la  mort  de  la  Grée,  il  a  donné 
dapreoves  de  sa  rare  énergie,  en  traversant  tout  seul,  et  à  deux  reprises, 
le  Cambodge  révolté. 

soc  W  ûâOGR.  —  JAHVIER  1 870 .  X1X«  —  ^ 
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cours  d'eau»  les  jungles,  les  forêts  peuplées  de  tigres,  de 
serpents  et  d'éléphants  sauvages,  Dieu  lui  a  toujours  donné 
l'ascendant  nécessaire  pour  communiquer  son  calme,  son 
courage»  son  inaltérable  et  sereine  énergie  aux  vaillants 
jeunes  hommes  qui  s'étaient  attachés  à  ses  pas  (!)•  Il  les 
a  conduits  sains  et  saufs  au  terme  du  voyage.  Mais  lui 
n'y  toucha  pas.  Il  tomba  épuisé  au  moment  de  l'atteindre. 

»  Deux  jours  le  séparaient  des  bords  du  Yang-tse-kiaog, 
de  ce  grand  fleuve  Bleu,  le  but  de  ses  efforts,  l'objet  de 
tous  ses  rêves  ;  et  ce  puissant  courant  qui  devait  rempor- 
ter triomphant  vers  la  mer,  vers  l'Europe,  il  ne  le  descen- 
dit que  dans  son  cercueil.  C'est  triste,  et  pourtant  c'est  la 
gloire  I  C'est  la  vie  dans  sa  réalité,  mais  aussi  dans  sa 
poétique  et  sévère  grandeur.  » 

Honneur  au  lieutenant  de  vaisseau  Garnier,  second  de 
l'expédition  qui,  avec  ses  quatre  courageux  compagnons 
de  voyage,  a  ramené  le  corps  de  son  intrépide  chef  à 
Saigon,  où  lui  furent  rendus  des  honneurs  ftinèbres  dignes 
de  sa  mémoire. 

Honneur  à  M.  Joubert,  médecin  de  l'expédition,  qui, 
après  avoir  prodigué  les  soins  les  plus  affectueux  au  soldat 
vaincu  par  une  douloureuse  maladie,  a  rapporté  son  cœur 
à  ses  frères  désolés.  Lorsque  ces  restes  précieux  furent 
déposés  solennellement  dans  le  caveau  de  famille  à  Saint- 
Vincent-de-Mercuze,  les  habitants  vinrent  témoigner,  par 
leur  nombre  et  parleurs  larmes,  du  souvenir  qu'ils  avaient 
conservé  d'Ernest  de  la  Grée,  dont  l'enfance  s'était  écou- 
lée parmi  eux  et  qui  fut  le  digne  héritier  d'une  famille 
qu'ils  révèrent. 

De  la  Grée  laisse  d'universels  regrets  dans  la  marine. 

Il  était  de  ceux  dont  on  est  fier  d'avoir  pu  se  dire  l'ami, 
et  auxquels  on  n'a  jamais  connu  d* ennemi. 

(1)  M.  de  Carné,  jeane  diplomate  attaché  à  l'expédicioa ,  puMta.daas 
la  Bm)U9  des  deux  fnondes  une  série  d'articles  do  plat  haut  iniérdi» 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES, 
mémqU  tAa  ■.  uesAiD  ooMAnar» 

Saerétiira  a^oint. 


ProcèS'V^bal de  la  séance  du\7  décembre  1869. 

nifIMIlCI  M  ■.  AMTOIMI  »'ABBADn. 

La  pro€è»*verbai  de  la  dernière  Môimoe  est  lu  et  adopté, 

Le  secrétaire  géoérai  donne  lecture  de  la  correspondance* 

Le  maréchal  de  France»  ministre  de  la  Uaison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux-Arts,  annonce  que  rJSmperenr  vient  de  mettre, 
comme  les  années  précédentes,  à  la  disposition  de  la  Société  de 
géographie,  une  allocation  de  1000  francs,  montant  de  la  sous- 
cription impériale  pour  i860, 

M.  Menrand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales, 
fait  parvenir  an  nom  du  ministre  des  affaires  étrangèree,  la  tra- 
duction d'un  article  récemment  publié  dans  nn  journal  de  Stock- 
holm sor  Ia9  expéditions  polaires  effectuées  par  plusieurs  naviga- 
iMin  étrangers  pendant  Tété  de  1869.  Le  même  membre  transmet 
égileaient  une  note  envoyée  par  M.  Fouroier,  ministre  de  France 
ta  Soède«  et  signée  par  M.  Nordenskiôld,  chef  de  l'expédition 
médoise  en  1868. 

H.  Bourdon,  réeemmeoi  élu,  remercie  de  son  admission. 

M.  Arthur  I>emarsy  écrie  pour  annoncer  que  le  congrès  interna- 
tional  d'anthropologie  préhistorique  tiendra  sa  prochaine  session 
i  Bologne  en  octobre  1870.  M.  Demarsy  rappelle  que  plusieurs 
é(  noe  orilègoes,  notamment  M.  de  Quatrefages,  ont  appelé  à 
difenet  reprises  l'attention  de  la  Société  sur  ces  réunions,  dont 
les  preinEères  ont  eu  lieu  à  Neoehâtel,  à  Paris^  à  Norwieh,  et,  en 
d«nier  lieu,  è  Copenhague. 

M.  Mauooir  dépose  sur  le  bureas  ie  portrait  photographique 
de  M.  de  Heoglin,  voyagenr  ca  Afrique,  lauréat  de  la  Société. 

M*  d'Avezac  rappelle  qu'à  la  précédente  séance,  il  a  déposé  entre 
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les  mains  do  secrétaire  général  des  lettres  de  M.  Paol  LéTV, 
voyageur  dans  rAiiiériqae  centrale;  il  pense  <[a*nn  extrait  poorra 
en  être  pablié  dans  le  Bulletin^ 

BL  IMalte-Bran  donne  lecture  d*one  nouTelle  lettre  de  Lifing- 
stone,  en  date  d*Ujiji,  18  mai  1869.  (Renvoi  au  Buliethu) 

Le  même  membre  annonce  cfu'une  expédition  nombreuse,  dis- 
posant de  plusieurs  bâtiments  à  vapeur,  vient  d*être  envoyée  par  le 
gouvernement  russe  pour  rechercher  dans  le  golfe  de  Balkan  (nier 
Caspienne)  Tembonchure  de  l'ancien  fleuve  Oxus  (Âmoodéria)  ; 
la  mission  scientifique  se  propose  d'étudier  aussi  les  parages  de 
l'est  et  de  reconnaître  l'ancienne  communication  entre  la  mer  Cas* 
pienne  et  la  mer  d'Aral. 

M.  Richard  Cortambert  annonce  qu'on  peut  considérer  comme 
assurée  la  réunion  d'un  congrès  des  sciences  géographiques  à 
Anvers,  à  l'occasion  de  l'érection  de  statues  en  l'honneur  de 
Mercator  et  d'Ortélios.  Ce  congrès  ouvrira  ses  séances  le  15  août 
1870. 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  une  lettre  do  père  Tauriu, 
fournissant  quelques  renseignements  sur  l'Abyssinie.  (Renvoi  aiv 
Bulletin.) 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  of- 
ferts. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  MM.  Beigraoo 
et  Desimoni,  de  Gênes,  une  demi-feuille  d'impression  contenant 
quelques  pages  additionnelles  destinées  à  être  jointes  au  compte 
rendu,  publié  en  1867,  des  travaux  de  la  Société  ligurienne  d'his- 
toire nationale  ;  cette  addition,  relative  à  l'ancienne  cartographie 
génoise,  a  pour  sujet  principal  un  petit  atlas  de  dix  cartes  con- 
servé à  Paris  au  cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  qui  est  ainsi  daté  et  signé  :  Baptista  agnese  januensis 
fecit  Venetiis  anno  Domini  1543,  die  25jumi, 

M.  d'Avezac  offre  en  même  temps  à  la  Société  un  exemplaire, 
mis  courtoisement  à  sa  disposition  par  M.  le  chevalier  Casaretto, 
vice-président  de  la  Société  économique  de  Chiavari,  d'un  fasci- 
cule contenant  la  seconde  édition  du  discours  par  lui  prononcé  le 
13  décembre  1868,  à  la  séance  solennelle  de  clôture  d'une  expo- 
sition artistique  et  industrielle  faite  en  cette  ville  à  l'occasion  de 
l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  la  Ligurie  orientale.  Ce  discours, 


I 


SÊANGB  DU  17  DÉCEMBRE  1869.  69 

i\ec  les  développements  annexés,  renferme  des  notices  d'un  intérêt 
non  douteux  pour  la  Société  de  géographie  de  Paris,  qui  a  publié 
dans  son  Bulletin  de  1833  une  carie  du  Riu-Vermejo  du  Para- 
guay, due  au  Génois  Nicolas  Descalzi,  pilote  en  chef  d'une  expédi 
tioo  de  reconnaissance  de  ce  grand  cours  d'eau,  retenu  prison- 
nier de  1826  à  1831 ,  et  dépouillé  de  ses  documents  par  le 
fameux  dictateur  Francia.  Nicolas  Descalzi,  mort  à  Buenos-Ayres 
en  1857,  était  de  Chiavari,  et  M.  Casaretto  lui  a  consacré  vingt- 
cinq  pages,  dont  une  quinzaine  est  occupée  par  un  mémoire  spécial 
sur  l'hydrographie  du  Rio-Vennejo. 

M.  d'Âvezac  présente  également  à  la  Société,  au  nom  de  l'au- 
teur, trois  volumes  consacrés  à  une  description  de  la  Judée,  et 
formant  la  première  série  d'une  publication  plus  considérable,  qui 
sera  comprise,  dans  son  ensemble,  sous  ce  titre  général  :  Des- 
criiUion  géographique^  historique  et  archéologique  de  la  PaleS' 
fine,  accompagnée  de  cartes  détaillées,  dont  la  première,  celle  de 
la  Judée,  est  jointe  aux  volumes  aujourd'hui  déposés  sur  le  bureau. 
L'auteur  de  cet  important  travail  est  M.  Victor  Guérin,  dont  la 
Société  connaît  déjà,  par  des  communications  orales  faites  à  diverses 
M.S  dans  quelques-unes  de  nos  séances,  le  triple  voyage,  dans 
lequel,  en  1852,  1854  et  1863,  cet  explorateur  si  zélé,  si  con- 
sciencieux, si  modeste,  est  allé  amasser  sur  place  les  matériaux  de 
son  œuvre,  sans  que  nulle  fatigue,  nul  danger,  ait  pu  le  détourner 
eo  aucune  circonstance  de  l'accomplissement  rigoureux  de  la  tâche 
qn'il  s'était  imposée,  et  que  nul  de  ses  devanciers  n'avait  encore 
remplie,  de  tout  vérifier  de  sa  personne,  de  tour  voir  de  ses  propres 
yen.  On  comprend  ainsi  comment,  après  tant  de  publications 
faites  sur  cette  Palestine  tant  de  fois  visitée  et  décrite,  et  de  laquelle 
il  semble  que  tout  ait  dû  être  dit,  le  nouveau  descripteur  a  le 
droit  de  dérouler  à  son  tour  la  minutieuse  notice  de  la  terre 
jonchée  des  souvenirs  bibliques  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Loi, 
ravivés  par  ceux  qu'est  venue  y  associer  l'Europe  chrétienne  au 
temps  des  croisades. 

Dans  ces  trois  volumes,  restreints  à  la  seule  Judée,  et  dans  la 
carte,  dressée  par  le  voyageur  lui-mêmç,  où  l'on  peut  suivre  pas 
^  pas  sa  marche  et  compter  les  mailles  serrées  du  réseau  où 
s'entrelacent  les  sentiers  sans  nombre  qu'il  a  patiemment  tracés 
^n  dehors  des  rputes  battues,  plus  de  six  cents  noms  relevés  sur 
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place  atte^têtat  ilne  étude  effectife  qui  n'a  laissé  h  l'écart  ni  tillage, 
ni  hameau,  ni  ruine  quelconque  dont  le  voyageur  eût  éventé  le 
moindre  indite.  Les  ruines  comptent  pour  moitié  environ  dans  le 
nombre  des  points  déterminés. 

Dans  cet  inventaire,  aussi  complet  qu'il  était  donné  à  l'humaine 
faiblesse  de  le  mener  l  fin,  de  tontes  les  localités  ayant  un  nom 
sur  le  sol  dé  la  Judée,  la  géographie,  l'histoire,  l'archéologie,  ont» 
sur  chacun,  rassemblé  tout  cequ*nne  érudition  spéciale  avait  à  sa 
portée  dans  les  livrés  saints,  l'antiquité  classique,  les  chroniques 
du  moyen  âge.  Pour  i>eaucoup  de  points.  Sans  doute,  la  moisson 
devait  être  maigre,  (larfois  nulle,  et  partant  l'intérêt  médiocre  ; 
mais  pour  d'autres  au  contraire  la  moisson  est  abondante,  les 
souvenirs  d'un  haut  Intérêt,  et  parfois  les  questions  qu'ils  soulè- 
vent d'une  importance  qui  commande  une  plus  sérieuse  attention  : 
ainsi  pour  Modtn,  iiinsl  pour  EmmaUs,  pour  la  montagne  de 
Saint-Samuel,  pour  Gath  des  Philistins ,  pour  Ânthédon,  pour 
Bether  le  dernier  boulevard  de  l'Insurrection  de  Barcocheba, 
pour  le  tombeau  de  Samson,  et  pour  bien  d'autres,  où  des 
discussions  critiques  se  substituent  aux  simples  notices,  et  pren- 
nent la  valeur  de  dissertations  en  forme. 

Une  œuvre  aussi  Considérable  parait  mériter  un  compte  reUdn 
détaillé,  et  Al.  d'Àvezac  propose  à  la  Société  de  le  demander  è 
M.  Poulain  de  Bossay,  que  ses  anciens  travaux  semblent  avoir 
spécialement  préparé  d'avance  pour  une  semblable  tâche. 

M.  le  comte  de  Beauvoir  dépose  sur  le  bureau  la  seconde  partie 
de  son  voyage  autour  du  monde  ;  son  nouvel  ouvrage  a  spéciale- 
ment trait  à  Java,  au  royaume  de  Siam  et  à  Canton. 

Le  secrétaire  général  offre,  au  nom  de  M.  G.  Lavigne,  un 
mémoire  intitulé  :  Percement  de  l'isthme  de  Gabès, 

M.  Malte-Brun  présente  la  carte  du  royaume  de  Siam,  de  la 
Gochinchine  française  et  du  roydume  de  Cambodge;  celte  carte, 
dont  il  est  l'auteur,  a  été  dressée  pour  accompagner  une  notice 
sur  le  royaume  de  Siam  par  M.  Ad.  Gréhan,  consul^énéral  de 
Siam  à  Paris.  M.  Malte-Brun  a  mis  en  usage  les  documents 
nouveaux  qui  proviennent  de  l'expédition  française  du  Mékong  et 
de  l'exploration  de  Mouhot,  ainsi  que  la  carte  récente  de  H.  Kie- 
pert  destinée  à  la  relation  du  docteur  Basiian. 

M.  le  président  taii  savoir  que  parmi  les  membres  présents  à  la 
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séance  se  trouve  M.  de  Bizemont,  qui  doit  aller  procbainement 
rejoÎDdre  Texpédition  de  sir  Samuel  Baker  en  Afrique. 

Invité  à  fournir  quelques  développements  sur  l'itinéraire  qu'il 
compte  suivre  et  sur  le  but  qu'il  se  propose  d'atteindre,  M.  de 
Bizemont  explique  qu'il  pense  accompagner  slt  Samuel  Baker 
jusque  dans  la  région  des  grands  lacs  équatoriaux,  et  que,  de  là,  il 
tentera  de  s'avancer  jusqu'à  l'Atlantique.  Il  espère  relever  astro- 
oomiquement  bon  nombre  de  points,  à  partir  de  Khartoum,  et 
compléter  l'oeuvre  commencée  par  les  précédents  voyageurs. 

Des  applaudissements  accueillent  ce  court  exposé.  Le  président 
se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  en  félicitant  !\f .  de  Bizemont  sur 
une  courageuse  décision  qui  promet  à  la  science  les  plus  heureux 
résultats. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  MM.  Auguste 
Caabert,  juge  au  tribunal  civil  de  Roueû,  présenté  par  MM.  Le- 
febvre-DuruQé  et  Maunoir;  Eugène  Buissonnet,  présenté  par 
MM.  Jacques  Siegfried  et  Maunoir. 

M.  Victor  Guérin  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  mission 
sdentifique  anglaise  en  Palestine.  (Renvoi  au  Bulletin.  ) 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Morel-Fatio^  qui  commu- 
nique une  note  sur  l'émigration  des  Polynésiens  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  d'après  une  curieuse  légende  reproduite  dans  l'ouvrage 
de  sir  Georges  Grey.  M.  Lafondde  Lurcy  discute  l'interprétation  à 
faire  des  traditions  néo-zélandaises  et  sur  la  valeur  même  de  la 
légende.  (Voy.  au  Bulletin.) 

iM.  Jules  Garnier  trace  Torigine,  l'itinéraire  et  l'étendue  des 
migrations  polynésiennes.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Séance  du  7  janvier  1870. 

PftteDBnCE  DE  M.  K.  COnTABBBBT,  YICB-PRÉBlDStlT. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Cortambert  dit  qu'en  l'absence  du 
président  de  la  commission  centrale,  il  se  voit  encore  chargé  de 
présider  la  réunion. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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M.  le  président,  ayant  de  faire  procéder  anx  travaux  de  la 
séance,  prend  la  parole  eu  ces  termes  : 

«  Je  viens.  Messieurs,  exprimer  toute  la  douleur  que  Doas 
ressentons  de  l'aiïreux  événement  qui  frappe  en  même  temps  de 
deuil  la  marine  et  la  Société  de  géographie.  Notre  cher  collègue, 
notre  éminent  lauréat,  M.  Mage,  commandant  de  l'aviso  la 
Gorgone^  est  mort  dans  la  nuit  du  19  au  20,  englouti,  avec  tous 
les  siens,  sur  les  Roches-Noires,  à  l'extrémité  de  la  Bretagne, 
en  face  de  l'entrée  de  la  rade  de  Brest  Ce  jeune  officier,  voyageur 
courageux  et  sagace,  qui  a  fait  de  si  remarquables  explorations  dans 
le  bassin  du  Niger  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique  occidentale, 
mérite  nos  plus  vifs  regrets.  Une  notice  spéciale  lui  sera  certaine- 
ment consacrée  par  l'un  de  nos  collègues,  et  notre  secrétaire 
général  lui  donnera  dans  son  rapport  annuel  la  place  qui  lui  est 
due;  mais,  en  attendant,  je  ne  pouvais  manquer  au  triste  devoir 
d'offrir  ce  premier  hommage  de  douloureuse  sympathie  à  ud 
jeune  homme  de  rare  mérite  qui  laissera  parmi  nous  un  profond 
souvenir.  » 

M.  ^aunoir  annonce  que  M.  de  Bizemont  est  parti  le  7  janvier 
pour  rejoindre  sir  Samuel  Baker,  et  qu'il  a  promis  d'adresser  à  la 
Société,  le  plus  souvent  possible,  des  renseignements  sur  les 
données  géographiques  qu'il  pourra  recueillir  dans  son  grand 
voyage  d'exploration  au  cœur  de  l'Afrique.  Oes  instructions 
complètes  doivent  sous  peu  de  jours  lui  être  adressées. 

M.  William  Hûbcr  s'informe,  à  ce  sujet,  de  la  marche  du  travail 
entrepris  par  la  Société  sur  des  instructions  générales  destinées 
aux  voyageurs.- 

M.  Richard  Gortambert  répond  que  la  plupart  des  manuscrits 
lui  ont  été  livrés  et  que  l'on  aurait  envoyé  à  l'impression  depuis 
plusieurs  mois  les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  si  quelques 
mémoires  vainement  attendus  n'avaient  pas  forcément  arrêté  ia 
publication.  Malgré  ces  retards,  il  paraît  certain  qu'au  printemps 
l'impression  du  volume  sera  commencée. 

M.  W.  HQber  souhaiterait  que  les  divers  mémoires  composant 
le  futur  ouvrage  fussent  publiés  en  fascicules  séparés,  tout  en 
pouvant  se  réunir  par  la  suite  en  un  traité  complet 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat,  président  de  la  Société, 
fait  donner  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  du  comité  organisa- 
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leur  do  Congrès  des  sciences  géographiqnes,  cosmographiqnes  et 
commerciales  d'Anvers.  Le  comité  serait  heoreaz  d'apprendre  que 
la  Société  de  géographie  de  Paris  approuve  en  principe  la  réunion 
projetée  et  qu'il  peut  compter  sur  son  appui  moral.  Il  désire  que 
la  Société  lui  adresse  quelques  questions  à  porter  au  programme 
do  congrès;  conformément  an  vœu  exprimé,  trois  membres  sont 
désignés  pour  préparer  une  série  de  questions  :  sont  nommés  de 
cette  commission  spéciale  :  MM.  d*Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin 
et  Elysée  Reclus. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M'*  Martin  de  Moussy  offre,  par  l'entremise  de  M.  Y.  A.  Malte- 
Bran,  l'atlas  de  la  confédération  Argentine  par  notre  regretté 
ooUègue  le  docteur  Martin  de  Moossy;  cet  atlas,  qui  complète 
Timportante  description  géographique  statistique  de  la  coùfédéra- 
tion  Argentine,  du  même  auteur,  est  reçu  avec  reconnaissance 
par  ta  Société.  M.  Malte-Brun  est  prié  de  vouloir  bien  être  Tin- 
terprète  de  la  commission  centrale  pour  exprimer  à  la  donatrice 
les  remercîments  de  la  Société. 

M.  Deonersay  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette  publica^ 
tk)n. 

MM.  Paul  Mirabaud  et  Manuel- José  Anaya  remercient  de  leur 
récente  admission. 

M.  Meorand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
an  ministère  des  affaires  étrangères,  transmet  une  notice  géogra- 
phique sur  nie  d'Andros. 

M.  Gilbert^  consul  de  France,  fournit,  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Mannoir,  quelques  renseignements  statistiques  et  géographi- 
ques sur  Erzeronm,  sa  nouvelle  résidence. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  M.  E.  R.  Straz- 
nicky,  secrétaire  de  la  Société  géographique  et  statistique  de 
New- York,  dans  laquelle  ce  secrétaire  le  charge  de  remercier  la 
Société  de  géographie  de  l'exactitude  avec  laquelle  le  Bulletin  est 
envoyé.  La  Société  géographique  de  New- York  a  repris  ses  séances 
nos  la  présidence  de  M.  Judge  Daly,  et,  à  la  dernière  réunion, 
celle  de  décembre,  le  professeur  Newberry  a  donné  lecture  d'un 
résamé  de  son  voyage  dans  les  territoires  d'Ulah  et  d'Arizona. 

M.  Malte-Brun  a  reçu  une  lettre  du  docteur  Henry  Lange, 
membre  correspondant  de  la  Société;  ce  savant  lui  annonce  qu'il 
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?a  donner  une  nonreDe  édition  de  sa  grande  carte  en  cpiatre 
feniiles  da  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  lai  fait  connaître  qaè 
Ton  vient  de  créer  à  Berlin  nne  Société  d'anthropologie,  dont  les 
docteurs  Bastian  et  Virchow  ont  été  élns  présidents.  Il  annonce 
aussi  qne  le  docteur  Henri  Kiepert  se  propose  d'entreprendre  an 
voyage  en  Orient,  au  printemps  prochain  ;  que  M.  Brenner  est 
de  nouveau  en  route  ponr  la'  côte  orientale  d'Afrique  ;  et  que  le 
docteur  Otto  Rersten  ne  tardera  pas  à  recommencer  un  nouveau 
voyage  en  Afrique. 

M.  Malte-Brun  a  également  reçu  une  lettre  de  M.  Jules  Poncet, 
en  date  d'Alexandrie,  28  décembre.  M.  Jules  Poucet  annonce  que 
les  nègres  du  haut  fleuve  Blanc  se  sont  soulevés,  et  ont  vigoureu- 
sement pris  l'olTensive  contre  les  blancs.  Plusieurs  factoreries  ont 
été  détruites  ;  la  colonie  européenne  de  Khartoum  est  elle-même 
en  pleine  dissolution  :  le  vice-consul  de  France,  M.  Thibaut,  est 
mort  ;  sa  fille,  son  gendre  et  sa  petite  fille  ont  également  disparu  ; 
le  docteur  Ory  est  mort  à  Âbou-Hara?.  De  l'ancienne  colonie  il  ne 
reste  que  :  IVL   Lafargue,  à  Berber;  M.  de  Bono,  au  Caire;  et 
M.  Jules  Poucet,  à  Alexandrie.  M.  Miani  est  seul  à  Khartoum, 
cherchant  à  obtenir  de  Djaffer-Pacha  les  moyens  d'aller  chez  les 
Niam-Niam.  M.  Jules  Poncet  a  envoyé  à  M.  Maunoir,  secrétaire 
général^  copie  d'un  mémoire  adressé  au  vice-roi  et  contenant  un 
plan  d'exploration  et  de  colonisation  des  pays  du  haut  fleuve  Blanc. 
M.  Malte-Brun  en  entretiendra  la  Société  à  la  prochaine  séance. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Casimir  Delamarre  dépose 
sur  le  bureau  plusieurs  lettres  de  M.  Lavigne,  qui,  depuis  quelques 
années,  forme  le  projet  d'une  exploration  au  Soudan.  MM.  Guérin, 
Duveyrier  et  Lejean  sont  nommés  membres  d'une  commission 
chargée  de  prendre  connaissance  des  notes  explicatives  remises 
par  M.  Lavigne. 

Le  secrétaire  général  annonce  les  pertes  regrettables  que  la 
Société  vient  d'éprouver  en  M.  Benjamin  Poucel,  auteur  de  plu- 
sieurs importants  travaux  sur  l'Amérique  du  Sud,  et  M.  Félix 
Foucou^  ingénieur  distingué,  enlevé  subitement,  à  la  fleur  de  l'âge^ 
au  milieu  d'un  voyage  qu'il  entreprenait  aux  États-Unis. 

M.  E.  Cortambert  rend  compte  d'une  visite  géographique  qu'il 
a  faite  dernièrement  sur  l'invitation  du  directeur,  M.  Barbier,  à 
l'école  communale  de  la  rue  Neuve- Coquenard.  Il  avait  spéciale- 
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ment  à  etaminer  de  grandes  cartes  murales  peintes  sor  les  mnrs 
de  Técole  par  les  élèves  enx-mèmes  de  l'établissement.  Il  a  trout é 
ces  traTanx  faits  avec  intelligence  et  pouvant  certainement  con- 
triboer  à  répandre  dans  la  jeunesse  le  goût  pour  les  éludes  géo- 
graphiques. C*est  là  une  heureuse  initiative  qu'il  serait  désirable 
de  voir  suivre  dans  plus  de  maisons  d'éducation. 

A  ce  sujet,  M.  Mauuoir  fait  remarquer  qu'il  est  à  souhaiter  que 
les  jeunes  cartographes  des  écoles  élémentaires  aient  sous  les  yeux 
les  bons  modèles  d'orographie,  la  partie  ordinairement  la  plus 
défiectuense  des  cartes  scolaires. 

Lecture  est  donnée  de  fa  liste  des  ouvrages  offerts. 

On  remarque,  entre  autres,  un  atlas  de  France,  par  M.  Adolphe 
Jeanne ,  et  les  documents  relatifs  aux  Églises  de  l'Orient,  consi» 
dérées  dans  leurs  rapports  avec  le  Saint-Siège  de  Rome,  par 
M.  Adolphe  d'Avril. 

ML  Marcou  offre  un  ouvrage  de  M.  Lartet  sur  la  géologie  de  la 
Palatine.  M.  Rey  est  prié  de  rendre  compte  de  ce  volume. 

M.  Elisée  Reclus  présente  :  1**  une  planche  photographique  du 
cratère  de  l'Etna  et  du  Val  del  Bove,  reproduction  de  la  carte  de 
Sartorius  de  Waltershausen,  avec  la  coulée  de  !85S,  d'après 
Charics  Lydl,  et  la  coulée  de  1865,  d'après  Violhi,  Silvestri  et  fbu- 
què;  V  un  volume  de  Macdongall,  sur  les  considérations  nou- 
velles de  l'art  de  la  guerre  chez  les  Anglais. 

Sont  élus  pour  faire  partie  de  la  Société  !  MM.  Auguste  Gaubert 
et  Eugène  Buissonnet  ;  son  tinscrits  sur  le  tableau  de  présentation  : 
M.  Georges  Le  Dut,  présenté  par  MM.  le  docteur  Bédouin  et  Ri- 
chard Cortambert,  et  M.  Ernest  Debes,  cartographe  à  Gotha,  pré- 
senté par  MM.  Malte-Brun  et  Maunoir. 

Il  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  bureau  de  la  com- 
mission centrale  pour  Tannée  1870.  Sont  élus  : 

Président M.  OB  Quatrefages. 

Vice-présidents ...     M.  d'Avëzag. 

M.  £.  Cortambert. 
Secrétaire  générai  .     M.  Matjnoir. 
Secrétairef-adf'oints,    M.  Richard  Cortambert. 

M.  Casimir  Delamarre. 

M.  de  Quatrefages  prend  le  fauteuil  de  la  présidence. 
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M.  Casimir  Oeiamarfe  donne  ensuite  lecture  de  la  première 
partie  d'un  travail  critique  sur  les  recherches  poursuivies  par 
Viquesnel  sur  les  peuples  slaves  et  sur  les  Moscovites  leurs  voisins» 
qu'il  classe  parmi  les  peuples  turco- finnois. 

M.  Jules  Garnier  lit  la  suite  de  son  mémbire  sur  les  migratioos 
polynésiennes  (voy.  au  Bulletin).  Cette  lecture  provoque  quelques 
observationsde  la  part  de  MM.de  Quatrefages  et  H.  de  Charencey. 

IVl.  de  Quatrefages  fait  observer  que  la  langue  polynésienne  ne 
lui  semble  pas  présenter  certains  points  qui  sont  caractéristiques 
dans  les  langues  américaines.  M.  Garnier  rappelle  que  M.  de 
Humboidt  a  signalé  dans  la  langue  polynésienne  et  améijcaine  la 
présence  du  double  duel,  qu'il  considérait  comme  un  lien  de 
parenté  entre  les  deux  peuples,  d'autant  plus  que  ce  caractère  ne 
se  retrouve  pas  dans  d'autres  pays.  Du  reste,  M.  Garnier  ajoute 
que,  dans  son  système  sur  les  migrations,  il  a  fait  jouer  un  rôle 
moins  grand  à  la  linguistique  qu'à  des  agents  naturels  dont  l'action 
a  dû  pousser  le  courant  migrateur  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Il  lui  parait  hors  de  doute  que,  par  suite  de  la  haute  antiquité  des 
lies  polynésiennes  et  par  suite  aussi  de  leur  occupation  par 
l'homme,  il  a  dû  s'effectuer  dans  le  nouveau  peuple  polynésien 
des  dissemblances  profondes  avec  la  nation  dont  ils  étaient  issus. 

M.  de  Quatrefages  fait  observer  que  tous  les  linguistes  s'accor- 
dent pour  attribuer  plus  d'importance  aux  caractères  généraux 
qu'à  des  traits  particuliers.  Toutes  les  langues  américaines  sont 
essentiellement  polysynthétiques.  C'est  là  un  caractère  en  opposi- 
tion avec  le  caractère  général  du  polynésien.  M.  de  Quatrefages 
ne  peut  d'ailleurs  accepter  la  haute  antiquité  attribuée  à  l'arrivée 
des  populations  polynésiennes  ;  il  rappelle^  à  ce  sujet,  les  légendes 
reproduites  dans  l'ouvrage  de  sir  George  Grey  ;  suivant  elles  les 
Néo-Zélandais  n'auraient  fait  leur  apparition  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande que  depuis  500  ans  environ.  Or,  leur  exactitude  a  été  si 
bien  reconnue  qu'elles  font  foi  en  justice  auprès  des  tribunaux 
anglais.  M.  Garnier  répond  que  les  Polynésiens,  n'ayant  pas  de 
moyens  exacts  de  conserver  les  date$,  ont  généralement  l'habi- 
tude de  confondre  tous  les  faits  d'un  certain  ordre  avec  le  der- 
nier événement  survenu;  ainsi,  aux  îles  Loyalty  où  les  émi- 
grants  polynésiens  sont  nombreux,  les  indigènes  font  remonter  à 
cent  années  seulement  l'arrivée  des  étrangers  ;  cependant,  il  n'est 
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pas  une  seule  tribu,  parmi  les  plus  reculées  dans  les  montagnes  de 
la  Nouyelle-Calédonie,  qui  ne  possède,  en  proportions  plus  ou 
oiotDs  fortes,  des  usages  ou  des  termes  de  la  Polynésie,  et  il  a 
bîeo  fallu  plus  de  150  ans  pour  obtenir  ce  résultat,  si  l'on  tient 
compte  de  l'éloignement,  de  la  dispersion,  de  l'état  de  guerre 
réciproque  de  ces  tribus.  Au  reste,  il  est  peu  probable  que  les 
Polynésiens  aient  peuplé  la  Nouvelle-Zélande  à  la  suite  d'une  seule 
ésnigration  et  depuis  500  ans  seulement.  D'après  les  traditions, 
cette  terre  fut  primitivement  habitée  par  des  noirs,  et  il  en  reste 
encore  quelques  débris  dans  les  montagnes;  ces  hommes  étaient 
gnoriers  et  très-cruels,  ils  ne  cédèrent  pas  certainement  eu 
quelques  années  la  place  à  des  naufragés  polynésiens  ;  ce  ne  fut 
saos  doute  qu'à  la  longue  que  l'envahissement  du  pays  a  eu  lieu,  à 
la  faveur  de  l'intelligence  plus  grande  des  Polynésiens,  et  peut- 
être  de  la  beauté  relative  de  leurs  femmes,  qui  furent  préférées 
aux  autres.  Une  tradition  de  la  Nouvelle-Zélande,  continue 
H.  Garnier,  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  j'avance;  autrefois, 
est-il  dit,  les  hommes  avaient  vu  l'île  du  Nord  réunie  à  l'île  du 
Sud;  les  Polynésiens  avaient  donc  assisté  dans  ce  pays  à  la  for- 
mation du  détroit  de  Cook^  qui  n'a  pas  moins  de  25  lieues  de 
lai^ge  sur  certains  points. 

M.  de  Quatrefages  répond  que  l'existence  d'une  population 
habitant  la  Nouvelle-Zélande  antérieurement  aux  Maoris  est  en 
effet  attestée,  et  cela  par  les  traditions  mêmes  qu'il  rappelait  tout 
à  l'heure.  Mais  celles-ci  nous  apprennent  en  même  temps  que  ces 
populations  étaient  très-peu  nombreuses.  Bien  loin  d'avoir  pu 
opposer  une  résistance  sérieuse,  elles  furent  très-vite  exterminées 
par  les  guerriers  venus  de  Hawaîki  ou  tout  au  moins  réduits  par 
eox  en  esclavage.  Quant  au  dernier  fait  invoqué  par  M.  Garnier,  on 
doit  remarquer  que,  dans  le  langage  des  indigènes,  l'expression 
uni  signifie  avoir  des  communications  avec,  et  que  les  gens  du  sud 
delà  Nouvelle-Zélande  avaient  simplement  des  relations  avec  ceux 
da  nord.  L'histoire  du  peuplement  de  Raratonga  ne  peut  laisser 
de  doute  à  cet  égard.  Cette  île  connue  deTupaia  était,  dit-on, 
jadis  unie  à  Tahiti.  Or ,  on  sait  qu'elle  a  été  peuplée  par  un  mé- 
lange de  Tongans  et  de  Tahitiens.  Dans  le  principe,  des  relations 
ont  existé,  puis  ont  cessé,  et  cela  explique  la  locution  figurée  dont 
il  s'agit.    L'histoire  de  la  Nouvelle-Zélando  présente  des  faits 
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pareils.  Dans  les  premiers  temps  on  voit  les  nouveaux  colons  aller 
et  venir  de  la  colonie  à  la  mère  patrie  et  réciproquement  Plus 
tard  la  route  s'oublia.  Pareille  chose  s'est  évidemment  passée  sur 
d'autres  points  de  la  Polynésie.  M.  Garnier  ne  croit  pas  que  cette 
signification  puisse  être  adoptée  ;  le  missionnaire  qui  a  recueilli 
cette  tradition,  ayant  habité  vingt  années  au  milieu  des  indigènes, 
n*a  pas  dû  se  méprendre  sur  le  sens  précis  de  l'expression  ;  il  croit 
donc  que  les  Néo-Zélandais  ont  voulu  dire  que  leurs  ancêtres 
avaient  été  eux-mêmes  témoins  d'une  liaison  entre  deux  îles. 

Quelques  observations  sont  également  faites  par  M.  H.  de  Cha- 
rencey;  les  langues  de  l'Australie  lui  paraissent  contenir  ua 
nombre  très-important  de  mots  malais,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  des  colonies  très-considérables  d'é migrants  de  race  malayo- 
polynésienne  ont  pénétré  dans  cette  grande  Ile.  Le  même  fait  se 
reproduit  dans  les  dialectes  tasmaniens.  Ceci  parait  confirmer  les 
théories  de  M.  de  Quatrefages  qui  rattache  la  race  australienne  à 
une  origine  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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Séance  du  19  novembre  1869. 

E.  GvBMRa-DoaASD.  —  Dictionoiire  topograpbiqne  da  déparlewMoC  4u 
Gard,  comprenant  les  nomi  de  lieoK  aneiene  el  moderoei.  Paris,  1869. 

i  vol.  ill-4<^.  MlHIBTÀRE  DB  L'ImSTADCTIOII  PUiLIQUB. 

F.-E.  Ratnal.  —  Les  naufragés,  ou  vingt  mois  sor  un  récif  des  Iles 
Auckland.  Paris,  1870.  1  vol.  in-8^  Autieur. 

J.  Rambosson.  —  Les  colonies  françaises,  géographie,  histoire,  produc- 
tion, administration  et  commerce.  Paris,  1868.  1  vol.  in-S**.    Adtkur. 

Ebhsbt  Desiahodis.  —  Nouvelles  observations  sur  les  Fosses  mariennes  et 
le  canal  duBas-Rhône^  port  des  Fosses  mariennes,  camp  de  Marins, 
ffépeose  aux  ol^tctions.  Embouchures  dn  Danube  comparées  à  celles  du 
Rhône,  projet  de  canalisation  maritime  dn  Bas^anube  comparées  à 
celles  d«  Rhône,  projet  de  casaUsation  du  Bat-DaMibe.  Paris,  1870. 
i  lMQ6h.  «r»  icHk^".  AoiBoi. 
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J.-T.  Walkei.  —  Général  report  oo  the  great  trigoDometrical  sarvey  of 
iDdladariog  the  1864-1868.  Dehra  Doon.  1866-1868.   4  vol.  in-r». 

L*  Watebhoqse. 
The  Gateways  to  the  Pôle  (article  do  Putnam*M  Magasine  of  Uterature^ 

^fience,  art  and  national  interest,  novembre  1869).  New- York,  1869. 

^8^  ELISÉE  Reclus. 

C.  RufiL£R8.  —  Les  Mémoires  de  Hennlngus  Frommeling,  1601-1614, 

d*après  le  manoscrit  autographe  inédit.  Bruielles,  1861.  1  broch.  în-8°. 

ÂUTEDB. 

C-R.  —  Plans  topographiqnes  des  villes  des  Pays-Bas  au  xvi«  siècle. 

Bruxelles   1  broch.  in-8°.  Autedb. 

CK  A.  MQhbt.  —  AUgemeines  Rlima  der   Schweiz.  Goettlugen,  1869. 

1  feuille  io-80.  Adtedr, 

J.  GiaAEO.  —  Église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Gamaches   (Somme). 

Paris,  1867.  î  broch.  in-40.  Auteur. 

Db  GoaBBRTiLLB.  —  Rclaliou  de  la  rivière  des  Amazones,  traduite  sur 

roriginal  espagnol  du  P.  Ghristophie  d'Acugna.  Amsterdam,  1723. 

1  vol.  in-18.  ELISÉE  Reclus. 

PUn  de  Queretaro  et  de  ses  eoTirons  vers  la  fin  du  siège.  1  feuille  sous 

▼wre.  M.  Albert  Haui. 

Campaign  maps  army  of  the  Potomac.  N<>  1 .  Yorktown  to  Williamsburg. 

—  N»  2,  Williamsburg  to  White  House.  —  N»  3.  White  Honse  to  Har- 

risons  Landing.  3  feuilles. 
Officiai  plan  of  the  siège  of  Yorktown  (Virginia)  condncled  by  the  army 

of  the  Potomac.  1862.  1  feuille. 
Virginia  witb  additions  showing  the  défensive  Unes  and  works  of  Bich- 

mond.  1864.  2  feuilles.  U.  Elisée  Reclus. 

Séance  du  3  décernée  iS6^, 

Mémoires  du  Bureau  topographique  militaire  de  Saint-Péterabourg,  vol. 
XXX.  SainlrPétersbourg,  1869.  1  vol.  in-i^". 

MraiSTÈBE  DE  LA  GUBRBE  DE  RuSSlE. 

ELISÉE  Reclub.  —  La  Terre,  description  des  phénomènes  de  la  vie  du 
globe.  —  L  Les  continents,  2^  édition.  Paris,  1870.  1  vol.  gr.  in-8^'. 

Auteur. 

Êooabdo  José  de  Morabb.  —  Navegaçâo  interior  do  Brasil.  Noticia  dos 
projectos  apresentados  para  a  juncçâo  de  diversa»  bacias  hydrographicas 
do  Brasil  ou  rapido  esboço  da  futura  rède  gérai  de  suas  vias  nave- 
giTeis.  Rio  de  Janeiro,  1869.  1  vol.  in-8°.  Fbbdinand  Denis. 

DnsBBB. — Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  Délasse.  Paris,  1869. 
1  broch,  iû-4<>.  Autbob. 


80  OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ. 

Th.  V.  Heuglin.  —  Zoogeographiscbe  Skizie  des  Nil-GebieU  nod  der 
KOftenlander  des  Rothen  lieerei  uod  Golfes  yon  AdeD.  Gotba,  1869. 
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PIÊSIOENGE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  CH ASSELOUP-L AUB AT,  SÉNATEUR , 


PR^SIDBMT  DE  LA  BOGliTi. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUBAT 


Messieurs, 

Il  y  a  près  de  deux  mois  déjà  que  nous  aurions  dû 
vous  réunir  pour  entendre  le  rapport  de  notre  secrétaire 
général  sur  les  découvertes,  les  travaux  dont  la  géogra- 
phie s'est  enrichie  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Hais  vous  nous  pardonnerez,  j'en  suis  certain,  d'avoir 
retardé  cette  convocation,  lorsque  nous  vous  aurons  dit 
que  si  nous  ne  vous  avons  pas  demandé  plus  tôt  d'assister 
à  cette  assemblée  générale,  c'est  que  nous  avions  à  vous 
convier  pour  aujourd'hui  à  une  grande  fête  pour  la 
science  et  pour  notre  société. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  notre  association  a 
pris  naissance.  Si  le  génie  de  ses  fondateurs  en  a  d'avance 
tracé  le  programme  et  a  déterminé,  d'une  manière  si 
précise,  le  but  à  atteindre,  si  leur  esprit  a  sans  cesse 
animé  les  efforts  de  nos  devanciers  et  les  nôtres,  nous 
n'avons  pu  réaliser,  jusqu'à  ce  jour,  que  bien  modeste- 
ment, il  faut  l'avouer,  un  de  leurs  plus  chers  désirs,  celui 
de  voir  notre  Société  encourager,  ou  même  faire  entre- 
prendre des  voyages  scientifiques,  et  décerner  d'utiles 
récompenses,  soit  aux  hommes  qui,  au  prix  de  bien  des 
périls ,  nous  rapportent  les  moissons  qu'ils  sont  allés 
chercher  au  loin,  soit  à  ceux  qui,  par  d^incessants  la- 
soc.  Dl  GÂOGR^  —  FÉVRIER  1870.  XO*  —  6 


82  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU   18  FÉVRIER. 

bears,  nous  font  prendre  part  à  tout  ce  que  la  science 
récolte  dans  le  monde  entier. 

Et  pourtant,  messieurs,  si  modestes  que  soient  les  prix 
que  vous  décernez,  ils  n'en  sont  pas  moins  enviés  avec 
ardeur,  reçus  avec  orgueil,  car  on  sait  quelle  impartialité 
préside  à  leur  distribution  ;  et  laissez-moi  vous  le  dire,  ce 
n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  de  fierté  pour  notre 
Société,  que  je  lisais  dernièrement  des  lettres  dans  les- 
quelles, d'un  côté  l'illustre  voyageur  anglais  que  nous 
avons  vu  ici  avec  sa  courageuse  compagne,  et  qui  entre- 
prend une  si  magnifique  exploration  aux  lacs  africains, 
et,  de  l'autre,  cet  intrépide  Américain  qui  s'est  élevé  si 
haut  dans  les  régions  polaires,  disaient  que  ce  dont  ils 
étaient  le  plus  glorieujL,  c'était  d'avoir  mérité  les  palmes 
que  vous  leur  aviez  données . 

Désormais,  messieurs,  notre  Société,  sur  laquelle  une 
bienfaisante  main  s'est  étendue,  n'aura  plus  rien  à  envier 
à  ses  sœurs  plus  opulentes.  Et  nous  aussi,  nous  pourrons 
servir  la  science  en  lui  offrant  des  encouragements  qui, 
tout  en  conservant  ce  caractère  qui  donne  tant  de  valeur 
à  vos  choix,  viendront  seconder  de  nobles  entreprises. 

Un  nouveau  prix  a  été  fondé. 

Une  hante  intelligence  qui  s'intéresse  à  tout  ce  qui  est 
grand,  qui  cherche  à  encourager  tout  ce  qui  peut  être 
utile  au  pays,  a  voulu  qu'un  prix  annuel  et  perpétuel  de 
10  000  fr.  pût  être  décerné  au  Français  qui  vous  aura 
paru  le  mériter  pour  «  le  voyage,  la  découverte,  le  tra- 
vail ou  l'entreprise,  jugé  le  plus  utile  soit  au  progrès, 
soit  à  la  diffusion  dé  la  science  géographique,  soit  aux 
relations  commerciales  de  la  France  » . 

C'est  une  noble  pensée  qui  a  présidé  à  cette  fondation  I 
Ouvrir  à  nos  compatriotes  de  nouveaux  horizons,  appeler 
leur  attention  sur  ces  contrées  dans  lesquelles  leur  génie, 
leur  activité  peuvent  faire  rayonner  l'influence  de  notre 
patrie,  les  exciter  à  des  recherches  qui  doivent  agrandir 
le  champ  des  découvertes,  à  des  entreprises  qui  rappro- 


DISCOITBS  D'OUTERTUBl.  SI 

cbent  les  hommes,  les  enrichissent,  et  deviennent  ainsi 
de  puissants  instruments  de  civilisation,  aider  à  ces  loin- 
taines exploratiops  pleines  de  fatigues  et  de  périls,  mais 
aussi  pleines  de  gloire  pour  le  nom  de  la  France,  enfip 
populariser  tout  ce  qui  peut  faire  connaître  notre  globe, 
YoiJà  le  but  élevé  de  cette  dotation,  et  c'est  à  votre  So- 
ciété  qu'est  confié  le  soin  d'en  disposer  en  faveur  des  plus 
méritants. 

Ai-je  besoin,  messieurs,  d'ajouter  que.  c'est  là  le  prix 
de  l'Impératrice  ?  {Applaudissements  prolongés.  ) 

Déjà,  nous  avons,  en  votre  nom,  exprimé  à  la  géné- 
reuse fondatrice  notre  profonde  gratitude  pour  l'éclatant 
témoignage  de  sollicitude  qu'elle  donnait  ainsi  aux  con- 
naissances trop  peu  répandues  encore ,  et  dont  notre 
Société,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  cherche  à  élargir 
le  cercle.  Devançant  l'expression  de  vos  sentiments,  nous 
l'avons  remerciée  de  tout  ce  que  pouvaient  avoir  de  fécond 
ces  encouragements  dignes  d'elle,  qui  s'adresseront,  à  l'a- 
venir, à  ces  expéditions  hardies  qui  demandent  tant  de 
courage,  à  ces  entreprises  qui  veulent  tant  de  persévérance, 
à  ces  savantes  recherches  qui  réclament  tant  de  labeurs. 

Pectus  est  quod  disertos  facit^  disait  un  ancien  :  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur,  »  répétait  Vauvenar- 
gués.  Ohl  cela  est  bien  vrai,  messieurs;  et  lorsqu'à  un 
cœur  bon,  sympathique  pour  tout  ce  qui  travaille  et  s'é- 
lève, s'unit  un  esprit  éclairé,  ingénieux  à  découvrir  tout 
ce  qui  peut  servir  l'humanité,  que  de  belles  et  bonnes 
choses  en  sortent  1  Pour  les  travaux  seuls  qui  nous  sont 
chers,  que  de  bienfaits  déjàl...  Mais  je  m'arrête;  je 
ne  dois  pas  oublier  qu'il  ne  m'est  permis  aujourd'hui  de 
soulever  qu'un  coin  du  voile  derrière  lequel  ils  aiment  à 
se  cacher I...  Et  pourtant,  est-ce  que,  dans  notre  ère  de 
libertés,  nous  ne  devrions  pas  avoir  celle  de  dire  la  vérité 
tout  entière,  quelque  pleine  qu'elle  puisse  être  de  louanges 
pour  une  gracieuse  et  auguste  tète  I  [Applaudissements). 

Ce  pri^p  qui  veut  rester  tovit  natig«i.al  (p^  il  (^e  fmi  être 
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donné  qu'à  un  Français),  nous  avons  pensé  qu'il  fallait 
lui  faire  une  place  à  part,  et,  pour  mieux  lui  conserver 
son  caractère  tout  spécial,  le  décerner  chaque  année  dans 
une  séance  où  nulle  autre  récompense  ne  sera  offerte  par 
votre  Société. 

Voilà  pourquoi,  messieurs,  c'est  dans  ce  jour  que  vous 
entendrez  proclamer  le  nom  de  celui  qui  nous  a  semblé 
le  mériter  à  tant  de  titres.  Ce  nom,  il  est  dans  tous  les 
esprits,  sur  vos  lèvres  ;  le  pays  tout  entier  Ta  maintes 
fois  prononcé  avec  orgueil  ;  et  ceux-là  qui  ne  croyaient 
pas  au  hardi  projet,  qui  le  traitaient  presque  comme  une 
de  ces  fables  venues  d'Orient,  comme  un  de  ces  rêves  du 
pays  des  chimères,  s'inclinent  aujourd'hui  devant  l'auda- 
cieuse et  splendide  réalité  1  L'antiquité  a  été  vaincue  cette 
fois,  et  l'ombre  des  Pharaons  a  dû  tressaillir  lorsque  l'E- 
gypte a  assisté  à  ce  spectacle  d'une  Impératrice  française 
traversant  sur  son  vaisseau  les  sables  du  désert  creusé  par 
le  génie  d'un  Français,  et  montrant  à  l'Occident  étonné  la 
nouvelle  route  de  l'Orient.  {Applaudissements.) 

Ah!  messieurs,  ce  sera  pour  la  postérité  un  grand 
siècle  que  le  nôtre,  malgré  les  critiques  que  lui  prodiguent 
quelquefois  ses  inconstants  enfants.  Que  de  grandes  et 
puissantes  choses  il  laissera  après  lui  I  Les  mers  rapide- 
ment traversées  par  la  vapeur,  et  toutes  les  races  ainsi 
rattachées  les  unes  aux  autres;  les  nations  d'un  même 
continent  unies  par  des  réseaux  de  fer,  et  les  hommes 
parcourant  en  quelques  heures  les  plus  longs  trajets  ;  la 
pensée  s' élançant  comme  l'éclair  à  travers  les  distances 
qui  séparent  les  diverses  parties  du  globe,  la  science  ar- 
rachant à  la  nature  tous  ses  secrets  et  s' emparant  de 
tontes  ses  forces  pour  les  soumettre  à  son  usage,  enfin 
messieurs,  la  liberté  féconde  veillant  sur  cette  civilisation 
chrétienne  qui  ne  connaît  pas  d'esclaves,  qui  travaille  sans 
cesse  à  améliorer  toutes  les  conditions,  à  développer 
toutes  les  intelligences,  à  élever  tous  les  cœurs. 

Eh  bien,  parmi  les  plus  remarquables  de  ce  siècle,  elle 
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briDerad'un  vif  éclat,  l'œuvre  à  laquelle  aujourd'hui  nous 
offroos  une  couronne  de  plus,  et  l'histoire  gravera  sur  ses 
tables,  pour  n'être  jamais  effacé,  le  nom  de  Lesseps. 

Hais  c'est  à  un  autre  que  moi  qu'il  appartient  de  vous 
dire  combien  notre  Société  a  été  heureuse  et  fière,  lors- 
qu'elle avait  pour  la  première  fois  à  disposer  du  prix  de 
rimpératrice,  de  le  décerner  à  l'homme  qui  a  donné  un  si 
grand  exemple  d'initiative,  de  persévérance  ;  qu'aucune 
lotte  n'a  rebuté,  qu'aucune  difficulté  n'a  arrêté,  et  dont 
le  triomphe,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  est  un 
bienfait  pour  tous  les  peuples.  Je  ne  veux  pas  retarder 
plus  longtemps  le  plaisir  que  vous  aurez  à  l'entendre. 
[Applaudissements .  ) 
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«OIT  AUX   ABLATIONS  COMMiaCIAUn  OB  LA  FRAHCS, 

Aa  nom  d'une  Commission  composée  de 

11.  DB  CHÀSSELOUP-LAUBAT,  ART.  d'ABBADIE,  D*AYEZAC^  B.  COBTAIIBERT, 

MALTB-BRUK^  CH.  MAUIIOIR^ 

V.-A.  BARBIE  DU  BOCAGE,  ra^pT^leur, 


Messieurs, 

De  toutes  les  prérogatives  dont  notre  Société  peut  être 
fière,  aucune  ne  vous  est  plus  douce  à  exercer  que  celle 
de  distribuer  des  récompenses;  rien  ne  donne  plus  de 
relief  à  vos  travaux  que  les  jugements  que  vous  portez 
sur  les  grandes  entreprises  qui  appellent  tous  les  peuples 
à  marcher  côte  à  côte  dans  le  chemin  du  progrès,  sur  les 
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mérites  des , voyageurs  qui  ont  ému  l'Europe  intelligente 
par  les  dangers  qu'ils  ont  courus,  et  dont  les  efforts  ajou- 
tent, à  chaque  moment,  un  nouveau  champ  au  domaine 
déjà  si  vaste  de  vos  savantes  investigations. 

Vos  verdicts  sont  précieux,  parce  qu'en  pareille  matière 
grande  est  votre  autorité.  On  n'en  voudra  pour  preuve 
que  leur  liste  même.  Qui  dira  que  vous  avez  mal  jugé, 
e*i  voyant  figurer  parmi  vos  lauréats  les  noms  à  jariiais 
célèbres  des  Caillé  ,  des  d'Urville,  des  Mac  Clure,  des 
Livingstone,  des  Schlagintweit,  des  Baker  7  Et  le  public, 
messieurs,  le  grand  public,  celui  qui  pense  et  qui  lit,  en 
entendant  proclamer  ces  noms,  n'a  jamais  t?ômoigûé 
qu'un  seul  regret,  celui  que  vous  ne  fussiez  pHS  appelés, 
par  le  nombre  des  récompenses  dont  vous  disposez,  à 
juger  plus  souvent. 

Un  don  fait  par  une  auguste  main  vient  de  combler 
cette  regrettable  lacune.  S.  M.  l'Impératrice,  qui  regarde 
comme  un  des  plus  beaux  attributs  de  la  souveraineté  la 
faculté  d'aider  saxx  développements  de  la  science,  vous  a 
récemment  mis  à  même  de  donner ,  à  perpétuité,  une 
preuve  hors  ligne  de  l'estime  que  vous  faites  du  courage 
intelligent,  de  la  persévérance  à  toute  épreuve  consacrés 
aux  progrès  des  connaissances  humaines  et  de  la  civilisa- 
tion. Cette  haute  provenance  du  prix  de  dix  mille  francs 
que  vous  donnez  aujourd'hui,  et  dont  vous  disposerez  à 
l'avenir,  vous  permet  de  récompenser  dignement  les  plus 
grands  mérites;  aussi  votre  commission  vous  a-t-elle  pro- 
posé, et  vous  avez  approuvé  pleinement  son  choix,  d'ou- 
vrir par  un  nom  désormais  placé  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  la  liste  de  vos  nouveaux  lauréats  ; 
celui  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  créateur  du  canal  ma- 
ritime à  travers  l'isthme  de  Suez. 

S.  M.  l'Impératrice  qui,  s'étant  rendu  compte  du  gi- 
gantesque travail  qui  venait  de  s'accomplir,  a  bravé  les 

'  ^es  et  les  hasards  d'un  long  voyage  pour  représenter 
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la  France  à  cette  grande  solennité  internationale  de  rou- 
yertiire  du  canal  unissant  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge, 
ne  peut  voir  qu'avec  satisfaction  Tusage  que  vous  faites 
pour  la  première  fois  de  sa  généreuse  donation. 

Elle  a  pu  juger  des  difficultés  vaincues  et  de  la  constance 
nécessaire  pour  mener  à  bonne  fin  un  pareil  œuvre  ;  elle 
a  pu  apprécier,  comme  ils  le  méritent,  le  courage  et  le 
dénouement  de  ces  ingénieurs,  entrepreneurs  et  employés 
qai  ont  si  bien  compris  et  secondé  la  pensée  de  leur  chef, 
et  bien  légitime  fut  le  sentiment  d'orgueil  qu'elle  dut 
éprouver  en  se  souvenant  que  presque  tous  sont  des 
Français.  Dirigés  par  M.  de  Lesseps,  ils  lui  ont  fait  de 
tous  les  obstacles  qui  se  sont  présentés  des  occasions  de 
triomphes. 

En  observant  cet  Orient  si  différent  de  notre  Europe, 
Sa  Majesté  a  dû  être  frappée  aussi  de  l'iatelligente  fermeté 
qu'a  déployée  le  khédive  pour  vaincre  des  préjugés  en- 
racinés par  les  siècles. 

Il  est  inutile  de  vous  rappeler,  messieurs,  ce  qu'est  le 
canal  de  Suez  :  vous  le  savez,  et  c'est  justement  l'opinion 
que  vous  en  avez  qui  rend  ici  national  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ce  grand  travail  ;  mais  c'est  un  devoir  de  vous 
dire  :  H.  de  Lesseps  a  ouvert  à  la  science  que  vous  aifec- 
tionnez  des  horizons  immenses.  En  Arabie,  dans  toute 
l'Afrique  orientale,  dans  le  voisinage  de  ce  vaste  courant 
de  navigation  qui  va  s'établir  entre  la  Méditerranée  et 
Tocéan  Indien,  les  explorateurs  européens  ne  seront  plus 
isolés;  d'ici  même,  votre  protection,  secondée  par  les 
marines  de  toutes  les  nations^ civilisées,  pourra  s'étendre 
jusqu'à  eux.  M.  de  Lesseps  a  bien  mérité  de  la  géographie  ! 
Par  lui,  les  travaux  des  Livingstone,  des  Burton,  des 
Speke,  des  Grant,  des  d'Abbadie,  des  Palgrave,  vont 
sortir  du  domaine  purement  spéculatif,  et  les  commer- 
çants, profitant  de  leurs  labeurs,  vont  s'élancer  des  mon-  ' 
tagnes  de  l' Abyssinie  aux  rives  du  fleuve  Blanc,  de  Zan- 
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zibar  aux  grands  lacs  africains,  de  l'Yémen  au  golfe 
Persique.  Voyez-vous  ces  bâtiments  à  vapeur  qui,  partis 
de  Suez,  remontent  le  Zambëze,  TEuphrate  ou  Tlndus,  et 
portent  nos  pavillons  dans  le  centre  même  des  continents? 
Voyez-vous  ces  [immenses  navires  dont  les  flancs  recèlent 
les  richesses  de  Flnde,  de  la  Chine  et  de  l'Australie,  dé- 
poser, sans  transbordements,  sur  les  quais  de  Marseille, 
les  voyageurs  ou  les  marchandises  qu'ils  ont  pris»  sur 
ceux  de  Hong-Kong,  de  Calcutta  ou  de  Sydney  ?  Votre 
commission  vous  dit,  et  vous  dites  avec  elle  :  M.  de  Les- 
seps  a  bien  mérité  du  commerce!  M.  de  Lesseps,  s'inspi- 
rant  de  cette  pensée  que  le  Créateur ,  en  ne  laissant  que 
des  isthmes  pour  séparer  les  mers,  semble  avoir  marqué 
les  chemins  par  lesquels  la  civilisation  doit  passer,  vous  le 
direz  aussi,  messieurs,  M.  de  Lesseps  a  bien  mérité  de 
l'humanité  I  Grâce  à  lui,  ces  progrès  dont  nous  sommes 
si  fiers,  nous  allons  les  répandre  dans  cet  Orient  qui 
nous  en  avait  jadis  transmis  les  germes. 

En  choisissant  cette  année  M.  de  Lesseps  pour  lauréat, 
la  Société  de  géographie  a  compris  qu'il  est  des  hommes 
qu'on  s'honore  à  honorer  ;  car,  ne  l'oubliez  pas,  messieurs, 
M.  de  Lesseps  est  désonnais,  quelque  modestie  qu'il  y 
mette,  cher  à  la  France;  il  lui  a  donné  cette  gloire,  à  la- 
quelle elle  est  toujours  sensible,  de  l'accomplissement  d'un 
grand  œuvre  utile  à  l'humanité,  dont  la  guerre  n'a  été  ni 
le  prélude  ni  la  conséquence.  Assez  de  conquérants  figu- 
rent dans  ses  annales,  il  y  a  placé  un  fondateur. 

Plus  tard,  les  Arabes  du  désert,  qu'il  aura  transformé 
en  pays  civilisé,  l'appelleront  simplement  le  Français.  Ce 
nom  lui  restera,  en  Orient,  un  bien  beau  titre. 

L'histoire  du  commerce  de  l'Inde  touche  de  trop  près  à 
celle  de  la  géographie  pour  qqe  nos  collègues,  lorsqu'ils 
auront  à  s'en  occuper,  ne  soient  pas  heureux  de  voir  in- 
scrit, à  côté  des  grands  hommes  qui  ont  compris  l'impor- 
^  que  sa  position  géographique  réservait  à  l'Egypte, 
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et  ont  cherché  à  faire  de  ce  pays  le  plus  grand  marché 
du  monde,  des  pharaons  Sésostris  et  Néchao,  de  Darius, 
roi  des  rois,  d'Alexandre  le  Grand,  d'Amrou,  le  terrible 
général  du  plus  terrible  Omar,  de  Bonaparte,  le  nom  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  citoyen  français,  lauréat  de  la 
Société  française  de  géographie. 


BEUTION  DE  LA  MORT  DE  MADEMOISELLE  ALEÎINA  WÉ 

ET  VOYAGE  AU  TIBESTI . 
PAR  LE  DOCTEUR  NAGHTIGAL 

(LETTRE  A  M.  HEHRJ  DUVETIUER.) 


Monnook,  le  2  décembre  1869. 

Monsieur, 

Avant  de  commencer  le  rapport  demandé  (1)  sur 

la  tragédie  d'Aberdjoudj  et  le  récit  de  mon  voyage  au  Ti- 
besti,  je  vous  exprime  ma  reconnaissance  bien  sincère  de 
m'avoîr  ouvert  la  perspective  d'une  correspondance  dont 
j'espère  tirer  un  grand  plaisir  et  beaucoup  d'avantages. 

Si  l'avenir  me  réserve  le  bonheur  de  rapporter  de 

mon  voyage  quelques  fruits  utiles,  je  m'empresserai  tou- 
jours de  profiter  de  votre  obligeance  pour  les  soumettre 
.  à  l'appréciation  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
,  Hais  il  ne  faut  pas  vous  attendre  à  grand'chose.  Ma  vie 
antérieure  ne  me  prédestinait  nullement  à  la  carrière  in- 
téressante du  voyageur  scientifique,  et  ma  jeunesse  de 

(1)  Ansfiitât  qae  J*ea8  coonaissance  dn  lameotable  événemeDt  qoi  a 
amené  la  mort  de  mademoiselle  Tinoé,  j'écri?U  à  M.  le  docteur  Nachti- 
gal,  pour  le  prier  de  me  donner  des  détails,  dans  Tespérance  qae  la  noa- 
velle  était  contronvée,  on  qn'an  moins  les  TonAreg  étaient  étrangers  au 
crime*  Cet  en?oi  est  la  réponse  à  ma  lettre,  H.  D. 
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collégien,  d^étudiant,  et  même  de  médecin,  se  passa  sans 
que  je  songeasse  avec  un  intérêt  particulier  à  Tintérieur 
de  rÀfrique. 

Ce  fut  la  diagnose  d'une  tuberculose  de  mes  poumons 
qui  m'amena  sur  les  côtes  africaines,  il  y  a  plus  de  six  ans; 
et  si,  depuis  cette  époque,  j'ai  suivi  avec  intérêt  et  envie 
votre  activité  et  celle  de  M.  de  Beurmann  et  de  M.  Rohifs, 
dans  le  continent  que  j'habitais  momentanément,  Je  ne 
possédais  ni  les  moyens  matériels,  ni  les  qualités  scienti- 
fiques requises  pour  vous  imiter. 

Mes  poumons  s'étaient  admirablement  tirés  d'affaire  : 
je  méditais  déjà  mon  retour  en  Prusse,  lorsque  je  saisis 
avec  empressement  l'occasion  de  ce  voyage  (1),  mais  non 
sans  regretter  le  temps  qui  me  manquait  pour  suppléer, 
sous  certains  rapports,  à  l'insuffisance  de  mes  connais- 
sances. —  Ma  profession  de  médecin,  l'habitude  que  j'a- 
vais acquise  de  la  vie  musulmane  et  de  la  langue  arabe 
(quoique  je  sois  loin  d'être  lettré)  me  faciliteront,  j'es- 
père, ma  tâche. 

Arrivé  à  Mourzouk  à  la  fin  du  mois  de  mars,  et  pré- 
voyant qu'il  n'y  aurait  pas  de  caravane  pour  le  Bornou 
en  1869,  je  partis  au  commencement  de  juin  pour  le  pays 
des  Tibbou-Rechâdé,  où  je  séjournai,  bien  malgré  moi, 
jusqu'aux  premiers  jours  de  septembre.  Que  de  choses 
j'eusse  pu  faire  pendant  plus  de  trois  moisi  Mais  ce 
voyage  ne  fut  pas  heureux,  malgré  les  précautions  dont 
je  m'étais  entouré.  Empêché,  partout,  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  leur  pays,  dépouillé  peu  à  peu  de  tout  ce  que  j'a- 
vais apporté,  retenu  en  captivité  à  Bardai  durant  un  mois 
entier,  j'ai  dû,  à  la  fin,  me  soustraire  à  un  sort  trës-dou- 

(i)  Le  docteur  Nachiigal  avait  été  chargé,  par  S.  M.  le  roi  de  Pratse* 
de  porter  au  sultan  de  BorDou  des  présents  en  témoignage  de  reconnais- 
sance pour  la  sollicitude  dont  le  souverain  nègre  avait  entouré  les  voya- 
geurs allemands  et  plus  particulièrenieut  un  offlcier  prussien^  M.  Maurice 
de  BeurmaoDi  et  M.  Gerhard  Rohlfi.  H.  D, 
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teox  (peut-être  analogue  à  celui  de  mon  infortunée  com- 
pagne) par  nne  fuite  nocturne  et  revenir  à  pied,  en  faisant 
h  détour  de  la  route  d'El-Oua  ar  presque  sans  nourriture 
(j'étais  rationné  à  30  ou  50  dattes  par  jour),  et  portant 
l'eau  sur  les  épaules.  Plus  de  quinze  jours  dura  ce  trajet 
pénible  et  douloureux,  car  nous  passâmes  à  jeun  les 
quatre  dernières  journées  et  demie  de  la  route,  à  partir 
des  montagnes  de  Tummoou  £l-Oua'ar.  Le  28  septembre 
f  arrivais  à  Tedjerri,  à  moitié  mort  de  faim,  de  soif  et  de 
fatigue.  Vous  qui  connaissez  les  difficultés  du  voyage  dans 
le  désert,  appréciez  à  sa  juste  valeur  cet  héroïsme,  produit 
par  une  dure  nécessité  1  Fezzâniens  et  Arabes  étaient  éga- 
lement stupéfaits.  Jamais  ils  n'avaient  vu  pareil  voyage. 

Dieu  merci  1  je  n'avais  aucune  vie  d'homme  à  regretter. 
J'eus  le  bonheur  de  ramener  mes  quatre  domestiques,  si- 
non en  parfaite  santé,  vivants  du  moins.  Maintenant,  j'at- 
tends la  formation  d*une  caravane  afin  de  partir  pour  ma 
destination.  Si  cette  éventualité  ne  se  présente  pas,  comme 
cela  arrive  depuis  que  le  commerce  abandonne  de  plus  en 
plus  la  capitale  du  Fezzân  pour  se  concentrer  à  Rbât,  je 
chercherai  à  pénétrer  dans  le  Ouadjanga,  par  le  nord.  Les 
Medjâbra  de  Djâlo  s'y  rendent  quelquefois  en  passant 
par  Kouf ara  (  1  ) ,  oasis  maintenant  habitée.  Ils  connais- 
sent, par  conséquent,  cette  route  extrêmement  pénible,  et 
dépourvue  d'eau.  Sidi-es-Senoûsi  ou  plutôt  ses  adhérents 
oot  fondé  des  zaouiyas  et  à  Koufara  et  dans  le  Ouadjanga. 

Mais,  si  je  puis  aller  au  Bornou>  mon  but  final  sera  de 
prendre  la  direction  du  sud-est,  en  suivant  à  peu  près  le 
cotirt5  du  Châri  (2).  Rénssirai-je  à  pousser  jusqu'au  Nil  ? 
Mes  espérances  les  plus  ardentes  ne  vont  pas  jusque-là. 

(1)  OttEl-Rofrà.'  H.  D. 

(2)  Si  le»  circoosiaoces  periuettent  à  M.  Nacbtigal  de  réaliser  le  projet 
<k»Dt  il  parle  ici,  il  rapportera  de  son  voyage  la  solution  da  plus  grand 
problème  que  présente  encore  la  géographie  da  centre  de  TAfrique,  c'est- 
inlire  la  détermination  du  point  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du 
Nil,  celui  du  lac  TsAd,  celui  du  Bénoué,  et  cooséquemment  du  Niger. 

H.  D. 
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N'est-ce  pas  une  curieuse  coïncidence  7  An  moment  où 
je  discute  la  formation  d'une  caravane,  Si  Mobammed-ben- 
'  Aloua  se  précipite  dans  ma  chambre  et  m'annonce  l'arrivée 
d'une  caravane  bornouenne  à  Tedjerri  I 

El-Hâdj-Mohammed-Bach' Allah  (1)  est  momentané- 
ment à  Rhât.  Titîoui  est  gros  et  gras,  comme  toujours, 
et  tout  le  monde  :  les  Ben-*AIoua  (2),  les  Ba-Serki  (3),  etc. , 
vous  gardent  un  excellent  souvenir. 

Cela  dit,  je  .vous  renouvelle  mes  remerclments  et  Tex- 
pression  de  ma  plus  haute  considération,  en  vous  priant 
de  vouloir  bien  m'honorer  encore  d'une  lettre  avant  mon 
départ  pour  le  Bornou,  départ  qui  n'est  pas  encore  fixé, 
mais  qui  n'aura  pas  lieu  avant  deux  mois  environ. 

I 

MORT  DE  MADEMOISELLE  ALEXIME  TINNÉ. 

Mademoiselle  Alexine  Tinné  avait  quitté  Tripoli  quel- 
ques semaines  avant  moi,  et  par  conséquent  aussi  était 
arrivée  la  première  àMourzouk.  Elle  avait,  comme  moi, 
l'intention  d'aller  au  Bornou  ;  mais,  aucune  caravane  ne 
se  disposant  à  partir  pour  cet  État,  elle  résolut  de  faire 
une  visite  aux  Touareg,  tandis  que  moi  je  décidai  que 
j'irais  dans  le  Tibesti. 

Elle  écrivit  à  Ikhenoûkhen  (A)  une  lettre,  et  reçut  la 

(1)  Ud  de  mes  amii  de  Moarzouk,  riche  négodaDt,  Datif  de  Sôkna. 

H.D. 

(2)  Ben- Aloaa  est  le  président  da  conseil  deMonnook.  C*est  un  indi- 
gène et  le  chef  d'ane  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  considé- 
rables du  FezzAn.  H.  D. 

(3)  Ba-Serki  (le  Père-SuUan)  est  le  dernier  descendant  des  anciens  sul- 
tans du  FezzAn,  à  Pépoque  où  ce  pays  formait  uuÉtat  à  part.   H.  D. 

(A)  Ikhenoûkhen  est  le  chef  le  plus  puissant  des  TouAreg  Azdjer.  Son 
autorité  correspond  à  celle  qu*avaient,  en  France,  les  maires  du  palais^ 
de  Tan  660  à  l'an  752.  H.  D. 
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réponse  de  ce  chef.  Celui-ci  promettait  de  venir,  en  per- 
sonne, la  chercher,  des  affaires  à  lui,  rendant  d'ailleurs 
néœssaire  sa  présence  dans  le  Fezzân.  —  Voici  de  quoi 
il  s'agissait.  Un  des  chefs  secondaires  des  Touareg  Az- 
djer,[El-Hâdj-Djebboûr,  s'était  brouillé  avec  Ikhenoûkhen 
et  avait  cherché  un  refuge  dans  rOuâdi-Chiâti,  d'où  il 
inquiétait  beaucoup  ce  dernier.  Ikhenoûkhen  venait  donc 
pour  exiger  du  gouvernenient  local  l'expulsion  d'El-Hâdj- 
Djebboûr  hors  du  territoire  ottoman.  Il  ne  s'avança  pas 
toutefois  jusqu'à  Mourzouk,  mais  planta  ses  tentes  dans 
rOuâdi-el-Gharbi. 

Mademoiselle  Tinné  le  rejoignit  là  dans  l'espoir  de 
profiter  de  sa  protection  pour  atteindre  Rhât.  Cependant, 
les  affaires  d' Ikhenoûkhen  se  terminèrent  plus  rapide^ 
ment  que  lui-même  ne  l'avait  espéré,  et,  lorsqu'un  jour  il 
se  déclara  prêt  à  se  mettre  en  route,  mademoiselle  Tinné 
voolut  retourner  d'abord  à  Mourzouk  pour  y  achever  ses 
préparatifs.  Ikhenoûkhen,  lui,  prétendit  qu'il  ne  pouvait 
pas  attendre,  et  il  confia  sa  protégée  à  un  marabout  fez- 
zânien,  Hâdj-Ahmed-boû-Selah,  avec  mission  de  l'ac- 
coDQpagner  jusqu'au  moment  où  il  remettrait  mademoi- 
selle Tinné  entre  ses  mains. —  De  la  suite  d'Ikhenoûkben 
il  ne  resta  auprès  de  mademoiselle  Tinné  qu'un  dQS  pro- 
ches parents  du  chef,  le  nommé  El^Hâdj-ech-Cheïkh,  et 
sept  ou  huit  autres  Touareg,  lesquels  tous  agirent  ainsi 
de  leur  propre  mouvement  ,  sans  qu  Ikhenoûkhen  les 
eût  publiquement  désignés  pour  cet  office,  et  sans  que 
mademoiselle  Tinné  elle-même  les  y  eût  invités. 

El-Hâdj-Ahmed-boû-Selah  ne  quitta  plus  la  dame,  qui 
loi  était  confiée,  et  retourna  avec  elle  à  Mourzouk,  tandis 
qu'El-Hâdj-ech-Cheilth  et  ses  Touareg  gagnèrent  la  ville, 
de  leur  côté,  et  non  pas  comme  faisant  partie  de  la  suite 
de  la  voyageuse. 

A  Mourzouk  seulement,  ils  firent  leur  visite  à  mademoi- 
selle TinQë  et  lui  offrirent  leurs  bons  offices.  Celle-ci 
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donna  à  EI-Hâdj-ech-Cheikh  des  présents  en  argent  et  en 
vêtements,  afin  de  s'assurer  ses  bonnes  dispositions  et 
ses  services,  en  cas  de  besoin»  mais  en  réalité  sans  Tin- 
corporer  à  son  escorte. 

Elle  se  mit  enfin  en  route  avec  le  marabout  et  ses  gens  ; 
les  Touareg  prirent  le  même  chemin,  se  tenant  à  quelque 
distance  de  la  caravane. 

Cette  intéressante  dame  avait  avec  elle  un  persopn^l 
nombreux,  et  une  quantité  énorme  de  bagages,  (je  per-^ 
sonnel  se  composait  ainsi  :  trois  yiègres  qu'elle  avait  ra- 
menés de  son  voyage  en  Egypte  et  dans  le  Souds^n,  et 
qu'elle  considérait  comme  faisant  partie  de  la  famille 
deiÀX  matelots  hollandais  ;  deiLx  nègres  pour  la  cuisine 
deux  Arabes  de  Tunis  :  'Othman  et  Mohammed-el-Kebîr 
six  fiègres  marrons  qui  voulaient,  sous  sa  protection, 
regagner  le  Bornou,  leur  patrie,  et  cinq  femmes.  Tels 
étaient  les  serviteurs  proprement  dits.  Dans  ce  nombre  il 
faut  citer  comme  occupant  une  place  privilégiée  :  'Abd- 
AUah,  l'un  des  nègres  favoris,  Mohamraed-el-Kebîr,  le 
Tunisien,  et  les  deux  Hollandais.  Le  premier,  'Abd-Allah, 
était  parti  pour  Tripoli,  avant  la  catastrophe,  afin  d'ache- 
ter les  chameaux  nécessaires  pour  le  voyage  au  Bornou. 
Deux  des  femmes  étaient  mariées  à  cet  'Abd-Allah.  La 
troisième,  une  belle  Algérienne,  très-plantureuse  et  très- 
frivole,  avait  abandonné  son  mari.  Les  deux  dernières 
étaient  une  vieille  négresse  du  Nil  Blanc  et  une  jeune 
fille  Nyam-Nyam. 

En  dehors  du  personnel  des  domestiques  proprement 
dits,  mademoiselle  Tinné  avait  encore  pris  à  ses  gages 
cinq  Arabes^  tant  Oulâd-Boû-Sîf  que  Hassaouna,  et  plu- 
sieurs Tin-Alkoum,  avec  leurs  chameaux. 

Enfin,  au  moment  de  quitter  Mourzouk,  elle  engagea 
trois  jeunes  gens  de  cette  ville  :  'Abd-er-Rahmâja,  Mo- 
hammed-Brêka  et  Ramadhân.  Le  premier  est  issu  du 
premier  mariage  d'El-Ahmadi  avec  une  targuift.  £I-Ah- 
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madi,  si  je  ne  me  trompe,  était,  à  votre  époque,  Kâteb- 
el-Medjelès  (1).  Mohammed-Brèka  avait  été  employé  au 
service  du  gouverneur,  etRamadhân,  originaire  deZliten, 
ex-spahis  à  Tripoli. 

Vous  connaissez  maintenant  tout  le  personnel  qui  ac- 
compagnait la  voyageuse.  Il  se  trouvait  complété  par  son 
protecteur  et  son  guide  El-Hàdj-Ahmed-boû-Selah. 

Â  cette  époque  j'étais  déjà  dans  le  Tibesti.  Le  même 
jour  nous  avions  quitté  Mourzouk,  dont  Tair  empesté  par 
les  fièvres  avait  déjà  fortement  atteint  nos  santés,  elle, 
pour  joindre  Ikhenoûkhen,  moi,  pour  aller  chez  les  Tib- 
boû.  Je  pus  bientôt  constater,  au  mieux«  quels  bruits 
fabuleux,  touchant  les  richesses  de  ma  compagne  de 
voyage,  agitaient  les  esprits  des  Sahariens.  Les  Tibbou- 
Rechâdé,  au  milieu  desquels  j'arrivais,  se  montrèrent  fu- 
rieux eu  voyant  apparaître  chez  eux,  moi,  au  lieu  de  mon 
opulente  compagne  de  voyage.  Ces  sauvages,  perdus 
daos  leurs  rochers,  prétendaient  savoir  très-exactement 
que  toutes  ses  caisses  étaient  pleines  d'or,  combien  de 
lira  iîiglîz  (lisez  :  livres  sterling)  elle  dépensait  par  jour, 
et,  sans  réserves,  ils  donnèrent  cours  à  leur  jalousie 
contre  les  Touareg,  auxquels  cette  riche  aubaine  allait 
échoir. 

'Othmân-es-Soûii,  le  Tunisien,  resta  ici  conmie  gardien 
du  dépôt  de  ceux  des  bagages  qui,  jugés  inutiles,  devaient 
être  laissés  à  Mourzouk«  Parmi  les  autres  domestiques, 
les  principaux  :  Mohammed-el-Kebir,  remplissant  la  place 
de  'Âbd-Allah,  et  rendant  en  même  temps  des  services 
comme  secrétaire,  puis  les  deux  Hollandais,  ne  quittaient 
pas  une  minute  leur  maîtresse. 

La  vallée  d'Aberdjoudj  ou  de  Berdjoudj  (2)  n'est  pas 
loin  de  Mourzouk  ;  vous  le  savez  mieux  que  personne. 

(1)  Secrétaire  du  conseil.  H.  D. 

())  Je  crois  que  Torthographe  yéritable  de  ce  nom  est  Aberdjoâch. 

H.  D. 
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Cependant,  la  caravane  pesamment  chaînée  de  mon  infor- 
tunée amie  n'avançait  que  très-lentement.  La  cause  de 
ce  fait  résidait  dans  le  mauvais  choix  de  ses  hommes, 
dont  aucun  ne  voulait  travailler,  qui,  tous,  souillaient  la 
maison  de  leur  maltresse  par  la  légèreté  de  leurs  mœurs, 
et  se  livraient  à  des  disputes  continuelles.  Deux  mois  du- 
rant, j'avais  été  le  témoin  de  ces  désordres,  et  j'avais  tenté 
de  les  faire  cesser,  car  mademoiselle  Tinné,  souvent  in- 
disposée, ne  pouvait  pas  toujours  s'occuper  activement 
du  maintien  de  la  discipline. 

Toujours  est-il  que  la  caravane  n'arriva  dans  l'Ouâdi* 
Aberdjoudj  qu'après  quatre  journées  de  voyage.  Là,  pour 
la  première  fois,  les  Touftreg  campèrent  à  côté  de  made- 
moiselle Tinné. 

La  confiance  de  mademoiselle  Tinné  dans  les  Touareg 
était  telle,  qu'à  l'exception  des  deux  Hollandais,  aucun 
de  ses  serviteurs  ne  portait  un  fusil  chargé.  D'autre  part, 
elle  avait  fait  distribuer  par  Mohammed-el-Keblr,  de  la 
poudre  et  du  plomb  aux  Arabes  qui  l'accompagnaient. 

Pendant  les  quatre  journées  de  ce  voyage  les  autres 
serviteurs  veulent  avoir  observé  chez  Mohammed-el-Rebtr 
et  chez  'Abd-er-Rahmân  des  allures  suspectes.  L'un  et 
l'autre  ne  se  réunissaient  que  fort  rarement  à  la  caravane, 
et  généralement  ils  faisaient  route  avec  les  Touareg.  Tou- 
tefois ce  fait  ne  devait  pas  étonner  beaucoup,  surtout  de 
la  part  de  ^Abd-er-Rahmân  qui  avait  un  de  ses  oncles 
maternels  parmi  les  Touareg,  et  qui,  en  l'état,  apparte- 
nait à  moitié  à  leur  race. 

Lé  matin  du  cinquième  jour,  tout  était  prêt  pour  pour- 
suivre le  voyage.  Déjà  une  partie  des  chameaux  étaient 
chargés,  lorsque  quelques-uns  des  Arabes  entamèrent, 
au  sujet  du  chargement  d'un  chameau,  une  dispute  qui 
menaça  de  prendre  des  proportions  graves.  Cet  intermède 
fut  sans  doute  simulé  pour  amener  le  désarroi  général. 
Kaes,  le  plus  âgé  des  deux  Hollandais,  qui,  ignorant  la 
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langue,  ne  pouvait  rien  comprendre  du  sujet  de  la  dispute, 
Youlut  cependant  s'interposer  en  usant  moitié  de  la  bonté, 
moitié  de  la  force.  Tout  à  coup,  un  Targui  (1)  (d'après 
les  dires  des  serviteurs,  ce  serait  Tonde  de  'Abd-er-Rah- 
mâo)  accourt,  transperce  de  sa  lance  le  malheureux 
matelot,  et  l'achève  à  coups  de  sabre.  Immédiatement 
s'ensuit  une  scène  de  confusion  générale,  pendant  laquelle 
Touareg  et  Arabes  se  pressent  autour  des  victimes.  Les 
QHS  s'emparent  des  armes  des  serviteurs  ;  les  autres  apai- 
sent ces  derniers  en  leur  donnant  l'assurance  qu'on  n'en 
veut  qu'aux  chrétiens. 

Lorsque  l'autre  Hollandais,  homme  jeune  et  faible,  vit 
tomber  son  camarade,  le  trouble  s'empara  de  son  esprit. 
Il  accourut  d'abord  à  son  secours,  mais  la  destinée  de 
Raes,  une  fois  accomplie,  il  chercha  à  prendre  la  fuite. 
Il  parait  avoir  été  tué  d'un  seul  coup  de  glaive.  On  ignore 
qui,  à  ce  moment  de  la  journée,  porta  le  premier  coup  à 
la  courageuse  dame.  Mais,  ce  qui,  malheureusement,  est 
certain,  c'est  qu'on  la  fit  atrocement  souffrir.  Elle  reçut 
sur  les  bras,  sur  les  épaules,  sur  les  hanches,  des  coups 
de  glaive,  sans  qu'une  seule  de  ces  blessures,  prise  iso- 
lément, fût  mortelle.  La  perte  du  sang  et  l'horreur  ame- 
nèrent sa  mort  vers  l'heure  du  Dhohor  (2) . 

Le  forfait  accompli,  on  consigna  dans  les  tentes  les 
femmes  et  les  esclaves;  mais  Mohammed-el-Keblr,  'Abd- 
er-Rahmân,  Mohammed  Brêka  et  Ramadhân  restèrent  au 
milieu  des  bandits.  On  traîna  les  cadavres  à  l'écart,  et 
ce,  d'une  manière  si  grossière,  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
femme  cela  doit  être  fort  rare  même  au  milieu  de  peu- 
plades sauvages.  On  dit  que  'Abd-er-Rahmân  et  Rama- 
dhân attachèrent  une  corde  aux  chevilles  de  celle  qui, 
peut-être,  respirait  encore,  et  qu'ils  la  traînèrent  hors  de 
la  scène,  comme  on  ferait  d'un  chien  crevé.  Oui,  ces 

(i)  Peauétre  coDYienl-il  de  rappeler  ici  qae  le  mot  Targuij  Targuta 
au  fémiDin,  eit  le  stogtilier  du  mot  Touareg. 
(2)  A  midi  on  uoe  heare.  H.  D. 
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infâmes  scélérats  n'eurent  pas  honte  de  voler  ses  vête- 
ments à  leur  pauvre  maîtresse,  et,  ce  faisant,  ils  se  permi- 
rent les  plus  grossières  railleries. 

Après  qu'on  eut  dépouillé  les  corps  de  ce  qui  valait  la 
peine  d'être  gardé,  on  procéda  au  partage  du  butin,  et 
c'est  ici  qu'on  accuse  Mohammed-el-Keblr,  le  Tunisien, 
d'avoir  aidé  les  meurtriers  avec  beaucoup  trop  de  zèle.  On 
va  jusqu'à  lui  imputer  d'avoir  proposé  de  vendre  à  l'en- 
chère les  noirs  de  sa  maîtresse.  Il  aurait  assisté,  non- 
seulement  de  ses  conseils  mais  encore  par  ses  actes,  ceux 
qui  ouvraient  ou  qui  brisaient  les  cofiVes.  On  prétend 
même  que  lui,  ainsi  que  les  mourzoukiens  'Abd-er-Rah- 
mân,  Mohammed  Brêka  et  Ramadhân,  auraient  reçu  leur 
part  des  dépouilles. 

Toute  la  journée  fut  consacrée  au  partage  et  à  Fen- 
chère.  Les  brigands  expédièrent  ensuite,  sur  Tessâoua, 
le  personnel  des  domestiques  avec  des  clmmeaux,  des 
outres  et  un  peu  d'argent.  Ces  scélérats  paraissent  avoir 
dédaigné,  comme  n'étant  plus  suffisamment  jeunes,  l'Al- 
gérienne Rosa,  ainsi  que  les  deux  femmes  de  'Abd-AIIah 
et  la  vieille  négresse,  Sa'ada.  Mais  ils  emmenèrent  avec 
eux  la  jeune  Farmina,  laquelle,  du  reste,  quoique  Nyam- 
Nyam,  ne  présente  aucun  rudiment  d'appendice  caudal. 

Ainsi  se  termina  ce  crime  qui  a  reçu  des  interprétations 
si  diverses.  Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  bien  loin  le 
mobile  du  meurtre,  —  c'est  l'avidité.  Il  me  parait  oiseux 
de  s'ingénier  pour  en  trouver  d'autres. 

Quant  à  l'exécution  même  de  l'assassinat,  tous  les  doutes 
me  semblent  levés.  On  peut  certainement  se  demander 
encore  quels  en  furent  les  instigateurs.  Quoique  les  Toua- 
reg aient  rejeté  la  faute  sur  les  Arabes,  et  ceux-ci  sur 
les  Touareg,  il  est  évident  que  les  cinq  Arabes  ne  pou- 
vaient perpétrer  l'assassinat  sans  l'assentiment  des  Toua- 
reg. De  même  ceux-ci  ne  le  pouvaient  pas  non  plus  sans 
s'exposer  à  la  fusillade  des  Arabes* 
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Mids,  au  milieu  de  tout  cela,  qoel  a  été  le  rôle  d'Ikh^* 
Doûkhen  lui-mèine?  £l-Hâdj-ech-Gbeîkh ,  sou  parent, 
et  le  marabout  Boû-Selâb  eussent-ils  osé  violer  Y  aman 
du  célèbre  cbef  targui  s'ils  n'eussent  été  forts  de  son  a»- 
seDtunent?  A  la  vérité,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  personnel- 
lement commis  aucun  acte  de  violence ,  mais ,  d'autre 
part  aussi,  ils  n'ont  rien  faH  pour  empècber  l'attentat.  Et, 
si  le  marabout  est  innocent,  pourquoi  n'est-il  pas  rentré, 
avec  ses  serviteurs,  dans  sa  sâouiya  de  rOuâdi-el-Gbarbt? 
Moi-même,  lorsque  la  nouvelle  me  parvint  à  Bardai,  je 
me  suis  longtemps  débattu  avant  d'admettre  son  authen- 
ticité, tant  j'étais  convaincu  de  la  sainteté  de  Y  aman  chez 
les  Touareg.  Aujourd'hui,  toutefois,  je  ne  puis  plus  dou- 
ter de  leur  culpabilité. 

Les  Arabes  revinrent  avec  le  personnel  des  domesti- 
ques, et  tous  furent  jetés  en  prison.  Mais,  des  cinq  Arabes 
qui^  certainement^  ont  coopéré  au  crime^  trois  seulement 
furent  arrêtés.  Les  deux  derniers  restent  parfaitement 
tranquilles  dans  l'Ouâdi-Chiâti,  et  le  gouvernement  local 
n'est  pas  assez  fort  pour  s'emparer  de  leurs  personnes. 

Pour  chacun  il  est  clair  que  la  conduite  de  Mohammed- 
el-Kebir,  de  'Abd-er-Rabmân,  de  Mohammed  Brêkaetde 
Ramadhân,  fut  au  moins  suspecte.  £b  bien,  après  qu'on 
les  eut  laissés  quelque  temps  en  prison,  on  leur  rendit 
leur  liberté,  sous  caution,  il  est  vrai.  A-t-on  jamais  vu 
des  exemples  de  procédés  semblables  dans  une  affaire 
criminelle?  Mes  protestations  à  ce  sujet  se  sont  perdues 
dans  l'air,  parce  que  j'avais  eu  le  malheur  de  me  brouiller 
avec  le  gouverneur  par  intérim,  à  l'occasion  d'une  injus- 
tice qu'il  avait  commise.  Mais  bientôt  arrivera  le  kaïma- 
kâm,  un  nouveau,  ou  l'ancien  i  Halim  Bey  (1)  (il  a  déjà 
occupé  ce  poste  une  fois  :  le  eonnaissez-vQus?),  et  l'on 

(1)  Je  ne  connais  ni  Hallm  Bey  ni  HAm^d  Bey,  ni  le  moûchtr  'Ali  RIdha. 
Toai  le  personnel  des  hauts  fonctionnaires  tripolitains  a  changé  depuis 
1801.  H.  D. 
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en  parle  comme  d'un  homme  bienveillant  et  juste,  qui 
partage  mon  antipathie  contre  Hâmed  Bey. 

Chacun  doit  souhaiter  que  le  crime  soit  châtié  :  les 
voyageurs  d'abord,  car  on  ne  cessera  pas  de  renouveler 
de  pareils  brigandages  si  ces  actes  restent  impunis;  ensuite 
le  Fezzân,  dont  la  pitoyable  faiblesse  politique  saute 
aux  yeux  des  Touareg  aussi  bien  que  des  Tibbou  et  des 
Arabes.  N'ai-je  pas  été  forcé  de  hâter  ma  fuite  de  Bar- 
dai lorsque  la  nouvelle  du  forfait  y  arriva,  parce  que  je 
voyais  disparaître  la  crainte  du  gouvernement  du  Fezzân, 
ce  dernier  frein  des  Tibbou,  et  que  je  les  entendais  discu- 
ter sérieusement  la  question  de  ma  mort  violente  ? 

Je  crois  maintenant  avoir  dit  tout  ce  qui  a  trait  au 
cruel  attentat  qui  m'a  ravi  une  compagne  de  voyage, 
dont  j'admirais  autant  l'esprit  que  le  caractère,  et  avec 
laquelle  je  pouvais  espérer  de  poursuivre  longtemps  l'a- 
mitié et  la  communion  d'esprit.  J'ai  raconté  les  faits  aussi 
sobrement  que  possible,  et  vctus  abandonne  d'en  tirer  les 
conclusions. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  COMMUNICATION  PRÉCÉDENTE 
PAR  M.   HENRI  DUVEYRJER. 

Messieurs, 

L'importante  communication  du  docteur  Nachtigal,  que 
vous  venez  d'entendre,  nous  offre  un  rapport,  à  la  fois  au- 
thentique et  complet,  de  la  mort  affreuse,  du  cruel  martyre 
d'une  femme  courageuse  et  éclairée,  aux  aspirations  éle- 
vées. Tous  les  nombreux  amis  de  notre  chère  science,  la 
géographie;  tous  les  admirateurs,  bien  plus  nombreux 
encore,  des  grandes  et  nobles  entreprises,  dirigées  en  vue 
d'enrichir  la  masse  des  connaissances  humaines,  de  rap- 
procher de  notre  vieille  Europe,  en  les  faisant  connaître 
d'elle^  des  peuplades  encore  dans  l'enfance,  mais  qui  n'en 
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soDt  pas  moins  appelées  à  participer  tôt  ou  tard  aux  bien- 
faits de  la  civilisation;  tous  ceux  enfin,  et  ceux-là  se  comp- 
tent par  millioDS,  qui  ont  contemplé  le  spectacle  d'une 
femme,  également  douée  des  dons  de  Fesprit  et  de  la  for- 
tune, et  y  joignant  un  courage  qui  n'est  plus  l'apanage  de 
son  sexe,  s'élançant  dans  un  milieu  rude,  âpre,  sans  se 
laisser  arrêter,  ni  par  la  perspective  des  fatigues  et  des  pri- 
vations, ni  par  celle  de  l'inclémence  du  climat,  ni  par  celle 
enfin  des  dangers  auxquels  sa  vie  sera  exposée  ;  —  tous 
ceax-là,  dis-je,  saisis  d'abord  d'étonnement  et  d'enthou-* 
siasme,  se  sont  sentis  frappés  au  cœur  par  le  crime  inqua- 
lifiable dont  Mademoiselle  Alexine  Tinné  a  été  victime. 

Est-il  besoin  de  vous  peindre  mon  deuil  ?  J'étais  telle- 
ment convaincu  de  la  droiture  de  caractère  des  Touareg, 
qu'il  a  fallu ,  pour  faire  tomber  mes  doutes  au  sujet  de 
leur  culpabilité,  ce  rapport,  si  précis,  du  docteur  Nach- 
tigal. 

Mais,  Messieurs,  si,  à  la  honte  du  peuple  berbère,  de 
cette  race  qui  se  distingue  heureusement  des  Arabes  par 
les  qualités  renfermant  tous  les  éléments  du  progrès  tel 
que  l'entend  l'Europe,  quelques  Touareg  ont  trempé  dans 
le  plus  noir  des  méfaits,  je  demande  au  monde  de  ne  pas 
étendre  à  leur  race  tout  entière  la  responsabilité  de  ces 
actes  odieux. 

L'honneur  de  l'Europe,  celui  de  la  Hollande,  au  moins, 
veut  que  les  assassins  soient  poursuivis  et  châtiés.  — 
11  y  a  trois  victimes,  dont,  hélas  I  une  femme,  connue  de 
toute  l'Europe  éclairée.  —  Et  je  m'abstiendrai  de  revenir 
sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  son  agonie  I 

Laissera-t-on  sa  mort  impunie?  Non,  je  l'espère  1  Le 
sentiment,  à  défaut  de  vues  générales,  suffit  pour  pous- 
ser à  l'action.  Et  je  ne  doute  pas  que,  dans  une  circons- 
tance aussi  solennelle,  le  gouvernement  français  et  le  gou- 
vernement anglais  ne  prêtent  pas  à  la  Hollande  l'appui  de 
leur  influence.  Leurs  représentants  à  Tripoli  de  Barbarie, 
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voire  môme  à  Gonstantinople,  tieDdront  à  cœur  de  veiUer 
à  ce  que  la  justice  ait  son  cours,  et  jamais  réparation  n'ar- 
riveta  à  la  hauteur  du  crime  qui  reste  à  châtier. 

Des  rapports  consciencieux  du  docteur  Barth^  de  ceux 
du  docteur  Vogel,  de  l'aveu  même  des  Sahariens  qui  me 
Font  attesté  à  moi,  comme  ils  viennent  de  l'attester  au 
docteur  Nachtigal,  il  résulte  qu'autant  la  sécurité  des  in- 
dividus et  la  liberté  des  transactions  sont  assurées  dans 
le  Bomou)  autant,  de  nos  jours,  elles  font  dtfaut  dans  le 
Fezifin. 

-  Voici  les  paroles  du  docteur  Nachligal  auxquelles  je 
fais  allusion,  et  que  j'Mtrds  d'une  de  ses  dehiiires  lettnàs 
au  docteur  Petermann  : 

1  L'insécurité  des  routes  est  la  conséquence  de  la  /air- 
blessé  du  gouvernement  local  turc^  et  de  Fabandon  du 
Fezzân  par  les  autorités  supérieures  de  Tripoli  et  de 
Constantinople.  Grâce  seulement  à  une  combinaison  de 
circonstances  heureuses^  fai  pu  sauver  ma  vie^  menacée 
par  la  discorde  qui  s'était  élevée  entre  le  Fezzân  et  les 
Tibbous.  Cette  faiblesse  du  gouvernement  local  est  cause 
du  péril  que  fai  coutUj  comme  elle  est  cause  aussi  de  ia 
mort  de  mademoiselle  Tinné.  —  Je  vous  assute  que  js 
voudrais  être  dans  le  Bornou^  oit^  soits  la  protection  du 
cheîkh  *  Omar  y  je  me  sentirais  beaucoup  plus  en  sécurité 
que  sous  le  drapeau  dU  sultan  de  Consîantinople.  n 

Si  cette  situation  désastreuse  n'était  pas  assez  ample- 
ment prouvée,  les  événements  suivants  achèveront  de 
convaincre  les  plus  Incrédules.  Us  se  passaient  pendant 
le  séjour  du  docteur  Nachtigal  dans  le  Fezzftn* 

Des  Arabes  des  environs  de  Ben-Ghâzy,  sujets  ottomans 
donc,  ont  osé  venir  à  Btdàn,  village  du  district  d'El-Hofra» 
situé  d*après  le  levé  détaillé  de  mes  itinéraires  à  18  600  mè- 
tres seulement  au  S. -E.  de  Mourzouk,  enlever  aux  Tibbous 
un  grand  troupeau  de  chameaux  avec  les  bergers  qui  les 
gardaient,  et  enmiener  le  tout  comme  étant  de  bonne 
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prise.  Les  Tibbous,  appartenant  à  la  raoe  nègre,  on  les 
aura  réduits  en  esclavagOw  Et  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'un  pareil  fait  a  lieu.  Un  des  /lemiers  rois  du  Fez- 
zàn,  EI-Moukkeni,  rêvant  peut-être  dç  fonder  on  vaste 
empire»  ou  seulement  mû  par  le  itiobile  de  la  ctipidité, 
entreprenait  durant  son  règne^  contemporain  de  plusieurs 
des  assistants,  des  expéditions  jtisqu'au  cœur  de  la  Ni-» 
gritiei  ravageait  le  pays  des  Tibbous»  et  en  ramenait  uni 
quantité  de  captifs.  —  Mais  £l-Moukkeni  pouvait  compter 
sur  l'élément  arabe,  dont  il  flattait  les  propensions  à  la 
rapine. 

En  1860  et  1861  ^  le  gouvernement  turo  maintenait  en* 
Gore  à  Mourzonk  une  garnison  régulière»  composée  de 
cinq  cents  Turcs  et  Arabes  du  littoral,  qui  en  imposait  uti- 
lement aux  habitants  du  Fezzân,  et  surtout,  ce  qui  est  plus 
nécessaire,  à  leurs  voisins  indépendants.  Aujourd'hui» 
00U8  apprend  M.  Nachtigal,  la  garnison  de  Mourzouk  se 
trouve  réduite  de  cinq  cents  à  trois  cents  hommes»  Troid 
cents  hommes  suffisent;  mais  il  faudrait  qu'ils  fussent 
Turcs  ou  Tripolitains,  et,  malheureusement,  presque  toua 
sont  des  enfants  du  Fezzân,  c'est-à-dire  de  ces  Subéthio* 
piens,  honaêtes  gens,  du  reste,  très-aptes  à  faire  de  bons 
cultivateurs,  mais  —  militairement  incapables. 

Or  le  Sahara  est  une  maison  de  verre.  Tout  s'y  sait. 
Pas  plus  que  le  gouverneur  du  pays,  les  nomades  n'igno- 
rent que  la  garnison  de  Mourzouk,  déjà  réduite,  ne  dispose 
plus  d'un  seul  cheval,  ni  d'un  seul  dromadaire,  et  que  les 
canons  ne  quitteraient  pas  les  murs  de  la  forteresse  foute 
d'affûts  de  campagne,  t-  Ils  savent  encore  que  le  Subé- 
thiopien, transformé  en  soldat  turc  par  l'uniforme  qu'il 
porte,  ne  soutiendrait  pas,  à  pied»  les  fatigues  d'une 
campagne  dans  le  désert,  qu'il  ne  connaît  pas. 

Enfin,  dernière  imprudence,  pendant  le  séjour  du  doo* 
leur  Nachtigal  dans  le  Tibesli,  on  emprisonna  à  Mourzouk, 
à  titre  d'otage,  un  jeune  Tibbou. 
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Quiconque  connaît  un  peu  le  Sahara  ou  des  milieux  ana- 
logues comprendra  la  faute  commise  en  agissant  ainsi, 
et  la  situation  dangereuse  qui  en  résulta  pour  M.  le  doc- 
teur Nachtigal. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Arabes  menacent  actuellement 
le  Fezzân.  Ces  Oulâd-Sellmân,  dont  Sebba  était  le  centre 
de  ravitaillement,  et  qui  jadis,  sous  leur  chef  'Abd-el- 
Djelll,  imposèrent  leurs  volontés  arbitraires  au  Fezzân  tout 
entier,  expulsés  de  ce  pays  par  les  événements  qui  sui- 
virent la  mort  de  'Abd-el-Djelll,  et  longtemps  errants  dans 
le  Rànem,  ces  Oulâd-Selimân  reviennent.  Us  menaçaient 
Toasis  de  Gatrôn  au  moment  où  le  docteur  Nachtigal 
passait  ce  point  dans  sa  fuite,  et  quelques  jours  après,  on 
apprenait  qu'ils  avaient  envahi  et  pillé  Gatrôn,  entraîné 
dans  l'esclavage  ses  habitants,  inoffensifs  Tibbous,  depuis 
longtemps  soumis  aux  Turcs. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  pour  le  gouvernement  turc 
la  nécessité  impérieuse  de  montrer  qu'il  existe  encore  en 
Afrique,  qu'il  sait  faire  respecter  ses  sujets  aussi  bien  que 
ses  protégés.  S'il  ne  prend  pas,  sans  retard,  des  mesures 
énergiques  exceptionnelles,  je  le  dis  hautement,  le  fan- 
tôme d'autorité  qu'il  possède  encore  dans  le  Sahara  dis- 
paraîtra ;  le  Fezzân,  et  bientôt  après  les  autres  provinces 
de  la  Tripolitaine,  échapperont  à  ses  lois. 

Où  en  serait  la  domination  française  en  Algérie,  si  la 
France  ne  s'y  montrait  soucieuse  de  l'honneur  de  son 
drapeau  ? 

J'éprouve  une  sorte  de  consolation,  Messieurs,  de  trou- 
ver en  ce  jour  l'occasion  de  donner  publiquement  cours 
à  la  vive  et  profonde  douleur  que  m'a  causée  une  aussi 
noble  infortune.  Mes  vœux  seraient  comblés,  si  mes 
paroles  parvenaient  à  émouvoir  quelques-uns  de  ceux 
d'entre  vous  qui,  par  leur  position  officielle,  ont  en  mains 
les  moyens  de  contribuer  eflScacement  à  l'accomplisse- 
ment des  mesures  que  j'appelle. 
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Mes  conseils  auxquels,  dans  le  cas  présent,  ma  connais- 
sance du  milieu  et  des  hommes  peut  donner  quelque  va- 
leur sont  à  la  disposition  de  ceux  qui  croiront  avoir  besoin 
d*y  recourir. 

Je  dois  leur  fournir  immédiatement  quelques  indications. 

Au  milieu  des  circonstances  présentes,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  les  progrès  nouveaux,  accomplis,  dans  le 
Sahara  oriental,  par  les  disciples  d'Es-Senoûsi,  le  fonda- 
teur d'un  ordre  religieux  musulman  dont  les  bases  sont  : 
riutolérance  la  plus  radicale,  la  haine  de  tout  ce  qui  est 
chrétien,  de  tout  ce  que  la  Turquie  a  emprunté  à  l'Eu- 
rope. Aux  yeux  de  ces  sectaires  ascétiques,  le  sultan  des 
Turcs  lui-même  n'est  qu'un  infidèle,  absolument  au  même 
titre  que  nous.  La  tactique  d'Es-Senoûsi  fut  d'élever,  dans 
les  déserts  les  plus  reculés,  de  ces  cloîtres  (si  le  mot  est 
permis  ici),  qui,  sous  sa  règle,  se  transforment  en  bas- 
tilles du  fanatisme,  où  des  missionnaires  sont  formés, 
puis  dirigés,  au  doigt  du  supérieur,  pour  aller  partout 
prêcher  l'exclusivisme  le  plus  ultra,  la  haine  de  ce  qui 
D'est  pas  eux,  la  révolte  contre  toute  autorité  musulmane 
on  chrétienne,  car  aucune  n'est  pure,  ni  légale,  à  leurs 
yeux. 

£d  1860  j'eus  moi-même  à  lutter  contre  les  Senoûsi, 
qui  ont  une  zâouiya  à  Rhât,  et  je  ne  suis  pas  le  seul 
voyageur  européen  qui  se  soit  trouvé  dans  ce  cas.  Il  y 
a  quelques  années  à  Tert,  près  de  Grenna,  l'ancienne 
Gyrène,  l'Anglais  Hamilton  rencontra,  du  même  fait,  les 
mêmes  difficultés.  Il  signale  à  Tert  l'existence  d'une, 
zâouiya  de  Tordre  d'Es-Senoûsi,  établie  dans  les  ruines 
de  deux  grands  réservoirs  construits  par  les  Grecs,  et  dit 
que  le  fanatisme,  à  Cyrène,  dépasse  tout  ce  qu'il  a  vu  en 
Turquie  et  dans  le  reste  de  l'Orient. 

L'Algérie,  qui  a  vu  naître  Es-Senoûsi,  a  plus  d'une  fois 
été  troublée  par  les  menées  de  ce  parti,  le  plus  dangereux 
de  tous.  Mohammed  Ben  'Abd-AUah,  l'agitateur  qui  com- 
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battait  contre  noua  il  y  a  quelques  années  à  [leine,  n'âtait 
autre  chose  qu'un  moqaddem  ou  vicaire  d'Ës-Senoûsi. 

L'ordre  religieux  d'Es-Senoûsi^ loin  d'être  tenu  enéchec, 
progresse  donc.  Nous  apprenons  aujourd'hui  qu'il  pos- 
sède une  aâouiya  à  Roufara  (El-Kofrâ),  oasis  plantée  de 
beaux  dattiers  et  entourée  d'une  quantité  d'autres,  située 
à  huit  journées  de  marche  au  sud  du  pays  de  Barga^  et 
où  les  Arabes  Ez-Zâouiya  et  El-Hassoun  vont,  chaque 
année,  fedre  la  récolte  des  dattes. 

Déjà  en  1861,  dans  le  pays  des  Touareg,  des  mar- 
chands ghadamèsiens  me  faisaient  connaître  Texistence 
d'une  zâouiya  de  cet  ordre  à  Ouao^Hartra,  point  gisant 
un  peu  au  midi  de  l'oasis  d'El-Kofrâ.  Il  est  possible  que  ce 
soit  celle  dont  il  est  question  ici.  Mais  on  ignorait  alors 
que  le  Ouadjanga«  pays  tibbou,  en  possédait  une  aussi. 

Il  y  a  donc  là  une  question  politique  qui  mérite  d'être 
étudiée. 

Mais,  pour  revenir  à  l'événement  que  nous  déplorons 
tous,  et  à  la  répression  que  nous  en  attendons,  il  suflSra 
d'une  attitude  énergique  de  la  part  des  représentants  des 
gouvernements  à  Tripoli^  pour  que  satisfaction  soit  obte* 
nue.  En  observant  les  lois  de  la  prudence,  dictées  par  la 
présence  d'un  missionnaire  scientifique  de  l'Europe  sur 
le  théâtre  du  crime,  on  réussira,  sans  compromettre  une 
vie  précieuse,  qu'il  importe,  avant  tout,  de  conserver* 

II 

VOYAGE   AU  TIBESTI,    PATS  DES  TIBBOU-RfiGHAJ>É   (1), 
PAR   LE   DOCTEUR  NAGHTIGAL. 

Je  commencerai  par  dire  un  mot  relativement  au  nom 
de  ce  peuple.  Malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  suis  jamais 

(1)  Il  est  boD  de  rappeler  ici  que  le  pays  des  Tibbous  occupe  dans  Test 
du  Sahara  la  même  position  que  le  pays  des  Touareg  y  occupe  daas  Touest. 
Le  FezzÂD  est  le  point  de  sépara  lion.  Le  pays  des  Tibbous  commence  à  Î50 
kilomètres  au  sud  des  Ben-Ghàzy,  et  il  s'étend  jusqu'au  Rânem  et  au 
OuAdâï,  c'est-à-dire  à  la  Nigritie.  U.  D. 


DU  MCtÈtJB  hÂt»Tt8AL.  iO) 

arri\?ô  à  l'entendre  tel  q\\e  Barth  Têcrit.  Tebou,  avec  iltt 
<?  bref  se  rapprofche  naturellement  beaucoup  de  Tibbou. 
Mats  j'ai  dû  to'arrêter  à  cette  dernière  forme,  malgrô 
radmiration  que  m'inspire  le  sens  auditif  si  délicat  du  cë'^ 
lèbre  toyageur,  qui  lui  facilita  la  composition  de  seë 
vocabulaires,  Têbou  avec  ê  long  est  certainement  faux  et 
inadmissible. 

Du  reste  les  Tibbou  ne  font  usage  de  ce  nom  que  dans 
leurs  rapports  avec  des  étrangers.  II  en  est  de  même  dû 
nom  de  Tibéstî^  quoique  cette  dernière  dénomination  ait 
déjà  en  quelque  sbrte  acquis,  chez  euic,  droit  de  cité.  lift 
donnent  &  leur  pays  le  nom  dé  Tou  ou  de  besafo  7bu,  Ce 
qui  veut  dire  <  le  pays  de  Ton  »,  et  pout  tout  ce  qui 
désigne  du  Tibbou  soit  comme  substantif  soit  comme 
adjectif,  ite  emploient  le  mot  Tedâ.  Barth  l'écrit  «  Têda  n , 
et  certainement  il  à  tort. 

Les  efforts  infructueux  que  MM.  de  Beurmann  et  Rohlfii 
avaient  tentés  pour  visiter  ce  pays  des  Tibbous  put 
saDg;  le  long  temps  que,  selon  toutes  apparences,  j'al^ 
lais  avoir  à  attendre  une  caravane  pour  le  Bornou  ;  la 
position  incertaine  occupée  par  les  Tibbous  parmi  les 
races  de  T Afrique  septentrionale;  les  renseignements 
vagues  existant  au  sujet  de  l'importance,  comme  massif, 
des  montagnes  du  Tibesti,  et  la  position  relative  de  ce 
payé,  dont  la  population  habUait  jadis  une  partie  du  Fez- 
z&o  :  toutes  ces  raisons  me  décidèrent  à  entreprendre 
cette  périlleuse  excursion.  En  effet,  comme  vous  le  savez 
vous-même,  les  Tibbous  jouissent  d'une  réputation  telle- 
ment abominable  que,  si  seulement  le  dixième  de  Ce  qu'on 
rapporte  d'eux  était,  vrai,  on  devait  se  trouver  dans  ce 
voyage  en  face  de  difficultés  peu  ordinaires. 

Je  soumis  mon  plan  de  campagne  au  chef  des  mara- 
bouts de  Gatrôn,  Hâdj-Djâber,  homme  connu  et  générale- 
ment estimé,  qui  remplissait  en  même  temps  les  fonctiooB 
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de  moûdîr  (1)  du  Fezzân  méridional,  et  qui  malheureu- 
sement est  mort,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  un  âge 
avancé.  Il  ne  trouva  aucun  danger  à  exécuter  mon  projet, 
pourvu  que  j'eusse  pour  guides  un  maîna  ou  noble  du 
Tibesti,  et  un  des  marabouts  connus  dans  le  Tibesti.  Je 
devais  m'en  rapporter  à  lui,  car  tout  le  commerce  du 
Tibesti  avec  le  Fezzân  est  entre  les  mains  de  sa  confrérie, 
qui  compte  beaucoup  de  ses  membres  alliés,  par  les  liens 
du  sang,  aux  Tibbou-Rechâdé. 

En  conséquence,  il  me  donna  comme  protecteurs  et 
comme  guides  un  véritable  habitant  du  Tibesti,  le  maîna 
Akrèmi  Kolokomi,  et  un  de  ses  affiliés,  le  marabout  Boû- 
Zld,  dont  la  mère  descend  d'une  famille  noble  du  Tibesti. 
Tout  le  monde  considérait  ce  dernier,  qui  avait  visité  déjà 
six  fois  la  patrie  de  sa  mère,  comme  la  garantie  la  plus 
efficace  contre  toute  éventualité  de  danger. 

J'emportais  avec  moi,  outre  les  sommes  considérables 
que  je  devais  payer  à  mes  deux  guides,  des  présents  pour 
le  sultan  Tafertemi  et  pour  les  sept  maîna  les  plus  in^ 
fluents. 

Ces  présents  consistaient  en  des  burnous  de  drap 
rouge,  des  fez  rouges  appelés  ici  takîa^  des  pièces  de 
mousseline  pour  faire  des  turbans,  et  de  ces  tobes  soudâ- 
niens  d'un  bleu  noir,  si  recherchés  (2). 

Mes  deux  compagnons  voulaient  me  conduire,  aussi 
directement  qu'il  est  possible,  à  la  résidence  du  sultan, 
et  me  mettre  sous  sa  protection  afin  de  se  débarrasser  de 
suite  de  toute  responsabilité. 

Dans  ce  but,  ils  refusèrent  de  m'accompagner  dans  leur 
pays  par  la  route  ordinaire,  laquelle  partant  de  Madroûssa, 
village  tibbou  du  Fezzân,  situé  à  h  lieues  au  sud  de 
Gatrôn,  conduit  en  neuf  journées  de  marche  à  Abo  ou 

(1)  Titre  équivalent  à  celui  de  préfet.  H.  D. 

(2)  Fabriqués  à  Kauô,  et  connus  chei  les  TouAreg,  dont  ils  forment 
te  fètement  national,  sous  le  nom  de  tôb-koré.  H.  D. 
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Ouro,  le  thalweg  le  plus  septentrional  du  Tibesti,  et  ils 
voulurent  prendre  une  route  qui,  partant  du  puits  de 
Mechrou,  plonge  dans  la  direction  du  sud-est,  presque 
parallèlement  à  la  première.  Ce  plan,  aussi,  fut  dérangé 
par  la  nouvelle  qu'une  bande  de  Tibbous  d' Abo,  qui  s'é- 
taient trouvés  accidentellement  dans  le  Fezzân,  et  y  avaient 
ea  connaissance  de  nos  projets,  nous  attendaient  avec 
des  intentions  hostiles  sur  la  route  du  Tibesti,  de  l'autre 
côté  de  Mechrou.  Finalement,   nous  n'avions  plus  qu'à 
suivre  la  route  du  Bornou  jusqu'à  la  montagne  d'El- 
Oua'ar  (en  tedâ  :  Tummo)  et  qu'à  nous  diriger  ensuite 
vers  le  sud-est  jusqu'au  Tibesti. 

Je  vous  fais  grâce  des  observations  faites  sur  la  route 
do  Bomou,  parce  qu'elle  est  trop  connue,  et,  en  outre, 
parce  que  je  souffrais  alors  d'un  aveuglement  passager, 
provoqué  par  une  ophthalmie. 

Mais,  pour  ce  qui  a  trait  à  la  montagne  même  de 
Tummo,  je  ferai  observer  que  c'est  à  tort  qu'on  a  accepté 
son  prolongement  sous  forme  de  chaîne  jusqu'à  Kaissono 
sur  la  route  de  Madroûssa  à  Abo.  La  montagne  de  Tummo 
D'est  autre  chose  qu'un  témoin  gigantesque,  qui  s'élève, 
isolé,  sur  la  plaine,  dont  l'altitude  moyenne  ne  dépasse 
pas  celle  du  plateau  d'Alosta  K'ou  (environ  2500  pieds, 
soit  812  mètres),  et  qui  n'est  flanqué,  dans  l'est  seulement, 
que  par  deux  témoins  plus  petits,  connus  chez  les  Tibbous 
sous  le  nom  de  Tummo  dôba  ou  dhoba  (les  filles  du 
Tummo) . 

Entre  Tummo  et  le  Tibesti,  vers  le  milieu  de  la  route, 
on  trouve  les  montagnes  et  les  thalwegs  d'Afâfi,  qui  ne 
sont  indiqués  sur  aucune  carte.  Voilà  les  montagnes  qui 
s'étendent  dans  l'est,  presque  jusqu'à  la  route  ci-dessus 
indiquée  de  Madroûssa  à  Abo,  et  dont  on  peut  atteindre 
l'extrémité  occidentale  au  bout  de  deux  ou  trois  fortes 
journées  de  marche  en  partant  de  Tummo. 
Le  point  culminant  de  ces  montagnes  est  situé  dans 
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Test,  et  se  prolonge,  eo  a'abaissant,  pour  finir  près  de 
BIr-Fadja  ou  Djebel-Fedja»  près  de  la  route  du  Borpon^ 

Il  est  composé  à  sa  base  de  roches  calcaires  ;  le  reste 
de  sa  masse,  de  rochers  de  grès  aux  formes  les  plus  sau- 
vages. La  plaine  sm*  laquelle  il  est  assis  a  &19  mètres 
au«dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  ne  Is^  domine  que  de 
quelques  centaines  de  pieds. 

Quatre  vallées  occidentales  serpentent  entre  les  mon- 
tagnes en  conservant  plus  ou  moins  li^  direction  de  l'est  à 
Touest.  Leur  longueur  est  d'une  joprnée  de  marche  envi- 
ron. Elles  se  perdent  dans  une  plaine  imprégnée  de 
natron.  Ce  sont,  du  nord  au  sud  :  Ënqeri-Gagliemma, 
Enneri-Lolemmo,  Enneri-Mohammo,  et  Enneri-Barka,  De 
ces  quatre  vallées  je  n'ai  visité  que  les  deux  premières. 

Au  milieu  des  rochers,  près  de  l'origine  des  thalwegs, 
se  trouvent  des  puits  nombreux,  ou,  pour  être  plus  exact, 
des  citernes  naturelles,  qui  se  remplirent  après  les  pluies, 
et  sont  souvent  assez  vastes  pour  qu'après  une  sécheresse 
prolongée,  on  soit  assuré  d'y  trouver  de  Teau.  Mais,  chose 
surprenante,  ici,  déjà,  il  pleut  tous  les  ans.  Beaucoup  de 
ces  réservoirs,  à  la  vérité,  sont  tellement  petits,  que  leur 
contenu  s'épuise  lorsque  la  sécheresse  est  prc^ongée, 
et  que  le  voyageur,  qui,  plein  d'espérances,  a  compté 
sur  cette  ressource,  se  trouve  exposé  à  d'amères  décep- 
tÂons. 

Conduits  par  notre  kbablr  (1)  Kolqkomi ,  nous  marchâmes 
vers  le  sud-est,  dans  la  direction  de  la  tète  de  rEnneri- 
Gagliemma,  que  nous  atteignfanes  quatre  jours  après 
avohr  quitté  Tummo.  La  connaissance  imparfaite  des  lieux 
chez  notre  guide  est  cause  que  nous  employâmes  un  temps 
aussi  long  ;  autrement  nous  pouvions  y  arriver  en  trois 
jours.  Le  terrain  que  nous  avions  traversé,  composé 
de  gravier  siliceux  b%  de  qdcaire,  est  plua  ou  moins  uni, 

(i)  Gvlde. 
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fiiUaoné,  à  intervalles,  par  des  vallées  plates,  au  milieu 
desquelles  s'élèvent  de  nombreux  témoins  du  sol  sablon- 
neux. Ici,  l'ignorance  de  notre  guide,  qui  avait  indiqué 
comme  étant  à  deux  jours  de  Tummo,  la  naissance  de  la 
rivière  sèche  de  Gagliemma,  et  qui  plus  tard  ne  pouvait 
pas  y  retrouver  le  puits  connu  de  lui,  nous  exposa  à 
mourir  de  soif.  Je  vous  épargnerai,  ainsi  qu'à  moi- 
même  ,  le  tableau  de  nos  souffrances  pendant  ces  deux 
jours,  et  de  Tétat  misérable  de  mes  chameaux,  qui 
étaient  restés  depuis  Tedjerri  presque  sans  manger.  Car 
entre  Tummo  et  Afàû,  le  désert  est  complet.  On  n'y 
trouve  pour  ainsi  dire  aucune  trace  de  végétation. 

Les  thalwegs,  ou  ouâdis  d'Afâfi,  produisent  le  talba  ou 
acacia  gummifère  appelé  têfi  en  tedâ,  qui  domine,  et  est 
en  réalité  le  seul  arbre  de  la  contrée,  puis  une  variété  de 
plantes  fourragères  à  l'usage  des  chameaux,  telles  que  :  le 
\âA]i\^Anabasis  alopecurois)  appelé  djouri;  le  neçi  {Arthru'^ 
therum  plumosum)  appelé  mdli;  le  sebot  (Arthratherum 
pungens)  nommé  méyokou;  le  bû-rekkeba  (Pamcum  Co- 
lonwn)  nommé  goumechij  sans  parler  de  diverses  autres 
herbes  (i). 

Lorsque  enfin,  près  de  l'origine  de  l'Enneri-Lolemmo, 
séparé  par  quelques  lieues  seulement  du  Gagliemma,  nous 
eûmes  rencontré  un  splendide  réservoir  d'eau,  au  milieu 
des  rochers  de  grès,  et  que  nous  eûmes  échappé  ainsi  à 
la  mort  horrible  qui  avait  été  si  près  de  nous,  nous  lais- 
sâmes les  montagnes  d'Afâfi  dans  le  sud,  et  nous  voya- 
geâmes, pendant  deux  jours  et  demi,  à  travers  une  contrée 
qni  se  distingue  par  de  nombreux  rochers  de  grès  aux 
pans  verticaux  ,  sortant  brusquement  du  sol  siliceux, 
jusqu'à  un  puits  dans  le  pays  d'Afo^  situé  à  peu  près 

(1)  Gea  déUrmtoatioDt  da  docteor  Nachtigal  ne  eoncordeot  pas  lou- 
Jonrt  avee  ceUes  faites  par  M.  Cosiod  sur  les  échantilloDS  de  mon  herbier 
Hluiriea.  Voj.  l»  Touareg  du  Nord,  pages  147-S16.  H.  D. 
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SOUS  la  même  latitude  qu*Abo.  Les  rochers  droits  (1)  qui 
caractérisent  cette  contrée  affectent  les  formes  les  plus  fan- 
tastiqueSy  et  s'élèvent,  inégalement  espacés,  jusqu'à  100 
ou  200  pieds  au-dessus  de  la  plaine.  Loin  de  s'arrêter  à 
Afo,  ils  donnent  son  cachet  particulier  à  toute  la  partie 
occidentale  du  Tibesti. 

En  quittant  le  puits  d'Afo,  que  quelques  lieues  seule* 
ment  séparent  d'Abo  ou  Ouro,  ouâdile  plus  septentrional 
du  Tibesti,  pays  qui,  du  reste,  ici,  dans  sa  partie  occi- 
dentale, porte  le  nom  d'Oudoui,  nous  gardâmes  la  direc-> 
tion  du  sud-est;  nous  traversâmes  dans  la  première 
journée  TOudoui,  thalweg  qui  reçoit  sur  ce  poipt  un 
affluent  nommé  Arou  ;  ensuite,  le  jour  suivant,  nous  pas- 
sâmes des  massifs  rocheux,  semblables  à  ceux  décrits  plus 
haut,  et  dont  les  noms  sont  Bouddaî,  Aterkéllouli,  Mini  ; 
et  le  troisième  jour  nous  arrivâmes  à  Tao,  l'un  des  prin- 
cipaux centres  de  population  du  Tibesti. 

En  passant  l'Oudoui,  nous  étions  entrés  dans  le  Tibesti 
proprement  dit,  et  nous  pouvions  inspecter  la  configura- 
tion occidentale  de  ce  pays. 

Le  Tibesti  est  traversé  par  une  chaîne  de  montagnes, 
qui,  dans  la  moitié  nord  du  pays  (depuis  Abo  jusqu'à 
Tao)  court  du  nord  vers  le  sud,  divisant  ainsi  le  pays  en 
deux  parties,^  l'une  occidentale,  l'autre  orientale.  Au  sud 
de  Tao,  cette  chaîne  se  morcelle  en  quelque  sorte  pour 
donner  naissance  à  de  nombreuses  lignes  de  hauteurs  et 
à  des  groupes  de  rochers,  qui  suivent  les  cours  des  vallées. 
Les  sommets  les  plus  importants  toutefois  tournent,  à 

(I)  Le  phéQomèDe  géologique  que  décrit  M.  le  docteur  Nachligal  est 
très-fréqnent  dans  d'autres  parties  du  Sahara.  l\  est  dû  aux  immenses  éro- 
sions produites  dansja  suite  des  siècles  par  des  éléments  météorologi- 
ques. Ces  rochers,  si  uettement  découpés ,  ont  résisté,  grAce  à  la  nature 
plus  solide  de  la  roche  qui  les  forme,  aui  atteintes  successives  des  eaux 
et  aux  variations  brusques  de  la  température,  tandis  que  les  anciens  pla- 
teaux, dont  ils  sont  les  témomi,—  comme  disent  les  ingénieurs  et  les  géo- 
logues, —  ont  disparu.  H.  D« 
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partir  de  ce  point,  vers  l'E.-S.-E. ,  formant  un  canton  mon- 
tagneux, sauvage,  et  d'an  accès  difficile. 

Sor  ce  massif  central  des  montagnes  s'élèvent  diffé- 
rents sommets  généralement  de  forme  conique,  dont  le 
plus  important,  cône  élevé,  à  base  gigantesque,  le  Tou- 
siddé,  est  situé  à  un  jour  et  demi  au  nord-est  de  Tao  et  à 
deux  jonrs  et  demi  au  sud-est  du  point  où  nous  coupâmes 
rOudoui.  Grâce  à  sa  masse,  il  cache  une  bonne  partie 
de  l'horizon,  et  reste  visible  â  une  distance  de  plusieurs 
journées  de  marche.  Je  parlerai  plus  tard  de  l'altitude 
absolue  et  relative  de  la  chaîne  centrale  et  de  ses  som- 
mets. 

Du  nord  au  sud,  nous  rencontrâmes  les  thalwegs  sui- 
vants: 

l""  L'Enneri-Oudoui  (nous  avons  déjà  dit  qu'il  est  la 
partie  occidentale  de  l'Âbo  ou  Ouro),  dont  les  nombreux 
affluents  viennent  le  grossir  à  Test  du  point  où  nous  le 
traversâmes,  court  de  TE.-N.-E.  vers  l'O.-S.-O.,  a  mie 
loogaeur  d'environ  deux  journées  de  marche,  la  largeur 
d'un  fleuve  considérable  (nous  mîmes  quinze  minutes  à 
le  traverser),  et  produit  dans  sa  partie  orientale  de  nom- 
breux palmiers  âoûm  (1),  tandis  que  sa  partie  occidentale 
n'est  couverte  que  d'une  quantité  des  plantes  fourragères 
que  nous  avons  énumérées. 

Ceux  de  ses  affluents  que  j'ai  explorés  sont  l'Arabou  et 
l'Arou,  ce  dernier  formé  par  la  réunion  de  l'Aousso  et 
de  rOgosou,  plus  quelques  autres  ravins  moins  impor- 
tants. Tous  les  deux  vont  du  S.-E.  au  N.-O.  Vers  la 
tête,  leurs  cours  se  dirigent  de  l'E.-S.-E.  vers  l'O.-N.-O.; 
et  vers  le  confluent  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-O.,  et,  l'Arou 
surtout,  ils  ont  presque  l'importance  de  l'Abo  ouOudoui. 
L'Arabou,  plus  court,  est  celui  qui  est  au  nord.  La  végé- 
tation est  riche. 

(1)  Cudfera  thébaica» 
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2°  A  une  journée  de  marche  sud-est  de  l'endroit  où 
nous  franchîmes  TOudoui^les  eaux  pluviales  tombant  sxir 
le  rocher  Aterkellouli  ont  donné  naissance  à  un  thalwegs 
moins  considérable,  qui,  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest, 
va  grossir  les  suivants. 

8**  Trois  rivières  desséchées  nommées  Qaouno  (pro- 
noncez Kiaouno)  à  quelques  lieues  au  sud  d' Aterkellouli, 
prennent  naissance  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne 
centrale,  aux  pieds  du  colossal  Tousiddé,  coulent,  à  leur 
entrée  dans  la  plaine,  d'abord  du  sud  au  sud-sud-ouest 
pour  tourner  ensuite  vers  l'est,  et,  après  s'être  réunis  aux 
précédents  et  aux  suivants,  ils  vont  se  perdre  plus  loin, 
auprès  du  rocher  isolé  de  grès  nommé  Mezàn. 

•&*  Environ,  à  trois  lieues  du  Qaouno  troisième,  on 
trouve  le  groupe  rocheux  de  Mini,  avec  une  aiguade  entre 
le  puits  d'Afo  et  Tao  :  ce  groupe,  sur  son  versant  méri- 
dional, donne  naissance  à  l'Enneri-Minî  qui  coule  vers 
rO.-S.-O.,  et  va  rejoindre  les  précédents  et  le  suivant 
près  du  rocher  de  Mezân. 

V"  L'Enneri-Bonoî,  sortant  du  massif  rocheux  du  même 
nom,  à  une  lieue  et  demie  au  sud  de  Mini  et  allant  vers 

ro.-s,-o. 

O""  Un  grand  nombre  de  rivières  desséchées,  que  l'on  ' 
pourrait  classer  comme  appartenant  au  système  des  ouâdis 
de  Tao. 

L'Enneri-Tao  proprement  dit  comprend  deux  vallées  : 
celle  du  nord,  nommée  Enneri-Dommâdo  et  celle  du  sud, 
Enneri-Daousâdo.  Les  affluents  venant  du  nord-est,  que 
nous  coupâmes  le  troisième  jour  après  notre  départ  d'Afo, 
et  qui  sont  l'Enneri-Kedèn  et  l'Enneri-Sosobchi,  vont  se 
jeter  dans  le  Dommâdo  ;  ceux  venant  du  sud  ou  du  sud- 
est,  dans  le  Daousâdo. 

Ils  coulent  vers  l'ouest-sud-ouest  et  s' arrêtât  dans  la 
plaine,  a  une  bonne  demi-journée  de  marche  de  la  mon- 
tagne. Us  se  réunissent  avant  d'arriver  au  rocher  de 
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Doorso,  panr,  sur  ce  point,  confondre  leur  cours  avec 
celui  de  l'Enneri-Zouar  qui  passe  au  sud. 

7*  Au  sud,  ou  mieux  au  S.-S.-E.  de  Tao  se  trouve 
Zonar-Kaî,  la  bouche  du  Zouar,  c'est-à-dire  l'endroit  où 
le  Zouar ,  sortant  de  la  montagne,  entre  dans  la  plaine.  Son 
cours  de  Test-sud-est  vers  F  ouest-nord-ouest,  long  de  deux 
bonnes  journées  de  marche  dans  la  montagne  et  d'une 
demi-journée  dans  la  plaine,  se  dirige  vers  le  roc  de  Dourso, 
près  duquel  il  se  réunit  à  l'Bnneri-Tao.  On  peut  arriver 
en  une  petite  journée  de  marche  de  Tao  à  Zouar-Ral. 

8*  En  partant  de  Zouar-Ka!  on  atteint,  au  bout  d'une 
journée  de  marche,  rEnneri-Marmar,  c'est-à-dire  le  «  lieu 
hcUnté  sur  le  fleuve.  »  Gomme  les  suivants,  rEnneri-Mar- 
mar coule  vers  le  sud-ouest . 

0*  L'Enneri-Sorom,  insignifiant,  actuellement  inhabité. 
i(f  L'Enneri-Krèma,  très-large  et  très-grand,  formé 
par  la  réunion  du  Zoô,  de  l'Ogoui,  du  Maro  et  de  TAo, 
lesquels  sont  faiblement  habités.  Quant  au  Krêma  lui- 
même,  il  est  désert.  Même  direction. 

il*  Le  Doummor,  vallée  la  plus  méridionale  du  Ti- 
besti,  habitée  par  la  tribu  nombreuse  des  Dirkemaouïa. 
Même  direction. 

Telles  sont  les  rivières  du  Tibestl  qui  descendent  du 
versant  occidental  de  la  montagne  centrale,  sans  que  je 
sois  entré  ici  assez  dans  les  détails  pour  énumérer  les 
nombreux  affluents  de  l'Abo,  du  Tao  et  du  Z'ouar. 

Ces  thalwegs  ont  le  caractère  des  lits  de  rivières  réelles, 
en  ce  qu'ils  se  découpent  nettement  sur  le  terrain  envi- 
roonant.  Lors  de  pluies  considérables  (même  sans  qu'elles 
acquièrent  l'abondance  des  pluies  tropicales),  ils  se  trans- 
forment en  cours  d'eau  mugissants,  qui  entraînent  sou- 
vent les  ânes  et  les  chèvres  occupés  à  paître  dans  leur 
lit.  Pas  une  goutte  de  pluie  n'est  perdue  ;  les  rochers  qui 
b  reçoivent  la  conservent  soigneusement  pour  la  laisser 
couler  dans  les  lits  des  rivières. 
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La  végétation  est  confinée  dans  les  ravins.  Parmi  les 
arbres,  le  talha  domine  généralement  ;  parmi  les  plan  tes 
herbacées,  c'est  le  boû-rekkeba.  Dans  TEnneri-Abo  et  à 
Arou  on  trouve  le  palmier  doûm.  Dans  l'Enneri-Qaouno 
on  voit  pour  la  première  fois  Varkéno^  arbre  très-ligneux, 
à  petites  feuilles  ovales,  dont  les  nombreuses  branches  sont 
tellement  entrelacées  et  entremêlées,  quil  offre  un  abri 
parfait  contre  le  soleil  et  même  contre  la  pluie.  Dans  TEn- 
neri-Sosobchi  je  vis  pour  la  première  fois  un  arbrisseau, 
le  A;(n/55omo9  dépourvu  de  feuilles,  armé  d'épines  longues, 
mousses,  et  sans  résistance;  présentant  l'aspect  d'un  tas 
de  bois,  jaune  verdâtre.  C'est  à  Tao  que  je  vis  les  pre- 
miers spécimens  de  la  tintafia  (1)  (asclépiadée  ?)  quoi- 
qu'elle existe  même  dans  le  Fezzân.  Enfin  dans  le  Zouar, 
c'est  le  souak  qui  domine  sans  que  pour  cela  le  talha, 
pas  plus  que  Yarkeno  et  la  tintafia  n'y  manquent.  Quant 
aux  plantes  herbacées  ce  sont  :  le  boû-rekkeba^  le  hâdh, 
le  sebot  et  le  neçL 

Toute  la  partie  occidentale  du  pays  est  entièrement  dé- 
pourvue de  cultures.  En  automne  et  en  hiver,  les  habitants 
se  nourrissent  du  lait  de  leurs  nombreuses  chèvres,  lors- 
qu'elles en  donnent  après  les  pluies,  lesquelles,  générale- 
ment, tombent  en  octobre  et  aussi  dans  d'autres  mois,  et 
ne  manquent  jamais  d'une  manière  absolue  dans  une 
année  quelconque.  Lorsqu'ils  en  ont  les  moyens,  les  Tib* 
bou-Rechàdé  importent  des  dattes,  tant  du  Fezzân,  que 
du  Kaouar  et  de  Bardai*.  Us  achètent  un  peu  de  grain  à 
Bardai,  et  traînent  ainsi  leur  pauvre  existence  pendant  le 
printemps.  Mais  ensuite  la  famine  se  déclare  au  milieu 
d'eux.  La  dure  écorce  du  fruit  du  doûm,  les  baies  du  souak, 
ne  suffisent  pas  pour  nourrir  un  homme,  et  ils  ne  songent 
jamais  à  décimer  leurs  troupeaux  de  chèvres.  En  vérité, 
ils  ne  touchent  à  la  viande  que  lorsqu'un  chameau  meurt 

(1)  Je  Mb,  par  eipérienoe  penoonelle,  qae  la  tmtdfla  est  le  Calotropis 
^.  H.  D. 
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par  accident  ou  par  maladie,  et  leur  en  offre  ainsi  Tocca- 
sîoo,  ou  quand  une  fête,  publique  ou  privée,  réclame  de 
leur  part  une  semblable  prodigalité. 

En  arrivent-ils  à  ne  pouvoir  plus  supporter  la  faim,  prin- 
cipalement lorsque  la  récolte  des  dattes  approche,  alors 
ils  émigrent  vers  le  Fezzân,  ou  vers  Bardai,  ou  vers 
le  Kaouâr,  de  sorte  que  l'ouest  tout  entier  se  dépeuple. 
J'arrivais  au  milieu  du  mois  de  juillet  dans  les  vallées 
les  plus  habitées  (Tao  et  Zouar) ,  et  cependant  je  n'y 
vis  pas,  en  tout,  cinquante  êtres  humains.  Déjà  le 
sultan  et  la  plupart  des  nobles,  dont  la  résidence  est 
ZoQâr,  étaient  à  Bardai,  et  parmi  les  autres,  on  ne  trouvait 
plos  que  quelques  membres  de  différentes  familles  qui, 
pour  un  motif  quelconque,  avaient  retardé  leur  départ. 
Sans  doute  il  y  avait  encore  un  certain  nombre  d'indivi- 
dus isolés  qui  habitaient  cachés  dans  les  rochers  ;  mais,  en 
somme,  toute  la  partie  occidentale  des  montagnes  était 
déserte. 

Des  dissensions  qui  avaient  amené  une  situation  tendue, 
pour  ne  pas  dire  hostile,  entre  les  Tibbous  et  le  Fezzân, 
empêchèrent  cette  année-ci  les  Tibbou-Rechâdé  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  ceux  des  vallées  occidentales  de  se 
rendre  dans  le  Fezzân.  Sans  cela  ils  préfèrent  aller  à  Ga- 
trôn,  à  Bâchi,  à  Medroûssa  et  à  Tedjerri,  à  cause  de  leur 
richesse  en  dattes,  et  de  la  bonne  qualité  de  ces  fruits. 

Je  dois  m'arrêter  ici.  Je  vous  demande  pardon  mille 
fois  pour  la  manière  désordonnée  et  incomplète  dont  je 
TOUS  ai  fait  part  de  mes  observations  sur  le  Tibesti.  Mais, 
depuis  trois  jours,  je  suis  victime  de  la  malaria,  qui  pro- 
duit en  moi  une  fièvre  telle  que  je  n'en  ai  pas  eu  encore. 
Une  perte  de  sang  par  les  intestins  a  aggravé  le  cas  et  m'a 
beaucoup  affaibli.  Je  finis  donc,  et  une  autre  fois  je  vous 
enverrai  la  suite  et  le  complément  de  ce  qui  précède,  si 
la  maudite  fièvre  me  le  permet. 


Mémoires,  Motlœs,  ete. 


L'Hoiii  kitmm 

NOTES  D'ETHNOLOGIE  ET  DE  LINGUISTIQUE  SUR  LES  INDIENS 

DES  ÉTATS-UNIS  (i) 

PAR    L.    SIMONIN 


PREMIÈRE  PARTIE 

KTHROLOeni 

Eo  me  chargeant  d'une  mission  scientifique  aux  États- 
Unis,  le  ministre  de  l'instruction  publique  me  recomman- 
dait principalement  d'étudier,  dans  les  contrées  encore 
occupées  par  les  tribus  indiennes,  les  questions  d'anthro* 
pologie,  d'ethnologie,  de  linguistique,  se  rapportant  à  ces 
tribus. 

A  cet  effet,  j'ai  parcouru  tout  le  continent  américain  de 
New- York,  à  San -Francisco,  m'arrêtant  à  Omaha  sur  le 
Missouri  et  dans  d'autres  localités  voisines,  où  sont 
cantonnés  les  Paunies,  à  Great-Salt-Lake  city,  la  ville 
du  grand  lac  Salé  (territoire  d'Utah),  où  j'ai  rencontré 
les  Pab-Yutes,  les  Goshootes  et  les  Shoshonès  ou  Ser- 
pents. J'ai  en  même  temps  fouillé,  dans  l'Utah,  un  tu- 
mulus  et  une  caverne  funéraire  se  rapportant  à  d'anciennes 
tribus  différentes  des  tribus  actuelles. 

De  là  je  sais  passé  à  Austin,  à  Virginia  city  (État  de 
Nevada] ,  où  j'ai  retrouvé  les  Pah-Yutes  et  d'autres  tribus. 

(1)  Extrait  (Ton  rapport  adrené  en  mal  1869  à  M.  Daniy,  ministre  de 
rinatraction  publique  à  Parii.  —  Diverses  communications  orales  ont 
aussi  été  faites  i  la  Société  par  M.  Simonin.  Voir  les  années  1868-69 
du  Bullelin, 
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Enfin,  traversant  la  Sierra-Nevada,  je  suis  descendu  en 
Californie,  où  j'ai  visité  les  Indiens  du  Pacifique,  ceux 
surtout  que  les  Américains  appellent  diggers  ou  pio- 
cheurs,  parce  que,  lors  de  l'arrivée  des  blancs,  ils  vivaient 
principalement  de  racines  qu'ils  fouillaient  avec  une  sorte 
de  bêche.  Ce  nom  de  diggers  s'applique  aussi  à  certaines 
tribus  de  TÉtat  de  Nevada. 

Avant  ce  voyage  à  travers  toute  l'Amérique  du  Nord, 
j'avais  eu  l'occasion  d'étudier  les  Iroquois,  les  Abéna- 
kis,  etc.,  le  long  du  Saint-Laurent;  de  même,  après  mon 
voyage  transcontinental ,  j'ai  retrouvé  à  la  Nouvelle- 
Oriéans  les  restes  des  Natchez  et  des  Chactas,  qu'ont  les 
premiers  connus  nos  pères  le  long  du  Mississipi  ;  mais 
mes  observations  sur  toutes  ces  tribus  éparses  se  fondent 
avec  celles  que  j'ai  faites  sur  toutes  les  tribus  du  Far- 
West^  depuis  le  Missouri  jusqu'aux  rives  du  Pacifique. 
C'est  donc  à  celles-ci  surtout  que  je  ferai  allusion  dans 
lout  le  cours  de  cette  étude. 

Déjà,  avant  la  mission  qu'on  m'avait  fait  l'honneur  de 
me  confier,  mes  explorations  géologiques  m'avaient  porté 
vers  le  Far-  West  américain,  et  j'avais  eu  occasion  de 
parcourir,  à  la  fin  de  1867,  le  territoire  de  Colorado,  une 
partie  des  montagnes  Rocheuses  et  le  territoire  de  Dakota. 

Dans  le  premier  de  ces  territoires,  j'avais  rencontré  les 
Yutes,  cantonnés  dans  les  parcs  ou  plateaux  élevés,  boisés 
et  gazonnés,  des  montagnes  Rocheuses.  Dans  le  second, 
j'avais  eu  l'honneur  d'accompagner  la  commission  de 
paix  nommée  par  le  gouvernement  fédéral  pour  traiter  au 
fort  Laramie  avec  le*^  nations  des  Corbeaux  et  des  Sioux, 
et  celles  des  Arrapahoes  et  des  Chayennes  du  nord.  Un 
%x^i\iL  pow-wow  ou  conférence  officielle  avait  été  tenu  au 
fort  Laramie  ;  on  y  avait  entendu  divers  grands  chefs  qui 
tous  avaient  lutté  d'éloquence  avec  leurs  pères  blancs. 
J'avais  pu  apprécier  là  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
l'assertion  des  voyageurs  qui  prêtent  aux  Peaux-Rouges 


120  l'homme  américain. 

des  qualités  oratoires  si  remarquables  et  si  développées. 
En  même  temps  les  guides,  les  interprètes,  les  traitants, 
m'initiaient  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  langues  de 
ces  différentes  tribus. 

Je  ne  pose  ces  prémisses  que  comme  une  sorte  d'exorde 
aux  lignes  qui  \oiït  suivre.  Mon  intention  n'est  pas  de 
faire  ici  la  description  de  mes  différents  voyages  dans 
rOuest  américain.  J'arrive  tout  d'abord  au  cœur  de  mon 
sujet  et  j'examine  la  question  indienne. 

I. 

Quand  on  étudie  les  Peaux-Rouges,  on  est  tout  d'abord 
frappé  de  ce  fait,  c'est  qu'on  rencontre  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  je  dirai  même  dans  les  deux  Amériques  (j'en 
puis  parler  de  visu,  ayant  visité  en  1860  les  Indiens  du 
Pérou  et  ceux  du  Chili,  les  célèbres  Araucans),  on  ren- 
contre dans  l'Amérique  du  Nord  une  véritable  race.  C'est 
un  rameau  distinct,  qui,  dans  ce  milieu  spécial,  a  des 
caractères  généraux  différents  de  ceux  d'autres  races 
vivant  dans  d'autres  milieux. 

La  peau  est  bistrée,  allant  de  la  couleur  du  chocolat  à 
celle  du  rouge  de  cuivre  :  de  là  le  nom  de  race  rouge  ou 
cuivrée  qu'on  donne  à  la  race  américaine,  et  le  nom  de 
Peaux-Rouges  sous  lequel  on  distingue  aussi  ces  Indiens. 

Les  cheveux  sont  noirs,  longs,  roides,  jamais  crépus. 

La  barbe,  les  poils  du  corps  sont  rares,  parce  que  les 
Indiens  s'épilent. 

La  prunelle  de  Tœil  est  noire  ;  le  regard  sérieux,  triste; 
les  paupières  un  peu  obliques.  Dans  les  crânes,  l'orbite 
de  l'œil  est  large,  carrée. 

Les  pommettes  sont  saillantes  ;  le  nez  aquilin,  les  lèvres 
fines. 

Les  extrémités  des  membres  sont  délicates,  comme  les 
membres  eux-mêmes. 
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Ces  caractères,  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  indi- 
gènes, du  nord  au  sud  des  Amériques,  ont  fait  croire  à 
la  plupart  des  voyageurs  et  des  ethnologistes  : 

l""  Qu'il  n'existait  qu'une  seule  race  américaine,  si 
bien  que  les  conquérants  espagnols  avaient  imaginé  ce 
dicton  :  Visio  a  un  Indio  de  qualquiera  région  se  puede 
decir  que  se  han  visto  todos,  a  quand  on  a  vu  un  Indien 
de  quelque  localité  que  ce  soit,  on  peut  dire  qu'on  les  a 
vas  tous  >  ; 

2**  Que  cette  race  venait  de  l'Asie,  et  ce,  à  cause  dçs 
pommettes  saillantes  et  de  l'obliquité  de  l'œil  qui  distin- 
guent la  race  jaune  ^ou  mongole  encore  plus  que  la  race 
rouge  ou  américaine  ; 

3**  Enfin  que  cette  race,  venue  de  l'Asie,  avait  successi- 
ve ment  peuplé  toute  l'Amérique  à  la  suite  de  différentes 
migrations  qui  s'étaient  étendues  à  la  fois  du  nord  au  sud 
et  de  l'est  à  l'ouest. 

Selon  moi,  il  y  a  dans  chacune  de  ces  assertions  une 
erreur. 

D'abord,  il  existe  plusieurs  races  américaines.  Si  les 
Indiens,  à  première  vue,  pour  un  observateur  superficiel, 
paraissent  se  rattacher  à  une  seule  et  même  race,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  entre  toutes  les  tribus,  fussent- 
elles  même  voisines,  des  différences  tranchées  dans  le 
type,  le  langage,  etc. ,  sur  lesquelles  je  reviendrai.  Je 
rappellerai  seulement  ici  ce  que  me  disait  un  jour  à 
Boston  le  naturaliste  le  plus  éminent  des  deux  Amériques, 
M.  Agassiz  :  <  Je  trpuve  dans  le  Mississipi,  et  mieux  dans 
l'Amazone,  me  disait-il,  à  très^peu  près  sur  le  même 
parallèle,  et  par  conséquent  dans  le  même  milieu,  des 
coquilles,  des  poissons,  même  des  espèces  végétales  dif- 
férentes, suivant  les  points  que  je  parcours.  Pourquoi  ce 
qui  a  lieu  pour  les  animaux  n'existerait -il  pas  pour 
l'homme,  qui  n'est,  en  dernière  analyse,  qu'un  animal, 
sans  doute  le  plus  parfait  ?  » 
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Si  Ton  D'à  pas  de  partis  pris,  il  faut  se  ranger,  ce  me 
semble,  à  TopinioD  de  M.  Agassi^.  II. a  consigné  d'ailleurs 
sa  théorie  de  l'homme  américain  dans  différents  écrits, 
entre  autres  dans  un  mémoire  resté  célèbre  (1),  et  l'on  ne 
saurait  accuser  de  matérialisme  le  grand  naturaliste.  Il  a 
poussé  en  zoologie  le  spiritualisme  jusqu'à  ses  dernières 
limites.  Il  est  de  l'école  de  Leibnitz,  partisan  déclaré  des 
causes  finales,  et  fait  volontiers  intervenir  la  Providence 
dans  la  création  et  l'évolution  des  êtres  (2). 

L'homme  américain  semble  donc  être  un  produit  du 
sol  américain  (je  m'exprime  ainsi  au  figuré  pour  donner 
plus  de  force  à  ma  proposition),  et  ce  produit  varie  sinon 
avec  chaque  localité,  du  moins  chaque  grand  milieu.  Le 
bison  {bas  americanus)^  qu'on  rencontre  avec  le  Peau* 
Rouge,  on  n'a  pas  cherché,  que  je  sache,  à  le  faire  venir 
du  bison  d'Europe,  l'Aurochs.  Celui-ci  est  encore  aujour- 
d'hui vivant  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie ,  où  on  le 
conserve  pour  les  chasses  du  czar,  mais  il  était  fort 
répandu  en  Europe  au  temps  de  l'homme  primitif,  et. 
même  encore  au  temps  de  César  qui  le  signale  en  Gaule, 
et  de  Tacite  qui  l'indique  en  Germanie* 

De  même  on  n'a  pas  essayé  de  faire  venir  d'Europe  ou 
d'Asie,  le  peuplier  d'Amérique,  et  ainsi  pour  d'autres 
espèces  végétales  ou  animales.  Pourquoi  alors  faire  excep- 
tion pour  l'homme,  et  pourquoi  ne  pas  supposer  des 
centres  de  création  ou  d'apparition  différents,  comme  les 
admettaient  les  anciens  naturalistes?  Ce  qui  est  difficile 
à  expliquer,  ce  n'est  pas  la  variété,  la  diversité,  la  mul- 
tiplicité des  espèces  animales  ou  végétales,  c'est  l'appa- 
rition elle-même  de  ces  espèces.  Que  celle-ci  ait  eu  lieu 
en  différentes  fois  et  chaque  fois  tout  d'une  pièce,  ou  une 

(1)  Voir  l'ouvrage  Types  of  mankind^  de  Nott  et  GHddon,  continaatean 
de  Morton.  Le  mémoire  d'Agassiz  flgare  «d  tète  de  ce  Une. 

(2)  Voir  notamment  le  li?re  De  Vespèce  et  de  la  classification  des  êtres 
en  zoologie^  par  Agassiz. 
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seule  fois  pour  un  seul  germe  initial,  d'où  sont  sorties 
toutes  les  autres  espèces,  par  une  série  d'évolutions  suc- 
cessives et  fatalement  prévues,  le  mystère  (et  pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  ici  le  miracle?)  est  aussi  difficile  à 
expliquer  dans  les  deux  cas.  C'est  dans  la  seule  appari- 
tion de  la  vie  qu'est  le  nœud  de  la  question  ;  là  est  le 
problème,  malheureusement  insoluble,  et  non  ailleurs. 

Pourquoi  supposer  à  plaisir,  pour  la  race  humaine,  une 
uniformité,  une  unité  qui  n'existent  pas,  et  surtout  des 
migrations  qui  n'ont  pas  eu  lieu  ?  Encore  aujourd'hui  il 
serait  impossible  à  des  Européens  de  franchir  le  continent 
américain,  je  ne  dis  pas  de  New- York  à  San-Francisco,  ou 
de  Valparaiso  à  Buenos- Ayres,  mais  même  de  Panama  à 
Aspinwall,  s'ils  n'avaient  pas  les  chevaux,  les  diligeu'ces, 
les  chemins  de  fer.  Et  l'on  veut  que  des  sauvages  aient 
traversé  toutes  ces  régions,  bien  mieux  soient  descendus 
le  long  du  Pacifique  jusqu'au  Mexique,  jusqu'au  Pérou  ! 
Od  oe  compte  donc  pour  rien  les  Andes,  les  Sierras,  lés 
animaux  malfaisants,  les  forêts  impénétrables,  les  climats 
torrides,  malsains  ?  Par  les  itinéraires  qu'on  suppose,  la 
route  est  impraticable  ;  et  les  sauvages  l'auraient  suivie, 
l'auraient  ouverte  !  Erreur  I 

Aujourd'hui  même,  les  Indiens  des  contrées  boréales 
communiquent  bien,  par  exemple,  avec  les  tribus  sibé- 
riennes par  le  détroit  de  Behring,  mais  ne  viennent  jamais 
dans  les  prairies  ;  les  Indiens  des  prairies,  quoique  très- 
nomades,  et  chassant  sur  des  étendues  de  terrain  consi- 
dérables, ne  descendent  jamais  jusque  sur  les  plateaux 
mexicains  ;  les  Indiens  du  Mexique  ne  quittent  non  plus 
jamais  leur  sol  natal,  et  ainsi  des  autres.  Pourquoi  donc 
tous  ces  Indiens  auraient-ils  autrefois  tenté  les  migrations 
que  l'on  suppose,  du  détroit  de  Behring  au  détroit  de 
Magellan  ? 

A  tant  de  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'existence 
propre  de  l'homme  américain,  et  de  ses  apparitions  lo- 
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cales,  j'en  ajouterai  une  dernière,  et  celle-ci  me  parait 
sans  appel.  Il  y  a  trois  types  successifs  dans  Thomme 
américain  : 

l""  Le  type  fossile  ou  primitif,  reconnu  en  tant  de 
points»  notamment  en  Californie,  dans  un  terrain  diluviea 
recouvert  de  couches  de  laves  ; 

2»  Le  type  qu'on  peut  appeler  intermédiaire.  A  celui-ci 
appartient  Tlndien  qui  a  bâti  les  moiinds  ou  tumulus,  si 
répandus  dans  la  vallée  du  M ississipi,  et  qui  existent  même 
dans  toute  T  Amérique,  puisque  j'ai  signalé  et  fouillé  moi- 
même  le  premier  un  de  ces  tumulus  non  loin  du  grand 
lac  Salé  (territoire  d'Utah)  (1); 

3*"  Enfin  le  type  moderne,  ou  de  l'Indien  actuel. 

Il  est  probable  que  ces  trois  types  ne  sont  que  l'évolu- 
tion d^un  seul.  Gela  posé,  persiste-t-on  encore  à  faire 
venir  d'Asie  l'Indien  d'Amérique,  et  quel  est  celui  de  ces 
Indiens  qu'on  en  fait  venir,  l'Indien  fossile,  intermédiaire 
ou  actuel  ?  Si  l'un  en  est  venu,  pourquoi  pas  tous,  et 
si  c'est  le  premier  qui  a  émigré  d'Asie,  pourquoi  le  trouve- 
t-on  fossile  en  Amérique?  V homme  américain  est  un 
produit  dû  sol  américain^  répétons-le  encore  une  fois. 

Je  ne  veux  pas  m' étendre  ici  sur  la  question  de  l'homme 
fossile  en  Amérique,  non  plus  que  sur  celle  de  l'Indien 
des  tumulus.  La  première  de  ces  questions  est  encore  à 
l'élude,  ou  du  moins  on  recueille  toujours  sur  elle  les  ma- 
tériaux les  plus  divers  qui  fourniront  plus  tard  le  sujet, 


(1)  La  carte  n^  \,  qai  accompagDe  ces  notes,  indique  remplacement 
de  ce  tamulas  et  celai  d*une  antique  caverne  funéraire  voisine. 

On  a  trouvé  dans  cette  caverne  deux  crAnes  dlndiens,  et  dans  le  tumu- 
lus deux  meules  à  broyer  le  grain,  fort  curieuses.  J*ai  retiré  moi-même 
du  tumulus  divers  débris  de  meules  et  de  rouleaux,  plus  un  nombre  con- 
sidérable de  pointes  de  flèches  et  de  lances  faites  de  toutes  les  variétés 
.de  silex,  des  restes  de  poteries  et  d*autres  débris  en  argile,  des  débris  de 
coquilles  perforées  ayant  servi  de  colliers,  de  bracelets^  des  tas  d*os  d*a- 
nimaux  calcinés,  etc.,  etc. 
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en  Amérique  comme  en  Europe,  du  livre  le  plus  certain 
qui  ait  jamais  été  écrit  sur  les  origines  de  l'humanité. 

Sar  la  seconde  question,  des  documents  à  peu  près 
complets  ont  été  publiés  à  diverses  reprises,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  tout  le  monde  'connaît  les 
études  intéressantes  qui  là-dessus  ont  été  faites,  surtout 
en  Amérique. 

J^ai  moi-même  ajouté  ma  faible  part  aux  matériaux  re- 
cueillis, et  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  récemment  à 
M.  Duruy  les  différents  échantillons  que  j'avais  pu  ras- 
sembler dans  mes  courses  et  appartenant  soit  à  l'homme 
fossile,  celui  qui  a  laissé  dans  le  terrain  diluvien  des  traces 
de  sa  primitive  industrie,  soit  à  Thomme  des  tumulus  (1). 
Les  débris  de  silex  taillés,  de  poteries,  d'os  calcinés,  etc., 
que  j'ai  retirés  du  grand  lac  Salé  se  rattachent  à  cette  se- 
conde évolution  de  l'homme  américain,  et  viennent  dé- 
montrer pour  la  centième  fois  que  l'homme  a  débuté 
partout  de  la  même  façon  sur  tout  le  globe,  et  qu'il  a 
adopté  pour  ses  armes  et  ses  putils  des  formes  qui  partout 
se  ressemblent,  et  qu'on  pourrait  presque  appeler  innées. 

Aujourd'hui  l'Indien  d'Amérique,  du  moins  aux  États- 
Unis,  ne  sait  plus  fabriquer  la  poterie,  n'incinère  plus  les 
os,  et  semble  être  retourné  à  un  état  encore  plus  sauvage 
que  celui  de  ses  premiers  pères.  Dans  la  barbarie,  comme 
dans  la  civilisation,  il  y  a  donc  des  degrés  et  des  époques 
de  progrès  et  de  décadence  :  l'évolution  de  l'humanité 
obéit  partout  aux  mêmes  lois. 

Laissant  de  côté  Thomme  fossile  américain  et  celui  des 
tumulus,  je  reviens  à  l'Indien  actuel,  au  Peau-Bouge  mo- 
derne. C'est  celui  surtout  qu'il  m'a  été  donné  d'étudier 
dans  les  vastes  solitudes  qui  s'étendent  du  Missouri  aux 
rives  du  Pacifique,  sur  une  longueur  de  plus  de  3000  ki- 
lomètres, c'est  celui  dont  je  vais  m'occuper  exclusivement. 

(1)  Tout  ces  objets  ont  été  depuis  déposés  au  Muséum  d'histoire  nata- 
Rlle  de  Paris,  oa  au  Mosée  archéologique  de  Saint-Germain. 
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II 

C'est  une  singulière  race  que  celle  des  Peaux-Rouges  à 
laquelle  la  nature  a  si  généreusement  départi  le  plus  beau 
sol  qui  existe  au  monde,  sol  de  riches  alluvions,  épais  et 
plat,  bien  arrosé  ;  et  cependant  cette  race  n'est  pas  encore 
sortie  de  l'étape  primitive  qu'a  dû  partout  parcourir  Thu- 
manité  au  début  de  son  évolution,  celle  de  peuple  chas- 
seur, nomade,  celle  de  l'âge  de  pierre  t  Les  Indiens,  si  les 
blancs  ne  leur  avaient  pas  apporté  le  fer,  auraient  encore 
des  armes  de  silex,  comme  Tbomme  antédiluvien  qui  peu- 
plait l'Europe  il  y  a  cent  mille  ans,  et  s'abritait  dans  des 
cavernes.  Les  Indiens  fuient  le  travail,  hors  la  chasse  et 
la  guerre;  chez  eux  la  femme  fait  toute  la  besogne.  Quel 
contraste  avec  la  race  qui  les  entoure,  si  travailleuse,  si 
occupée,  et  où  Ton  a  pour  la  femme  un  si  profond  res- 
pect I  Cette  race  les  enserre,  les  enveloppe  entièrement 
aujourd'hui,  et  c'en  est  fait  des  Peaux -Rouges  nomades 
s'ils  ne  consentent  à  rentrer  dans  les  réserves  ou  canton- 
nements que  les  blancs  leur  imposent  (1). 

Et  même  dans  ces  réserves,  l'industrie  et  les  arts  nat- 
tront-ils?  La  race  ronge  est  des  plus  mal  douées  pour  la 
musique  ou  pour  le  chant.  Chez  elle  les  beaux-arts  sont 
restés  dans  l'enfance.  L'écriture,  si  ce  n'est  une  grossière 
représentation  pictographique ^  est  complètement  incon- 
nue (2) .  On  sait  à  peine,  avec  des  perles,  tracer  quelques 
dessins  sur  les  peaux.  Sslns  doute  ces  dessins  sont  sou- 
vent heureusement  groupés,  et  les  couleurs  s'y  marient 
dans  une  certaine  harmonie  ;  mais  c'est  tout.  L'industrie, 
à  part  une  grossière  préparation  des  viandes,  et  le  tannage 

(i)  Voir,  vat  la  carte  b<*  i,  lei  difléreates  réierTef  iodi^nDes  telles 
qu'elles  étaient  limitées  à  la  fin  de  1868. 
(2)  rai  inséré  qiiet(iaes-oni  de  ces  dessins  indiens,  reproduits  par  la 
'  «ograpbie,  dans  loi  cartons  ramli  k  M*  Dnray, 
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des  peaux  et  des  fourrures,  est  également  nulle.  L'Indien 
îsi  moins  avancé  que  le  nègre  africain,  qui  sait  au  moins 
tisser  et  teindre  les  étofTes.  Les  Navajoes  du  Nouveau- 
Heiique  sont  les  seuls  Peaux-Rouges  qui  fabriquent  quel- 
ques couvertures  avec  la  laine.  Ces  couvertures  rappel- 
lent les  sarapes  du  Mexique,  les  ponchos  du  Pérou  et  du 
CMli,  ou  mieux  encore  les  lambas  de  Madagascar  ;  mais 
ces  derniers  sont  en  coton  ou  en  soie. 

On  peut  estimer  à  100  000  environ  les  Indiens  nomades 
des  prairies,  disséminés  entre  le  Missouri  et  les  montagnes 
Rocheuses.  Le  nombre  de  tous  les  Indiens  de  TAmérique 
da  Nord,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  est  évalué  à 
SOOOOO*(1).  Les  statistiques,  les  recensements  exacts 
manquent  complètement.  Les  Indiens  eux-mêmes  ne  don- 
nent jamais  que  leur  nombre  de  tentes  ou  loges  (2) ,  mais 
nue  loge  contient  un  chiffre  d'individus  différent,  suivant 
les  tribus  et  parfois  dans  la  même  tribu  :  de  là  l'impossi- 
bilité de  calculs  mathématiquement  exacts. 

Dans  le  nord  des  prairies  se  fait  surtout  remarquer  la 
gmode  nation  des  Sioux,  qoi  sont  au  nombre  d'un  peu 
plus  de  26  000. 

Les  Corbeaux,  les  Gros-Ventres,  les  Têtes-Plates,  les 
Nez-Percés,  les  Cœurs-d* Alêne,  les  Pend-d' Oreilles,  les 
Pieds-Noirs,  etc.,  qui  occupent  surtout  dans  le  nord-ouest 
1^  territoires  d'Idaho  et  de  Montana,  offrent  ensemble 


(i)  D*aprè8  un  tableaa  dressé  par  le  commissaire  des  affaires  indieDoes 
i  WashiDgtoD,  te  nombre  de  tous  les  Indiens  des  États-Unis  était  de 
306,475  en  1866. 

(2)  Ce  mot  français  est  la  dénomination  adoptée  par  les  trappenrs  ca- 
osdiens  ponr  désigner  ce  qne  les  Anglais  ont  nommé ,  d'après  la  langue 
da  Algonquins,  le  loigxoam.  Notre  langue  a  laissé  des  traces  dans  toute 
TAmériqne  du  Nord.  Nombre  de  rivières,  de  montagnes,  ont  conservé  les 
noms  français  des  trappeurs.  Le  mot  prairin  est  resté.  Une  partie  des 
traitants  et  des  interprètes  est  d'ailleurs  toujours  composée  de  Canadiens 
oa  de  Louisianais. 
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un  chiffre  de  population  inférieur  à  celui  des  Sioux,  en- 
viron 21 000. 

Dans  le  centre  et  le  sud,  les  Paunies,  les  Ârrapahoes, 
les  Gbayennes,  les  Yutes,  les  Kayoways,  les  Gomanches, 
les  Nayajoes,  les  Pueblos,  les  Apaches,  etc.,  dépassent 
tous  ensemble  le  chiffre  de  àO  000.  Les  territoires  de  Ne- 
braska,  Kansas,  Colorado,  Texas,  Nouveau-Mexique,  sont 
ceux  que  ces  bandes  parcourent  ou  sur  lesquels  elles  sont 
installées  (î). 

Les  Paunies  sont  cantonnés  dans  le  Nebraska,  au  voi- 
sinage du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  et  les  Yutes  dans 
les  parcs  du  Colorado. 

Entre  les  montagnes  Rocheuses  et  le  Pacifique  sont  les 
Pah-Yutes,  les  Serpents  ou  Shoshonës,  qui  occupent  sur- 
tout rutah  et  la  Nevada  ;  enfin  les  Indiens  de  F  Arizona, 
de  la  Californie,  de  TOrégon  et  du  territoire  de  Washing- 
ton. Prises  ensemble,  ces  tribus  atteignent,  comme  celles 
des  prairies,  100000  individus. 

Toutes  ces  races  ont  entre  elles  des  caractères  com- 
muns; elles  sont  nomades,  c'est-à-dire  qu'elles  n'occupent 
aucune  place  fixe,  vivent  de  pèche,  surtout  de  chasse,  et 
dans  les  prairies  suivent  le  buffle  dans  toutes  ses  migra- 
tions. 

Un  régime  absolument  démocratique,  et  une  sorte  de 
communau1;é ,  règlent  toutes  les  relations  des  membres 
d'une  même  tribu  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Les  chefs 
sont  nommés  à  l'élection,  et  pour  un  temps.  Ils  sont  ce- 
pendant quelquefois  héréditaires.  Le  plus  courageux,  celui 
qui  a  pris  le  plus  de  scalps  à  la  guerre,  ou  qui  a  tué  le 
plus  de  buffles,  celui  qui  a  fait  quelque  action  d'éclat,  celui 
qui  parle  avec  une  grande  éloquence,  tous  ceux-là  ont  des 
droits  pour  être  chefs. 

(1)  Pour  Ums  les  noms  d'Indiens  et  de  localités,  roir  la  carte  n<*  1  Jointe 
à  cette  étude* 
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Tant  qu'un  chef  se  conduit  bien,  il  reste  en  place  ;  pour 
pea  qu'il  démérite,  un  autre  chef  est  nommé.  Ici  démé- 
riter, c'est  manquer  de  courage.  Les  chefs  mènent  les 
bandes  à  la  guerre,  et  sont  consultés  dans  les  occasions 
difficiles;  les  vieillards  le  sont  également.  Les  lieutenants 
des  chefs  sont  les  braves^  et  commandent  en  second  à  la 
guerre.  Il  n'y  a  aucun  juge  dans  les  tribus;  chacun  se  fait 
justice  à  lui-même  et  applique  la  loi  à  sa  guise. 

Tontes  les  tribus  chassent  et  font  la  guerre  de  même 
façon,  à  cheval,  avec  la  lance,  l'arc  et  les  flèches,  à  défaut 
de  revolvers  et  de  carabines.  Pour  se  défendre  des  coups 
deTennemi,  elles  ont  le  bouclier. 

Les  tribus  des  prairies  chassent  surtout  le  buffle,  vivent 
uDiquement  de  sa  chair  et  se  recouvrent  de  la  peau  de 
l'animal  qu'elles  tannent  avec  la  cervelle. 

Tous  les  Indiens  scalpent  leur  ennemi  mort  et  se  parent 
de  sa  chevelure.  Ils  pillent  et  dévastent  ses  propriétés, 
emmènent  captifs  les  femmes  et  les  enfants,  et  souvent 
soumettent  à  d'affreuses  tortures,  avant  de  le  faire  mou- 
rir, le  vaincu  qui  tombe  vivant  entre  leurs  mains. 

Les  squaws  (femmes  indiennes),  auxquelles  on  aban- 
donne le  prisonnier,  se  montrent  vis-à-vis  de  lui  d'une 
cruauté  révoltante,  arrachent  les  yeux,  la  langue,  les  on- 
gles au  patient,  lui  brûlent,  lui  coupent  un  jour  une 
main,  l'autre  jour  un  pied.  Quand  on  a  bien  tourmenté 
le  captif,  on  allume  un  feu  de  charbon  sur  son  ventre  et 
Ton  danse  en  rond  en  hurlant.  Presque  tous  les  Peaux- 
Rouges  commettent  froidement  ces  atrocités  envers  les 
blancs,  dès  qu'ils  sont  en  lutte  avec  eux. 

Les  tribus  se  font  souvent  la  guerre  sous  le  moindre 
prétexte,  pour  un  troupeau  de  buffles  qu'elles  poursui- 
vent, pour  une  prairie,  pour  un  bois  où  eHes  veulent 
camper  seules-.  Elles  n'ont  aucune  place  réservée,  c'est 
vrai,  mais  quelquefois  elles  veulent  en  garder  une  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre  occupant.  Enfin  il  n'est  pas  rare  que 
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la  même  tribu  se  débande  en  deux  camps  ennemis*  Il  y 
a  quelques  années,  les  Ogalalas»  pris  de  wisky  (eau-de— 
vie  américaine),  se  sont  battus  entre  eux  à  coups  de  fusH, 
et  depuis  lors  se  sont  séparés  en  deux  bandes,  dont  celle 
des  Vilaines-Faces  est  commandée  par  la  Nuée*Rouge,  et 
l'autre  par  Grosse-Boucbe  et  Tueur-de-Pauuies,  sacbeins 
fort  en  renom  dans  tout  le  Far-  West. 

Les  langues  de  toutes  les  tribus  sont  différentes  ;  mais 
peut-être  qu'un  linguiste  exercé  y  reconnaîtrait  des  racines 
communes,  comme  on  en  a  trouvé  de  nos  jours  entre  les 
langues  européennes  et  celles  de  l'Inde  et  de  la  Perse. 
Toutefois  ces  langues  n'ont  aucune  af&nité  dans  les  difié- 
rents  termes  de  leur  vocabulaire;  celui-ci  du  reste  est 
souvent  très-restreint. 

Huniboldt  a  dit  :  o  C'est  une  disparité  totale  de  mots,  à 
côté  d'une  grande  analogie  dans  la  structure,  qui  caracté- 
rise les  langues  américaines.  Ce  sont  comme  des  matiè  res 
différentes  revêtues  de  formes  analogues.  »  Ces  langues 
obéissent  toutes  en  effet  au  même  mécanisme  grammati- 
cal :  elles  sont  agglutinatives  ou  poly synthétiques,  et  uou 
analytiques  ou  à  flexion^  c'est-à-<lire,  par  exemple,  que 
les  mots  peuvent  s'y  combiner  entre  eux  pour  former  un 
seul  mot  exprimant  une  idée  complète  dont  participe  cha- 
cun des  mots  composants,  mais  que  les  circonstances  de 
relation,  de  genre,  de  nombre,  ne  sont  indiquées  par  au- 
cune modification,  notamment  sur  le  substantif. 

Pour  se  comprendre  entre  elles,  les  tribus  ont  adopté, 
d'un  commun  accord,  un  langage  par  signes  et  gestes  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  sourds-muets.  Par  ce 
moyen  tous  les  Indiens  s'entendent,  et  un  Yute,  par  exem- 
ple, peut  causer  sans  peme  pendant  plusieurs  heures  avec 
un  Arrapahoe,  celui-ci  avec  un  Sioux,  etc. 

Outre  ce  langage  par  signes,  les  Indiens  ont  encore  une 
langue  télégraphique  à  eux.  Us  allument,  sur  le  sommet 
des  montagnes,  un  certain  nombre  de  feux.  Le  nombre, 
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la  diq)OBitioii  des  feux  ou  des  fumées,  si  c'est  pendant  le 
jour,  indique  tel  ou  tel  fait,  telle  ou  telle  demande  :  l'en- 
Demi  est  près  on  a  disparu,  quelle  est  la  tribu  que  Ton 
T<Ht,le  buffle  est-il  dans  le  voisinage  ?  etc. ,  etc.  Par  ce 
moyen  les  tribus  communiquent  de  loin  Tune  avec  l'autre, 
et  peuvent  se  transmettre  des  idées,  des  ordres»  aux  plus 
grandes  distances.  Ce  système  de  télégraphie  rappelle 
celui  qu'employaient  les  Gaulois  et  dont  parle  César  dans 
aes  Commentaires, 

iïautres  usages  sont  communs  à  tous  les  Peaux-Rouges. 
Us  pratiquent  la  polygamie  et  battent  volontiers  leurs 
femmes,  et  cependant  ils  ont  tous  le  plus  grand  amour 
pour  leurs  enfants.  Un  jour  un  mineur  de  Colorado  de- 
mandait à  un  Yute  de  lui  vendre  sa  fille,  une  jeune  en* 
iant  à  l'œil  vif,  pleine  d'intelligence»  et  qui  parlait  très- 
bien  l'espagnol. 

c  EstH^e  que  l'on  vend  ses  enfants  chez  toi?  répondit  le 
Ynte  avec  orgueil. 
—  Non,  dit  le  blanc,  quelque  peu  surpris. 
—Eh  bien,  chez  moi  non  plus;  garde  ton  argent.  » 
Un  certain  esprit  chevaleresque  est,  comme  l'amour 
des  enfants,  l'un  des  traits  distinctifs  du  Peau*Rouge.  Non 
pas  que  le  sauvage  soit  rigide  observateur  de  sa  parole, 
et  De  vous  vole  pas»  ne  vous  tue  pas  au  besoin  pour  s'em- 
parer de  ce  que  vous  avez.  Mais  T Indien  fait  preuve  d'un 
grand  courage  à  la  guerre,  il  aime  le  combat,  il  n'a  be- 
soin d*y  être  excité  ni  par  Todeur  de  la  poudre,  ni  par  la 
musique,  ni  par  les  liqueurs  fortes.  Partout  il  brave  le 
danger.  En  outre  les  intérêts  matériel^  ne  le  préoccupent 
jamais,  il  n'a  du  tien  et  du  mien  nul  souci,  et  il  fait  peu 
de  cas  de  l'or,  dont  il  n'a,  il  est  vrai,  nul  besoin. 

Oublierai-je,  parmi  les  traits  communs  à  tous  les  In- 
diens, cette  pratique  continuelle  de  Tart  oratoire,  qui  en. 
fait  de  si  remarquables  et  de  si  éloqtients  improvisateurs? 
OoblieraHJe  encore  cette  haine  invétérée  pour  le  blanc 
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qui  caractérise  la  race  rouge,  au  point  que  cette  haine  est 
partagée  par  les  femmes  même,  dans  toutes  les  occasions. 
Les  premières  tribus  que  les  blancs  rencontrèrent  le  long 
de  l'Atlantique  ne  durent  guère  les  aimer  davantage,  s'il 
faut  en  juger  par  le  fait  suivant  :  Je  rencontrai  un  jour  à 
New-York  une  princesse  delaware,  mi-partie  vêtue    à 
l'européenne,  mi-partie  à  l'indienne,  ce  qui  ne  lui  allait 
point  mal.  Ses  traits  étaient  indiens,  mais  elle  parlait  si 
bien  l'anglais  que  je  me  permis  de  lui  demander  si  elle 
était  d'un  sang  mêlé.  Elle  me  regarda  avec  fierté  :  <  Je 
suis  Delaware,  dit-elle,  et  je  m'en  fais  gloire.  Pas  une 
goutte  de  sang  étranger  ne  s'est  mêlé  au  sang  des  miens. 
Les  blancs  ont  pris  mes  terres  et  ne  m'ont  pas  payé  pour 
cela  le  centième  de  leur  valeur.  Je  hais  les  blancs  qui 
m'ont  volé  mon  pays.  »  Et  découvrant  son  châle  qui  ca- 
chait un  corset  de  fourrures  sur  lequel  était  brodé  un  loup  : 
f  Le  loup,  c'est  l'emblème  des  Delawares,  dit-elle,  et  je 
ne  l'oublierai  jamais.  Le  Grand-Esprit  nous  a  punis  en 
amenant  les  blancs  chez  nous  ;  mais  moi  je  ne  perdrai  pas 
le  souvenir  de  mon  pays  et  de  mes  aïeux.  » 

Tous  les  Peaux-Rouges  croient  à  un  être  supérieur,  le 
Manitou  ou  le  Grand-Esprit,  qui  a  fait  et  commande  toutes 
choses.  Ils  croient  aussi  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  la  ré- 
compense des  bons  et  à  la  punition  des  méchants  après 
cette  vie.  «Là-bas,  vers  le  soleil  levant,  s'étendent  les 
prairies  heureuses,  me  disait  un  jour  un  Sioux.  Le  che- 
min qui  y  mène  est  long  et  difficile.  Quand  on  a  été  juste 
et  bon  dans  cette  vie,  c'est  ce  chemin  qu'on  prend.  Les 
mauvais  en  prennent  un  autre.  Le  point  de  départ  est  le 
même,  mais  les  deux  chemins  vont  de  plus  en  plus  en 
s' écartant.  » 

Suivant  la  théogonie  indienne,  fort  embrouillée  comme 
on  le  pense,  le  Grand-Esprit  se  manifeste  de  diverses  ma- 
nières et  peut  se  dédoubler.  Il  y  a  même  plusieurs  esprits 
différents»  celui  du  Tonnerre,  du  Vent,  etc.;  enfin  quel- 
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qn^  bètes  elles-mêmes,  comme  le  buffle  tant  aimé,  ser- 
vent de  résidence  à  des  esprits  et  ont  une  âme  comme  les 
hommes. 

Les  légendes,  les  traditions  que  les  Peaux -Rouges  ont 
conservées  sur  leur  venue  ou  leur  apparition  en  Amérique 
ne  sont  guère  plus  précises  que  celles  de  leur  théogonie. 
Os  disent  qu'ils  sont  venus  du  nord  ou  de  l'ouest  par  mer, 
mais  souvent  ils  ne  le  disent  pas  d'eux-mêmes,  on  le  leur 
fait  dire  à  volonté.  On  sait  que  les  linguistes  et  les  anthro- 
pologistes ,  guidés  ceux-ci  par  quelques  caractères  du 
crâDe,  et  ceux-là  par  quelques  termes  des  langues  des 
Pednx-Rouges,  rattachent  volontiers  les  races  de  T Amé- 
rique du  Nord  à  celles  de  l'Asie.  Quelques-uns  même, 
qui  ne  jurent  que  par  la  Bible,  livre  que  Ton  devrait  tenir 
fermé  en  pareille  circonstance,  prétendent  que  les  Peaux- 
Rouges  descendent  directement  des  Juifs  et  croient  le 
prouver.  Les  Jui(s,  dans  un  de  leurs  exodes,  auraient 
parcouru  toute  l'Asie  centrale  et  franchi  le  détroit  de 
Behring. 

Tandis  que  certains  ethnologistes  rattachent  les  Peaux- 
Rouges  aux  races  asiatiques,  d'autres  les  ramènent,  au 
moins  pour  quelques  tribus,  aux  races  européennes.  Cette 
fois  les  Peaux-Rouges  seraient  venus  de  l'est,  et  toujours 
par  mer.  D'aucuns  prétendent  ainsi  que  les  Mandanes, 
dont  on  suit  les  traces  depuis  l'embouchure  du  Mississipi 
jusqu'à  un  point  du  haut  Missouri  où  commence  leur  ex- 
tinction, ne  sont  que  des  Gallois  dégénérés.  Ceux-ci  au- 
raient émigré  du  pays  de  Galles  au  viif  siècle  de  notre 
ère;  d'autres  disent  quelques  siècles  plus  tard,  sous  la 
conduite  de  Madoc,  un  de  leurs  chefs.  Quelques  racines 
communes  aux  langues  mandane  et  galloise  suffisent-elles 
pour  avancer  ce  fait?  Je  ne  m'arrête  pas  au  voyage  par 
mer  :  il  est  prouvé  non-seulement  par  des  chants  et  des 
légendes,  mais  encore  par  des  inscriptions  authentiques, 
que  les  Scandinaves  ont  découvert  l'Amérique  du  Nord 
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au  IX*  ou  au  x^  siècle  de  notre  ère  ;  un  siècle  ici  ne  Tait 
rien  à  l'affaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  desiderata^  que  nî   la 
linguistique,  ni  l'ethnologie  ou  l'anthropologie  n'ont  en- 
core suffisamment  débrouillés,  il  est  certain  que  tous  les 
Peaux*Rouges  ont  entre  eux  des  caractères  communs, 
même  dans  le  type.  On  ne  saurait  oublier  toutefois  qu'il  y 
a,  sur  nombre  de  points,  des  différences  fort  notables* 
Ainsi,  l'Indien  des  prairies  est  certainement  plus  guer- 
royeur  que  l'Indien  de  Californie,  et  le  type  de  l' Arrapahoe 
n'est  pas  le  même  que  celui  du  Sionx  ou  du  Corbeau,  et 
ainsi  des  autres.  En  outre,  tous  les  Indiens  ne  b&tissent 
pas  de  même  façon  leur  hutte,  et  la  forme  de  celle-ci  sert 
souvent  à  faire  reconnaître  une  tribu.  L'arc,  le  carquois 
et  les  flèches  n'ont  pas  non  plus  la  même  forme  dans 
toutes  les  tribus,  et  quelques  Indiens,  tels  que  ceux 
d^Orégon,  de  Californie,  etc.,  se  seiyent  toujours   de 
pointes  de  flèches  en  silex,  ou  du  moins  en  obsidienne, 
verre  volcanique  très-dur. 

J'ai  dit  que  les  traditions  des  Peaux-Rouges,  relative- 
ment à  leur  venue  en  Amérique,  s'étaient  effacées,  et 
qu'ils  ne  disaient  souvent  là-dessus  que  ce  que  les  savants 
leur  faisaient  dire.  En  voici  une  preuve  des  plus  con- 
vaincantes :  Un  soir  du  mois  de  novembre  1867,  comme 
j'accompagnais  les  commissaires  de  l'Union  qui  se  ren- 
daient au  fort  Laramie,  dans  le  Dakota,  pour  traiter  avec 
les  Indiens,  notre  caravane  était  campée  à  Lone-Tree* 
Creek.  On  avait  allumé  des  feux,  et  sous  la  voûte  étoilée 
du  ciel  on  laissait  aller  librement  la  causerie  du  bivouac. 
Je  surpris  le  président  de  la  commission,  M.  Taylor,  en 
conférence  avec  nn  sacbem  des  Sioux,  l'Ours-Agile.  Ce 
chef  est  certainement  un  des  Indiens  les  plus  intelligents 
des  prairies  ;  en  outre,  il  est  bon,  humain,  et  un  jour  que 
sa  tribu  était  en  guerre  avec  les  blancs,  il  porta  lui-même 
sur  ses  épaules,  jusqu'au  fort  Laramie,  un  soldat  blessé. 
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ei  lai  sanva  la  vie.  Ce  trait  de  générosité,  qui  eût  ému  les 
moralistes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mérite  d'être  rap- 
pelé, et  complète  le  portrait  de  TOars-Agile.  C'est  cet 
homme,  le  premier  à  tous  égards  d'entre  les  Sioux,  dont 
JB  cherchais  à  sonder  les  opinions  sur  les  origines  de  sa 
tribu.  Je  pris  part  à  la  conversation,  et  je  demandai  à 
Tinterprète  d^nterroger  l'Ours-Agile  sur  ce  qne  je  dési- 
rais savoir.  L'Ours  répondit  qu'il  ne  savait  rien  sur  les 
coromeDcements  des  Sioux,  et  que  ses  anciens  ne  lui 
avaient  rien  appris,  ni  rien  transmis  à  ce  sujet.  La  même 
réponse  m'a  été  faite  par  d'autres  chefs  de  tribus,  et  tous 
les  traitants  et  les  trappeurs,  —  dont,  il  est  vrai,  il  ne 
but  citer  ici  l'opinion  que  sous  toutes  réserves,  car  les 
iraitanis  s'inquiètent  peu  des  origines  des  tribus,  —  m'ont 
avancé  que  les  Indiens  n'avaient  conservé  aucune  légende, 
aucune  tradition  sur  leur  histoire  primitive. 

Il  faut  aborder  avec  non  moins  de  défiance  l'étude  des 
!  nHendues  cosmogonies  des  Peaux-Rouges,  et  tout  ce 
qn  un  a  avancé  sur  leur  croyance  à  un  déluge  universel. 
Tout  au  plus  quelques  tribus  ont-elles  conservé  quelques 
vagues  légendes  se  rapportant  à  des  déluges  partiels,  du 
genre  de  ceux  qu'avait  consacrés  la  mythologie  grecque. 
Ici  encore  les  auteurs  ne  semblent  avoir  écrit  le  plus  sou- 
vent que  sur  des  données  empruntées  à  leur  seule  imagina- 
tioD.  En  veut-on  un  exemple  entre  mille  ?  Le  commissaire 
Taylor,  eu  sa  qualité  de  méthodiste,  ne  perdait  aucune 
occasion  de  catéchiser  les  Indiens,  de  leur  parler  de  la 
création  du  monde,  de  la  chute  d'Adam,  de  la  rédemption 
de  l'homme  par  le  Christ,  et  de  tant  d'autres  mystères 
que  ta  Bible  et  T Évangile  enseignent,  mais  auxquels  les 
Indien»  ne  comprennent  goutte.  Un  jour,  le  révérend, 
parlant  de  la  création  du  monde,  disait  aux  Sioux  que  ce 
grand  fait  eut  lieu  il  y  a  six  raille  ans.  L'Ours-Agile,  le 
plus  savant  parmi  les  Sioux,  se  recueillit  un  moment,  et 
répondit  du  ton  le  plus  innocent  du  monde  :  u  D'après  mes 
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calculs,  il  y  a  six  mille  quatre-vingt-dix  ans.  »  Cet  homme, 
évidemment,  voulait  rire.  Comment,  lui  qui  ne  compta.it 
que  par  lune,  avait-il  fait  ses  calculs,  et  que  signifiaient 
les  quatre-vingt-dix  ans  ajoutés  aux  six  mille  du  révé^ 
rend  ?  Si  un  savant  de  cabinet  eût  par  hasard  passé  pstr 
là,  il  eût  certainement  enregistré  le  fait  sur  ses  tablettes, 
et  écrit  à  quelque  académie  que  la  chronologie  des  Sioax 
n'était  pas  sans  présenter  une  remarquable  analogie  ayeo 
celle  de  la  Bible.  On  devine  les  conséquences. 

C'est  à  peu  près  de  telle  sorte  que  l'histoire  des  Indiens 
des  prairies  a  été  jusqu'ici  présentée.  Et  cependant  on  ne 
connaît  pas  ou  Ton  connaît  très-mal  leurs  langues  ;  il  est 
presque  impossible  d'en  écrire  la  plupart  avec  nos  carac- 
tères et  les  sons  auxquels  nous  sommes  habitués.  Il  n'y  a 
souvent,  pour  la  même  langue,  qu'un  seul  interprète» 
parfois  assez  mauvais,  et  comprenant  seulement  la  langue 
quil  traduit,  ne  la  parlant  pas.  Beaucoup,  à  plus  forte 
raison,  ne  savent  pas  écrire  la  langue  qu'ils  interprètent. 
Ni  le  docteur  Matthews,  ni  John  Richard  ou  Pierre  Chêne, 
interprètes  des  États-Unis  près  la  nation  des  Corbeaux, 
et  qui  ont  longtemps  vécu  parmi  elle,  n'ont  pu  m'écrire 
en  caractères  anglais  les  noms  des  grands  chefs  des  Cor- 
beaux. Ceux-ci  étaient  venus  au  fort  Laramie  en  1867, 
pour  traiter  avec  les  commissaires  fédéraux,  et  j'ai  moi- 
même  vainement  essayé  d'écrire  leurs  noms  avec  nos  carac- 
tères. Que  serait-ce  s'il  se  fût  agi  d'Arrapahoes  ou  d' Apa- 
ches,  dont  la  langue,  déjà  si  gutturale,  ne  s'accentue  que 
du  bout  des  lèvres? 

En  tout  cela,  bien  entendu,  je  ne  parle  que  des  tribus 
des  prairies,  et  non  de  celles  qui  vivaient  jadis  sur  les 
versants  des  montagnes  qui  regardent  l'Atlantique  ou  le 
long  du  Mississipi.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  dernières 
tribus  sont  éteintes  (1), —  les  Algonquins,  les  Hurons,  les 

(1)  Voir  la  carte  o^  2  pour  les  localités  qa*occapaient  ces  tribus  vers  le 
milieu  du  xni^  siècle,  lors  de  l'arrivée  des  Européens. 
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Iroqaoîs,  les  Natchez,  les  Mobicans, —  et  que  la  France,  il 
huX  bien  le  reconnaître,  a  contribué  pour  une  large  part  à 
cette  disparition. 

Le  restant  de  ces  tribus,  que  j'appellerai  Atlantiques,  — 
les  Creeks,  les  Cberokees,  les  Cbactaws,  les  Chickasaws, 
les  Sémiooles,  les  Osages,  etc.,  est  aujourd'hui  cantonné 
daos  des  réserves,  notamment  dans  le  Territoire  indien 
[Ylndian  Territory)  où  les  Peaux-Rouges  perdent  peu  à 
peu  leurs  caractères  distinctifs.  Mais  sur  toutes  ces  tribus, 
OD  a  des  histoires,  des  documents  authentiques,  tandis 
que  l'on  ne  sait  encore  que  fort  peu  de  chose  sur  celles 
des  prairies.  La  plupart  des  apologues,  des  légendes  et 
des  traditions  qu'on  leur  prête  ont  été  inventés  par  les 
royageurs. 

C'est  dans  Ylndian  Territory  que  sont  cantonnés,  de- 
pois  près  de  trente-cinq  ans,  les  dernières  tribus  atlanti- 
ques dont  on  citait  tout  à  l'heure  les  noms(l) .  Repoussées 
de  r Alabama,  de  la  Géorgie,  du  Mississipi,  de  la  Floride, 
du  Missouri,  ces  tribus  ont  fini  par  accepter  d'être  confi- 
uées  dans  ces  limites.  Elles  y  pratiquent  aujourd'hui 
Tagriculture,  tandis  que  les  tribus  errantes,  restées  dans 
leur  état  primitif,  n'exercent  encore  que  la  chasse;  elles 
ont  des  maîtres  d'école,  des  prêtres,  des  médecins,  des 

(1)  Eo  1S66,  la  population  du  territoire  indien  se  distribuait  de  cette 
façon,  d'après  un  document  officiel  que  ]*ai  sous  les  yeux  : 

Creeks i5,000 

Cherokees 14,000 

Chactas 12,500 

Chickasaws 4,500 

Osages 3,000 

Sëminoles 2,000 

Antres  Indiens  (Sbawnees,  Senecas,  Dela- 

wares,  etc.) 3,000 

Total  du  nombre  des  Indiens  cantonnés 

en  1866  dans  Tlndian  Territory. . . .     54,000 
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meuniers  et  des  forgerons,  envoyés  d'abord  par  les  États- 
Unis,  et  habitent  des  maisons  couvertes,  tandis  que  les 
tribus  nomades  manquent  de  tout  et  campent  çà  et  là 
sous  la  hutte.  Les  Cherokees,  les  Greeks,  ont  même  un 
corps  législatif,  une  chambre  haute  et  une  chambre 
basse  :  c'est  la  chambre  des  Rois  et  celle  des  Guerriers 
chez  les  Creeks.  Les  Gherokees,  les  Greeks,  ont  aussi  des 
livres,  des  journaux  écrits  dans  leurs  langues.  Ils  ont  enfln 
une  constitution,  cela  va  sans  dire  (1) . 

La  langue  des  Gherokees  s'écrit  avec  des  caractères 
particuliers  inventés  par  un  Gherokee,  il  y  a  quarante  ans. 
Ils  sont  au  nombre  de  soixante-dix-sept  et  phonétiques  oa 
syllabiques,  c'est-à-dire  qu'ils  représentent  chacun  un 
son  complet.  Les  Greeks  écrivent  leur  langue  avec  les 
caractères  européens  ordinaires  :  les  lettres  sont  au  nombre 
de  dix-neuf. 

G'est  ainsi  que  la  vie  stable  arrive  peu  à  peu  à  civiliser 
le  Peau-Rouge,  si  bien  que  dans  une  seconde  génération, 
on  ne  désespère  pas  de  faire  un  État  de  ce  qui  n'est  en- 
core que  le  Territoire  indien.  Ge  jour-là,  le  drapeau  con- 
stellé de  rUnion,  qui  compte  déjà  tant  d'étoiles,  comptera 
une  étoile  de  plus,  et  assurément  l'une  de  celles  qui  fe- 
ront le  plus  d'honneur  aux  politiques  américains.  Parmi 
les  Peaux*Roiiges  du  Territoire  indien,  le  plus  grand 
nombre  aujourd'hui  savent  lire  et  écrire  ;  quelques-uns 
ont  reçu  une  éducation  complète  à  Saint-Louis,  à  New- 
York,  et  sont,  pour  employer  le  terme  consacré,  de  véri- 
tables gentlemen.  Avant  la  guerre  de  sécession,  les  Ghe- 
rokees, les  Greeks,  avaient  dés  esclaves  noirs  comme  les 
blancs.  Plusieurs  sont  de  riches  propriétaires  fonciers,  et 
possèdent  un  nombre  d'hectares  cultivés  ou  de  tètes  de 
bétail  qui  ferait  envie  à  la  plupart  de  nos  agriculteurs. 

(1)  J*ai  eu  rbooneur  de  remettre  à  M.  Daruy  tout  un  carton  de  docu- 
oients  écrits  et  imprimeur  se  rapportant  à  ces  tribus.  I.a  plupart  de  ces 
documents  ont  été  adressés  depuis  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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Il  km  reconnaître  qu'il  y  a  parmi  eux  beaneoap  d'In* 
dieDS  de  sang  mêlé  (1). 

C'est  vers  an  nouveau  territoire  limitrophe  du  précé- 
dent que  les  commissaires  de  l'Union  ont  récemment  re^ 
foulé  les  cinq  grandes  nations  du  Sud,  les  Apaches,  les 
Kafonays,  les  Gomancbes,  les  Ghayennes  et  les  Arra«- 
pahoes.  C'est  le  même  genre  de  réserve  qu'elles  ont  indî« 
que  dans  le  nord  du  Dakota  aux  Corbeaux  et  aux  Sioux. 
Ce  système  de  cantonnement  est  du  reste  en  vigueur  main- 
tenant pour  toutes  les  tribus. 

Qu'arrivera««t41  par  la  suite  des  Indiens  nomades  7  Car 
c'est  là  la  question  que  chacun  adresse  quand  il  entend 
parler  de  Peaux-Rouges.  Si  les  Indiens  des  prairies  vont 
dans  les  réserves,  il  leur  arrivera  ce  qui  est  arrivée  ceux  des 
bords  atlantiques  :  ils  perdront  peu  à  peu  leurs  coutumes, 
leurs  mœurs  sauvages,  se  plieront  insensiblement  à  la  vie 
sédentaire,  agricole,  mêlant  leur  sang  à  celui  des  blancs, 
et  peu  à  peu,  dernière  phase  dont  il  reste  à  voir  le  pre- 
mier exemple,  leur  pays  passera  du  rang  de  territoire  à 
celui  d'État.  Arrivé  à  ce  dernier  degré,  l'Indien  sera  tout 
à  fait  fondu  avec  le  blanc  ;  il  ne  s'en  distinguera  pas  plus 
peut-être,  après  quelques  générations,  que  le  Franc  cbes 
nous  ne  se  distingue  du  Gaulois,  et  en  Angleterre  le  Nor* 
mand  du  Saxon. 

Hais  si  l'Indien  ne  se  soumet  pas,  s'il  ne  consent  pas  à 
être  cantonné  dans  les  réserves?  Alors,  c'est  une  guerre 
à  mort,  entre  deux  races  de  coaleur  et  de  mœurs  diffé- 
rentes, une  guerre  impitoyable  comme  on  en  a  vu  mal- 
heureusement tant  d'exemples  sur  le  sol  même  de  l'Ame* 
rique.  Où  sont  maintenant  les  Hurons,  les  Iroquois,  les 
Natcbes,  qui  ont  étonné  nos  pères?  Les  Algonquins,  qui  ne 

(1)  J'ai  rapporté  de  ma  roissioa  148  photographies  d^Indieus  de  dlfTé- 
rrntei  grandeurs.  II  y  en  a  de  presque  toutes  les  tribus,  et  partant  de 
Chérokees,  de  Creeks,  etc.. Tontes  ces  photographies  ont  été  envoyées  au 
IfauéuBi, 
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connaissaient  pas  les  limites  de  leur  empire,  où  et 
bien  sont-ils  aujonrd'hni?  Tons  ont  peu  à  peu  disparu 
par  les  maladies,  par  la  gnerre.  De  chacune  de  ces  tribas, 
il  reste  à  peine  quelques  représentants,  quand  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  éteintes.  La  guerre  qui  se  livrera  cette 
fois  sera  courte,  et  ce  sera  la  dernière,  car  l'Indien  y 
succombera  fatalement.  Il  n'a  pour  lui  ni  la  science,  ni  le 
nombre.  Sans  doute,  par  sa  fuite,  par  ses  attaques  iso- 
lées et  tout  à  fait  imprévues,  il  déroute  la  guerre  savante, 
et  les  plus  habiles  stratégistes  des  États-Unis,  le  général 
Shermann  en  tête,  ont  été  battus  par  les  Indiens;  ceux-ci 
s'en  sont  fait  assez  de  gloire  auprès  des  blancs.  Mais  cette 
fois,  ce  sera  une  guerre  de  volontaires  et  non  plus  de  ré- 
guliers. Les  pionniers  des  territoires  s'armeront,  et  si 
l'Indien  demande  dent  pour  dent,  œil  pour  œil,  les  blancs 
à  leur  tour  lui  imposeront  l'inflexible  loi  du  talion.  Les 
tribus  sont  des  clans,  et  comme  chez  les  Sardes  ou  les 
Corses,  et  autrefois  chez  les  Écossais,  on  se  venge  sur  un 
indiiâdu  quelconque  d'un  clan  de  l'insulte  faite  à  un 
membre  d'un  autre  clan.  C'est  pour  cela  que  l'Indien 
attaque  un  blanc,  quel  qu'il  soit,  quand  il  a  à  se  plaindre 
des  blancs.  De  même  feront  les  volontaires.  Comme  na- 
guère à  Sand-Creek,  dans  le  Colorado,  ils  poursuivront, 
ils  traqueront  l'Indien,  ils  feront  la  chasse  au  Peau-Rouge, 
et  celui-ci  sera  anéanti  par  le  nombre,  si  auparavant  il  ne 
s'est  pas  soumis. 

Telle  se  présente  la  question.  On  peut  dire,  quelle 
qu'en  soit  l'issue,  qu'elle  est  arrivée  à  sa  dernière  phase, 
et  que,  historiquement  parlant,  l'Indien  a  cessé  de  vivre. 
Ce  que  la  petite  vérole  et  d'autres  maladies,  ce  que  Y  eau 
de  feu  (le  v^hisky),  je  ne  parle  pas  des  barbaries  des 
blancs,  ont  mis  deux  siècles  à  faire,  c'est-à-dire  diminuer 
de  moitié  le  chiffre  de  la  population  indienne,  qui  esl 
passé  d'un  nlillion  à  moins  de  cinq  cent  mille  âmes  du 
XVI"  au  xviii'  siècle,  la  civilisation,  la  colonisation  xapide 
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du  Far-  West  va  le  faire  en  quelques  années.  Avant  quel- 
ques générations,  il  n*y  aura  presque  plus  d'Indiens  (1). 
Daos  les  prairies,  le  bison  disparait  et  Tlndien  avec  lui, 
l'homme  primitif  avec  l'animal  primitif. 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  s'est  avancé  victorieu- 
sement à  travers  le  désert.  Il  joint  maintenant  les  deux 
Océans.  Tous  les  États,  tous  les  territoires  du  Grand-Ouest 
voDi  être  entièrement  colonisés.  Bientôt  les  scènes  que  les 
voyageurs  et  les  romanciers  ont  décrites  n'existeront  plus 
que  dans  les  livres.  L'Indien  lui-même  se  sera  fondu  avec 
le  blanc  ou  aura  été  détruit. 

Corieuse  destinée  que  celle  de  cet  enfant  des  prairies 
qni,  n'ayant  pas  voulu  se  plier  à  la  loi  imposée  à  tous  par 
la  nature,  celle  du  travail,  surtout  du  travail  du  sol, 
aura  disparu  sans  laisser  de  trace  dans  Thistoire  de  Thu- 
manité;  curieuse  destinée  que  c^lle  de  ce  barbare  qui  aura 
été  anéanti  par  l'homme  civilisé,  alors  que  dans  tant 
d'aotres  pays  c'est  l'homme  civilisé  qui  a  été  anéanti,  ou, 
si  Ton  veut,  absorbé,  dominé,  et  pour  ainsi  dire  régénéré 
par  le  barbare  I  Ainsi,  les  Vandales  ont  eu  raison  des 
Romains,  les  Turcs  des  Grecs,  les  Tar tares  des  Chinois, 
les  Mongols  des  Indous,  tandis  que  les  Yankees  ou  mieux 
les  colons  européens  tous  ensemble,  agissant  dans  leurs 
procédés  comme  de  véritables  barbares,  auront  peu  à  peu 
détruit  le  Peau-Rouge. 

Je  terminerai  ici  cette  première  étude  sur  l'homme 
américain.  J'ai  voulu  tout  d'abord  dégager  de  ce  travail 
en  quelque  sorte  la  moralité,  et  je  me  suis  attaché  à  re- 

(1)  J*ai  doDDé  le  chiffre  officiel  de  la  population  iadienne  pour  iS66. 
Il  est  de  306,475  Indiens.  M.  R.  de  Semallé,  daoa  sa  brochure  sur  les 
/ndians  aux  États-Unis^  donne  pour  1S65  le  chiffre  de  307,842^  ce  qui 
indique  une  différence  en  moins  de  1,367  Indiens  en  un  an.  A  ce  compte, 
^▼aiit  trois  siècles,  tous  les  Indiens  auraient  disparu.  La  disparition  se 
fera  bien  plus  rapidement,  les  causes  auxquelles  on  vient  de  faire  allusion 
^vant  agir  avec  une  très-grande  intensité  dans  ce  sens. 
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présenter  Tlndien  tel  que  je  l'ai  vu,  et  non  pas  toujours 
tel  que  les  livres  le  dépeignent. 

Sachant  tout  l'avantage  que  la  géographie  peut  retirer 
de  l'ethnologie,  je  me  suis  rappelé  cette  parole  profonde 
de  Jomard  que  la  connaissance  de  r homme  est  le  but 
filial  des  sciences  géographiques. 

Dans  un  prochain  travail,  je  reviendrai  sur  le  dénom- 
brement des  tribus  indiennes,  sur  leur  décroissance  gra- 
duelle; je  ferai  également  connaître  les  études  de  lin- 
guistique qu'il  m'a  été  donné  de  faire  au  milieu  de  ces 
tribus,  et  je  compléterai  ainsi  ces  notes  sur  Thooime 
américain.    . 


Analysefl,  Rapporta,  etc. 


KXPOSË  DE  li  THEORIE  DES  COURANTS  lÂRITIIBS 

DE  BL   MimRY 

PAR  M.  CHARLES  GRAD 


Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  marins  de 
tons  les  pays  poursuivent  avec  une  remarquable  persévé- 
raoce  leurs  investigations  sur  l'hydrographie  des  mers. 
Uensemble  des  données  acquises  est  considérable,  et  l'on 
comprend  quel  avantage  il  y  aurait  de  réunir  en  un  sys- 
tème tellurique  Tensemble  des  lois  déduites  de  l'observa- 
tioD  directe  des  divers  courants  océaniques.  Quiconque 
suit  les  progrès  de  la  physique  du  globe  doit  s'étonner 
que  pareille  tentative  n'ait  pas  encore  été  faite.  M.  Elisée 
Reclus  a  bien  consacré  une  partie  du  second  volume  de 
son  beau  livre  sur  La  Terre  à  la  description  des  courants, 
mais  sans  insister  sur  les  lois  qui  les  régissent.  Ni  Malte- 
Brun  dans  le  Précis  de  géographie  universelle^  ni  Hum- 
boldt  dans  le  Cosmos  n'ont  pensé  à  combler  cette  lacune. 
Bien  plus,  le  commandant  Maury  lui-même,  dans  sa 
Géographie  physique  des  mers^  n'a  pas  songé  à  faire 
pour  les  courants  maritimes  ce  qu'il  a  tenté  cependant 
pour  l'atmosphère.  Ce  n'est  que  tout  récemment  qu'un 
savant  météorologiste  allemand,  le  docteur  Adolphe 
Mûfary,  de  Goettingen,  a  essayé  d'établir  une  théorie  des 
courants  dans  un  mémoire  publié  dans  le  recueil  alle- 
maud  Ausland  de  juin  1869,  théorie  fondée  sur  des  re- 
cherches plus  complètes  réunies  en  un  volume  sous  le 
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titre  :  Ueber  die  Lehre  von  den  Meerestromung^en , 
GoettiDgen  1869.  L'intérêt  de  cette  théorie  nouvelle  est 
considérable^  tant  pour  la  climatologie  que  pour  l'art  na.ii- 
tique,  et  malgré  les  rectiGcations  qu'elle  pourra  subir  par 
suite  de  nouvelles  observations,  elle  mérite  une  sérieuse 
attention  de  la  part  de  la  Société  de  géographie  pour  qui 
nous  avons  essayé  d'en  exposer  ici  les  principaux  traits. 

I. 

Examinés  avec  attention,  les  courants  si  divers  qui  ani* 
ment  les  mers  de  notre  globe  se  rattachent  à  deux  mou- 
vements principaux  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  Le 
premier  de  ces  mouvements  suit  la  direction  del'équateur 
auquel  il  est  parallèle,  le  second  s'accomplit  des  pôles 
vers  l'équateur  dans  le  sens  des  méridiens.  Celui-ci  pro- 
vient de  l'inégalité  de  la  température  entre  les  zones  po- 
laire et  équatoriale  ;  celui-là  est  dû  à  la  rotation  de  la 
terre  autour  de  son  axe.  Tons  deux,  le*grand  mouvement 
équatorial  comme  le  grand  mouvement  méridien,  donnent 
naissance  à  des  mouvements  de  compensation  en  sens  in- 
verse, causés  par  la  gravitation  et  formant  une  circulation 
complète  autour  de  chacune  des  deux  directions  primi- 
tives. Puis  la  formation  des  vides  sur  divers  points  de  la 
surface  des  mers  provoque,  simultanément  avec  le%  circu- 
lations équatoriale  et  méridienne,  des  courants  de  second 
ordre  que  modifient  de  mille  manières  la  forme  des  con- 
tinents, les  inégalités  de  relief,  les  vents  périodiques,  les 
marées.  Magnifique  simplicité  des  lois  primitives  constam- 
ment visibles  au  milieu  des  variations  et  de  la  multitude 
des  mouvements  accidentels  et  locaux  I 

Chaque  hémisphère  présente  les  deux  circulations  prin- 
cipales. Au  nord  et  au  sud,  le  courant  méridien  ou  ther- 
mal descend  des  pôles  vers  l'équateur  composé  d'eaux 
froides  qui  refoulent  les  eaux  chaudes,  légères  de  Téqua- 
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teor  vers  les  extrémités  opposées  du  globe.  Le  grand 
courant  équatorial  aussi  occupe  de  chaque  côté  de  Téqua- 
leur  une  zone  de  45  degrés  en  latitude  environ  sur  une 
profondeur  approximative  de  1500  mètres,  entraînaut  à 
sa  suite  le  courant  de  compensation  qui  va  jusqu'au  50"  de- 
gré au  sud  ou  au  nord  de  l'équateur.  Le  plan  de  la  cir- 
cuiation  équatoriale  étant  horizontal,  celui  de  la  circulation 
méridienne  devrait  le  couper  à  angle  droit.  Cependant  il 
n'en  est  pas  rigoureusement  ainsi.  Modifiée  par  la  rotation 
de  la  terre  d'occident  vers  l'orient,  la  direction  du  plan 
de  la  circulation  méridienne  se  trouve  divisée  vers  l'ouest, 
et  par  suite  de  cette  direction  les  eaux  froides  s'écoulent 
en  grande  partie  au-dessous  du  courant  chaud.  D'un  autre 
côté,  la  profondeur  réelle  des  courants  n'est  pas  suffisam- 
ment connue  sur  tout  le  parcours  des  deux  circulations 
méridiennes  et  équatoriale.  Mais  la  température  à  peu 
près  uniforme  de  A  degrés  centigrades  de  l'eau  au  maxi- 
mum de  densité  laisse  les  couches  inférieures  des  mers 
dans  an  équilibre  plus  ou  moins  stable.  Enfin  il  est  inutile 
de  faire  remarquer  combien  la  marche  des  courants  serait 
plus  simple  sur  un  globe  recouvert  d'une  nappe  d'eau 
uniforme,  sans  aucune  aspérité,  doué  d'un  mouvement 
de  rotation  semblable  à  celui  de  la  terre  :  la  circulation 
rotatoire  l'entourerait  comme  un  anneau  simple  renfer- 
mant lui-même  son  courant  de  compensation. 

i 

II 

De  tous  les  mouvements  maritimes,  la  circulation  équa- 
loriale  est  sans  contredit  le  plus  puissant.  Pour  le  faire 
dériver  de  la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe 
M.  Mûhry  se  fonde  sur  l'examen  direct  des  phénomènes 
et  sur  l'opinion  des  plus  illustres  géomètres. 

Et  d'abord  entendons  Kepler,  Kant  et  Fourier.  Entre 
autres  motifs  pour  expliquer  la  circulation  équatoriale» 
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aux  couraDts  méridieDs  qu'il  fait  dévier  plus  ou  moins  de 
leur  direction  primitive.  Le  courant  froid  des  pôles  de  na- 
ture sous-marine  à  son  arrivée  dans  les  régions  équato- 
riales  atteint  là  une  profondeur  où  la  vitesse  de  rotation 
est  ralentie  par  suite  du  rapprochement  du  centre  de  la 
terre.  Toutefois,  à  mesure  qu'il  s'échauffe,  ses  eaux  teo- 
dent  à  remonter  vers  la  surface  et  subissent  de  plus  en 
plus  l'influence  des  couches  superficielles   du  courant 
équatorial.  Il  est  vrai  que  l'importance  de  ce  facteur  est 
relativement  faible.  Arago  paraît  le  premier  avoir  cherché 
à  expliquer  la  formation  des  courants  méridiens  par  l'iné- 
galité de  la  température  entre  Téquateur  et  les  pôles 
{Afmiiaire  du  bureau  des  longitudes^  183G).  Quant  à  la 
dillérence  des  densités  d*un  même  volume  d'eau,  elle  est 
dans  la  proportion  de  1000  à  1005,  en  passant  de  h  de- 
grés centigrades  à  35.  M.  Mûhry  adopte  pour  l'eau  de 
mer  comme  pour  l'eau  douce  le  maximum  de  densité  à 
à  degrés,  eu  se  fondant  sur  le  résultat  des  recherches 
hydrographiques  de  M.  Savy  {Comptes  rendus  de  t Aca- 
démie des  sciences^  1869,  n"*  9) .  Il  considère  aussi  le  cou- 
rant froid  des  pôles  comme  premier  agent  de  la  circula- 
tion méridienne,  malgré  la  surélévation  du  niveau  du    [ 
courant  chaud  qui  vient  de  l'équateur.  Cette  surélévation 
étant  seulement  de  3  mètres  à  l'équateur,  il  s'ensuit,  d*a-    i 
près  les  calculs  de  John  Herschel  {Physical  geography^ 
1861,  §  57)»  une  pente  insignifiante  pour  la  ligne  de    l 
10  millièmes  de  mètre  sur  'laquelle  se  reporterait  cette 
chute  de  3  mètres  de  l'équateur  au  pôle.  Dans  notre  hémi- 
sphère, le  courant  chaud  de  compensation  forme  en  par- 
tie le  Gulf-Stream.  Au  point  où  la  température  du  courant 
chaud  arrive  à  h  degrés,  il  passe  au-dessous  du  courant 
froid  polaire,  en  sorte  qu'il  est  une  région  de  l'Océan  où 
l'ordre  de  superposition  des  courants  se  trouve  renversé. 
Selon  M.  Mûhry,  les  eaux  des  mers  équatoriales  se 
trouveraient  à  peu  près  en  équilibre  à  partir  de  2200  më- 
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très  de  profondeur,  et  cette  limite  supérieure  des  eaux 
calmes  se  rapprocherait  de  la  surface  en  remontant  vers 
les  pôles.  Il  n'y  aurait  pas  précisément  de  calme  absolu, 
parce  que  Tinfluence  du  mouvement  de  rotation  jie  cesse 
d'agir  à  travers  les  couches  liquides,  quoique  son  intensité 
Jiminue  de  la  surface  vers  le  centre  de  la  terre.  En  tout 
cas,  r action  des  marées  ne  se  fait  plus  sentir  à  ces  pro- 
foodeurs.  Si,  d'après  la  loi  des  ondes,  les  mouvements 
d'ondulation  de  la  surface  se  propagent  à  Tintérieur  des 
masses  liquides  sur  une  profondeur  égale  à  350  fois  la 
hauteur  de  l'onde  au-dessus  du  niveau  normal,  et  comme 
en  pleine  mer  cette  hauteur  est  dans  les  plus  fortes  ma- 
rées de  S  à  A  mètres  (10  pieds),  ce  mouvement  ne  se  pro- 
page pas  à  une  profondeur  de  plus  de  1200  mètres  (1). 
Toutefois  ces  considérations  sont  purement  théoriques, 
et  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  observations 
directes  faites  dans  les  différentes  mers  sur  les  deux  cir- 
calations  fondamentales. 

III 

La  circulation  équatoriale  ou  rotatoire,  que  nous  consi- 
dérons en  premier  lieu,  occupe  une  largeur  totale  de 
100  degrés  en  latitude,  dont  45  degrés  pour  la  branche 
primaire  moitié  au  nord  moitié  au  sud  de  Véquateur. 
Cette  branche  primaire  atteint  au  moins  1 500  mètres  de 
profondeur.  Sa  vitesse  est  très-variable,  selon  les  points 
observés.  Ainsi,  tandis  que  Daussy  et  Humboldt  ont  con- 
staté un  mouvement  de  10  milles  marins  (de  60  au  degré) 
en  vingt-quatre  heures  dans  l'Atlantique,  J.  Ross  en  a 
trouvé  20  sous  Téquateur  et  50  par  2  degrés  de  latitude 
nord,  chiffre  dépassé  encore  par  Sabine,  qui  observa  une 

(1)  La  profoadear  da  grand  coorant  équalorial  étant  au  moins  de 
1500  mètrea  el  Toode  des  marais  aHant  au  plus  k  1200,  ccUe-ci  ue  suit 
pas  évidemmeot  la  cause  première  de  ce  courant. 
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vitesse  de  60  milles.  Dans  Tocéan  Pacifique,  la  vitesse 
varie  également  du  simple  au  double^  de  16  à  32  milles. 
D'après  la  théorie,  le  maximum  devrait  coïncider  avec 
Téquateur  avec  une  diminution  progressive  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  cette  ligne.  Mais  les  observations  di- 
rectes indiquent  à  des  intervalles  rapprochés  des  zones 
parallèles  animées  d'une  vitesse  très- variable,  alternant 
même  avec  des  courants  contraires  sur  lesquels  les  vents 
T)e  sont  pas  sans  influence. 

Dans  le  bassin  de  F  océan  Atlantique^  le  courant  éqna- 
torial  présente  des  écarts  considérables  relatifs  à  la  con- 
figuration de  ses  rivages.  Il  se  développe  surtout  vers  le 
nord  où  il  avance  jusqu'à  30  degrés  de  latitude,  tandis 
qu'au  sud  de  Téquateur  il  dépasse  à  peine  10  degrés.  La 
partie  du  courant  située  au  nord  de  l'équateur  glisse  le 
long  de  la  côte  nord  de  l'Amérique  méridionale  pour  se 
diriger  au  oord-esi  jusqu'à  30  degrés  de  latitude,  près 
de  la  grande  échancrure  des  Indes  occidentales.  Au  lieu 
de  suivre  sa  direction  naturelle  le  long  de  l'équateur,  il 
se  retourne  sur  lui-même  en  un  large  hémicycle,  passe 
près  des  Açores  et  marche  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
où  il  rentre  dans  sa  première  direction  après  avoir  lui- 
même  formé  son  courant  de  compensation.  Quant  au  fa- 
meux courant  du  Mexique,  M.  Mûhry  insiste  sur  deux 
poiûts  :  premièrement  le  volume  de  ce  courant  est  supé- 
rieur, et  de  beaucoup,  au  volume  des  eaux  du  courant  qui 
vient  du  golfe  par  le  passage  compris  entre  la  presqu'île 
de  Floride  et  Cuba,  «  et  il  est  alimenté  en  grande  partie 
par  des  eaux  latérales.  »  En  second  lieu,  a  le  Gulf  stream 
participe  simultanément  des  deux  grands  mouvements  de 
circulation  équatoriale  et  méridienne,  la  branche  septen- 
trionale représentant  le  courant  de  cempensation  des  eaux 
froides  qui  viennent  du  pôle  nord  et  la  branche  méridio- 
nale au  sud  et  à  l'est  de  la  Floride  et  des  lies  de  Bahama 
formant  le  courant  de  compensation  de  la  circulation  équa- 
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tonale.  »  Ajoutons  que  la  partie  du  courant  équatorial  au 
sud  de  l'équateur  s'infléchit  au  sud-ouest  sur  la  côte  du 
Bréâl  et  se  partage  en  deux  branches,  sans  subir  d'ailleurs 
Taction  du  fleuve  de  la  Plata'  qui  le  prend  en  flanc.  La 
branche  qui  s'écoule  à  l'est  fait  compensation  au  courant 
équatorial  primitif.  La  branche  du  sud^ouest  se  dirige  vers 
le  pdie  austral  et  sert  à  compenser  en  partie  les  eaux 
froides  du  grand  courant  antarctique  venant  sur  l'équa* 
teur  par  le  sud-ouest  de  TAfrique. 

Dans  le  bassin  du  Pacifique^  le  développement  du  cou- 
rant équatorial^  bien  plus  considérable  que  dans  l'océan 
Atlantique,  exige  aussi  de  plus  fortes  compensations.  La 
partie  située  au  nord  de  l'équateur  rencontre  les  tles  de 
l'archipel  malais  et  les  péninsules  méridionales  de  l'Asie, 
qui  déterminent  le  courant  à  remonter  au  nord-est  entre 
iO  et  60  degrés  de  latitude,  d'où  il  passe  vers  la  Cali«* 
fomie  et  va  finir  le  cycle  de  ses  pérégrinations  en  descen- 
dant au  sud-est  le  long  des  côtes  du  Mexique.  M.  Mflhry 
compare  cette  partie  du  courant  équatorial  du  Pacifique 
à  la  partie  sud  du  Gulf-stream.  Au  sud  de  l'équateur,  le 
grand  courant  primitif  subit  des  perturbations  considé- 
rables dans  le  labyrinthe  de  la  Polynésie.  Il  se  partage  en 
plusieurs  branches  en  tombant  sur  les  côtes  orientales  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Australie.  Ces  côtes  orientées 
au  nord-ouest  dirigent  une  partie  des  eaux  du  courant 
jusqu'au  nord  même  de  l'équateur  ;  l'autre  partie,  après 
avoir  été  jusqu'à  25  degrés  de  latitude  au  nord  de  T  Austra* 
l^e,  retourne  à  l'est  en  compensation.  Bien  que  les  allures 
de  ce  courant  soient  mal  connues  dans  son  mouvemen 
de  retour,  il  parait  jouer  un  plus  grand  rôle  qu'on  ne 
pense  communément.  Selon  toute  probabilité,  il  concourt 
dans  une  notable  proportion  à  l'alimentation  du  vaste 
coarant  antarctique  de  Humboldt  qui  monte  le  long  dea 
côtes  occidentales  de  l'Amérique  et  va  heurter  les  rivages 
de  Chiloé  par  kh  degrés  de  latitude  sans  y  amener  de 
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glaçons.  La  partie  du  grand  courant  éqnatorial  aa  nord 
de  réqoatenr  est  en  outre  compensée  par  nn  courant  qui 
va  de  l*ouest  à  l'est  immédiatement  an  nord  de  la  ligne 
équatoriale,  parallèlement  à  la  branche  retournante  de  la 
moitié  septentrionale  du  courant  de  rotation  qui  se  dirige 
de  TAsie  vers  la  Californie. 

Dans  le  bassin  de  F  océan  Indien^  nous  voyons  quelques 
Glets  venus  du  courant  éqnatorial  du  Pacifique  par  le  dé- 
troit de  Torrës.  Le  courant  se  développe  faiblement  au 
nord  de  l'équateur  et  les  moussons  y  provoquent  beaucoup 
de  mouvements  accidentels.  Par  contre,  la  circulation  se 
manifeste  avec  toute  sa  force  au  sud  de  la  ligne  équato- 
riale  indépendamment  des  mouvements  de  l'atmosphère, 
moussons  et  vents  alizés.  11  apparaît  à  l'arrivée  d'un  cou- 
rant antarctique  qui  passe  le  long  des  rivages  de  l'Austra- 
lie occidentale.  £n  allant  de  l'ouest  à  l'est,  il  se  heurte 
contre  l'Afrique  où  une  branche  s'en  détache  près  de  l'é- 
quateur pour  faire  compensation  par  un  mouvement  de 
retour  d'occident  en  orient.  L'autre  branche,  déjà  recon- 
nue par  Marco-Polo  près  de  le  côte  de  Mozambique,  se 
dédouble  une  seconde  fois  pour  compléter  d'une  part  la 
compensation  de  l'ouest  à  Test,  et  pour  envoyer  de  l'autre 
le  restant  de  ses  eaux  chaudes  dans  les  mers  antarctiques 
afin  de  compenser  le  grand  courant  froid  du  sud.  A  ce 
propos,  M.  Mûhry  insiste  avec  raisou  sur  l'utilité  de  sa 
théorie  pour  guider  dans  la  voie  des  observations  directes. 
On  sait  que  c^est  avec  son  concours  que  les  hydrographes 
ont  rectifié  sur  place   l'hypothèse  erronée  suivant  la- 
quelle le  courant  de  Mozambique  devait  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  remonter  près  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique. 

IV 

La  circulation  méridienne  subit  des  modifications  assez 
considérables  à  la  rencontre  des  courants  de  l'équateur, 
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modifications  sur  lesquelles  influe  également  la  différente 
disposition  des  continents  dans  les  deux  hémisphères. 
Voyons  néanmoins  la  marche  des  courants  froids  et  chauds 
daDs  les  trois  bassins  de  l'océan  Atlantique,  de  l'océan 
Pacifique  et  de  l'océan  Indien. 

Dans  le  bassin  de  l'Atlantique,  hémisphère  septen- 
trional, le  mouvement  de  rotation  agit  avec  presque  au- 
tant de  foijce  sur  le  courant  froid  du  pôle  et  son  courant 
de  compensation,  la  moitié  septentrionale  du  Gulf-stream, 
qu'elle  le  fait  sur  les  courants  de  l'atmosphère.  Le  cou- 
rant équatorial  attire  et  fait  dévier  à  sa  rencontre  sous 
mer  la  branche  froide  de  la  circulation  méridienne.  Cette 
branche  froide  charrie  encore  des  glaces  bien  au  delà  des 
limites  du  bassin  circumpolaire.  Elle  est  formée  par  deux 
affluents  venus,  l'un  de  la  côte  orientale  du  Groenland, 
l'antre  de  la  côte  orientale  du  Labrador.  Le  Coast-Survey 
des  États-Unis  a  reconnu  que  le  courant  polaire,  à  sa 
rencontre  avec  le  courant  de  compensation  du  Gulf-stream, 
passe  au-dessous  de  celui-ci  pour  former  deux  courants 
sous-marins.  Un  de  ces  courants  se  dirige  au  sud-ouest 
le  long  des  côtes  des  États-Unis,  où  la  température  baisse 
subitement  dans  le  sens  de  la  profondeur;  le  second  va 
au  sud-est,  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique  avec  une 
température  sensiblement  basse.  Probablement  cette  der- 
nière branche  est  attirée  dans  sa  course  par  le  courant 
de  compensation  de  la  circulation  équatoriale.  On  cite  sur 
la  côte  du  Maroc,  sous  30  degrés  de  latitude,  un  brouil- 
lard régulier  qui  provient  d'un  courant  froid  de  la  mer. 
Quant  aux  eaux  chaudes  du  courant  de  compensation 
fornaant  la  moitié  septentrionale  du  Gulf-stream  que 
M.  Mtîhry  ne  réduit  pas  seulement  au  filet  rapide  qui 
débouche  par  le  canal  de  la  Floride,  il  s'étend  en  largeur 
pendant  sa  marche  vers  le  nord.  Gomme  nous  l'avons 
montré  dans  une  communication  faite  en  1S66  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  {Comptes  rendusy  16  juillet),  ce  courant 
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pénètre  par  Tespace  libre  entre  les  rivages  de  la  Norvège 
et  de  l'Islande  qu'il  contourne  aussi  à  l'ouest,  s'étend  jas- 
qu'aux  parages  des  lies  Spitzbergen  (1)  et  même  sur  la 
côte  occidentale  du  Groenland,  dans  le  détroit  de  Kennedy. 
M.  Mûhry,  d'accord  avec  le  docteur  Augustus  Petermann, 
conclut  du  grand  développement  de  ces  eaux  tièdes  de 
compensation  à  l'existence  d'un  vaste  bassin  maritime 
auprès  du  pôle  nord. 

A  l'autre  extrémité  du  globe,  le  courant  fftid  du  sud 
longe  la  côte  occidentale  d'Afrique  qui-  se  dirige  au  nord- 
est  contrairement  à  son  impulsion  primitive  au  nord-ouest, 
pour  entrer  dans  le  filet  de  compensation  de  la  circulation 
équatoriale.  Une  branche  de  ce  courant  se  tourne  vers 
l'ouest  et  tempère  le  climat  de  l'île  Sainte-Hélène  si  ar- 
dent sans  son  influence.  La  seconde  branche,  au  contraire, 
parait  s'étendre  sous  mer  vers  le  nord-ouest.  La  marche 
des  eaux  chaudes  de  compensation  qui  descendent  da 
Brésil  se  trouve  entravée  par  un  autre  courant  polaire 
venu  du  sud-ouest,  qui  en  passant  près  du  cap  Horn 
amène  des  montagnes  de  glaces  jusqu'à  la  hauteur  du 
AO''  degré  de  latitude  sud.  Les  marins  de  tous  les  pays 
rendraient  à  la  science  un  éminent  service  par  l'observa- 
tion minutieuse  des  courants  de  cette  région. 

Du  côté  de  l'océan  Pacifique,  dans  l'hémisphère  nord, 
le  détroit  de  Behring,  avec  une  profondeur  de  100  mè- 
tres et  une  largeur  également  peu  considérable,  ne  pré- 
sente pas  une  issue  suffisante  pour  la  circulation  méri- 
dienne. Celle-ci  s'établit  donc  plutôt  d'une  manière 
normale  en  deçà  du  bassin  polaire,  c'est-à-dire  plus  bas 
que  67  degrés  de  latitude  nord.  Un  courant  glacial  des- 
cend sur  la  côte  d'Asie  et  refroidit  beaucoup  la  partie 
occidentale  du  Japon.  Sur  la  côte  de  Californie,  une  baisse 


(1)  Gh.  Grad,  EtquUse  physique  des  iks  SpUxbergen  et  et  la  snme  prc^ 
tique,  p.  150  et  iuît.  Parii,  1866,  CbalUmel,  Mltear. 
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de  température  de  7  degrés  centigrades  indique  aussi 
l'eiistence  d'uo  courant  froid  sous-marin  qui  vient  du 
nord  au  couchant  dans  la  direction  da  sud-ouest.  La 
braacbe  chaude  antipolaire  constitue  la  moitié  septen- 
triooale  du  courant  similaire  du  Gulf-stream  dans  le  Paci- 
fique et  porte  le  nom  de  Couro-Siva  ou  courant  du  Japon. 
Suhant  tonte  probabilité,  cette  branche  relie  également 
les  deux  circulations  fondamentales.  Au  détroit  de  Beh- 
ring, l'échange  est  faible  et  le  courant  froid  se  range  du 
côté  de  TAsie  pendant  que  les  eaux  chaudes  baignent  les 
rives  de  l'Amérique  et  leur  donnent  un  climat  relative- 
ment doux.  En  résumé,  la  circulation  thermale  de  l'océan 
Pacifique  au  nord  de  Téquateur  présente  dans  ses  grandes 
lignes  un  mouvement  circulaire  descendant  au  sud-est 
vers  la  côte  d'Amérique  pour  remonter  au  nord-est  du 
côté  de  l'Asie. 

kn  sud 9  la  circulation  froide  du  Pacifique  se  fait  en 
partie  avec  le  puissant  courant  de  Humboldt,  aspiré  sur 
Téquateur  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Amérique.  En 
certaines  saisons  ce  courant  indique  à  peine  une  tempé- 
rature de  ib  degrés,  tandis  que  les  eaux  voisines  en  ont  27, 
et  il  abaisse  de  7  degrés  la  température  des  côtes  qu'il 
baigne;  de  plus,  il  ne  charrie  point  de  glace.  Il  importe- 
rait de  constater  si  une  branche  sous-marine  des  mêmes 
eaux  ne  se  dirige  pas  vers  le  nord-ouest.  Quant  au  cou- 
rant de  compensation,  il  serait  fourni  par  les  eaux  de  la 
circulation  équatoriale  dont  les  flots  viennent  se  briser 
contre  la  côte  est  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie. 
On  a  constaté  dans  ces  parages,  surtout  à  l'ouest  de  la 
Nouvelle-Zélande,  un  large  courant  dirigé  au  sud.  James 
Ross,  entre  autres,  lors  de  sa  navigation  dans  la  mer  du 
Sud,  en  a  profité  pour  aller  jusqu'à  78  degrés  de  latitude 
australe  entre  122  et  170  degrés  de  longitude  ouest. 

Enfin,  dans  le  bassin  de  r océan  Indien^  nous  ne  trou- 
vons la  circulation  méridienne  que  dans  la  zone  au  sud  de 
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Téquateur.  Ici  les  eaux  froides  viennent  du  sud-ouest  le 
long  de  la  côle  occidentale  d'Australie  d'où  elles  passent 
au  courant  équatorial.  Le  courant  de  Mozambique  et  un 
autre  qui  passe  à  l'est  de  Madagascar  envoient  au  sud  les 
eaux  chaudes  de  compensation.  M.  Mûhry  fait  remarquer 
une  nouvelle  analogie  entre  ces  deux  derniers  courants  et 
le  Gulf-stream,  mais  là  aussi  de  plus  amples  explorations 
sont  nécessaires^  Les  cartes,  où  naturellement  tous  ces 
mouvements  ne  sont  pas  indiqués,  portent  cependant  un 
courantchaud  allant  au  S.-E.dontRossaconstatél'existence 
par  48  degrés  de  latitude  australe  et  71  degrés  à  l'est  de 
Paris.  Enfin  la  théorie  de  M.  Mûhry  éclaire  singulièrement 
l'apparente  confusion  du  mouvement  des  eaux  et  jusqu'aux 
phénomènes  atmosphériques,  les  brouillards  et  les  tem- 
pêtes aux  environs  du  banc  des  Aiguilles  à  l'extrémité  sud 
de  l'Afrique,  à  condition  d'admettre  :  premièrement,  que 
le  courant  chaud  de  Mozambique,  rattaché  plus  haut  à 
la  circulation  équatoriale,  se  ramifie  au  sud  de  l'Afrique 
pour  envoyer  une  partie  de  ses  eaux  à  Test  et  au  sud-est 
pendant  que  Fautre  va  au  sud  pour  compenser  le  courant 
froid  austral  ;  secondement,  que  le  courant  froid  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  est  attiré  par  la  circulation  équato- 
riale de  l'Atlantique.  De  cette  manière  la  rencontre  et  le 
conflit  des  deux  courants  de  température  contraire  dans 
les  parages  du  banc  des  Aiguilles  y  produirait  les  phéno- 
mènes météorologiques  qui  caractérisent  cette  région. 


En  terminant  cet  exposé  de  la  théorie  des  courants, 
nous  appellerons  l'attention  des  hydrographes  sur  deux 
points  que  nous  ne  nous  expliquons  pas  nettement.  En 
premier  lieu,  nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte  de 
la  manière  dont  se  maintient  l'équilibre  statique,  quoique 
l'observation  indique  au  fond  des  mers  les  couches  par- 


DES  COURANTS  MARITIMES.  157 

venues  au  maximum  de  densité.  En  second  lieu,  si  la 
limite  supérieure  des  eaux  à  à  degrés  de  température 
forme  une  courbe  se  rapprochant  de  la  surface,  à  partir 
de  la  zone  équatoriale  jusqu'aux  régions  polaires,  pour 
redescendre  dans  ces  régions  au-dessous  des  couches  plus 
froides,  il  y  aurait  ainsi  dans  les  mers  autour  des  pôles  de 
froid  comme  un  rempart  circulaire  d'eau  parvenue  au 
maximum  de  densité  dont  l'observation  directe  n'indique 
pas  les  rapports  avec  les  courants?  En  dehoi's  de  ces  deux 
points  sur  lesquels  la  lumière  n'est  pas  faite,  les  résultats 
généraux  de  la  théorie  de  M.  Muhry  peuvent  se  résumer 
dans  les  propositions  suivantes  : 

1*  L'ensemble  des  courants  maritimes  manifeste  deux 
grands  mouvements  de  circulation  perpendiculaires  l'un 
à  Tautre,  l'un  suivant  l'équateur,  l'autre  dans  le  sens  des 
méridiens. 

2°  La  circulation  équatoriale  provient  de  l'inertie  de 
l'eau  par  rapport  à  la  rotation  du  globe  terrestre  autour 
de  la  ligne  des  pôles  ;  la  circulation  méridienne  ou  ther- 
male a  pour  eaux  les  différences  de  température  entre  les 
régions  polaires  et  la  zone  équatoriale. 

3*  La  circulation  méridienne,  comme  la  circulation 
équatoriale,  présente  deux  mouvements  en  sens  inverse, 
de  deux  courants  contraires,  dont  l'un  compense  l'autre, 
et  qui  se  croisent  et  se  superposent  en  partie  dans  la  cir- 
culation thermale  par  suite  de  l'inégale  densité  des  couches 
chaudes  et  froides. 

i**  La  disposition  inégale  des  continents  à  la  surface  du 
globe  gêne  la  régularité  des  grands  mouvements  de  circu- 
lation, et  en  se  compliquant  de  l'inégalité  du  relief,  de 
l'action  des  vents,  provoque  la  formation  de  courants  de 
second  ordre,  cause  de  nombreuses  perturbations  con- 
traires aux  mouvements  généraux. 


CommimleatloiMy  ete. 


NOTICE  SUR  ANDROS,  PAR  M.  METSSONNIER,  GÉRANT  DU  CONSULAT 

DE  FRANGE  A  STRA.  . 


camiDraGATioN  du  imosTiiiE  ras  ArPAinu  inuiioiiun 
(Direction  des  coiuulats  et  aflkires  commercieles). 


Sfra,  le  8  décembre  1869. 

Andros,  aux  sources  abondantes  {hydroussa  Andros) 
est  une  des  principales  Cyclades.  Depuis  Tournefort,  qui 
la  visita  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  elle  a  peu 
été  explorée.  Les  savants  français,  qui  accompagnèrent 
l'expédition  de  Morée,  n'ont,  que  je  sache,  rien  écrit  sur 
cette  île.  J'ai  donc  cru  pouvoir  vous  intéresser  en  vous  en 
parlant. 

Au  dire  d'Hérodote,  les  habitants  des  Cyclades  sont  en 
général  de  race  pélasgique  ;  ils  furent  plus  tard  appelés 
Ioniens»  par  la  même  raison  que  les  douze  villes  ioniennes 
fondées  par  les  Athéniens.  Thucydide  dit  aussi  qu'ils 
étaient  Ioniens  et  sortis  d'Athènes.  Les  Andriens  sont 
donc  essentiellement  d'origine  grecque.  Les  chefs  de  la 
colonie  conduite  à  Andros  se  nommaient  Genœthus  et 
Eurylochus.  L'Ile  est  située  entre  les  87*  et  38*  degrés  de 
latitude,  à  dix  milles  au  sud-est  du  cap  Mantello.  La  ville 
principale,  également  appelée  Andros,  se  trouve  dans  la 
partie  nord-est  sur  des  rochers  arides,  au  pied  desquels 
vient  battre  la  mer.  Cette  ville,  d'ailleurs,  n'est  à  pro- 
prement parler,  qu'un  gros  bourg,  qui  compte  un  peu 
plus  de  2000  âmes;  Tile  entière  renferme  d'après  les 
autorités  du  pays  28  000  habitants.  Le  climat  est  des 
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plus  agréables  ;  l'hiver  s'y^  fait  cependant  un  peu  sentir 
qmnd  régnent  les  vents  du  nord,  et  que  les  plus  hautes 
montagnes  se  couvrent  de  neige.  L'esprit  maritime  est 
très-développé  chez  les  Andriens,  qui  vivent  sur  les  côtes. 
Bacs  le  port  principal,  il  existe  dans  ce  moment  cent 
cinquante  capitaines  marchands,  dont  les  navires  vont  en 
Russie  prendre  des  chargements  de  blé  qu'ils  portent  soit 
CD  France  soit  en  Angleterre. 

Les  principales  productions  sont  :  les  citrons  et  la  soie. 
On  y  sèche  des  figues,  qui  ont  une  certaine  renommée 
dans  les  Cyclades.  Chaque  citronnier,  en  pleine  venue, 
peut  porter  de  1000  à  1600  citrons,  qui  se  vendent 
eo  moyenne,  de  11  à  13  francs  le  mille.  La  culture  des 
oliviers  est,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce,  assez 
répandue;  mais  l'ignorance  complète  des  Andriens  dans 
l'emploi  des  engrais  ne  permet  de  retirer  des  oliviers 
qu'une  récolte  tous  les  deux  ans.  Les  vers  à  soie  don- 
naient, il  y  a  peu  d'années,  un  revenu  très-considérable 
qm  enrichissait  les  habitants,  et  leur  procurait  une  aisance 
inconnue  dans  la  Grèce  continentale  ;  malheureusement 
la  maladie,  qui  a  ravagé  nos  magnaneries  en  France,  a  fait 
sentir  aussi  ses  funestes  e£fets  à  Andros,  et  la  récolte  de 
cette  année  a  été  presque  nulle  ;  c'est,  d'ailleurs,  le  sort 
de  cette  industrie  en  Grèce.  Grâce  aux  recherches  et  aux 
travaux  de  M.  Pasteur,  on  possède  aujourd'hui  en  France 
on  procédé  qui  a  triomphé  du  mal.  Le  moyen  indiqué 
par  M.  Pasteur,  me  parait  assez  simple,  pour  pouvoir  être 
employé  même  par  les  paysans  illettrés  d' Andros.  L'école 
française  d'Athènes  possède  les  éléments  pour  répandre 
dans  ce  pays  les  meilleurs  procédés,  qui  rendraient  bientôt 
l'ûsance  perdue.  Il  s'aurait  de  conserver,  parmi  les 
graines  des  vers  à  soie»  celles  qui  examinées  au  micro- 
scope, auraient  été  déclarées  saines.  J'ai  eu  l'occasion  de 
m'entretenir  dernièrement  avec  un  des  membres  de  la 
section  des    sciences,    qui    fait  partie  de  notre  école 
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d'Athènes;  il  venait  de  parcourir  plusieurs  des  Gyclades. 
Ce  jeune  savant  m'a  dit  que  créer  une  éducation  modèle 
serait  chose  des  plus  faciles.  Les  mûriers,  d'ailleurs,  sont 
très-répandus  à  Andros.  Une  autre  maladie  fait  craindre  à 
ces  insulaires  devoir  tarir  la  seule  ressource  qui  leur  reste 
maintenant.  Les  citronniers  eux-mêmes  sont  atteints  d'un 
mal  sous  l'action  duquel  le  citron  tombe  flétri  avant  sa 
maturité  ;  ce  fruit  devient  amer  et  impropre  à  tout  emploi. 
Les  citronniers,  frappés  de  cette  maladie,  ont  les  racines 
noires,  exhalant  une  odeur  fétide.  Ce  fléau  ne  serait-il 
pas  dû  à  l'envahissement  des  racines  par  des  champignons 
microscopiques,  analogues  à  ceux  qui  ont  produit  un  si 
grand  ravage  sur  les  pommes  de  terre  et  sur  la  vigne  î 
L'examen  au  microscope  des  racines,  permettrait,  peut- 
être,  de  se  rendre  compte  exactement  de  la  nature  de  la 
maladie,  et  de  l'arrêter.  Les  vergers,  qui  entourent  le 
bourg  d' Andros,  sont  couverts  d'orangers,  de  pêchers  et 
d'abricotiers.  Quelques  carrés  de  pommes  de  terre  se 
montrent  çà  et  là  et  indiquent  que  ce  précieux  tubercule 
viendrait  très-facilement  dans  l'île.  Il  serait  à  souhaiter 
que  cette  culture  se  répandît  en  Grèce  :  elle  procurerait 
«  aux  habitants  et  aux  animaux  un  aliment  sain  et  d'une 
facile  préparation.  En  se  rendant  du  bourg  sur  la  côte 
N.-E.,  on  suit  des  gorges  où  partout  l'on  rencontre  des 
citronniers  et  des  mûriers,  qui  forment  de  véritables  bois. 
De  nombreux  villages,  autrefois  très-aisés,  sont  dissémi- 
nés sur  tout  le  parcours  ;  Messaria,  résidence  de  l'aristo- 
cratie, et  Pytrofas,  sont  les  plus  considérables.  A  mesure 
qu'on  monte  sur  la  chaîne  qui  divise  l'île  en  deux  parties 
presque  égales,  les  citronniers  disparaissent  peu  à  peu  et 
font  place  aux  mûriers  seuls. 

Au  sommet  de  la  montagne,  au-dessus  de  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville,  on  rencontre  une  source  abon- 
dante qui  arrose  une  partie  de  l'île;  l'origine  de  cette 
source,  située  à  une  si  grande  hauteur,  a  semblé  de  tout 
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temps  merveilleuse,  et  les  habitants,  encore  aujourd'hui, 
soDt  persuadés  qu'elle  vient  de  Garysto  (tle  d'Eubée). 
D*aprës  H.  Gorceix,  membre  de  l'école  française  d'Athènes, 
il  est  facile,  en  examinant  la  direction  des  couches  du 
temûn,  de  se  rendre  compte  de  Texislence  de  cette 
source.  Des  brouillards  continuels  couvrent  le  sommet  de 
la  montagne,  et  y  entretiennent  une  humidité  considérable; 
le  jour  de  son  passage»  il  vit  même  tomber  à  cette  hau- 
teur une  pluie  assez  abondante,  tandis  que  le  reste  de 
rtle  en  était  complètement  exempt.  La  fraîcheur  qui 
règne  dans  ces  parages  permet  de  cultiver  la  vigne  sur 
les  flancs  de  la  montagne,  où  la  sécheresse  l'empêcherait 
de  âe  développer.  Ne  trouverait-on  pas  là  l'explication  de 
la  tradition  attribuant  à  l'eau  de  cette  source  la  vertu  de 
donner  de  la  force  aux  vins  T 

Sur  le  versant  nord-^st,  on  rencontre  plusieurs  villages, 
dont  l'un  appelé  Pyrgos  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne  ville.  On  n'en  voit  plus  de  traces;  là  devaient 
s'élever  des  temples  en  l'honneur  de  Bacchus,  principale 
divinité  de  l'tle.  Il  existe  une  tour  vénitienne,  qui  rap- 
pelle seule,  avec  quelques  sculptures  italiennes,  l'occupa-^ 
tion  par  les  Francs.  Plusieurs  familles  portent  des  noms 
italiens  ;  aussi  le  type  grec  s'est-il  un  peu  modifié,  par 
l'introduction  d'un  sang  étranger.  Tous  les  villages  de  la 
partie  nord-est  sont  entourés,  comme  Andros,  d'une 
forêt  de  citronniers  et  de  mûriers,  qu'arrosent  de  nom-^ 
breux  ruisseaux.  Plus  loin,  en  face  de  Garysto,  se  trouve 
le  village  de  Gavrio  composé  d'environ  trente  maisons.  II 
possède  un  port  d'un  excellent  mouillage,  qui  pourrait 
recevoir  de  gros  bâtiments  ;  mais  il  faudrait  qu'on  y  fit 
quelques  travaux,  peu  dispendieux  du  reste,  qui  le  pré- 
serveraient de  l'ensablement,  et  lui  donneraient  une  plus 
grande  profondeur.   Il  me  semble  que  la  populatioa 
maritime  aurait  mieux  fait  de  se  grouper  autour  de  Gavric^. 
qu'à  Andros,  qui  manque  de  port.  Près  de  Gavrio  appa-^ 
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raisaent  des  assises  de  mart)re,  en  gôaéral  de  cQuleur 
^rise  \  M.  Gorceix  ep  a  vu  de  blanobâtres,  qui  pourriiient 
servir  à  une  e^i^ploitation  fructueuse.  Les  rochers  qui 
qoosUtVQOt  rtle  se  coipposent  de  micaschiste  et  de  gneiss. 

Dans  ce  moment  il  rëgpe  eu  Grèce  une  espèce  de  fièvre 
inét£^)lique  qui  m'a  fait  me  demander  si  TUe  d'Andros  oe 
aérait  p^,  çlie  aussi,  riche  en  minerais  ;  mai^,  au  dire 
des  persor^nes  les  plus  compétentes,  oq  n'y  trouve  rien 
qui  puisse  tenter  les  mineurs  ;  çà  et  là  on  aperçoit  d^Qs 
|es  champs  des  fragments  de  limonite  (je  parle  surtout 
des  envirqns  de  Qavrio),  dont  l'exploitation  n'offre  pas  de 
grande  chance  de  succès.  Ce  qui  peut-être  a  éloigné  les 
habitants  du  port  de  Gavrio,  c'est  que  dana  son  voisinage 
les  plantations  ne  réussissent  pas  \  les  paysans,  pour  ob- 
tenir un  peu  d'orge  et  de  bjé,  sont  obligés  de  retenir  les 
terres  à  l'aide  de  muraille^.  Si  vous  parcourez  la  partie 
de  l'Ile  qui  regarde  l'^ubée,  vous  franchirez  plusieurs 
vallons  semblables  à  ceux  des  environs  de  la  ville  d'An- 
dros*  Au  sud-est,  du  côt^  de  Tinos,  la  terre  est  eocore 
^loins  fertile;  on  n'y  trouve  qu'un  seul  village  importaut, 
celui  de  Corthi  ;  les  seuls  arbres  que  Ton  y  rencontre  sont 
groupés  autour  du  village,  et  comme  les  pentes  y  sou(  très- 
roides»  il  n'a  même  pas  été  permis  aux  cultivateurs  de 
retenir  les  terre3  avec  des  murailles,  comme  le  pratiquent 
les  Gavrioies.  Là  quelques  bestiaux  sont  parqués  dans  de 
ijoisérabl^  cJbamps  et  constituent  la  seule  richesse  des 
babitanits  de  Corthi. 

Comme  aspect  général,  l'Ile  d'Andros  est  moins  riante 
eX  moins  cultivée  que  celles  de  Naxos  et  de  Tinos  ;  mais, 
çpqiparée  aux  rochers  de  Syros  et  de  Youra,  elle  semble 
d'\me  grande  fertilité.  Les  croupes  arrondies  de  la 
cbi^ne  de,  u^qi^gnes  qui  constitue  l'Ue,  la  «ature.  du  sol, 
rappellent,  ce  me  sen;d)le,  uue  partie  du  plateau  oeMv^ 
dç  1^  Francç;,^  et  je  crois  que  lea  Andriens  feraianUi  bien 
d'es^yer  de  planter  des  ch&tiaignier^  et  certaines  essences 
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Les  AndrieDS  n'introduisent  point  la  résine  dans  leur  vin, 
comme  on  le  fsdt  dans  le  Péloponëse  ;  mais  pour  le  trans- 
porter, ils  se  servent  d'outrés  qui  lui  communiquent  un 
mauvais  goût  indélébile.  L'huile  qu'on  fabrique  à  Andros, 
également  pour  la  seule  consommation  des  habitants,  est 
mal  faite  et  devient  promptement  rance. 

Quels  sont  donc  les  progrès  sérieux  que  le  gouverne- 
ment hellénique  devrait  s'efiforcer  d'attirer  sur  cette  lie 
des  Gyclades?  A  mon  avis,  ce  serait  l'éducation  des  vers 
à  soie  et  même  la  fabrication  de  ce  tissu.  Jusqu'à  présent, 
non-senlement  le  gouvernement  d'Athènes  n'a  rien  fait 
pour  venir  en  aide  aux  sériciculteurs  d' Andros,  mais  il  n'a 
pas  su  conserver  dans  le  pays  un  industriel  français  qui 
y  avait  créé  une  magnanerie  florissante.  M.  Félix  Durand, 
dont  les  filatures  sont  bien  connues  dans  le  département 
de  l'Ardëche,  était  venu  se  fixer  à  Castro  il  y  a  douze  ans 
environ.  Déjà  les  Andriens  profitaient  des  connaissances 
et  de  l'activité  de  ce  négociant  étranger,  quand  s'éle- 
vèrent des  difiicultés  entre  lui  et  les  associés  grecs.  Voici 
dix  ans  que  les  procès  se  suivent  entre  lui  et  ses  adver- 
saires ;  toutes  les  juridictions  ont  été  épuisées  *,  les  tribu- 
naux de  Syra,  d'Athènes,  de  Nauplie  ont,  à  tous  les  degrés, 
entendu  l'afTaire,  et  elle  n'est  pas  encore  résolue.  M.  Du- 
rand découragé  est  retourné  en  France,  mais  comme  il 
est  animé  du  désir  énergique  de  faire  triompher  son  bon 
droit,  il  entretient  encore  à  présent  des  avocats  et  un  fondé 
de  pouvoirs  à  Syra,  chargés  de.  suivre  cet  interminable 
procès.  Les  arts  mécaniques,  l'industrie,  l'agriculture, 
qui  de  nos  jours  est  devenue  une  véritable  science,  sont 
complètement  négligés;  ceux  qui  sont  allés  faire  leurs 
études  à  Athènes  veulent  tous  être  employés  du  gouver- 
nement, et  une  fois  la  récolte  des  citrons  faite  se  croisent 
les  bras,  fument  des  cigarettes  sans  nombre  et  passent 
]eur  vie  dans  l'oisiveté  la  plus  indolente.  U  serait  injuste 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  population 
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d'excellentes  qualités  ;  ils  sont  patriotes,  attachés  passion- 
nément au  sol  qui  les  a  vus  naître  ;  ils  sont  charitables 
entre  eux  et  très-hospitaliers  envers  les  étrangers.  Chacun 
se  dispute  à  qui  abritera  sous  son  toit  l'hôte  qui  arrive.  Un 
bateau  à  vapeur  partant  de  Syra  va  à  Andros  tous  les 
quinze  jours.  A  peine  le  paquebot  est-il  en  vue  que  toute 
la  population  masculine  du  bourg,  anxieuse  d'avoir  des 
noBTelles,  se  précipite  sur  la  plage.  Andros  est  la  rési- 
dence d^un  éparque  et  d'un  évëque  orthodoxe.  Sous  la 
domination  ottomane,  assez  douce  du  reste,  l'île  payait 
an  Grand  Seigneur  une  légère  redevance.  Jamais  les  Turcs 
n'ont  été  nombreux  à  Andros;  aussi  leur  race,  qui  est 
loin  d'être  belle,  n'a  point  corrompu  le  sang  grec  mêlé  à 
l'italien,  qui  constitue  le  type  él^ant  et  caractéristique 
des  Andriens. 


A«te«  ile  1»  S#elété. 
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BÉDiaÉS  PAE  M.  EICBARD  GOBTAMVDITt 


Assemblée  générale  du  30  avril  1869. 

PtismniGB  DB  ■.  LE  MAEQUIl  DE  GHAMELOUP-LAOBAT^  lÉHATEUE. 


La  Société  de  géographie  a  tena,  le  30  avril  1869,  dans  la  salle 
de  la  Société  d*encouragemeat,  sa  première  séance  semestrielle  de 
Tannée.  Un  public  nombreux  remplissait  la  salle.  M.  le  général 
Dix,  ministre  des  États-Unis  à  Paris,  qui  était  venu  pour  recevoir 
la  médaille  décernée  à  son  compatriote,  le  docteur  Hayes,  avait 
été  invité  à  prendre  place  au  bureau. 

Dans  une  allocution  (1)  vivement  applaudie,  le  président  rap- 
pelle la  longue  suite  de  distinctions  accordées  par  la  Société  aux 
voyageurs  dont  les  efforts  ont  le  plus  contribué  à  &ire  connaître  le 
monde. 

M.  Antoine  d*Abbadie,  président  de  la  Commission  centrale, 

(1)  Voir  le  B^OlaUn  de  1869,  tome  XVn,  page  837. 
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lit,  suivant  Tusage,  les  noms  des  personnes  admises,  depuis  la 
précédente  assemblée  générale,  à  faire  partie  de  la  Société* 

>L  Malte-Brun,  secrétaire  général  honoraire,  rapporteur  de  îa 
commission  des  prix,  donne  ensuite  lecture  du  rapport  de  cette 
commission.  La  gfaddê  médaille  6!6r  A  été  partagée  entre  M.  Dou- 
dartdell  Grée,  capitaine  de  fbégatè,  et  M.  Francis  Gartlier,  lieute- 
nant de  vaisseau,  pour  leur  exploration  du  cours  du  Cambodge. 
La  Société,  en  accordant  cette  distinction  atix  deux  officiers  qui 
ont  dirigé  la  mission,  a  entendu  honbrët  tdtlft  ceux  cjtti  y  aht  |)ris 
part. 

Leprésideut  réMèt  la  pfeMièrè  de  ee&  médailles  à  M.  dd  Id  Grée, 
frère  du  capitaine  de  frégate  et  la  seconde  i  M.  Francis  Gamicr. 

n  remet  ensuite  à  M.  le  général  Dix  la  médaille  d'or  destinée 
air  docteur  Hayes  qui  habite  New-Tork. 

m.  le  général  Dix  adresse  alots  à  l^assemblée  une  courte  mais 
chaode  allocution  (l)f  qui  est  accueillie  par  d'unanimes  applau- 
dissements. 

M.  Francis  Garnîer,  lieutenant  de  yaisseau,  communique  la  re- 
iatioo  de  divers  épisode»  du  voyage  au  Mé-Rong  et  termine  en 
rendant  un  cordial  témoignage  de  regrets  au  commandant  Dou-^ 
dartde  la  Grée,  mort  des  suites  de  ses  fatigues^  avant  la  fin  de 
l'expédition.  Interrompue  à  diverses  reprises  par  les  marques  d'iu'» 
térêt  de  l'assemblée*  la  communication  de  M.  Francis  Garnier  se 
tenmne  au  milieu  des  applaudissements  les  plus  sympaibiquet. 

lU.  le  comte  de  Beauvoir  fait  ensuite  on  rapide  et  brillant  xat- 
hleaa  du  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  dans  la  province  austra- 
lienne de  Victoria,  à  la  terre  de  Van  Diemen  et  dans  la  mer  de 
Coni]« 

M.  L.  Sîmonin,  dans  une  improvisatkm  pleine  de  verve,  raconte 
son  dernier  voyage  en  Galifonii0«  à  la  fin  de  1868.  Il  compare  la 
contrée  actuelle  à  ce  qu'elle  était  en  1859  quand  il  la  visîu  pour 
la  première  fois,  et  surtout  à  ce  qu'elle  était  en  18/!i8-18^9,  à 
l'époque  de  la  découverte  de  l'or.  Il  fait  le  tableau  des  progrès 
réalisés,  et  des  heureuses  transformations  qu'a  subies  le  jeune 
État  do  Pacifique.  En  terminant^  il  remarque  que  ces  progrès  sont 
dns  Bortout  aux  lois  essentiellement  libérales  qui  règlent  aux 
États-Unis  toute  entreprise  de  colonisation. 

(1)  Toir  le  BnUeiin  de  1869,  tome  IVIl,  page  940. 
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La  Société  procède  à  l'élection  de  son  boreao  d*hoDDeor  poor 
l'année  1869-70. 

Sont  élns  : 

Président^  M.  le  marqnis  de  Gbasselonp-Laobat,  sénalear. 
Vice-président ,  M.  Menrand,  directeur  an  Ministère  des  affaires 

étrangères. 
M.  Jules  DuTaL 
Scrutateurs^  M.  Gabriel Lafond. 

M.  Ernest  Desjardins. 
Secrétaire  t  M.  le  baron  Nau  de  Gbamplonis. 

La  séance  est  lerée  à  dix  heures  et  demie. 

Séance  du  21  janvier  1870. 
HuÉnoniCB  Di  ■.  m  qvateitaobb. 

Le  procôs-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  généml  rappelle  la  douloureuse  cérémonie  qui  a 
été  célébrée  le  20  janvier  à  l'égise  Sainte-Élisabetb  (du  Temple) 
pour  le  repos  de  l'âme  du  lieutenant  Mage,  mort  dans  le  désastre 
de  la  Gorgone»  La  Société  de  géographie  était  représentée  par  un 
assez  grand  nombre  de  ses  membres,  entre  autres,  MM.  Barbie 
du  Bocage,  Ârthus  Bertrand,  Richard  Gortambert,  Théodore 
Delamarre,  Jules  Duval,  Malte-Brun,  Maunoir,  Alfred  Maury, 
Quintin,  Rej,  etc. 

Iiecture  est  donnée^e  la  correspondance. 

La  Société  ies  arts  et  des  sciences  de  Batavia  adresse  nn  exem- 
plaire de  ses  travaux,  et  offre  l'envoi  régulier  de  ses  publications, 
en  échange  du  Bulletin  de  la  Société.  Cette  proposition  est  ren- 
voyée à  la  section  de  comptabilité. 

En  réponse  à  un  questionnaire  ayant  trait  aux  grands  travaux 
topographiques  exécutés  aux  possessions  hollandaises  de  la  Malai- 
sie,  le  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises  fait  parvenir 
une  s^e  de  renseignements  circonstanciés  qui  trouveront  leur 
place  au  Bulletin. 

Par  snitede  la  correspondance,  M.  de  Qualrefages  communique 
une  lettre  de  M.  Alglave,  directeur  de  la  Revue  des  cours  publics, 
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alUBoçant  qn^ane  soascriptioD  8*oavre  dans  le  monde  savant  en 
favcar  de  la  famille  da  naturaliste  Sars,  de  Bergen,  mort  récem- 
meM  sans  laisser  aocnne  fortune  à  ses  nombreux  enfants.  M.  de 
Qoatrefages  rappelle  les  remarquables  travaux  entrepris  par  Sars, 
sesiécouvertes  intéressant  au  plus  baut  point  la  géograpbie  sous- 
maiine,  et  il  pense  que  la  Société  ne  peut  manquer  de  s'associer 
i  la  pensée  généreuse  qui  a  inspiré  les  premiers  organisateurs  de 
la  sniscription. 

H.  Reclus  communique  une  lettre  de  M.  Bourdon  qui  continue 
en  ilgérie  ses  utiles  recbercbes  minéralogiques,  et  qui  se  propose 
de&ire  parvenir  prochainement  de  nouvelles  communications  sur 
le  résultat  gé(^raphique  de  ses  études. 

IL  Antoine  d'Abbadie  lit  une  lettre  du  P.  Taurin,  écrite 
d'Âbyssinie.  (Renvoi  au  Bulletiru) 

M.  Rey  transmet,  de  la  part  de  notre  collègue  M.  Louis  Gau- 
dibcrt,  armateur  au  Havre,  l'extrait  du  rapport  du  capitaine 
Henanlt,  commandant  le  Palestro^  sur  Ttlot  brésilien  de  Penedo 
de  San-Pedro.  Cet  Ilot,  dont  la  position  est  aujourd'hui  déterminée 
exactement  sur  les  nouvelles  cartes,  se  trouve  sur  la  route  adoptée 
par  jiMaucoup  de  capitaines  pour  aller  soit  au  sud,  soit  au  nord  de 
1  éqaateur.  Ce  point,  considéré  conmae  dangereux  par  les  navires, 
n'a  pas  encore  de  phare.  L'installation  d'un  feu  y  serait  d'une 
utilité  de  premier  ordre.  M.  Rey  fait  passer  sous  les  yeux  de  la 
Société  plusieurs  aquarelles  représentant  l'îlot  de  Penedo  de  San- 
Pedro  et  qui  ont  été  remises  par  M.  Gaudibert 

leciure  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

H.  Elisée  Reclus  dépose  sur  le  bureau  :  l""  une  histoire  du 
caail  du  Midi  par  Andréossy  ;  2*  une  carte  générale  du  Portugal 
an  1/800  000*,  dressée  par  M.  Yuillemin,  qui  a  puisé  aux  sources 
ordinales  les  renseignements  les  plus  positifs  de  la  topographie  de 
cette  contrée.  M.  Yuillemin  s'est  particulièrement  appuyé  sur  la 
grande  carte  du  Portugal  levée  de  1860  à  1865,  et  dressée  sous  la 
direction  de  notre  collègue  le  général  Folque  ;  il  a  fait  également 
Qsage  des  travaux  de  Frederico  Perry  Vidal  et,  pour  les  territoires 
limitrophes,  de  plusieurs  planches  de  l'atlas  espagnol  de  Goello. 

le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  trois  volumes  de 
Thydrographie  du  Brésil,  offerts  par  l'auteur,  M.  Mouchez,  capi- 
Uine  de  frégate,  et  entre  dans  quelques  détails  à  ce  sujet  La  pu- 
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blicatiMi  de  l'hydrographie  du  Bk^l  est  termioée.  Bile  comprend 
72  cartes  oa  plans»  pour  les  mille  lieues  de  côles  qui  B*éleiident 
de  l'eaiboiichore  de  l'Amazone  à  la  Phti  el  an  Panipiay.  -^Denx 
▼olomes  restent  encore  k  paraître. 

AprdÉ  afoir  achevé  le  travail  des  ofttes  dn  Bt*ésil»  le  oomman^ 
dant  Motichèz  a  été  chargé  do  levé  des  côtes  d*Algérie.  Pendant 
trois  campagnes  (1867, 1868,  1869),  il  a  levé  tonte  la  partie  dé  la 
côte  comprise,  d'une  part,  entre  Alger  et  la  frontière  itinisienfte, 
d'autre  part«  entre  Alger  et  le  dp  Hagmls,  un  peu  ft  l'ouest  de 
Tenez.  Restait  donc  à  lever  le  littoral  de  la  province  d'Oram  Ln 
base  principale  du  travail  consiste  en  sutiofis  au  théodolite,  fidtes, 
en  moyenne,  de  kilomètre  en  kilofflètre.  Ces  stations,  d'od  Too 
relève  tond  le^  points  géodésiqoes  eil  vue  éUbUs  par  l'état-major, 
sont  calculées,  chacune,'  à  l'aide  de  deut  triangles  au  mohis«  et  for- 
ment ainsi  tme  sorte  de  complément  de  la  triangulation,  jtisqu'à 
la  plage»  dd  réaeau  géodésique  de  l'Algérie*  Entre  Alger  et  la 
firODtîàre  de  l'est,  il  a  été  fait  800  sutions  an  théoiettte.  hm  à 
été  fait  280  entre  A^  et  le  cap  Bagmis. 

Les  sondages  sont  poussés,  an  large,  jusqul  la  limite  dtt  plateau 
des  sondes,  et  faits  simultanément  par  quatre  embarcations  son- 
dant chaque  jour  de  cinq  heures  et  demie  du  matin  Jusqu'à  midi 
on  nue  heure. 

La  position  géographique  d^Alger  a  été  déterminée  par  des  ob- 
servations aâtrouomiques  pendant  l'hiver  de  1868-1869.  Elle  avait 
été  trouvée  un  peu  différente  de  <ïelle  qu'avait  adoptée  le  Oép6t 
de  la  guerre,  mais  on  ^*est  mis  d'accord.  Les  letés  pourront  être 
terminés  en  18?1 . 

La  carte  originale  est  construite  i  1/25  OÛO  ;  elle  se  compose  de 
60  feuilles  grand  aigte.  La  réduction  sera  faite  à  1/100000"^  et  con- 
tiendra 13  fem'lles,  pfus  2  feuilles  d'une  carte  générale  et  une  dou- 
zaine de  plans  particuliers.  Ces  derniers  seront  publiés  le  plus  tard 
possible,  afin  de  laisser  achever  les  travaux  de  construction  dont 
ces  ports  sont  actueDement  l'objet. 

Depuis  deux  ans,  des  observations  météorologiques  se  poursui- 
vent simultanément  dans  les  douze  ports  de  l'Algérie.  On  espère 
pouvoir  t*rer  de  ce  recueil  d'observations  quelques  règles  gêné» 
raies  sur  la  marche  du  temps  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Algérie. 
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SMt  admis  ^amammÊobmée  là  SociM:MIL  Qmt§mïM 
Doc  et  Eniest  Debes,  cartographe  k  Goliui. 

Smttiwiita  prteptfs  poar  faire  partie  de  la  Sodété  c  MM,  le 
ofWtt  Alfred  de  Bizein>nt«  banquier,  priseoté  par  MM.  le  iiiar« 
qok  dfi  Ghasadonpi-Iiaiibat  et  Ghariee  Maonoiri  ^  le  momte 
hjmtÊT  de  la  Tour  da  Fia»  préaeDté  par  MM.  Leiergeant  d'Hen- 
daenirl  et  le  baron  de  Cbamptouîs  i  -^  Albert  de  Rongemont, 
wajff  fédéral  de  la  GoofMératioD  anlaae,  présenté  par  MM.  Wil* 
liaia  HQber  et  Georgei  Mandrot. 

1|«  le  président  rappelle  qae  le  comité  organisllelir  dn  oongrès 
des  acieaces  géographiques  qui  s'OQf  rira  à  AOTers  au  mob  d*août 
1S7*  il  deruièrement  prié  la  Société  de  lui  sdresser  des  questimie 
à  diicaler  parmi  celles  qui  aeroat  inacrites  au  programme.  Une 
oouaaissioQ  a  été  nom  vée  dsos  oe  bnt  spécial,  mais  tons  les  meni* 
brei  sont  également  appelés  è  d^^eser  les  questions  qn'ils  croiraient 
deToIr  être  proposées. 

M.  Jules  Girard  lit  un  rapport  sqr  les  derniers  travaux  de 
BL  Adolphe  Joanne.  (Voir  au  Bulletin.) 

M.  Casimir  Delamarre  donne  ensuite  lecture  de  la  fin  de  son 
mémoire  sur  les  Slaves  et  les  Moscovites,  d'après  YiquesneL  Re- 
prenant brièvement  les  récits  des  principaux  écrivains  qui  se  sont 
occupés  des  Slaves  depuis  Hérodote  jusqu'à  nos  jonrs^  M.  Dela- 
marre montre  la  continuité  de  la  résidence  de  ce  peuple  dans  les 
contrées  situées  au  nord  des  Garpathes.  U  établit,  d'après  cette 
longue  série  d'écrivains,  que  leurs  frontières  vers  l'orient  ont  été 
à  toutes  les  époques  l'extrémité  orientale  du  bassin  du  Dniepr, 
et  vers  le  nord  le  lac  Ilmen.  Au  delà  commence  le  monde  toura- 
nieo. 

Le  nom  de  Russes,  appliqué  selon  les  époques  à  des  peuples  très- 
di£BSrents,  est  une  cause  de  confusion.  Yiquesnel  en  place  l'origine 
en  Saède;  constate  qu'il  s'introduisit  dans  les  bassins  du  Dniepr 
et  do  Dniestr  avec  les  conquérants  varègues-russes.  Là  se  forme 
la  véritable  Russie  slave,  dont  l'histoire  est  nettement  différente 
de  celle  de  la  Moscovie.  Ce  dernier  État,  en  effet,  ne  prit  nais- 
sance qu'au  xir  siècle,  au  milieu  de  populations  finnoises.  Il  pour- 
suivit une  existence  distincte  de  celles  des  Russies,  qui,  réunies  à 
la  Lithuanie,  s'étaient  finalement  annexées  à  la  Pologne. 

Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand  que  le  tzarat  de 
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Moscovie  s'annexa  une  portion  des  Rnssies  (la  Petite-Rassie)  eti 
transforma  alors  en  empire  russe. 

Quelques  observations  bîtes  par  MM.  d'Âbbadie,  de  Quatre 
fagesy  E.  Gortambert,  Elisée  Reclus  et  Hyacinthe  de  Charence 
ont  surtout  rapport  aux  limites  de  l'Europe  qui,  d'après  des  tx>i 
sidérations  ethnographiques^  pourraient  être,  suivant  M.  Deb>_ 
marre,  arrêtées  à  la  limite  orientale  du  bassin  du  Dniepr.- 
MM.  Gortambert  et  Reclus  font  remarquer  que  les  frontière!./, 
d'une  partie  du  monde  dépendent  plutôt  de  la  géographie  pby* 
sique  que  de  l'ethnographie,  et  que  le  mont  Gaucase,  la  mer  Gas-i^ 
pienne  et  les  monts  Ourals  paraissent  être  la  séparation  naturelle^ 
entré  l'Europe  et  l'Asie.  D'autres  membres  appellent  ensuite  Tat- 
tention  sur  l'ancienne  langue  non  slave  que  parleraient  encore  les 
paysans  de  Moscovie  et  dont  M.  Delamarre  a  fait  mention.  Il  serait 
très-désirable  qu'un  vocabulaire  en  pût  être  recueilli  pour  con- 
stater son  origine  finnoise. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  il  décembre  1869. 


Yktoi  GoitiH.  —  DeseriptioQ  géographiqae,  historique  et  archéologique 
de  la  Paleitiae.  Judée.  Paris^  1868-69.  3  vol.  gr.  in-8*.  Autbum. 

Laeomle  de  Bbautodu  — Java,  Siam,  Canton.  Voyage  autour  du  monde. 
Paris,  1870.  I  ToL  in-12.  Autsur. 

Tb.  y.  Hbuglih.  —  Reise  in  das  Gebiet  des  Wetssen  Nil  uod  seiner  west- 
lichen  Znflusse  in  den  Jahren  1862-1864.  Leipzig,  1869.  1  toI.  io-S». 

AnTKVB. 

Gaitaho  Nbgri  kd  Eaoïo  Sprbafigo.  —  Saggio  sulla  geologia  dei  dintorni 
di  Varese  e  di  Lugano.  Milano,  1869.  1  broch.  in-4<'.    Éuséb  Reclus. 

RoDOLPH  LoowiG.  —  Geologtsche  specialkarte  des  Grossherzogthums 
Hessen  und  der  angrenzendeu  Landesgehiete.  Section  Lauterbach- 
Salichlirf,  Darmstadt,  1869.  1  broch.  in-8<>  avec  carte.  Auteur. 

RoDOLPa  LoDWiG.  —  Yersuch  einer  Statistik  des  Grossherzogthums  Hessen 

anfCrundlage  der  BodenbeschalTenheit.  Darmstadt,  1868.  1  broch. 

in-8*.  AOTSUR. 

L.  T.  Belgrano.  —  Aggiunte  relative  alla  cartograOa  ligustica.  Gênes, 

1867. 1  feuille  in-8<*.  Auteur. 

GiovAHiii  Casarbtto.  —  Discorso  letto  nella  pablica  adunanzadel  13  dé- 
cembre 1868  in  occasione  délia  esposizione  straordiaaria  e  délia  so> 
lenne  distribuzione  de*  premi  per  le  arti  e  per  Tindustria  patrie,  che 
ebbe  luogo  air  epoca  deir  apertura  délia  ferrovia  Ligure  orientale. 
Ghiavari,  1868.  1  broch.  in-8^.  Auteur. 

G.  Laviorb.  —  Percement  de  l'isthme  de  Gabès.  Paris^  1869.  1  broch. 

iii-8^.  Auteur. 

V.  A.  Malte-Bruh.  —  Carte  du  royaume  de  Siam,  de  la  Cochinchine 

française  et  du  royaume  de  Cambodge.  Paris,  1869. 1  feuille.  Auteur. 
H.  KiEPBRT. —  Rarte  der  Flussgebiete  des  Drin  und  des  Wardar,  nord-AI- 

banlen  und  weitrMacedonien.  Berlin^  1867. 1  feuille.  Auteur. 

Gcologisclie  Karte  der  Provinz  Preossen...  Das  GoriMhe-haff.  Oit-Sam- 

Und.  BeriiD.  2  feuilles. 
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Séatnce  du  7  janvier  1870. 

Louu  Lartbt.  —  Estai  sar  la  géologie  de  la  Palestine  et  des  contrées  itoî- 
sinantes,  telles  que  l'Egypte  et  TArabie.  V  partie.  Paris,  1869, 1  toI. 

iO-40.  AUTBDB. 

GioRGK  Thompson.  —  The  War  in  Paragnay.  With  a  historical  Ketch  of 
tbe  Goantry  and  its  people  and  notes  upon  the  milltary  engineering  of 
the  War.  London,  1869,  1  ToL  in-S^*.  G.  JXGBRscanDT. 

Adolphe  d'Avia.  —  Documents  relatifs  anx  Églises  de  TOrient,  considé- 
rées dans  lears  rapports  avec  le  saint-siége  de  Rome.  2*  édition.  Paris, 
1869, 1  broch.  in-8^  AuTBirn. 

E.  G.  SQUin.  —  Observations  on  the  Chalchihaitl  of  Mexico  and  central 
America.  New-Tork,  1869«  %  )»CQch.  in-a"^,  Anwi. 

l^  Agassiz.  —  U  Centenaire  de  A-  de  liaiidMldt,  l^Um  fiû0  à  la  So- 
ciété d'histoire  natoceUe  de  BqsIod  et  piUUi^  dam  U  R«vii^  dsacAnrs 
scientifiqaes.  1869,  in-4<*.  ^04$  IImioqd. 

lUcpouoiLL.  *—  Considérations  nouTeUes  sur  ^*ar|  4e  la  gnersa  chea  Ut 
Anglais»  traduit  de  l'anglais  p%r  J,  A.  ICftcKiii^Qiti.  ?aria«  «ft#4^  i  toI. 
in-l^  J.  A,  MicuniosB. 

D' y.  Marur  9B  Uoosbt.  —  Deaeriptioo  0$ogr«i^lH<ii«s  et  ftatiatiqiM  de  la 
Conlédérati^n  argeatin».  AJ^las.  Paris,  1869. 1  vol.  graid  i»-r. 

ApoLnn  JoAion.  —  Attarde  U  France,  c^n^enaol  9S  car^M  tÂEéei  en 
qnatre  couleors  et  94  notieef  géografihiqnaa M  statUtÂVU»  ^m$»  i%fO. 
1  vol.  in-f*.  Ainvwi. 

PUnehe  photographie  da  ctatèce  de  TEtna  et  d«  nal  del  Bom^  lafMr^c- 
tîoQ  de  la  carte  de  Sartorius  de  Waltershausen,  avec  la  coulée  de  1852 
4*^fès  sir  Cbarlaa  Lyell,  et  ki  coula»  de  iStt  d'aprte  Vialhi«  SUvcstn 
«l  F<pqué.  1  feuille.  tatfÉB  Rmli». 

$éme$  du  91  imm$r  i890, 

EagEcr  MPMcm»'  —  Ul  câtta  dii  Biésil^  éessriplm  et  itasMttim»  bbu- 
Uqjm»  U"*  MtiMft-  De  Babi«à  RieKlHieiio.'*^IV^aBtliaa»cAle  nord.  IHi 
99»  SftU  R^i»«  à  MiMnhaou  Patit,  1384^ft86iL  ^  voL  i»-i(<».  ^  Be- 
cbëaçhes  sur  la  longitude  de  la  côte  onetttala  de  ItAméÊ^vméaWad. 
Paris,  18i6w  %  wU  ia-8^*  Anmoi. 

TiMaas  de  population,  de  culture^  de  commerce  et  de  navigation,  fbr- 
mMS,  pour  TaMée  1M7,  la  svMedes  Mlein  insérés  dans  hss  noficei 
slaliMiqaes  sarle»«flenies(yBiffata«».  Part»,  t8#9^  1  voh  ia-i«. 

limisiftat  WÊ  ta  wixatÈ  r  des  cocmmis. 

F.  GiMBT.  -»  Mél^MUtogle.  fMviitoflr  Ai  lemp»  âe  f Sitf  1 1889,  pré(^ 
dée  driKi&Mwvff9MWDMaiseB'  NfOflMtni)Qe.  BoiveaiQir,  i89«.  Rtjctî. 
in -8®.  àXftKOB^ 


OUYlAftES  0IFB1I1»  A  LA  SOGIÈTt.  1)5 

Ufléoéral  F.  AnMHiowf.  -«  Hiitaira  do  ctnal  en  Midi,  sodob  préeédem- 
meot  sons  le  nom  de  canal  de  Langnedoc.  Paiia,  an  vm.  t  fol.  m-8<>. 

ÈUSÈE  RlCLUS. 

Méneires  de  ta  Sodété  des  arts  et  adencef  de  BaUvia,  ?ol.  SO,  31,  32, 
sa,  4  TOI.  in-4*.  ~^  Reyae  de  la  lingniftiqne ,  de  la  géographie  et  de 
Teiknographie  de  Tlnde,  publiée  par  la  Société  des  arts  et  sciences  de 
BaUvta,  Tol.  14,  15, 16,  17,  18  n<»  1,  19  n»*  1,  2,  3,  1864  à  1869. 
(En  langue  hollandaiae.)        Socrift  wa  Aaia  n  Sgikhcbs  db  Batatia. 

G.  A.  DE  Lahgb.  —  Rapports  sur  la  triangulation  des  résidences  de  Ban- 
JooflMs,  Bagtan  al  Kadoo.  Baiafia,  1851.  l'fol.  iiK4».  (Eb  langue  hol- 
landaise.) 

^  H.  et  G.  A.  DB  Lahoi. — Relation  du  Toyage  de  BataTia  h  la  résidence 
deManado  et  retour,  du  231anTier  1852  au  20  mars  1858.—  Obsenra- 
tions  astronomiques  faites  pour  la  détermination  de  la  position  géogra- 
phique de  Batavia.  —  Obserrations  faites  pour  la  détermination  de  la 
kMKgîtude  de  Ifenado.  —  Rapport  sur  les  traTaux  des  ingénieurs  géo- 
graphes dans  la  résidence  de  Ghéribon.  —  NlTellement  géodésique  de 
la  résidence  de  Chéribon.  —  Rapport  sur  un  voyage  des  ingénieurs  géo- 
graphes dans  les  régences  de  Préangèr.  —  Chéribon  attaché  à  Batavia. 
Batavia.  1858-1858.  1  vol.  in-8*.  (En  langue  hollandaise.) 

B'  J.  A.  C.  OoDBaARS.  —  Rapport  sur  le  service  géographique  dans  l'Inde 
néerlandaise,  depuis  le  mois  de  Janvier  1858  jusqu*au  mois  d'avril 
1859.  Batavia,  1860.  1  vol.  in-4<'.  —  Étude  sur  la  détermination  des 
positions  géographiques  des  itations  télégraphiques  de  l'tle  de  Java.  Ba- 
tavia, 1862.  1  broch.  in-4<*.  —  Détermination  de  la  position  des  sta- 
tions télégraphiques  dans  Ttle  de  Java.  1  broch.  in-8'.  —  Ohaer- 
vationa  faites  pour  déterminer  la  longitude  de  Menado,  Kema,  Boeton, 
Temate  et  Makasar  de  1852  à  1853.  i  broch.  in-8^  —  Nouvelle  dé- 
termination de  la  longitude  de  Batavia.  1  broch.  in-8*.—  Détermination 
astronomique  de  plusieurs  points  sur  on  près  de  la  câte  ouest  de  Bornéo, 
en  juillet  et  août  1863. 1  broch.  in-8^. —  Détermination  de  la  position 
géographique  de  plusieurs  points  sur  les  cAtes  sud  et  est  de  Ttle  de  Bor- 
néo, en  septembre  1867.  1  bro^.  in-8<^.  —  Détermination  de  la  po- 
sition géographique  de  plusieurs  points  de  la  cOte  ^t  des  Gélèbea,  de 
septembre  A  décembre  1864.  1  br.  in-S^*.  —  Détermination  de  points 
géographiques  dans  les  Bloluques,  de  novembre  1866  à  février  1867. 
1  broch.  in-8°.  —  Détermination  de  points  géographiques  dans  le  dé* 
troit  de  Makasar,  de  mai  k  septembre  1868.  l  broch.  in-8*.  —  Déter- 
mination des  positions  de  Munlok,  Palembang,  Lucipara,  Riouw,  Sin» 
gapora,  Djambie,  Moeara-Kompeh^  Uoek  Berikat,  Hoek  Toeing,  Blinjoe, 
Ondiepwates^'SîlaBd  en  Eenige  Ponten  op  BelitoBg.  f  broch.  in-8^  — 
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ObserTatîon  de  l'éclipse  toUle  da  soleil  le  18  août  1868. 1  broch.  iii-8^. 
(Ea  lao^e  hollandaise.) 

S.  ElC.  LK  GoUyBBNEUl  DB8  InDKS  KÈXBLAMDklSBB. 

A.  yuiLLBMUi.  — Mappa  physico  e  politioo  do  reino  de  Portugal  iadicaQdo 
as  ooTas  divisôes  terri loriaes  por  proYiodas  e  distrietos,  etc.  Paris, 
1870. 1  feuille.  Auim. 

Séance  du  4  février  1870. 

J.  T.  Walieb.  —  General  report  on  the  opérations  of  the  great  trigono- 
metrical  sorvey  of  India  daring  1868-69.  Dehra  Doon»  1869.  1  broch. 
in-f.  II.  VfàTEMBDmx. 

Palestine  exploration  fond.  Quaterly  statement  n<*  IV^  octobre  à  décembre 
1869,  1  broch.  in-8*. 

E.  Tisserand,  L.  Lbfébcbb.  —  Étude  sur  Téconomie  rurale  de  1* Alsace. 
Paris,  1869.  1  vol.  in-8<^.  LioR  Lefébcik. 

Jules  Vebiie.  —  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers.  T*  partie.  Paris*  1  ToU 
in-12. —  Autour  de  la  lune,  seconde  partie,  de  la  terre  à  la  lune.  Paris. 
1  vol.  in-12.  Adtkoi* 

Jules  Maecod.  —  Note  sur  le  cereus  giganteus  Engelmann  et  sur  ta  dis- 
tribution géographique.  Paris,  1869.  1  broch  in-8®.  Autboe. 

The  search  for  Leichhardt^s  party  as  proposed  bj  Ferdinand  von  Mueller 
(Extrait  du  the  Colonial  montbly).  Melbourne,  1869.  in-8°.     Rambl. 

T.  G.  MoETGOMEEiB.  —  Map  of  Kashmyr  with  part  of  adjacent  monntains 
surreyed  od  the  basis  of  the  Great  Trigonometrical  sunrey  of  India, 
1855-1857.  4  feuilles  spr  toile.  N.  de  Khaeikof. 

IMPÔT  DE  LA  GUEEBE  DE  BRUXELLES.  —  Carte  topogrsphique  de  la  Belgique 
an  1/40,000*.  Feuilles  de  Tournay,  Anvers,  Gand,  Lokeren,  Bruges, 
n<>«  13,  14,  15,  22,  37,  5  feuilles.  —  Carie  topographique  de  la  Bel- 
gique au  1/20,000.  Feuilles  de  Bassevelde,  Seizaete,  Langelede,  Stekene, 
Lokeren,  Casterlé,  Herenthals,  Gheel ,  Wetteren ,  Oosterzeele,  Oordi- 
ghem,  Westerloo,  Aerschot,  Glabbeeck,  Ath,  Braine-leComle»  Felur, 
Geuappe,  Gembloux.  19  feuilles. 

MmUTftBB  DE  LA  GUEEEE  DE  BbUXBLLBS. 

L.  Negbbl.  —  Carte  diamant  des  chemins  de  fer  de  la  France,  indiquant 
toutes  les  stations  du  réseau  français,  et  les  diyeraei  compagnies^  au 
moyen  de  coâeurs.  Paris,  1870.  1  feuille.  Auma* 


Paru.  «M  Imprimerie  de  E.  llAUTUirr,  rne  Mignon,  t. 
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UN    APERÇU  DU  lAROC 

PAR  JAMES  GRÂIG 

Infénienr. 


(«) 


Le  Maroc  est  si  peu  connu  qu'on  pourrait,  non  sans 
raisoQ,  l'appeler,  avec  certains  écrivains  français»  «  une 
simple  expression  géographique  ».  Situé  à  quelques  heures 
de  navigation  de  l'Europe,  doté  d'un  climat  doux  et  salu- 
bre,  offrant  sur  la  majeure  partie  de  son  étendue  des  ter- 
rains favorables  aux  produits  des  zones  tempérées  aussi 
bien  que  des  régions  tropicales  ;  possédant  des  richesses 
minières  dont  la  valeur  est  déjà  constatée,  et  probable- 
ment aussi,  des  ressources  ignorées  encore  et  plus  im- 
portantes que  celles  dont  nous  avons  connaissance  ;  tra- 
versé en  diagonale  par  l'Atlas  neigeux  qui,  pendant  la 
saison  chaude,  alimente  abondamment  de  nombreuses  ri- 

r 

vières  d'une  eau  fraîche  et  pure  ;  présentant  un  dévelop- 
pement de  côtes  d'environ  860  kilomètres  sur  l'Atlanti- 
que  et  de  390  kilomètres  sur  la  Méditerranée (2),  le  Maroc 
possède  la  meilleure  route  du  commerce  tant  convoité  de 
Temboctou  et  de  l'Afrique  centrale. 

Qu'il  me  soit  permis  défaire  connaître  ici  les  ressources 
Recette  contrée  ainsi  que  les  moyens  d'en  tirer  parti  et, 
eo  rectifiant  plusieurs  erreurs  populaires  relatives  au 

(t)TrâdaU  de  Tanglais  par  Paal'VoelkeU 

(2)  Les  côtes  de  Fraoee  ont  un  développement  total  de  2  630  kilo- 
otètrei.  {Héd.) 

BOC.  DE  GÉOGR.  —  MARS  1870.  Xï%,  «-12 
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Maroc,  d'exposer  l'origipe  de  son  malaise  actuel.  —  J'offre, 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  le  fruit  de  cinq  années  d'ex- 
périence et  de  rapports  intimes,  soit  avec  le  gouvernement, 
soit  avec  le  peuple  marocain.  Ces  remarques  pourront 
être  de  quelque  utilité  et  faciliter  la  tâche  à  qui  voudra, 
par  la  suite,  étudier  l'empire  marocain. 

L'empire  du  Maroc,  très-favorablement  situé  à  l'an- 
gle nord-ouest  de  l'Afrique,  n'est  séparé  de  l'Europe 
que  par  le  détroit  de  Gibraltar  (1).  Il  se  compose  des 
trois  royaumes  de  Fez,  de  Maroc  et  de  Sous.  La  carte  du 
pays  la  plus  complète  qui  existe  a  été  compilée  par  le  capi- 
taine d'état-major  Baudouin  et  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
guerre  de  Paris.  Cette  carte,  contenant  de  nombreuses 
inexactitudes,  ne  peut  cependant  être  regardée  que  comme 
une  première  esquisse.  Le  littoral  est  la  seule  partie  du 
pays  qui  ait  été  exactement  relevée  ;  ce  travail  est  dû  aux 
officiers  des  marines  anglaise  et  française.    J'ai  pu  y 
ajouter  le  plan  de  la  ville  de  Mogador  et  la  carte  des 
environs.  Ces  matériaux,  avec  les  positions  des  principales 
villes  ou  autres  points  importants  déterminées  astronomi- 
qnement,  forment,  jusqu'ici,  tout  l'inventaire  des  notions 
exactes  et  scientifiques  que  nous  possédions  sur  ce  pays. 
Tont  ce  qui  figure  de  plus  sur  les  cartes  n'est  qu'une 
compilation  reposant  sur  lés  indications  itinéraires  des 
voyageurs  européens  et  sur  les  informations  prises  parmi 
les  indigènes.  Ces  derniers  renseignepients ,  soit  igno- 
rance, soit  stupidité,  soit  jalousie  de  la  part  de  ceux  qui 
les  fournissent,  varient  trop  pour  mériter  beaucoup  de 
confiance.  D'un  autre  cêté,  les  Européens  se  bornent 
encore,  pour  évaluer  les  distances,  au  procédé  élémentaire 
de  l'estimation  par  c  journées  n  ou  c  heures  de  marche  i»  ; 
ce  qui  manque  à  leurs  renseignements,  c'est  donc  la  pré- 

(1)  Le  détroit  de  Gibraltar,  diof  ia  partie  la  plof  resierrée^  ctt  large 
da  14  kitomèlrea  MO  aèlrei  enlre  la  poiete  de  Gibraltar  et  la  pointe 
GeaU  ;  il  «1  large  de  24  kilomètres  340  mètrea.  {Réd.) 


DU  APERÇU  DU  MAROa  lift 

cîstoiK  Comme  exemple  des  diiBcultés  que  rencontre  néces** 
sairenieot  toute  tentative  pour  éclaircir  ces  questions,  je 
pourrais  rapporter  ici  qu'en  18ôA  j'avais  demandé   au 
gouvernement  maure  la  permission  de  déterminer  la  posl» 
tion  de  telle  ville  importante  où  mîe  conduisaient  mes  fonc- 
tions. J'espérais  pouvoir  établir  ainsi  peu  à  peu  un  nom* 
bre  de  points  suffisant  pour  former,  avec  la  ligne  des  côtes, 
une  première  carte  du  pitys.  Mes  craintes  de  voir  échouer 
ce  plan  devant  le  caractère  soupçonneux  des  autorités 
marocaines  n'étaient  que  trop  fondées,  et  la  position  offi- 
cielle que  j'occupais  alors  me  contraignit  à  abandonner  mon 
projet. 

Je  n'ai  pu  me  former  qu'une  idée  assez  vague  de  la  géo- 
graphie physique  du  Maroc,  et  ne  crois  pouvoir  mieux  faire 
pour  mes  lecteurs  que  de  citer  quelques  passages  de  l'inté- 
ressant travail  dé  M.  Beaumier,  publié  au  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  du  mois  de  juillet  1867. 

€  Le  Maroc,  «l^^jjtlT  El  Maghrib  (l'Occident) ,  borné  au 
nord  par  la  Méditerranée,  au  nord-est  par  l'Algérie,  au 
sud-est  et  au  sud  par  le  Sahara,  à  l'ouest  par  l'Océan,  est 
compris  entre  les  28'  et  36*  degrés  de  latitude  nord  et  les 
A^  et  li«  degrés  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris. 
i  Sa  superficie  est  approximativement  de  ôOOO  myriamè- 
ires  carrés. 

w  Ses  côtes  ont  un  développement  d'environ  400  kilo- 
mètres sur  la  Méditerranée ,  et  de  900  kilomètres  sur 
l'AUantique. 

Il  Ses  frontières  avec  la  province  d'Oran  (évaluées  à 
SôO  kilom.)  ont  été  fixées  par  le  traité  de  délimitation  du 
18  mars  18A5  ;  elles  ^ont  indéterminées  dans  le  Sahara. 
1  La  grande  chaîne  de  TAtlas  traverse  le  Maroc  dans 
tonte  sa  longueur,  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  le  partage  en 
deux  grands  versants,  septentrional  et  méridional,  qui 
peuvent  se  diviser  eux-mëuies  en  dix  bassins,  suivant 
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le  cours  des  principales  rivières,  savoir,  sur  le  versant 
septentrional:  le  Lucos,  le  Sebou,  le  Booregrag,  TOam- 
er-Rebiah  et  le  Tensif t  ;  sur  le  versant  méridional  :  la 
Moulouïa,  le  Guir,  le  Draâ,  le  Noun  et  le  Sous.  » 

Ces  cours  d'eau,  dont  les  sources  sont  dans  l'Atlas,  che- 
minent presque  directement  à  l'ouest  et  se  jettent  dans 
l'Atlantique.  L'Atlas  forme  le  trait  saillant  du  pays.  Un 
certain  nombre  de  moindres  chaînons,  qui  gardent  le  pa- 
rallélisme général,  divisent  la  contrée  basse  comprise  entre 
l'Atlas  et  l'Atlantique  en  de  fertiles  vallées  et  en  plaines, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  surtout  la  grande  plaine  de 
Maroc,  mesurant  environ  32  kilomètres  de  largeur  près  de 
la  capitale,  et  qui,  des  pieds  de  l'Atlas,  s'étend  à  perte  de 
vue  avec  une  pente  insensible. 

Dans  la  partie  du  même  versant  située  au  nord  de  la 
rivière  Oum-er-Rebiah,  les  chaînons,  dirigés  d'une  façon 
moins  uniforme,  ne  sont  souvent  que  des  contreforts  in- 
sérés à  angle  droit  dans  la  chaîne  principale.  Ils  renfer- 
ment toujours  des  plaines  et  des  vallées  très-fertiles.  Le 
pays  à  l'est  et  au  sud  de  l'Atlas  est  presque  une  terra  inca- 
gnita  pour  les  Européens.  Au  point  de  vue  commercial,  il 
parait  offrir  peu  d'intérêt,  en  dehors  du  royaume  de  Sous 
situé  sur  l'Atlantique  et  doté  d'un  très-bon  port. 

Les  villes  les  plus  importantes  de  l'intérieur  sont  Fez, 
Maroc  et  Taroudant.  Les  deux  premières  sont  les  capitales 
des  royaumes  de  mêmes  noms  ;  la  dernière  est  celle  du 
royaume  de  Sous.  Le  climat,  sur  la  côte,  est  d'une  douceur 
remarquable  et  très-constant.  Des  observations  météoro- 
logiques faites  à  Mogador,  il  résulte  que  l'amplitude  de  l'os- 
cillation thermométrique  n'y  dépasse  pasSo^Fahr.  (1),  et 

(1)  Voir,  poar  Mogador,  lef  obscrrâUoos  faites  aa  Consulat  de  France, 
da  16  août  1866  an  15  août  1867  {Bulletin,  1868, 1*'  sem.,  pp.  338-339). 
M.  Craig  a  faitaosii  à  Mogador,  da  1*'  septembre  1864  an  31  août  1865 
(incloslvement),  des  obserYatiôos  qui  seront  publiées  quelque  Jour  par  le 
Byàktin.  {Béi.) 
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que  la  quantité  des  pluies  est  en  moyenne  de  21  pouces» 
Dans  rintérieur,  où  Tinfluence  de  la  mer  ne  peut  atteindre, 
il  y  a  plus  de  jeu  ;  ce  qui,  en  partie,  est  produit  par  les 
neiges  de  l'Atlas. 

En  abordant  le  chapitre  de  la  géologie  et  de  la  minéra- 
logie du  Maroc,  j'éprouve  le  vif  regret  de  voir  que  sous 
ce  rapport  tout  reste  à  faire.  Je  ne  suis  malheureusement 
pas  à  même  de  donner  beaucoup  de  renseignements,  soit 
parce  que  je  ne  suis  pas  géologue  moi-même,  soit  parce 
qu'au  Maroc  je  n'étais  pas  libre  de  mes  mouvements  et  ne 
pouvais  me  rendre  dans  les  endroits  où  il  y  aurait  eu  le 
plus  à  apprendre.  Je  puis  espérer,  d'autre  part,  que  le  peu 
de  renseignements  que  je  donne  ne  saurait  induire  en 
erreur. 

Aussi  bien  pour  la  géologie  que  pour  la  géographie, 
l'Atlas  est  le  trait  le  plus  remarquable  du  Maroc  ;  il  sufiS- 
raitde  la  permission  de  bien  explorer  T  Atlas  pour  résoudre 
la  plupart  des  questions  géologiques  relatives  à  ce  pays. 
Le  plus  élevé  des  sommets  mesurés  est  de  11  iOO  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1).  II  a  été  soulevé  après 
que  les  roches  qui  forment  les  plaines  eurent  été  dépo- 
sées. Les  strates  se  redressent  sur  les  deux  versants  et  se 
montrent  comme  un  livre  ouvert,  attendant  l'interprétation 
in  géologue.  Mais,  à  l'exception  de  l'amiral  Washington  et 
deM.  Balansa  (2),  aucun  Européen  n'a  pu  visiter  ces  con- 
trées. Le  dernier  de  ces  explorateurs  a  fait  des  ascensions 
partielles.  Dans  l'été  de  1867,  il  put  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  cette  contrée  ;  mais  il  faillit  payer  de  sa  vie 
cette  téméraire  entreprise.  Dans  la  notice  lue  par  lui  devant 
la  Société  de  géographie  de  Londres,  l'amiral  Washing- 
ton dit  qu'à  l'altitude  de  2Â00  pieds,  il  a  trouvé  du  cal- 
caire; à  4600,  des  couches  schisteuses,  et  à  6400  pieds, 

(1)  Washington. 

(2)  Voir  U  Relation  de  M.  Balansa,  Bulletin,  186S,  9*  semestre, 
P.  3i^. 


iSa  UN  APERÇU  ÙV  VABOC 

du  gréa  rouge  dur;  ce  fut  là  le  poiqt  le  plus  élevé  qu'il 
réussit  à  atteindre. 

Le  calcaire  forme  les  basses  colliDescouvertesdestalactitès 
qu'on  rencontre  dans  la  plaine  du  Maroc,  du  côté  de  l'ouest; 
il  est  répandu  sur  tout  le  pays.  Les  couches  schisteuses  sont 
du  gneiss  avec  des  dykes  de  quartz.  Le  gneiss  paraît  for* 
mer  le  centre  de  toutes  les  chaînes  secondaires  et  se 
trouve  à  découvert  dans  les  lits  profonds  de  plusieurs  ri- 
vières. Quant  au  grès  dur  rouge,  il  serait  inutile  de  vou- 
loir se  livrer  à  des  spéculations,  vu  l'absence  de  détails 
plus  précis. 

Le  sol  de  la  plaine  de  Maroc  (à  1500  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  d'après  Washington)  est  un  limon 
sableux  reposant  sur  de  l'argile  ocreuse.  Quant  aux  cou- 
ches inférieures,  on  n'a  pas  fait  d'excavations  qui  per- 
mettent d'en  rien  dire.  Les  chaînes  secondaires,  quand 
elles  s'élèvent  abruptement,  n'offrent  souvent  qu'une  masse 
de  gneiss  et  de  schiste  argileux,  avec  des  dykes  de  quartz. 
Quand,  au  contraire,  la  pente  est  plus  douce,  les  chaînes 
se  composent  de  calcaire.  Dans  le  grand  ravin  de  l'Oum- 
er-Rebiah,  contemporain  probablement  du  soulèvement  de 
l'Atlas,  nous  trouvons  de  hautes  masses  de  gneiss  à  dé- 
couvert on  bien  portant,  sur  certains  points,  des  grès  meu- 
liers.  Dans  d'autres  endroits,  nous  trouvons  de  bas  en 
haut  du  grès  dur  rouge,  du  calcaire  coquillier,  des  conglo- 
mérats et  du  calcaire  pur  contenant  des  marnes,  du 
gypse  et  du  sel  gemme.  Le  caractère  du  sol  est  en  générai 
sablonneux.  Sur  la  c6te  s'étendent  d'immenses  dunes  d'uo 
sable  renfermant  jusqu'à  15  pour  100  de  calcaire.  Le 
Djebel  Hadyd,  ou  Montagne  de  fer,  situé  à  2!2  ou  2A  kilo- 
mètres au  nord  -est  de  Mogador,  est  une  masse  de  calcaire 
au  sommet  de  laquelle  apparaît  de  temps  en  temps  la 
roche  métamorphique. 

Jetons  à  présent  un  regard  sur  les  minéraux. 

Au  pied  de  ce  Djebel  Hadyd,  se  trouvent  les  traces  de 
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nombreuses  mines  de  fer  exploitées  dans  Tantiquité,  pro- 
bablement par  les  Carthaginois,  d'après  les  indications 
de  plusieurs  écrivains.  Les  entrées  de  quelques-uns  de 
ces  puits,  qui  abritent  des  serpents  et  autres  auiaiaux  ve- 
nimeux, sont  encore  visibles.  Tout  autour  on  découvre  de 
grands  tas  de  cendres  et  de  scories  qui  fourniraient  pro- 
bablement quelque  révélation  sur  les  anciens  mineurs. 
Un  échantillon  de  minerai,  envoyé  à  Marseille  par 
M.  Beaumier,  a  donné  par  l'analyse  (1)  : 

Oiydc  de  fer • 84,80 

Carbonate  de  chaox 15,00 

Magnésie 0,35 

Sîlioe,  alumine 0,05 


Total 100,00 

Le  chimiste  ajoute  que  «  la  quantité  d'oxyde  de  fer  coq-i 
statée  par  l'analyse  correspond  à  58  p.  100  de  fer  métal. 
C'est  un  excellent  minerai  tant  au  point  de  vue  de  la  qualité 
que  de  la  quantité  de  fer  qu'il  renferme  et  qu'il  est  facile 
d'en  retirer  ».  Les  autres  richesses  minérales  connues  jus- 
qu'ici consistent  en  de  For,  trouvé  dans  l'Atlas,  dans  des 
veines  de  quartz.'  Plusieurs  échantillons  m'ont  été  apportés 
par  les  Berbers  ;  je  m'abstiens  .de  communiquer  l'analyse 
que  j'en  ai  faite,  vu  qu'évidemment  ils  avaient  été  choisis 
comme  particulièrement  riches.  Je  peux  dire  cependant, 
sans  la  moindre  hésitation,  que  si  l'empereur  du  Maroc 
voulait  donner  la  permission  de  bocarder  ce  quartz,  sup- 
position qui  a  peu  de  chance  d'être  réalisée ,  les  résultats 
seraient  d'une  importance  exceptionnelle  (2). 

Le  cuivre  se  trouve  en  abondance  au  Sous;  l'analyse 
des  minerais  a  donné  : 

(1)yoir  Bullelin,  1868,  ayril,  page  308. 

(2)  Voir  HMoir$  des  chérif»,  par  Diego  Soaret. 
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Caivre .* 29^95 

Fer 33,10 

Parties  terreuses 6,B5 

Soufre 23,75 

Oxygène  combiné  avec  le  fer 0,95 

Eaa 5,10 

Pertes 0,30 

Total.. 100,00 

Ce  minerai  contenait  en  outre  0,125  d'or  pur  et  8,05 
d'argent  pur  par  tonne  de  20  quintaux  de  minerai 
(1016  kilogr.).  De  la  galène  riche  en  argent  se  trouve  en 
grandes  quantités  dans  différentes  parties  du  pays,  dans 
les  roches  métamorphiques. 

Au  Sous,  il  existe  du  nickel  et  du  cobalt,  et,  dans  les 
monts  Atlas,  on  rencontre  diverses  espèces  de  marbres, 
dont  une  aussi  blanche  que  celui  de  Carrare.  C'est  proba- 
blement le  marbre  que,  d'après  Pline,  on  travaillait  à 
Hippo  Regius,  sur  le  versant  algérien  de  la  chaîne,  et  ce 
même  marbre  de  Numidie  que  les  Romains  aimaient  tant 
et  auquel  font  si  souvent  allusion  leurs  poètes  et  leurs  pro- 
sateurs. 

Il  y  a,  dans  le  pays,  plusieurs  eaux  d'une  très*grande 
vertu.  En  première  ligne,  il  faut  citer  les  sources  hydro- 
sulfureuses de  Moulaï-Yacob,  près  de  Fez.  Elles  sont  d'un 
effet  miraculeux  pour  les  affections  cutanées,  et  l'on  prétend 
qu'elles  guérissent  les  scrofules.  Mais  tous  c^s  trésors 
sont  gardés  par  le  gouvernement  avec  la  plus  grande  ja- 
lousie, car  s'ils  étaient  connus,  ils  éveilleraient  l'avidité 
des  autres  nations. 

En  dépit  de  toute  la  richesse  minérale  du  pays,  ce  qui 
constitue  la  mine  la  plus  précieuse  du  Maroc,  c'est  l'agri- 
culture. Un  peu  de  protection  de  la  part  du  gouvernement, 
ou  seulement  l'abstention  du  système  actuel  des  répres- 
sions, suffirait  pour  faire  prendre  rang  au  Maroc  parmi 
les  greniers  de  l'Europe.  Les  produits  de  pays  et  cliniats 
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bien  divers  y  viennent  et  y  prospèrent  côte  à  côte.  Il  n'y 
manque  pas  un  seul  des  avantages  que  peut  accorder  la 
nature.  On  y  trouve  toutes  les  expositions,  toutes  les  va- 
riétés de  spl,  des  montagnes,  des  plaines  el  des  vallées, 
la  terre  grasse  et  le  léger  terrain  de  sable.  Les  pluies 
sont  tempérées  à  l'époque  des  semailles.  Les  rivières  sont 
copieusement  alimentées  tout  le  long  de  Tannée  et  rendent 
facile  rirrigation  ;  un  puissant  soleil  se  charge  de  mû- 
rir les  récolles.  L'homme  seul  y  fait  défaut.  Et  pourtant 
les  immenses  plaines  fournissent  de  riches  moissons  qui, 
selon  Ghénier,  rendent  de  30  à  60^  fois  la  semence.  La 
production  couvre  non-seulement  tous  les  besoins  de  la 
population,  mais  pourvoit  aune  exportation  considérable. 
D'après  les  comptes  rendus  des  douanes  cette  exportation 
a  été  de  27  000  tonnes  en  1861,  et  de  près  de  30  000  en 
1862.  Ces  chiffres  surprennent  vraiment  quand  on  pense 
que  la  proportion  des  terres  arables  cultivées  est  minime, 
et  que  ces  terres  mêmes  sont  exploitées  d'une  manière 
tout  àfait  primitive.  Les  récoltes  dépendent  des  premières 
pluies  qui,  d'ordinairei  tombent  au  mois  d'octobre,  détrem- 
pent le  sol  endurci  par  les  chaleurs  d'été  et  rendent  le 
labourage  possible.  C'est  en  général  vers  la  mi-novembre 
qu'on  procède  à  cette  opération.  La  semence  est  jetée 
sur  le  terrain  et  enfoncée  de  trois  pouces  au  plus  au  moyen 
d'une  charrue  fort  simple,  comme  celle  que  décrit  Virgile 
dans  ses  Géorgiques.  Elle  consiste  en  une  branche  recour- 
bée. Cet  engin  est  généralement  attelé  de  bœufs,  souvent 
aussi  d^un  couple  des  plus  hétérogènes,  comme  d'un  cha- 
meau avec  une  vache,  d'un  cheval  et  d'an  âne,  d'un  mulet 
et  d'une  femme  I  Si,  de  loin  en  loin,  il  tombe  des  pluies, 
le  fermier  n'a  rien  d'autre  à  faire  que  de  regarder  pousser 
les  moissons,  occupation  à  laquelle  le  Maure  excelle.. La 
récolte  venue,  il  coupe  ses  blés  en  laissant  beaucoup  de 
paille  qu'il  brûle  ensuite,  les  bat  avec  des  bœufs  et  les 
vanne  au  grand  air.  Voilà  l'agriculture  au  Maroc. 
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Le  cotonnier  vient  admirablement  dans  ce  pays.  La 
culture  qu'on  en  a  faite  a  déjà  donné  plusieurs  échan- 
tillons de  qualité  tout  à  fait  bonne.  Le  riz  et  la  canne  à 
sucre  y  ont  été  introduits,  mais  ne  sont  cultivés  que  sur 
des  proportions  assez  restreintes.  II  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  que  l'indigo,  la  cochenille  et  la  soie  ne  puissent 
être  cultivés  avec  le  meilleur  succès  dans  l'intérieur  et 
dans  les  parties  les  plus  chaudes,  comme  dans  les  plaines 
de  Maroc  et  de  Duquella,  tandis  que  certains  coteaux  de 
l'Atlas  paraissent  disposés  exprès  pour  la  culture  du  café. 

Ayant  vu,  peu  de  temps  après  mon  arrivée  dans  ce 
pays,  combien  le  gouvernement  aimait  peu  qu'on  agitât 
la  question  des  mines,  je  tâchai  de  diriger  son  attention 
sur  les  immenses  richesses  contenues  dans  le  sol  et  dans 
les  rivières».  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  déterminer  le 
Sultan  à  entreprendre,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai  et  sur 
une  petite  échelle,  Tirrigation  artificielle  du  sol  et  à  pro- 
téger Tagriculture.  Je  lui  rappelai  les  canaux  d'irrigation 
creusés  par  ses  ancêtres  en  Espagne,  lui  fis  voir,  aux  envi- 
rons de  sa  propre  capitale,  les  ruines  de  travaux  sembla- 
bles, et  exposai  tous  les  immenses  avantages  à  retirer  de 
cette  entreprise,  grâce  aux  débouchés  offerts  par  les 
marché3  de  l'Europe.  Mais  tout  fut  en  vain.  Sa  Majesté, 
qui  trouvait  très-intéressant  de  causer  de  ces  questions, 
ne  saisit  jamais  un  seul  instant,  au  point  de  vue  pratique, 
l'idée  d'enrichir  ainsi  son  pays,  et,  après  avoir  joué  avec 
mon  projet  pendant  quelque  temps,  le  mit  de  côté  en  me 
priant  de  n'en  plus  faire  mention. 

La  proportion  des  terres  arrosées  artificiellement  est 
insignifiante.  Les  jardins  impériaux,  quelques  endroits 
sporadiques  où,  par  un  système  aussi  grossier  que  peu 
profitable,  on  utilise  des  sources  venant  à  la  surface,  et  les 
environs  de  plusieurs  villes  où  la  noriahy  ou  roue  de  Perse, 
supplée  à  l'absence  des  rivières  et  des  sources,  telle  est 
l'irrigation  au  Maroc.  De  quelque  provenance  que  soit,  du 
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reste,  l'eau,  elle  ne  manque  jamais  de^produire  les  plus 
riches  récoltes  en  tout  geure,  et  l'on  peut  en  conclure  ce 
qu'on  perd  de  richesses  en  laissant  les  rivières  s'aller 
perdre  à  la  mer.  Rien  que  sur  le  versant  nord,  des  milliers 
et  des  milliers  de  milles  carrés  de  terres  fertiles  sont  là 
qui  se  dessèchent  faute  de  culture,  tandis  que  cinq  gron- 
des rivières  vont  porter  leurs  riches  et  fraîches  ondes  dans 
Taride  mer.  Voici  l'évaluation  des  pieds  cubes  d'eau  jetés 
par  seconde  dans  l'Océan  par  les  embouchures  de  ces 
fleuves;  l'Oum^er^Rebiah,  le  second  en  volume,  a  été 
jaugé  par  moi-môme  i 

Tensift, , 1000  pieds  cobei  par  aecoode. 

Ooni-er-Rebiah 2500  — 

Boazeqrag iOOO  — 

Scboa 2500  — 

Laoaa 1000  — 


"^ 


Total 9000  — 

9000  pieds  cubes  d'eau  passant  en  chaque  seconde 
saos  que  personne  les  utilise,  tandis  que  des  terres  restent 
brûlées  et  stériles  faute  d'organisation  1  II  y  a  là  assez 
(l'eau  pour  arroser  600  000  hectares,  et  cette  eau  descend 
des  montagnes  par  différents  lits  que  séparent  des  distan-* 
ce»  commodes.  Tous  ces  cours  d'eau  ont  des  niveaux 
assez  élevés  pour  être  faoilement  déversés  dans  les  plaines 
et  les. vallées  environnantes.  Partout  on  pourrait  créer 
des  puits  artésiens.  L'intelligence  et  l'énergie  manquent 
seules  pour  faire  de  ces  étendues  actuellement  brûlées  de 
florissants  jardina. 

Le  commerce  du  Maroc  se  fait  presque  exclusivement 
par  ses  ports  de  l'Atlantique,  dont  sept  sont  ouverts,  à  sa- 
voir :  Tanger,  Casablanca,  iMazagan,  Saffi  et  Mogador  sur 
l'Océan  ;  Larache  et  Rabat  à  Terabouchure  des  rivières 
de  Lucos  et  de  Bouzeqrag.  Agadir,  le  port  du  Sous,  passe 
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« 

pour  avoir  été  le  *premier  de  l'empire  ;  mais  il  fat  fermé 
par  l'empereur  Sidi  Mohamtd-ben-Âbd-AUah,  qui  fonda 
Mogador  en  1760.  II  craignait  que  les  Berbers  ne  devins- 
sent assez  riches  et  assez  forts  pour  commercer  directe- 
ment avec  les  Européens,  et  secouer  leur  joug.  Agadir  est 
le  port  le  plus  rapproché  de  la  route  de  Temboctou,  que 
suivent  les  commer^nts  maures.  Situé  en  entre  dans  ane 
contrée  riche  en  cuivre,  en  plomb  argentifère,  enfer,  nic- 
kel, cobalt  et  minerai  d'antimoine,  ce  port  pourrait  être 
vraiment  important.  Autrefois,  il  exportait  directement  de 
grandes  quantités  de  peaux  de  chèvres,  d'huile  d'olive, 
d'amandes,  de  gomme  et  de  cire,  tous  articles  qui  actuel- 
lement sont  forcés  de  passer  par  Mogador.  Mogador  a  dû 
à  cette  dernière  circonstance,  jointe  à  sa  proximité  de 
la  capitale,  d'être  devenu  le  port  le  plus  important  de 
l'empire.  Il  réunit  le  commerce  du  Sous,  de  l'Afrique  cen- 
trale, de  la  ville  de  Maroc  et  des  tribus  de  l'Atlas.  Le  port 
même  est  formé  par  une  échancrure  de  la  côte  (qui  à  cet 
endroit  est  un  véritable  petit  Sahara  rempli  de  collines  de 
sable  mouvant)  et  par  une  lie  rocheuse  qui  suit  la  direction 
générale  de  la  ligne  de  la  cdte,  du  nord -nord-est  au  sud- 
sud-ouest,  et  dont  la  séparation  de  la  terre  ferme  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  très-éloignée.  Cette  Ue  couvre  la 
navigation  dn  côté  de  l'ouest  ;  mais  du  côté  du  sud-ouest 
et  du  nord-ouest,  les  vagues  de  l'Océan  y  entrent,  parles 
gros  temps,  avec  une  violence  effroyable  et  causent  plus 
d'un  naufrage  en  poussant  les  navires  de  leur  ancrage  sur 
la  côte.  En  effet,  peu  sûr  comme  port,  séparé  de  l'intérieur 
par  une  ceinture  de  collines  de  sable  mouvant  sur  une 
largeur  de  près  de  5  kilomètres,  constamment  exposé  aux 
empiétements  de  l'Océan,  tandis  que  la  hauteur  de  Teau 
dans  le  port  dépend  de  la  force  des  courants  de  la  mer  et 
de  l'air,  Mogador  ue  doit  son  existence  qu'à  un  acte  arbi- 
traire de  la  volonté  du  souverain.  Il  ne  serait  pas  même 
sûsé  d'indiquer  des  travaux  qui  fussent  de  nature  àFamé- 
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liorer  et  à  le  protéger,  sans  favoriser,  d'autre  part,  l'action 
des  courants  et  l'accumulation  du  sable. 

La  baie  de  Saffi,  ville  à  laquelle  on  suppose  une  origine 
carthaginoise,  bien  qu'elle  soit  relativement  moins  encom- 
brée parles  sables  du  banc  de  Mogador,  est  encore  plus 
exposée,  car  elle  est  complètement  ouverte  et  découverte 
dn  sod-sad-est  au  nord-ouest.  Quand  le  vent  et  la  mer 
viennent  de  ce  côté,  le  port  n'offre  pas  la  moindre  sécu- 
rité. Au  premier  signe  de  mauvais  temps,  les  vaisseaux 
sont  obligés  de  gagner  le  large,  et  il  y  a  des  exemples  de 
vaisseaux  qui  sont  ainsi  restés  au  large  pendant  trois 
moissans  pouvoir  communiquer  avec  la  terre.  Il  faut  ajou- 
ter à  ces  désavantages  la  difficulté  et  le  danger  d'aborder, 
même  lorsque  le  temps  permet  aux  navires  dé  rester  à 
l'ancre,  car  la  moindre  agitation  de  l'Océan  cause  un  vio- 
lent ressac.  Bien  qu'il  fût  possible  de  remédier  complète- 
ment à  cet  inconvénient,  en  construisant,  par  exemple, 
comme  il  avait  été  question  de  le  faire,  une  jetée  de 
500  à  600  pieds  de  long,  Saffi  ne  deviendrait  jamais  un 
port  sûr  et  commode,  et,  pas  plus  que  Mogador,  ne  serait 
destinéà  être  un  jour  le  port  du  Maroc,  en  supposant  qu'un 
avenir  prospère  soit  réservé  à  cet  empire. 

Mazagan  seul  jouit  d'avantages  naturels  dont  on  pour- 
rait tirer  parti  pour  faire  sur  ce  point  un  bon  port  de 
second  ordre;  et  si  jamais  un  gouvernement  éclairé  et  ami 
du  progrès  remplace  l'administration  actuelle,  Mazagan 
deviendra  nécessairement  le  port  du  versant  septentrional 
de  l'Atlas,  comme  Agadir  est  celui  du  Sous.  Les  Portugais 
créèrent  un  établissement  à  Mazagan  en  1506  ;  mais  ils 
l'abandonnèrent  en  1769.  En  bateau  à  vapeur,  on  l'atteint 
en  trente  henres,  de  Gibraltar.  C'est  le  point  naturel  d'inter- 
section pour  les  chemins  de  fer  conduisant  à  la  ville  de 
Maroc  et  aux  provinces  les  plus  riches  en  grains  et  en 
ladnes.  La  baie  est  protégée  par  la  terre  contre  tous  les 
vents  dangereux  et  les  lames  venant  de  Test,  du  sud  et 
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même  du  nord^aord-ooest;  en  construisant  ane  digue  sur 
un  récif  qui  s'avance  dans  la  mer  dans  la  direction  du 
nord-est  par  nord^  on  obtiendrait  un  port  aussi  commode 
qu'il  serait  spacieux  et  sûr.  Mazagan  offre  en  outre  le 
grand  avantage  de  pouvoir  s'étendre  autant  qu'on  vou- 
drait, et  d'avoir  d'excellentes  pierres  et  de  la  chaux. 
La  ville  est  située  dans  un  pays  doucement  ondulé, 
où  la  construction  de  chemins  de  fer  ne  nécessiterait, 
ppur  ainsi  direi  pas  le  moindre  changement  de  la  sur- 
face. 

Casablanca,  qui  est  une  rade  ouverte  et  aussi  mauvaise 
que  Saffi,  perdrait  toute  importance  s'il  existait  un  système 
de  chemin  de  fer  avec  Mazagan  pour  centre.  Tanger, 
presque  à  l'extrême  nord  du  Maroc,  est  trop  éloigné  des 
centres  de  production  pour  jouir  d'un  commerce  bien 
animé»  Presque  toute  son  importance  provient  de  ce  qu'il 
approvisionne  la  garnison  de  Gibraltar.  Aux  Anglais^  cet 
endroit  offre  l'intérêt  de  leur  avoir  appartenu  autrefois  ;  il 
faisait  partie  de  la  dot  apportée  par  Catherine  à  son  mari 
Charles  II  d'Angleterre.  Il  y  existe  encore  les  ruines  de 
travaux  européens  ;  entre  autres  chosesi  on  distingue  en- 
core sous  l'eau  la  partie  basse  d'une  jetée  de  débarque- 
ment, détniite  par  nos  ancêtres  lorsqu'ils  évacuèrent  la 
place.  Au  British  Muséum,  on  conserve  un  écran  sur  le* 
quel  est  représenté  cet  ouvrage.  Comme  port,  Tanger  est 
passablement  couvert  excepté  du  côté  du  nord -ouest.  Les 
ports  de  Larache  et  de  Rabat  ne  méritent  guère  qu'on  en 
parle  ;  mais  ils  sontsitués  sur  deux  rivières  qu'il  faudrait  uti- 
liser. Le  Lucos  et  le  Bouzeqrag  ne  peuvent  servir  de  voies 
pour  le  commerce,  étant  obstrués,  comme  la  plupart  des 
fleuves  du  Maroc,  par  des  barres  formidables  et  d'une 
nature  tout  à  fait  intraitable.  Le  problème  de  faire  dispa- 
raître cet  obstacle  se  trouve  compliqué  par  la  prépond^ 
rance  (les  vents  du  nord-est  pendant  Tété.  De  plus,  le  cours 
de  ces  rivières  à  l'intérieur  est  tellement  coupé  de  rapides 
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et  de  baa^fonds  que  la  communication  par  cette  voie  ne 
parait  guère  possible. 

En  moyenne,  le  commerce  étranger  du  Maroc  a  été  en 
1861,  1862  et  1863,  d'environ  37  000  000  de  francs,  un 
tiers  de  cette  somme  représentant  les  produits  manufac- 
turés européens,  les  deux  autres  l'exportation.  Si  Ton 
tient  compte  de  tout  ce  qui  concourt  à  écraser  et  à  entraver 
le  pays,  il  y  a  réellement  lieu  de  s'étonner  de  la  vitalité 
du  commerce,  telle  qu'elle  ressort  de  ces  chiffres.  On  peut 
juger  de  l'importance  qu'il  prendrait  sous  un  gouvernement 
équitable.  Depuis  1863,  le  commerce  a  bien  baissé,  par 
cette  double  raison  de  plusieurs  récoltes  manquées  et  des 
exigences  croissantes  du  gouvernement  marocain.  Les  ob- 
jets de  l'exportation  principale  sont  les  graines,  l'huile  d'o- 
live, la  laine,  les  amandes  et  les  peaux.  La  moitié  des  mar- 
chandises importées  consiste  en  articles  de  Manchester  ; 
puis  viennent  le  thé,  lesucre  et  le  fer.  Les  manufactures  sont 
insigniliantes  et  trou  vent  rarement  à  écouler  leurs  produits 
en  Europe,  si  ce  n'est  comme  objets  de  curiosité.  Les  pro- 
duits les  plus  remarquables  sont  de  beaux  et  délicats  tissus 
de  laine  et  soie,  filés  à  la  main  et  tissés  à  Fez  ;  des  brode- 
ries sur  velours  et  cuir,  et  les  tapis  presque  indestructibles 
de  Rabat;  le  fameux  cuir  marocain,  remplacé  pourtant 
dans  presque  toute  l'Europe  par  les  produits  des  tanneries 
marseillaises;»  une  poterie  grossière,  de  formes  originales, 
mais  agréables,  et  peinte  avec  assez  de  goût  ;  du  salpêtre 
d'une  qualité  inférieure  est  extrait  par  des  procédés  pri- 
mitifs des  détritus  de  la  ville  de  Maroc.  L'Angleterre  ab- 
sorbe plus  de  la  moitié  du  commerce  du  Maroc.  Le  reste 
se  distribue  entre  la  France,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la 
Belgique.  L'excédant  des  exportations  sur  les  importations 
peut  largement  être  considéré  comme  représentant  le  re- 
venu de  l'État  ;  il  s'élève  à  12  500  000  francs.  Le  tiers  de 
cette  somme  est  affecté  à  l'indemnité  espagnole  et  aux  in- 
térêts des  emprunts  anglais.  Ce  budget  ne  fait  pas  de  Sa 
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Majesté  marocaine  un  prince  bien  riche,  après  le  prélève- 
ment de  tous  les  frais  de  gouvernement»  si  peu  considé* 
râbles  qu'ils  soient.  Il  n'en  trouve  pas  moins  le  moyen  de 
faire  des  économies,  qui  vont  grossir  un  trésor  caché.  Des 
personnes  bien  informées  évaluent  ce  trésor  de  100  à 
150  millions  de  francs.  Il  a  été  créé,  à  ce  qu'il  parait,  par 
le  père  de  l'empereur  actuel.  L'usage  de  cacher  ses  éco- 
nomies est  universel,  depuis  le  prince  jusqu'au  mendiant  ; 
et  constamment  de  grandes  sommes  sont  perdues,  leurs 
propriétaires  refusant,  ou  différant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  trop 
tard,  d'indiquer  l'endroit  où  elles  sont  cachées,  et  préférant 
mourir  à  la  torture  et  emporter  leur  secret.  Le  voyageur 
français  Ghenier  croit  qu'au  Maroc  il  y  a  plus  d'argent 
caché  qu'il  n'y  en  a  en  circulation;  et  son  appréciation  n'est 
nullement  exagérée.  Feu  M.  Hay,  consul  général  britan- 
nique à  la  cour  de  Maroc,  rapportait  les  rigueurs  exercées 
par  le  gouvernement  sur  des  personnes  riches,  ainsi  que 
sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  le  but  de  les  faire 
renoncer  à  leurs  trésors.  Dans  un  pays  où  la  richesse  est 
regardée  comme  un  crime  qui  expose  les  infortunés  à  des 
châtiments ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  terres  soient 
abandonnées  et  les  villes  en  ruines,  que  la  population  dé- 
croisse rapidement  et  que  le  commerce  languisse. 

De  la  marine  du  Maroc  et  de  ses  fameux  corsaires  de 
Salé,  il  ne  reste  plus  une  trace.  Le  Maroc  ne  possède  pas 
un  vaisseau  actuellement  en  état  de  faire  voile,  ni  un  seul 
marin  capable  d'en  conduire  un.  Quelques  bâtiments,  qui 
pourrissent  dans  le  fleuve,  à  Larache,  sont  tout  ce  qu'a 
laissé  l'ancienne  gloire  de  la  marine  maure,  terreur  de  la 
Méditerranée. 

On  pourrait  s'attendre  à  ce  que  le  peuple  qui  a  laissé 
en  Espagne  de  si  glorieuses  preuves  de  son  génie  archi- 
tectural ait  conservé,  pour  orner  et  embellir  sa  demeure 
actuelle,  quelques  souvenirs  de  l'art  où  il  excellait  ;  mais 
là,  comme  partout  ailleurs,  notre  attente  est  trompée. 
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L*architectnre  est  comprise  dans  la  dégénérescence  uni- 
verselle qui  a  fait  oublier,  au  Maroc,  les  arts  et  la  poésie. 
Les  seules  traces  de  l'ancienae  inspiration  sont  les  tours 
de  la  mosquées  d'El  Koutoubia  à  Maroc  et  d'El  Hassan  à 
Rabat.  Ces  deux  belles  tours,  ainsi  que  la  Giralda  de  Sé- 
ville,  furent  bâties  à  la  même  époque  par  l'architecte  du 
fameux  sultan  El  Mansour,  et  se  ressemblaient  beaucoup 
avant  que  l'addition  d*un  beiïroi  et  sa  conversion  en  église 
chrétienne  eût  altéréla  Giralda.  Ces  tours  ont  un  air  parti- 
culier de  grâce,  de  beauté  et  de  grandeur;  mais  la  Giralda  est 
assez  connue  et  ressemble  trop  aux  autres  pour  qu'il  me  soit 
nécessaire  de  les  décrire  ici.  Un  trait  de  la  disposition  in- 
térieure qui  mériterait  d'être  imité  dans  nos  églises,  con- 
siste dans  les  moyens  qui  rendent  facile  l'accès  du  sommet 
de  l'édifice.  L'ascension  s'effectue  par  des  rampes  bien 
éclairées  et  d'une  pente  tellement  douce  qu'on  pourrait 
très-bien  les  gravir  à  cheval.  L'intérieur  de  toute  mosquée 
d'une  certaine  grandeur  produit  un  effet  à  la  fois  agréable 
et  saisissant.  En  général  le  plan  est  rectangulaire.  Le  toit 
en  bois  est  supporté  par  de  gracieux  arceaux  mauresques, 
souvent  ornés  de  sculptures  etqui  reposent  sur  des  piliers. 
La  naissance  des  voûtes,  les  linteaux  des  portes  et  tout  en- 
droitqui  y  prête  sont  ornementés  d'arabesques  en  plâtre  de 
Paris.  Le  dallage  en  damier  est  de  marbre  blanc  et  noir.  Une 
fontaine  d^un  marbre  d  n  blanc  le  plus  pur ,  et  placée  au  centre 
du  quadrilatère,  répand  une  fine  pluie  d'eau  sur  les  oran- 
gers qui  l'entourent.  La  simplicité  et  la  pureté  sans  tache 
qu'y  entretient  une  scrupi^euse  propreté  contribuent  à 
doDDer  à  ces  maisons  de  Dieu  quelque  chose  de  chaste  et 
de  digne.  Les  effets  grands  et  étudiés  y  font  défaut,  ce  que 
j'attribue  soit  à  l'ignorance,  soit  au  manque  d'habitude  où 
Voti  est,  au  Maroc,  de  dessiner  sur  du  papier.  L^architecte 
porte  son  plan  dans  sa  tête,  ou,  s'il  essaye  de  le  jeter  sur  le 
papier,  il  se  borne  à  un  grossier  dessin  des  lignes  principales 
qui  n'aplanirait  en  rien  les  difficultés  de  constructions  plus 
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compliquées.  C'est  à  la  mtaie  cause  qu'il  faut,  en  grande 
partie,  attribuer  ce  qu'ont  d'irrégulier  et  de  désorduoDé 
les  palais  de  l'empereur,  construits  pièce  par  pièce,  sans 
tenir  compte  de  ce  qui  existait  déjà,  et  sans  penser  aux 
besoins  de  l'avenir. 

Tout  le  monde  connaît  le  style  des  habitations  maui'es- 
ques,  dont  Je  midi  de  1*  Espagne  offre  de  si  beaux  et  si  nom- 
breux échantillons. .  La  forme  générale  en  est  encore 
conservée  au  Maroc  ;  mais,  par  suite  du  poids  énorme  des 
toits  pIatS|  et  des  petites  dimensions  du  bois  dout  od  dis- 
pose, on  y  fait  les  maisons  beaucoup  plus  longues  que 
larges.  Éclairées  uniquement  par  la  porte,  elles  sont  som- 
bres et  noil'es  ;  mais,  après  tout,  elles  constitueut  des 
habitations  confortables  et  répondent  admirablement  aux 
conditions  du  climat  chaud  de  l'intérieur  du  pays. 

<t^ai  dit  plus  haut,  en  parlant  de  mon  plan  d'irrigation ^ 
que  j'avais  cherché  à  attirer  l'attention  du  sultan  sur  les 
travaux  aux  environs  de  la  ville  de  .Maroc.  Us  consistent 
en  un  système  de  conduits  souterrains  «  maintenant 
obstrués  pour  la  plupart,  et  inutiles.  Ils  furent  creusés  à 
parti!*  de  puits  éloignés  de  1 00  pieds  les  uns  des  autres  et 
dont  la  profondeur  variait  de  10  à  àO  pieds.  Les  raisons 
qui  ont  présidé  à  l'adoption  de  ce  genre  de  conduits  ne 
^ont  pas  faciles  à  deviner,  car  les  courants  dont  ils  ^mè- 
nent l'eau  eu  tunnel  ont  leurs  sources  assez  haut  dans 
les  monts  Atlas  pour  qu'il  eût  été  possible  de  les  faire 
passer  à  la  surface  même  du  sol.  Peut-être  y  avait-il 
quelque  vallée  intermédiaire  qu'il  se  serait  agi  de  franchir 
par  un  aqueduc,  et  les  ingénieurs  d'alors,  ne  se  sentant 
pas  de  force  à  entreprendre  une  construction  pareiltet 
subirent-ils  ce  travail  extrêmement  pénible  de  la  création 
de  tunnels.  Des  exercices  existent  sur  plusieurs  points  du 
Maroc.  Quelques-uns  sont  assez  longs»  comme  celui  de 
Rabat  qui  prend,  à  une  distance  de  25  milles,  les  eaux 
dont  il  pourvoit  la  yHh,  L'architecture  en  est  toujours 
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très-otdinaire  \  la  ()lu9  grande  hauteur  né  tlé[mssn  pad 
30  pieds.  L'éoartement  des  piliers^  là  où  II  y  a  des  arceaux^ 
n'a  pas  pins  de  8  à9  pîedsi  leur  hauteur  n'allaht  eti  is;é«- 
néral  pas  au  delà  de  6  à  10  pieds.    Ile  sont  constt'Uils 
en  tabbia^  dont  les  Maures  font  usàgt^  pour  presque?  toUb 
les  genres  de  construction.  Les  officiers  du  génie  chargés 
de  recoustrnire  les  fortifications  de  Gibraltar,   avaient 
une  si  haute  opinion  du  tabbia  qu  ils  en  firent  construire, 
par  des  ouvriers  mauresquesi  les  t'arnp^s  et  plates-formes 
pour  lesquelles  ils  le  considéraient  propre.  Ils  finirent  ce*» 
pendant*  je  crois,  par  voir  qu'ils  auraient  pu  faire  mieux 
sans  leurs  instructeurs  du  Maroc.  La  recette  pour  faire  le 
tabbia  est  une  partie   de   chaux  grasse  du  pays^  une 
partie  de  gravier,  et  une  partie  de  marne  qu'on  trouve 
partout  en  grandes  ({uanlités  et  qui  renferme  de  10  à  26 
pour  100  de  chaux.  La  proportion  varie  souvent,  suivant 
l'idée  de  l'ouvrier.  Le  tt)ut  est  bien  mr^langé,  légèrement 
mouillé  et  comprimé  sur  place  dans  une  boît^^  à  peu  près 
comme  le  pisé  français.  En  quelques  aimées,  la  masse  de* 
vient  bomogëne,  très-dure  et  résistante.  J'en  ai  pu  faire 
rexpérience  aux  fortifications  de  Mogador  ;  jamais  je  n'ai 
rien  rencontré  de  plus  difficile  à  démolir.  Le  tabbia  est 
très-propre  à  revêtir  les  murailles  des  fortifications,  oar  le 
canon  n'en  détache  point  d'éclats. 

La  mécanique  est  représentée  par  les  moulins  à  cheval^ 
combinaison  des  plus  primitives,  quelques  moulins  à  euil)i 
dont  les  uns  sont  avec  des  roues  à  palettes^  et  les  autres 
d'après  le  système  des  turbines,  mais,  autant  que  je  crdlà^ 
Av«o  la  disposition  particulière  suivante  i  Qu'on  se  figUl*é 
la  carcasse  d'un  parapluie  dont  le  diamètre  est  de  6  pieds 
(on  même  plus),  tournant  sur  sa  pointe <  lôs  oôtës  (ba^ 
lelnes)  sont  droiies^  en  bois  mince,  longues  de  8  piediS 
et  larges  d'un  demi-pied,  écartées  de  8  pieds  hul*  la  b\r> 
conférence,  et  placées  verticaletuent  dans  la  direction  û^è 
rajoasi  L'eau,  amenée  d'und  hauteur  qnelcotiqud  pàf  un 
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tuyau,  vient  frapper  dans  une  direction  tangentielle  sut 
l'intérieur  des  palettes  et  fait  tourner  la  roue.  Un  espace, 
laissé  libre  entre  les  côtes  et  l'axe,  permet  à  l'eau  de 
s'échapper  par  le  bas.  Le  manche  du  parapluie  passe  à 
travers  la  meule  inférieure,  et,  calé  à  la  meule  supé- 
rieure,  lui  imprime  son  mouvement.  Cette  curieuse  petite 
machine  travaille,  à  la  grande  satisfaction  du  brave  meu- 
nier, à  la  grande  surprise  et  à  l'admiration  de  visiteurs 
moins  ingénieux.  Le  mécanisme  et  les  engrenages  sont  en 
bois. 

Le  Maroc  n'a  rien  en  fait  de  voies  dont  la  construction 
exige  de  l'art.  L'Arabe ,  assis  de  côté  sur  son  petit  âne  et 
poussant  ses  chameaux  avec  nonchalance,  suit  les  détours 
du  sentier  battu  par  le  trafic,  et  jamais  l'idée  ne  lui  vien- 
drait d'ôter  les  buissons  ou  les  cailloux  qui  encombrent 
son  chemin.  Pour  lui,  le  temps  n'est  absolument  rien, «c  ses 
pères  ne  faisaient  pas  attention  à  des  bagatelles  sembla- 
bles.» Actuellement,  le  besoin  de  routes  n'est,  en  effet,  pas 
urgent.  Le  chameau  est  un  intermédiaire  suffisamment 
rapide  et  surtout  peu  cher  pour  le  commerce  des  plaines, 
et  se  passe  de  routes  de  premier  ordre  aussi  bien  que  le 
mulet,  qui  le  remplace  dans  les  montagnes.  Si,  au  con- 
traire,'le  peuple  avait  les  coudées  franches,  c'est-à-dire  si, 
pendant  dix  ans  seulement,  il  pouvait  être  délivré  de  ses 
tyrans,  il  ressentirait  le  besoin  absolu  au  moins  de  routes 
carrossables,  si  ce  n'est  de  chemins  de  fer.  Il  serait  si  facile 
et  si  peu  coûteux  de  construire  et  les  uns  et  les  autres  à 
travers  les  plaines  jusqu'à  Maroc  et  jusqu'aux  centres  de 
production,  en  reliant  les  villes  avec  Mazagan,  lèmeilleor 
port  du  pays,  que  cette  entreprise  deviendrait  à  coup  sûr 
une  affaire  extrêmement  avantageuse.  Les  trajets  seraient 
presque  partout  en  terrain  plat.  Le  pays  n'est  point  sujet 
à  de  grandes  crues,  et  il  ne  faudrait  que  très-peu  de 
ponts.  La  main-d'œuvre  est  à  bon  marché.  Les  essences 
indigènes  appelées  arrat  et  argan,  bien  que  de  petite 
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dimension  et  en  général  impropres  à  la  construction, 
fourniraient  des  traverses  de  première  qualité,  que  jamais 
aucun  insecte  n'attaquerait  et  qui,  autrement»  ne  s'use- 
raient pour  ainsi  dire  jamais.  En  effet,  le  coût  en  dehors 
du  fer  et  du  matériel  de  voitures  serait  d'un  prix  sans 
précédent,  beaucoup  moins  élevé  même  que  pour  les  che- 
mins de  fer  les  moins  coûteux  de  la  Norvège. 

En  fait  de  ponts*  il  n'y  en  a  pas  de  construction  mo- 
derne ;  des  anciens  ponts  pouvant  servir,  il  n'en  reste  pas 
une  demi-douzaine.  Dans  différentes  parties  de  l'empire 
on  rencontre  de  très-intéressantes  ruines  d'anciens  ponts 
et  des  traces  de  routes  qui  s'y  rattachent.  Un  des  plus  re- 
marquables est  celui  sur  l'Oum-er-Ribiah,  près  d'Bamina, 
province  de  Rahamna,  qui,  suivant  la  tradition  du  voisi- 
nage, fut  bâti  par  le  fameux  envahisseur  de  l'Espagne, 
Youzef-ben-Tachifyn ,  le  héros  de  la  bataille  de  Lalaca 
(1050.1106). 

Jackson  suppose  qu'il  a  été  bâti  par  Uuley-ben-Hassan, 
de  la  dynastie  Marecu,  au  moins  deux  cents  ans  plus  tard. 
La  rivière  coule  au  fond  d'un  vaste  ravin,  à  300  et  &00 
pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol  environnant;  tant 
qu'elle  se  maintient  à  son  niveau  moyen,  son  cours  est 
resserré  dans  un  lit  rocheux  d'environ  28  ou  30  pieds  de 
largeur  à  fleur  d'eau,  mais  d'une  grande  profondeur.  Des 
bancs  de  rochers  presque  plats,  sur  lesquels  les  fondations 
dn  pont  sont  assises,  portent  la  largeur  totale  du  ravin  à 
360  ou  380  pieds  ;  ces  bancs  sont  eux-mêmes  encaissés 
e.Dlre  des  parois  de  gneiss  de  couleur  sombre ,  contre  les- 
quelles s'appuie  la  maçonnerie.  Le  pont  se  composait  de 
cinq  arches  en  plein  cintre  ;  l'arche  centrale  qui  franchit 
le  cours  d'eau  avait  environ  iO  pieds  d'ouverture  ;  les  ou- 
vertures du  côté  étaient  plus  étroites.  La  maçonnerie  est 
en  moellons  à  assises  régulières,  construite  avec  des 
pierres  trouvées  à  pied  d' œuvre  et  liées  par  un  mortier 
excellent,  très-résistant.  Les  deux  piles  centrales  ont  cha- 
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cww  WW  âpmsseuF  4'envirQî)  16  pi«d8«  Tépaîaseup  àesmi- 
lép^  est  de  1 2  piçds,  et  l'épaisseur  dea  voûtes  de  6  à?  pieds. 
Le  moyep  employé  pour  construire  les  piles  était  singulier. 
On  a  érigé  des  belles  en  bois  de  la  forme  et  griindeur 
Qj^^ctes  des  piles,  et  l'on  ^  construit  la  maçonnerie  en  de* 
ds^ms,  à  joints  coulés.  Aucune  indication  n'existe  sur  le 
mode  de  construotiop  des  voûtes  eu  plein  ointrfi;  cepen<> 
d^nt  il  est  évident  qu'on  s'e^t  servi  de  bois  et  non  d'en^ 
tassements  de  terr^,  comme  c'est  Thabitude  des  indigènea 
4'a\ÛQ«rd*hui. 

Ou  s'était  trompé  dans  le  qhoix  de  remplacement,  et  l'on 
dut  s*eq  apercevoir  bientôt  après  ou  même  avant  l'achat 
vement  du  pont  qui,  dans  les  bautes  crues,  est  reooqvspt 
par  le  fleuve.  L'arcbe  du  milieu  et  l'arobe  latérale  ont  été 
(détruites,  A  part  cette  brècbe,  le  pont  est  conservé  de 
manière  à  résister  longtemps.  Un  des  ponts  qui  servent  en* 
core,  celui  sur  le  Tensift,  à  quelques  milles  de  Maroc,  est 
regardé  comnie  très-ancien,  et  quelques  personnes  le  font 
remonter  ^  l'époque  romaine.  Cette  dernière  opinion  est 
évidemment  erronée.  C'est  une  construction  de  trente  ou* 
vertures,  très-rmal  bâtie,  de  largeur  irrégulière,  avec 
des  arches  ogivales  non  symétriques. 

On  passe  les  rivières  généralement  à  gué  ;  mais,  pen* 
dant  la  saison  d'hiver,  elles  sont  presque  toutes  imprati* 
cables.  £n  ce  cas,  les  indigènes  ont  recoiirs  à  une  espèce 
de  radeau  primitif  consistant  en  un  certain  nombre  de 
peami  gonflées  d'air  et  réunies  par  des  perches,  G^est  là-des- 
sus que  sont  placées  les  chargea  des  bâtes  de  soipme,  bien 
en  amont  de  l'endroit  où  l'on  veut  arriver  de  l'autre  côté, 
et  les  navigateurs  dirigent  le  radeau  à  travers  le  courant 
avec  leurs  mains  pour  toutes  rames.  Quant  aux  animaux, 
on  les  fait  entrer  daqs  l'eau  ;  derrière  chaque  bète  est  un 
Arabe  à  cheval  sur  une  outre  gonflée  et  qui,  tenant  l'ani- 
mal par  la  queue,  le  conduit  jusqu'à  la  rive  opposée.  Sou- 
vent il  faut  une  journée  tout  entière  pour  passer  une  ca- 
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ravane  de  SO  à  iO  chameaux  ;  mais  pour  TArabe  le  temps 
a  gi  peu  de  valeur  qu4l  ne  trouve  pas  qu*il  y  ait  à  se 
plaindre  de  ces  longueurs.  C'est  même  à  peine  s'il  fait 
attention  à  la  perte  dhip  animal  qu  d'une  charge.  Souvent 
aussi,  il  arrive  quVme  rivière  n^a  pas  de  radeau,  et  dans 
ce  cas  la  caravane  attend  patiemment  la  baisse  des  eaux. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  population  du  Maroc 
était  du  lA  millions  d'habitants,  selon  une  évaluation  sans 
doute  considérablement  exagérée  ;  aujourd'hui,  d'après  les 
données  les  plus  sûres,  le  chii&e  de  oette  population  ne 
dépasse  pas  A  milliong,  et  cela  dans  un  pays  grand  comme 
TEspagne. 

Une  chose  qui  étonne  au  Maroc  c'est  la  rareté  des 
crimes.  Il  faut  dire  que  toutes  les  races  qui  habitent  ce 
vaste  paya  n'aiment  pas  à  verser  le  sang.  Quant  au  vol,  II 
D^est  presque  jamais  accompagné  de  meurtre,  et  si  le  eaa 
se  présente,  c'est  que  l'assassin  avait  rencontré  ehes  sa 
victime  une  résistance  prolongée. 

La  population  est  formée  par  cinq  races  différentes  que 
BOUS  nommons  ici  dans  l'ordre  de  leur  importance  numé- 
rique :  les  Berbère,  les  Arabes,  les  Maures,  les  Nègres  et 
les  Juifs. 

Les  Berbers  sont  les  aborigènes  dn  pays.  Ils  habitent 
surtout  des  districts  montagneux  ob  ils  furent  refoulés 
par  les  conquérants  arabes.  Us  se  trouvent  ainal  plus  à 
Tabri  et  sont  moins  opprimés  que  les  habitants  des  plaines. 
Physiquement,  ils  forment  une  race  magnifique  ;  ils  sont 
très-guerriers,  bons  chasseurs,  durs  et  sobres  au  plus 
haut  degré.  Us  sont  plus  laborieux,  plus  persévérants  et 
meilleurs  artisans  que  les  Arabes.  Ce  serait  la  partie  de 
la  population  la  plus  difficile  à  soumettre,  mais  qui  forme- 
rait les  meilleurs  sujets  d*un  conquérant  généreux  et 
éclairé.  Les  Berbers  sont  les  meilleurs  maçons  de  tout  le 
pays,  supériorité  résultant  de  leur  habitude  de  se  bâtir 
des  maisons  de  pierre. 
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Les  Arabes  encore  sont  une  belle  race  quant  au  phy- 
sique, mais  leur  caractère  ne  promet  pas  beaucoup.  Us 
sont  excessivement  vantards,  fanatiques  et  jaloux;  re- 
muants, incapables  de  supporter  la  prospérité  et  impropres 
aux  arts  utiles.  Laboureurs  et  bergers,  ils  vivent  dans  des 
tentes  et  sont  toujours  brouillés  avec  le  gouvernement.  Ils 
se  sentent  particulièrement  attirés  par  les  vicissitudes  du 
commerce,  et  aiment  au  delà  de  toutes  choses  Tarant  et 
le  pillage.  En  Algérie,  cette  race  a  été  choisie  par  les  Fran- 
çais pour  être  protégée  et  gagnée,  mais  avec  tous  les  égards 
que  je  dois  à  leur  expérience  et  à  la  pénétration  française, 
je  demeure  convaincu  que,  si  les  Berbers  eussent  été  pré- 
férés, les  résultats  auraient  été  meilleurs. 

Les  Maures,  race  hybride,  dans  les  veines  de  laquelle 
se  mélange  le  sang  des  Maures  d'Espagne  à  celui  des  re- 
négats européeos,  de  Berbers,  de  Juifs  et  de  Nègres,  sont 
de  beaucoup  les  mieux  doués,  les  plus  policés  et  les  plus 
civilisés  de  tout  le  pays.  Ils  vivent  dans  des  villes,  four- 
nissent les  meilleurs  artisans,  et  tiennent,  malgré  leur  in- 
fériorité numérique  vis-à-vis  des  deux  premières  races,  le 
monopole,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  positions  officielles, 
de  même  qu'une  grande  partie  du  commerce.  Mais  ils  sont 
intrigants,  efféminés,  adonnés  au  plaisir  et  à  la  paresse. 

Les  Nègres  sont  ou  importés  comme  esclaves  du  centre 
de  l'Afrique,  ou  bien  ils  descendent  d'anciennes  impor- 
tations. L'esclavage  se  présente  au  Maroc  sous  sa  forme 
la  plus  adoucie.  Peu  de  temps  après  leur  importation,  les 
Nègres  sont  convertis  à  l'Islam,  et,  en  leur  qualité  de 
croyants,  ils  jouissent  ensuite  à  peu  près  de  tous  les  droits 
des  hommes  libres.  On  ne  connaît  guère  en  ce  pays  le 
préjugé  de  la  couleur.  Beaucoup  de  personnes  dans  les 
plus  hauts  rangs,  et  Tempereur  régnant  lui-même,  ont 
dans  les  veines  une  bonne  proportion  de  sang  nègre.  Les 
esclaves  sont  en  général  très-bien  traités  par  leurs  maîtres; 
souvent  même  ils  sont  bien  moins  à  plaindre  quQ  des  geD3 
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libres  qui  n'ont  que  leur  liberté.  Dans  les  cas  très-rares 
où  ils  ont  à  subir  de  mauvais  traitements  de  la  part  de 
leurs  propriétaires,  les  esclaves  ont  le  droit  de  se  f^ire 
vendre  aux  enchères.  J'ai  trouvé  parmi  cette  classe  beau- 
coup d'intelligence  et  de  docilité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  la  description  des  Juifs  ; 
c'est  un  peuple  à  part  qui  n'a  pas  cédé  aux  influences  lo- 
cales. Au  Maroc,  ils  sont  plus  ignorants  qu'ailleurs,  mais 
beaucoup  moins  opprimés  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Leurs  griefs  sont  actuellement  plus  imaginaires  que  réels, 
et,  grâce  à  leur  génie  commercial,  ils  ont  su  se  concilier  la 
faveur  du  sultan  et  sont  les  négociants  les  plus  influents 
du  pays.  Ils  sont  les  intermédiaires  presque  forcés  pour 
toutes  les  affaires,  depuis  les  marchés  à  conclure  avec  le 
gouvernement  jusqu'au  moindre  courtage. 

Mes  relations  avec  le  gouvernement  du  Maroc  datent  de 
l'hiver  1862,  il  s'agissait  alors  de  la  construction  à  Saffi 
d'un  débarcadère»  afin  de  remédier  au  danger  qu'il  y  avait, 
en  ce  port,  à  vouloir  aborder  contre  le  ressac  de  la  mer. 
Quand  la  plupart  des  arrangements  préliminaires  furent 
pris,  le  gouvernement  espagnol  refusa  pour  ses  navires 
la  permission  de  payer  le  droit  agréé  par  les  autres  puis- 
sances, et  le  projet  fut  abandonné.  La  construction  à  Mo- 
gador  d'un  bassin  pour  des  bateaux,  le  percement  à  tra- 
vers un  récif  d'un  passage  pour  des  barques,  un  ou  deux 
levés  et  l'élaboration  de  quelques  projets  conçus,  je  l'avais 
espéré,  pour  augmenter  le  bien-être  du  peuple,  mais  dus 
UDiquement,  comme  la  suite  me  l'a  prouvé,  à  un  caprice 
da  haut  personnage  qui  m'employait:  voilà  tout  ce  qu'il 
me  fut  permis  de  faire  en  cinq  ans. 

L'historique  d'une  de  ces  entreprises  peint  si  bien  le 
gouvernement  mauresque,  que  je  prendrai  la  liberté  d'en- 
trer ici  dans  un  peu  plus  de  détails.  Sur  l'Oum-er-Ribiah, 
il  y  a  un  bac,  près  de  la  ville  d'Azimour,  à  un  demi-mille 
de  l'embouchure  du  fleuve.  Le  commerce  y  est  animé,  les 
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bateaui^  9oqt  mftuvaia  et  le  courant  est  dfingereux  ^  eanse 
de  sa  grande  rapidité.  Aussi  des  acoldenta  ariiventr-Us 
fréqueinmept  ;  en  1866,  autre  autres,  il  périt  trente  per« 
sQUPes  d'un  seul  bateau.  S'émouvant  de  ce  désastre,  ei 
dans  le  but  de  faciliter  et  augmenter  les  rapports  entre  les 
deux  rives,  &a  Majesté  I^apériale  fit  venir  d'Europe  un 
pont  en  fer,  On  chargea  de  cette  oémmispion  qn  industriel 
de  (iOudres  qui,  naturellQment»  demanda  quelques  détidls 
relativement  au  genre  de  pont  qu'on  désirait,  aui^  dimen* 
sioua  du  fleuve,  eto.  i  pour  toute  réponse,  on  lui  écrivit  : 
4  G'eat  un  pont  qu'il  noua  faut.  ^  Et  ils  eurent  un  pont 
que  je  fus  chargé  de  mettre  en  place.  Ce  pont  avait  4  00  ou 
HO  pieds  de  long,  ^-  je  ne  me  rappelle  pas  le  n^mbro 
63(aQt  ;  r-  or,  le  fleuve,  eoulant  sur  une  profonde  couche 
alluviale,  était  large  de  700  pieds  !  Quo  faire?  Je  propov 
sai  de  vendre  les  traver3es  pour  de  la  ferraille,  et  de  jeier 
m  pont  suspendu  h  soixaute^^uatre  milles  en  amont,  à 
l'endroit  appelé  Bolowan,  qui  est  le  point  naturel  pour  lu 
passage  du  fleuve,  puisque  Bolowan  se  trouve  si^r  la  Toute 
commerciale  reliant  Maroc  avec  ¥et  et  la  partie  nord  d^ 
l'empire.  C'est  14  aussi  que  fonctionne  un  des  fameux 
radeaux  décrits  pluQ  haut.  Les  victimes  sont  nombreuâfes 
parmi  ces  aventureux  navigateurs,  et  l'on  cite  mémo  deux 
empereurs  qui  auraient  failli  .le  noyer,  grâce  à  ce  systèmi» 
si  peu  perfectionnée  Le  projet  agréé,  nous  nous  mlmoa  à 
l'œuvre.  De  grandes  masses  de  pierre  furent  tailléos  et 
mises  en  place,  Les  fondations  étaient  préparées  et  noys 
étions  sur  le  point  de  commencer  la  maçonnerie,  lopsque 
arriva  Tordre  de  la  part  de  l'empereur  de  discontinuer  les 
travaux.  La  seule  raison  qu'il  me  fut  possible  de  déoou^ 
vrir  était  qu'on  craignait  pour  les  différentes  tribus  la  trop 
grande  facilita}  de  passer  la  riyiëre,  de  se  piller  et  de  ee 
faire  la  guerre.  Voilà  comment  ce  qui,  dans  les  autres 
pays,  tend  à  civiliser  les  populations,  est  redouté  en  ce 
pays-ci,  comme  pouvant  devenir  un  moyen  de  désordre 


et  de  b|(rb»ria.  Depuis  eetta  lubie  de  faire  quelque  chose 
d'utile,  Sft  M^je^té  parait  avoir  tout  à  fait  renoncé  à  re- 
lever son  pays,  et  suit  la  politique  traditionnelle  de  ses 
ancô^re^,  qui  est  d'empôcheir  la  d^oompositiQn  spontanée 
de  l'empire,  en  le  ferinant  aux  chrétiens  et  en  abtmant 
se9  propres  sujets*  Toutes  les  tentatives  pour  l'intéressep 
à  qaelque  nouveau  projet  sont  inutiles.  Quant  au  pays  il 
n'ft  d'autre  espoir  que  d'être  délivré  eoinpléteiqent  de  son 
souverain,  de  sa  dynastie  et  de  sa  religion.  Plus  tôt  unoon» 
qn^rfint  lie  saisirsût  de  ces  ^istricta  fertiles  et  chauffés  par 
un  3i  \mxk  soleil,  mienx  cela  vaudrait  pour  le  peuple  môme 
qui  les  habite.  Ce  qui  pourrait  lui  arriver  de  plus  heu^r 
rem,  ce  ^t^\\  tout  simplement  l'annexion  au  territoire 
français  de  l'Algérie.  Avoq  l'expérienee  acquise  et  avec 
leurs  inftUnPt^  généreux,  lesFrançaîa  ne  pourraient  pas 
maiiquer  d'ô^re  de  bons  mattres. 

Vu  le  débQrdem^t  toujours  croissaiit  des  populi^tieua 
earopéennes,  il  parait  certain  que  les  avantages  offo^ta 
pj^r  le  Maroc  comme  déversoir  du  trop-plein  ne  pourront 
p1m£I  ^happ^r  k  l'attention  générale,  de  sorte  qu'il  est 
p^o^is  de  prédire  à  ce  pays  un  grand  avenir  dans  un 
t/mf^  fQi^t  PQu  éloigné. 
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(lËGENDES   ET  NOTES) 

LETTRE  A  M.   MICHEL  CHEVi4JER,   SÉNATEUa 

PAR  PAUL  LÉVY 


T!r 


Mofoyalpa  (Ile  d'Omolepe,  lac  Nicaragua),  la  15  octobre  1S69. 

J'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  d'Avezac,  inoq  protecteur  éclairé  et  bienr 
veillant  ^  U^  Société  de  géographie,  une  not^  manuscrite 
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assez  étendue,  renfermant  des  renseignements  spéciaux 
sur  le  Nicaragua,  au  point  de  vue  de  Texécution  d'an 
canal  interocéanique. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  pu  réunir  divers  renseigne- 
ments d'une  valeur  un  peu  moins  pratique,  mais  intéres- 
sants à  divers  points  de  vue,  et  certains  passages  du  livre 
remarquable  que  vous  avez  publié  sur  le  Mexique  me 
donnent  à  penser  que  vous  accueillerez  peut-être  ces  ren- 
seignements avec  plaisir. 

Il  s'agit  de  diverses  traditions  recueillies  par  moi  chez 
les  Indiens  de  Ftle  d'Omotepe,  avec  lesquels  je  vis  seul  de- 
puis plus  d'un  mois. 

L'ensemble  de  ces  traditions  forme  une  sorte  de  lé- 
gende à  laquelle  je  vais  tâcher  de  donner  un  corps  en 
respectant  fidèlement  la  tradition,  sauf  à  y  ajouter  en- 
suite les  commentaires  que  pourra  me  suggérer  mon  opi- 
nion personnelle  et  à  en  déduire  des  faits  ou  des  confir- 
mations des  faits  pratiques. 

Voici  d'abord  la  légende  :  Il  y  a  longtemps,  si  long- 
temps que  nos  arrière-grands-përes  en  parlaient  comme 
du  passé  le  plus  lointain,  notre  nation  habitait  la  côte  du 
Pacifique,  qui  s'appelait  alors  la  mer ,  c'est-à-dire  la  mer 
par  excellence,  attendu  que  nous  ignorions  l'existence 
d'une  autre  mer  vers  le  côté  du  Levant.  Un  jour,  on  vit 
débarquer  une  armée  de  gens  couverts  d'habits  magnifi- 
ques et  armés  de  lances  et  de  divers  engins  qui  étaient 
inconnus  dans  le  pays.  Ils  s'emparèrent  de  la  contrée  et 
nous  réduisirent  en  esclavage,  tout  en  nous  laissant  nos 
chefs  pour  nous  commander  et  servir  d'intermédiaires 
entre  nous  et  nos  maîtres.  En  ce  temps- là,  il  n'y  avait  ni 
volcans,  ni  lac,  mais  une  épaisse  forêt,  derrière  laquelle  se 
levait  tous  les  matins  le  soleil,  que  nos  vainqueurs  nous 
contraignirent  à  adorer  ainsi  qu'un  de  leurs  dieux,  nommé 
Quetzuleoatl,  au  culte  duquel  nous  nous  soumîmes  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  ressemblait  exactement  à  celui 
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qae  nous  honorions  auparavant,  et  que,  dans  ]a  langue 
des  vainqueurs,  il  portait  le  même  nom  que  dans  la  nôtre 
[le  serpent  à  plumes)^  personnifiant  ainsi  les  deux  choses 
qui  étaient  la  base  de  notre  alimentation,  les  serpents  et 
les  oiseanx. 

De  tous  les  dieux,  Quetznleoatl  était  celui  qui  avait  seul 
le  pouvoir  de  descendre  sur  la  terre  et  de  résider  parmi 
les  hommes.  Nos  vainqueurs  arrivaient  d'un  grand  pays 
situé  vers  le  nord,  et  ils  étaient  sujets  d'un  puissant  sou- 
verain qui  possédait  des  milliers  de  guerriers,  des  villes 
immenses  et  les  avait  envoyés  vers  le  sud  pour  agrandir 
son  empire.  Habitués  à  une  infinité  de  jouissances  qu'ils 
ne  rencontraient  plus  dans  notre  pays,  ils  ordonnèrent  de 
grands  sacrifices  et  des  prières  de  plusieurs  semaines 
pour  obtenir  de  Quetzuleoatl  qu'il  descendit  parmi  nous 
et  nous  enseignât  l'art  de  travailler  la  terre,  d'en  extraire 
des  métaux  et  d'en  faire  des  outils  et  des  mélanges. 

Le  dieu  daigna  enfin  se  manifester  et  prit  les  rênes  du 
gouvernement  de  la  nation  qui,  sous  son  Tègne,  devint 
rapidement  industrieuse  et  riche.  La  terre  qu'il  foulait  se 
couvrait  derrière  lui  de  fleurs  et  de  fruits  merveilleux,  et 
il  changeait  les  troncs  des  arbres  en  embarcations.  Cet 
état  de  choses  dura  longtemps,  et  il  se  fonda  plusieurs 
villes  considérables.  La  nation  Kurao  n'a  jamais  connu 
d'aussi  beaux  jours. 

Hais  à  mesure  que  notre  nature  asservie  apprenait  des 
arts  qu'elle  ne  connaissait  pas  auparavant,  l'instinct  de 
Tiodépendance  s'était  réveillé.  Notre  culte  primitif  n'avait 
jamais  été  abandonné,  et  les  descendants^  de  nos  prêtres 
sacrifiaient  encore  obscurément  à  la  terrible  déesse 
Toutka  qui  commande  aux  forêts.  Quetzuleoatl,  craignant 
le  courroux  de  la  déesse,  ordonna  un  massacre  général  de 
la  nation  ;  ceux  qui  purent  s'échapper  s'enfuirent  dans  la 
sierra  derrière  laquelle  se  levait  le  soleil,  et  y  revinrent 
à  leurs  premières  coutumes.  Les  vsdnqueurs  purent  alors 
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jouir  en  paix  du  fruit  de  leur  cruauté  (  mais  Toutka  prt)^ 
iéffè  son  petiplei  Elle  su8<5ita  ohee  nos  enneiiiis  des  divi- 
sions întestined,  fit  crottt^  des  arbrea  au  milieu  de  leurs 
plantations,  de  sorte  qu'à  la  fin  ils  cbasitëreilt  Qâetiti- 
leoatl,  auquel  ils  attribuaient  tous  leurs  maux»  Il  YUuiUt 
retourner  au  ciel,  mais  Toutka  avait  susoité  obnu*e  llii  le 
courroux  du  dieU  du  feui  le  plus  puissant  de  tous,  et  il  de 
put  reprendre  son  rang  parmi  les  divinité!».  Ne  trouvant 
pas  à  s'en^barquer  sur  la  mer»  qui  était  aussi  le  domaine 
d'une  déesse  ennemie,  il  marcha  vei^sTE^t  et  se  oonstruisit 
une  hutte^  Pendant  trois  ans  la  terre  trembla  sous  les 
coups  de  sa  hache  puissante  ;  puis,  quiind  il  y  alluma  du 
feu^  on  pouvait,  de  toute  la  terre»  voir  ce  feu  sortant  par 
la  pointe  du  toit.  Il  brûla  aikisi  tous  les  arbres  de  la  t)laine 
jusqu'à  Quecheri  (oU  Resri]  la  ville  dd  ndrd»  PuiS)  déB>- 
espéré  de  Ce  trop  long  séjour  sur  la  terre,  il  se  changea 
en  un  immense  serpent  à  plumes,  se  roula  antout  de  sa 
hutte  et  s'endormit  du  sommeil  éternel.  Ce  fut  alors  que 
ceux  de  Quecheri  s'approchèrent  pour  enlever  sa  dépouille; 
maiSi  au  premier  coup  qu'ils  lui  porteront^  le  serpent 
blessé  se  mit  à  remuer  et  à  se  rouler  sur  InUmème  au 
point  de  breuser  le  sol  sur  plus  de  cent  lieues. 

Dès  lors,  personne  n'osa  plus  s'approcher  du  gouffre  dû 
dormait  Queteuleoatlt  PeU  à  peu  leë  pluies  le  oomblëreni 
et  en  firent  un  lac;  mais  cela  avait  demandé  bien  des  sd^ 
nées  et  la  mémoire  de  ces  événements  s'était  perdue  lors- 
que les  Karuos  voulurent  tenter  de  rentrer  dans  leur  an- 
cienne patrie  dont  ils  étaient  alors  séparés  par  le  lac  ;  ils 
avaient  fait  des  bateaux  et  se  préparaient  à  s'embarquer  \ 
mais  Quetzuleoatl,  qui  dormait  au  fond^  leur  manifesta  dft 
présence^  eti  faisant  apparaître  du  feu  au  somtnet  dd  9ob 
Qticienne  hutte  qui  s'était  changée  en  pierre  et  était  eou^ 
verte  d'arbres.  On  l'appelait,  dès  oe  moment,  à  Karod) 
Omoil^tepetL  Dès  lors,  les  Karuos  restèrent  de  l'atitre  côté 
du  lao»  qu'ils  n'ont  Jiunaia  tenté  de  franchir^  et  où  ils  habi* 


teot  encore^  ûe  laissant  dans  leur  anciénite  patrie  qa'un 
souvenir,  le  nom  de  Karuo  (aujourd'hui  Rious  9U  Nica- 
ragua) donné  à  leur  ancienne  capitalet  el  ceux  de  Kiri 
(aujourd'hui  Belen)  et  de  Ketheri  (aujourd'hui  Grenade)^ 
leurs  anciennes  villes» 

Plustardi  les  hed^itants  de  Karuo  devinrent  ennemis  avec 
ceux  de  Kiri,  et  ceux-ci  leur  ba^^èt*ent  le  cheiHin  qui  mé^ 
naità  Keoheri,  avec  laquelle  ils  avaient  de  grandes  rela- 
tions de  commerce.  Ils  songèrent  alors  à  s'embarquer  sut* 
le  lao  et  à  aller  par  eau  à  Kecherii  Mais  à  peine  furent-^ 
ils  embarqués,  que Quetzulèoatl  souleva  les  eaux  d'une 
fafon  effrayante,  et,  une  nuit,  on  vit  apparaître  deux  feux 
énormes,  l'un  près  de  son  ancienne  hutte,  où  était  sa  tète 
(le  Madeira)^  et  l'autre  près  de  Kecheri,  où  était  sa 
queue  (le  Mombacbo).  L'un  et  l'autre  vomirent  pendant 
plusieurs  années  des  pierres  enflammées  qui  formèrent  des 
lies  dans  le  lac  et  des  montagnes  sur  la  terre  ferme*  Enfin 
tout  s'éteignit,  mais  on  n'osa  plus  naviguer  sur  le  lac  et 
Ton  fut  forcé  d'anéantir  les  Kiris,  pour  pouvoir  arriver  à 
Keoheri.  On  trouva  l'ancien  chemin  barré  par  la  nouvelle 
montagne  d'où  descendait  un  ruisseau  bouillant  qu'il  fal*- 
lait  traverser  (OcA-moyo,  rivière  fumante)  • 

Ce  n'est  que  longtemps  après  que  vinrent  par  la  mer 
d'autres  hommeS)  blancs,  encore  mieux  armés,  et  qui  dis- 
posaient à  volonté  du  tonnerre.  La  nation  était  alors  com- 
mandée par  Nek^Karuo,  qui  se  soumit  le  premier.  Ce  fut 
ensuite  le  tour  de  Nek-Kecheri.  Ils  durent  embrasser  la 
religion  de  la  croix  avec  toute  la  nation»  sous  peine  des 
plus  horribles  supplices^  Ceux  d'entre  nous  qui  ne  voulu- 
rent pas  s'y  soumettre  s'aventurèrent  de  nouveau  sur  le 
lac^  et  vinrent  habiter  l'Ile  Omotepe  formée  par  la  hutte 
pétrifiée  de  Quetzulèoatl  (actuellement  Pueblo  de  los  An- 
geles). Ils  y  conservèrent  leur  religion  jusqu'au  moment 
où  ceux  d'un  village  que  des  convertis  étaient  venus  fon- 
der à  l'est  de  l'Ile  (Pueblo  glande) i  soub  la  conduite  d^un 


208  LE  NICAtIÂÛdA. 

prêtre  de  la  religion  nouvelle^  vinrent  leur  faire  la  guerre, 
anéantir  leur  village  (los  Angeles),  les  contraindre  à  briser 
leurs  idoles,  aies  enterrer  ou  à  les  jeter  à  l'eau.  La  popu- 
lation se  transporta  alors  à  Moyoyalpa  {la  butte  fumante)^ 
où  elle  se  convertit  et  demeure  encore  aujourd'hui. 

Ainsi,  d'après  ce  récit  obscur,  un  volcan  se  forme  seul 
d'abord.  C'est  celui  d'Omotepe.  Il  existe  depuis  long- 
temps, lorsque  apparaissent  le  Mombacbo  et  le  Madeira. 
Or,  Tobservation  scientifique  est  ici  d'accord  avec  la  tra- 
dition. Le  volcan  d'Omotope  est  le  plus  ancien  ;  il  a  eu 
des  éruptions  successives  dont  on  pourrait  presque  comp- 
ter le  nombre  et  qualifier  la  nature  sur  les  coulées  qui, 
aujourd'hui  encore,  rayonnent  de  son  sommet.  Il  a  jeté 
des  cendres,  des  laves,  des  scories,  des  ponces,  des  ba- 
saltes par  petits  fragments,  etc.  Les  cendres  sont  toujours 
à  l'ouest,  parce  que,  plus  légères,  elles  y  ont  été  poussées 
par  l'alizé.  Toutes  ces  déjections  sont  dans  un  état  de  dé- 
composition qui  fait  supposer  une  date  excessivement  an- 
cienne, mèm^  pour  l'éruption  la  plus  récente.  Qoantan  Ma- 
deira, rien  n*est  plus  facile  que  de  constater  qu'il  est  le  frère 
jumeau  du  Mombacbo  ;  ce  sont  exactement,  absolument, 
les  mêmes  caractères  géologiques  et  la  même  date.  Une 
seule  éruption  probablement  pour  chacun,  car  les  produits 
lancés  par  chaque  volcan  sont  parfaitement  homogènes 
dans  tous  les  sens;  mais  cette  éruption  fut  très-longue, 
eu  égard  à  la  quantité  des  matériaux  projetés.  Le  sommet 
est  défiguré  de  la  même  manière  dans  chacun,  car  le  vo- 
lume et  le  poids  des  blocs  qui  ont  été  lancés  devaient 
détruire  les  lèvres  du  cratère  d'éruption.  Les  matériaux  les 
plus  lourds  sont  dans  l'un  et  dans  l'autre,  jetés  sur  le  sud- 
ouest,  au  Mombacbo  formant  les  lies  de  Grenade  et  celles 
de  Zapatera,  au  Madeira  formant  celles  de  Sanate,  Solen 
et  autres  qui  sont  au  sud-ouest  du  lac.  La  nature  des  ro- 
ches est  la  même  ;  ce  sont  des  blocs  de  basalte,  dont 
quelques-uns  si  énormes  que  l'imagination  est  épouvantée 
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en  songeant  à  la  force  de  l'explosion  qui  a  pu  projeter  de 
pareils  débris.  Tout  cela  a  été  brûlé,  presque  en  fusion. 
Les  arêtes  de  ces  basaltes  sont  encore  très-vives,  preuve 
d'ane  éruption  relativement  récente  (1);  à  Omotepe,  au 
contraire,  ils  sont  tous  ou  arrondis,  ou  décomposés  à  la 
surface,  ou  comblés,  couverts  par  une  terre  végétale  pro- 
venant de  débris  de  végétaux  accumulés  pendant  des 
siècles.  C'est  là  la  cause  pour  laquelle  les  lies  de  Grenade, 
deZapatera,  et  celles  du  sud  du  lac,  n'offrant  que  très-peu 
de  terre  et  n'étant  qu'une  accumulation  de  blocs  en  dés-* 
ordre,  ne  sont  habitées  que  par  de  petites  familles  isolées 
qui  y  vivent  d'un  petit  coin  de  terre,  heureuses  d'y  ren- 
contrer cet  isolement  cher  à  l'Indien,  et  qui,  pendant  long- 
temps, a  été  son  arme  unique  contre  les  persécutions  reli- 
gieuses ou  avides  des  Espagnols.  C'est  aussi  pour  cela  que 
Madeira,  qui  est  tout  pierres,  est  inhabitée,  tandis  qu'à 
Omotepe,  au  contraire,  il  y  a  trois  villages  considérables, 
un  grand  nombre  de  maisons  éparses  et  de  lieux  dits,  et 
que  toute  la  marge  du  lac  est  couverte  de  grandes  cul- 
tures. L'intérieur  même  de  l'Ile  serait  cultivé,  les  popula- 
tions encore  plus  nombreuses,  s'il  y  avait  de  l'eau  ;  car 
les  terrains  du  flanc  même  de  la  montagne  sont  encore 
plus  fertiles  que  les  bords.  Mais  le  manque  d'eau  force  les 
populations  à  se  ranger  le  long  du  lac  (2). 

Rien,  pourtant,  ne  serait  plus  facile  que  d'obtenir  de 
Peau  dans  la  montagne  en  creusant  des  tunnels  perpendi- 
culaires à  la  génératrice  du  cône.  Le  pic  est  souvent  cou- 


(1)  Ces  basaltes  entraînés  ont  formé  les  rapides  dn  San  Jaan  et  haussé 
U  cbate  del  Castillo.  —  Pendant  longtemps  le  Madeira  et  POmotepe  ont 
été  léparés  par  un  canal;  de  même  aussi,  à  Zapatera,  U  y  ayait  un  canal 
qui  traversait  à  Tlle  derrière  le  massif  du  Boquete  ;  qu*il  y  ait  eu  abais- 
Kment  dn  lac  ou  eihaussement  du  sol,  ces  faits  sont  récents,  c*est-à-dire 
presque  contemporains  de  la  conquête. 

(2)  Omotepe  a  eu  aussi  une  éruption  de  basaltes,  mab  leurs  arêtes  sont 
arrondies  aujourd'hui. 
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YBrI  de  nuages,  au  point  qu'au  sommet  c'est  presque  un 
marais  et  qu'il  y  a  un  petit  lac  ;  les  eaux  absorbées  passent 
au-dessous  du  sol  arable^  sur  les  couches  du  lac  encore 
existantes  ;  il  serait  facile  de  les  atteindre. 

Mais  je  quitte  ces  occupations  étrangères  à  mon  sujet. 
La  tradition  de  la  formation  postérieure  du  lac  est  d'accord 
avec  la  théorie  que  j'émettais  dans  ma  première  lettre. 
Gela  n'y  ajoute  guère,  mais  enfin  c'est  bon  à  noter. 

Ce  qu'elle  dit  de  Quetasalcoualt  est  parfaitement  conforme 
à  la  mythologie  mexicaine,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
Gonnaftrei  dans  les  premiers  conquérants,  les  nahuâils 
dont  M.  Squier,  du  reste,  a  démontré  largement  la  migra- 
lion  vers  le  sud»  la  conquête  qu'ils  firent  de  la  côte  du 
Pacifique»  où  ils  existent  encore,  au  Salvador^  avec  leurs 
mmuts  et  leur  langue  primitive*  Ou  trouve  à  Omotepe  de 
nombreuse^  antiquités,  et,  malgré  la  faiblesse  de  mes  res- 
sources, j'ai  pu  m'en  procurer  quelques-unes  assex  inté* 
cessantes  \  mais  aveo  de  l'argent  on  en  réunirait  un  grand 
nombre  qui  probablement  jetteraient  un  puissant  intérêt 
sur  l'archéologie  nicaraguiet^ne. 

Ces  antiquités  sont  principalement  des  fers  de  lance, 
armes  el  outils  divers  en  silex  rouge  ;  des  colliers  de  per- 
les cylindriques  en  une  pierre  verte  excessivement  dure, 
parfaitement  polie  \  on  se  demande  avec  quoi  ils  perçaient 
le  tmu  ;  d'autres  perles  en  poterie,  et  d'autres  en  une  com- 
position calcaire  recouverte  dune  gomme  laque  encore 
très-dure  ;  des  idoles  diverses,  quelques-unes  trè»grandes, 
des  vases  divers,  quelques-uns  très-fins  et  d'une  forme 
gracieuse  ;  il  en  est  qui  portent  pour  ornements  des  mons- 
tres et  diËâ  dessins  fantastiques  ;  un  U*ès^t«nd  nombre 
portent  tin  vernis  couvert  de  peintures  bicarrés  qui  pa- 
raissent pourtant  se  produire  avôc  Une  certaine  régularité  ; 
ce  sont  peut-être  à  la  fois  des  plats  et  des  manuscrits.  En 
tout  cas,  ces  caractères  ne  ressemblent  à  rieu  de  ce  que 
Ton  trouve  au  Mexique  ;  enfin,  des  vases  appelés  buttt^i 
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eo  forme  de  wbot,  âooi  on  ne  s'explique  ni  l'usage  ni  le 
nombre  considôrable,  au  point  que  lee  pauvres  gens  du 
pays  qui  en  trouvent  s'en  servent  encore.  Il  y  en  a  de 
toute  dimension,  depuis  les  plus  petits  jusqu'à  ceuic  dans 
lesquels  on  trouve  des  squelettes  et  qui  ont  servi  de  cer- 
cueiK  Le  grand  nombre  de  ces  vases  eo  forme  de  souliers 
(Zapato)  fit  donner  par  les  Espagnols  le  nom  de  Zapatera 
à  rUe  de  ce  nom.  Il  y  a  aussi  de  nombreuses  antiquités  à 
Zapatera,  sur  lesquelles  M .  Squier  a  publié  un  travail  consi- 
dérable. Ces  antiquités  partent,  par  le  même  courrier, 
à  l'adresse  de  H.  ledooteur  Fournie,  72,  rue  de  Seine,  à 
Paris,  que  je  prie  de  les  vendre. 

On  notera  l'analogie  du  mot  karao  avec  les  Kariai  que 
Colomb  rencontra  à  Bocca  del  Toro.  Nek  voulait  proba* 
blement  dire  chef.  Nek*Karao  fut  celui  que  rencontrèrent 
les  Espagnols  sous  les  ordres  de  Gil  Gonzalez  d'Avila.  On 
sait  très-bien  encore  dans  le  pays  que  Nekecheri  ou  Nek-* 
Quecfaeri  était  l'ancien  nom  de  Grenade.  Quant  aux  Kiri, 
ils  devaient  résider  sans  doute  à  Belen,  un  peu  au-dessus 
de  Rivas;  c'est  un  point  où  il  y  a  des  antiquités,  et  il 
coule  près  de  là  un  ruisseau  que  lee  Espagnols  ont  appielé 
Jiri-Gonzalez,  oà  l'on  retrouve  très^bien  le  Kiri  en  qiies- 
tion.  Och  voulait  dire  c  eau,  rivière  »  ;  c'était  le  ûtl  des 
Astèques.  Moyo  voulait  dire  <  fumant  i.  Rien  de  plus  pro- 
bable en  «ffet  que  kseauxderOohomoyo  actuel  dont  le  nom 
ressemble  beaucoup  à  Och-^noyo^  et  que  l'on  traverse  en 
allant  de  Rivse  à  Grenade,  eussent  roulé  des  eaux  chaudes 
pendant  quelque  tempe,  soit  qu'elles  jaillissent  chaudes 
à  la  sDusnce,  soit.,  ce  qui  est  probable,  qu'elles  se  soient 
chauffées  enf  s'approcfaantdu  Paso-Realoù  venaient  se  ter- 
miner les  coulées  encore  brûlantes  du  Mombacho.  On  sait 
GOMbien  le  refroidissement  des  laves  est  lent;  et,  d'antre 
part,  si  l'eau  était  partie  chaude  de  la  source,  elle  aurait 
eu  le  temps  de  se  refroidir  avant  d'arriver  aa  Psso-Real. 
Nous  retrouvons  moyô  dans  Moyogalpay  le  village  même 
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OÙ  j'écris  ceci  (moyo^  fumante  ;  galpa,  colline)  :  il  y  a*  eâ 
effet,  derrière  Moyogalpa  des  collines  qui  ont  pu  fomer 
longtemps  après  l'extinction  du  cratère,  comme  cela  a  eu 
lieu  à  Fogo  (Ténériffe),  que  j'ai  visité,  et  comme  je  sais  qu'il 
y  eu  a  encore  au  Vésuve,  à  l'Etna  et  à  plusieurs  autres  vol- 
cans. Galpa  (colline  ;  AtV/,  cerro)  se  retrouve  dans  toute  la 
géographie  du  pays.  Les  gens  qui  possèdent  quelques  re- 
lations avec  les  Indiens  sauvages  actuels  ont  retrouvé  ce 
mot  dans  leur  idiome  ;  c'est  le  tepelt  des  Aztèques.  Tegu- 
zigalpa  (la  colline  d'argent  ;  teguz^  argent)  est,  en  effet, 
célèbre  par  ses  mines  d'argent.  Juigalpa,  chef-lieu  des 
Ghontalè^  (colline  du  calebassier;  coui  ou  jui^  cale- 
bassier).  De  même  aussi  Matagalpa^  chef-lieu  d'un  dé-  • 
partement  de  ce  nom  [mata^  plantes  rampantes}. 

Apa,  au  contraire,  voulait  dire  plaine.  Nous  le  trouvons 
au  Mexique  dans  les  Uanos  de  Apam^  à  Jalapa^  etc.  Tout 
lieu  dont  le  nom  se  termine  en  apa^  sera  caractérisé,  vous 
pouvez  en  être  sûr,  par  une  plaine  :  apa  {UanOyllanura, 
planura^  plan).  On  verra  plus  loin  l'application  de  ce  fait 
à  la  question  interocéanique. 

Il  en  est  de  même  pour  les  noms  en  aya^  en  tega  (vallée, 
plaine  :  Zinotega)^  dont  la  topographie  et  les  recherches 
minéralogiques  pourraient  tirer  un  grand  parti. 

La  carte  ci-jointe,  n*"  J,  représente  une  portion  de 
l'isthme  nicaraguien  qui  offre  certaines  facilités  pour  Texé- 
cution  d'un  canal  interocéanique;  non  pas  que  j'aie 
l'intention  de  préconiser  un  tracé  ;  c'est  uniquement  une 
solution  comme  une  autre  que  je  viens  ajouter  aux  pré- 
cédentes déjà  connues.  Je  lui  trouve  même  de  grands 
défauts.  Ainsi  le  trajet  est  presque  aussi  long  que  la  solu- 
tion dite  Sonnenstern,  et  aboutit  en  un  point  de  la  côte  où 
il  n'y  a  aucun  port.  La  plage  est  assez  accore,  mais  enfin 
c'est  une  plage,  incessamment  battue  par  la  Tasca. 

Quoi  qu'il  en  soit,'  voici  la  description  des  lieux.  J'ai 
d'abord  remarqué  que  le  point  où  l'on  traverse  le  Jiri« 
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Gonzalez,  un  peu  au-dessous  de  Belen,  est  le  plus  bas  de 
la  route  de  Rivas  à  Nandaîmé.  A  droite,  le  rio  coule  dans 
une  vallée  basse  jusqu'au  lac,  si  basse  qu'en  ce  moment 
les  hautes  eaux  du  lac  viennent  presque  jusqu'à  la  route. 
A  gauche,  il  arrive  d'une  coupée  très-visible  et  très-pro- 
fonde, qui  porte  dans  le  pays  le  nom  caractéristique  de 
Bocana.  Bocana  n'est  pas  espagnol  ;  c*est  un  mot  tout 
local,  qui  signifie  lieu  où  passent  les  bocanadas.  Une 
bocanada^  en  espagnol,  est  une  brusque  rafale  de  vent. 
Ainsi  la  Bocana  est  la  passe  du  vent,  le  lieu  où  l'abaisse- 
ment du  point  de  partage  et  le  rapprochement  des  parois 
maintient  un  courant  d'air  perpétuel  entre  le  lac  et  le 
Pacifique,  courant  d'air  qui  change  brusquement  de  di- 
rection suivant  l'équilibriB  de  l'atmosphère  sur  le  lac  ou 
sur  la  mer.  Toutefois,  bocana  est  un  terme  de  marin;  ce 
sont  ceux  de  la  côte  qui  ont  baptisé  ainsi  cette  coupure, 
dans  laquelle  le  resserrement  des  parois  est  suffisant  pour 
imprimer  une  force  considérable  à  l'alizé  permanent  du 
nord-est,  direction  suivant  laquelle  la  Bocana  est  orientée 
très-exactement. 

Je  m'étonne  que  ce  tracé  n'ait  pas  été  proposé  plus  tôt; 
la  topographie  locale  fourmillait  de  jalons  pour  l'observa- 
teur. 11  suffit  de  passer  sur  le  lac  et  sur  le  Pacifique,  en 
face  de  la  Bocana,  pour  l'apercevoir.  Le  profil  ci-joint  de 
la  côte  (n""  2) ,  qui  est  mal  dessiné,  mais  très-exact,  la  fait 
sentir  suffisamment,  bien  qu'il  soit  vu  d'Omotepe  où  la 
Bocana  est  cachée  par  les  montagnes  :  mais,  en  doublant 
en  canot  la  pointe  de  Zapatera,  elle  est  encore  bien  plus 
visible,  nette  et  profonde.  De  même  aussi,  quand  on  a 
franchi  le  bassin  du  Jiri-Gonzalez,  on  se  trouve  dans  un 
pays  plat,  dominé  à  gauche  par  le  Gerro  de  Goyotepeque, 
qui  a  iaforme  d'un  coffre.  J'ai  remarqué  dans  mes  voyages 
qu'au  pied  des  monts  en  table  ou  en  coffre^  il  y  a  toujours 
une  plaine,  et  que,  au  contraire,  près  des  montagnes  en 
forme  de  cône,  le  pays  est  toujours  accidenté.  Au  pied  de 


Coyotepoque,  du  c6té  du  Pacifique,  il  y  a  le  village  de 
Cbacalupa  {apa ,  plaine),  la  plaine  aux  loups,  eomma 
Coyotepeque  algnifie  montagne  des  loups  {Coyoie^tepeii); 
et,  comme  si  ce  n*eût  pas  été  assez  de  apa^  on  parie  dam 
tout  le  pays  de  la  Plenura  du  Gfaacalô^a,  où  il  a  jadis 
existé  un  cacao  célèbre* 

La  Planura  de  Cbacalapa  et  le  Val  du  Jiri^Gonialei 
formeut  les  deux  versants  de  la  Bocaoa  qu'un  observateur 
superficiel  pourrait  croire  aliaot  du  lac  au  Pacifique;  mail 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  nivellements  savent  asseï 
combien  fies  apparences  sont  trompeuses,  et  combien  ki 
h^iuteurs  croissent  vite  en  remontant  ces  grands  plans 
dont  la  déclivité  est  à  peine  seosible  h  TenL  Quoi  qu'il  ett 
soit,  je  pense  que  le  point  culminant  n'est  pas  à  30  mètrss 
aq-dessus  du  niveau  du  lac.  J'exagère  même  mon  apprt* 
dation  pow  ne  pas  tomber  dans  le  ridicule  des  proposears 
de  projets  fantastiques  énormes,  et  qui  ensuite,  à  la  cod« 
stataUon,  se  heurtent  à  des  obstacles  infranchissables, 
comme  il  y  en  a  tant  au  Darien. 

Du  point  culminant  au  Pacifique,  il  y  a  deux  sWfe, 
deux  Uonut^is^  l'une  fort  large,  dlbouchant  à  la  côte  de 
Casaras,  l'autre  plus  étroite  et  un  peu  plus  haute  à  Tori- 
gine,  dans  laquelle  coule  le  rio  de  Tolu  et  qui  aboutit  à  Is 
côte.  Partout  obligation  de  créer  un  port  artificiel.  Cm 
deux  llanuras  n'en  forment  pour  ainsi  dire  qu'une  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'élève  un  petit  massif  montagneux. 

Voilà  tout  le  projet,  c'est  fort  simple,  mais  en  tout  cas 
mes  observations  ne  sont  que  dee  observations  superfi- 
cidles  faites  sans  instruments.  Je  ne  crois  paa  que  k» 
autres  projets  soient  plus  avances,  et  j'ai  tout  au  bmho^ 
autant  l'habitude  du  terrain  que  les  autres  personnes  re* 
marquables  qui  se  sont  occupées  de  la  solution  du  pro^ 
blême  ;  j'ai  sur  elles  l' avantage  d'avoir  vu  l'ietbme  du  hast 
du  pic  d'Omotepe  dont  j^ai  le  premier  fait  rascension. 

l^  croquis  ci-joint»  n""  i,  en  dit  plus  que  kmi  le  rsste. 


J 
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J'y  joÎQs  UD  profil  de  1a  càl^,  n<^  2,  développé  de  10  «a 
i  0  degréSt  t^Ue  qu'on  la  voit  d 'Omotepe.  Je  ne  sais  pis 
dessiner  le  paysage,  mais  on  m'excusera  en  foveur  de  Tin^ 
tention»  Les  angles  ont  été  pris  avec  un  seitant  de  poche. 
Je  n'avais  que  du  papier  mouillé  par  la  pluie  et  en  met* 
tant  en  couleur ,  plutôt  pour  eacber  les  taches  que  pour 
autre  chose,  j'ai  dû  faire  un  pinceau  avec  une  plume  de 
poule  et  le  poil  d'un  chien,  car  les  miens  se  sont  perdus 
dans  une  ascension  désastreuse  que  j'ai  faite  au  pic  rautrs 
jour.  Mon  intention  était  de  faire  une  projection  panora^ 
mique  sur  l'horiison  du  Pacifique,  projection  qui  eût  été 
trés-mtile  ;  mais  la  saison  est  peu  favorable,  eaf  il  y  a  toiH 
jours  des  nuages  au  sommet.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  tenté 
la  chose  et  je  suis  monté  seul,  par  économisi  pour  étm 
plus  tranquille  et  connaissant  bien  le  chemin-  Monattentt 
a  été  trompée  s  j'ai  été  pris  par  les  nuages,  trempé^^e 
pluie  ;  j^  me  suis  égaré  dans  la  forêt  et  suis  resté  traif 
jours  et  deux  nuits  sans  bpire  ni  manger,  cherchant  eq 
vain  à  vaincre  la  muraille  épaisse  d^  lianes  qui  régne  au 
bas  du  cône*  J'ai  enfin  trouvé,  par  hasard,  une  piste  da 
chercheur  d^  caoutchouc  qui  m'a  mené  à  Puehlo  Grande, 
juste  à  l'oppqsédu  point  d'où  j'étais  parti.  J'ai  perdu  m6« 
eflets,  mes  plantes,  mes  collections,  toqt  ce  que  j'avais 
emporté  et  que,  de  désespoir,  j'ai  jeté  dana  le  bois.  Vous 
vaudrez  bien,  Monsieur  le  sénateur,  excuser  l'écriture  dé* 
ptorable  de  cette  lettre  en  considération  de  mes  mains 
qui,  grâce  au:i^  épines,  n'étaient  qu'une  plaie,  il  y  a  queU 
ques  jours,  et  qui  sont  à.  peine  guéries. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  en  ce  moment  aur  la  côte 
du  Pacifique  qpapt  au  fleuve  San  Juan.  Je  place  ici  unfl 
réflexion  oubliée  dans  ma  première  lettre. 

Le  canal  de  Nicaragua  w  devra  sa  cnnstmction  qu'an 
défaut  d^  tout  auire  projet  possible  sans  écluses»  llais« 
malgré  les  facilités  exceptionnelles  pour  son  alim^utatîoui 
il  restera  toujours  un  certain  retard  pour  te  tmiait  dans  U 
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manœuvre  de  celle-ci.  Or,  qui  peut  prévoir  ce  que  de- 
viendra plus  tard  la  uavigation  générale  ;  n'est-elle  pas  en 
voie  d'accroissement  prodigieux,  et  que  serait-ce  si  la 
Chine,  le  Japon,  se  lançaient  à  leur  tour  dans  le  mouve- 
ment général,  si  VAmérique  intertropicale  arrivait  à  con- 
tenir sa  population  normale  avec  sa  flotte  et  son  com- 
merce 7  J'en  conclus  qu'il  faudrait  presque  à  tout  prix 
éviter  des  écluses  dans  le  fleuve,  le  rendre  navigable  sans 
obstacles,  parce  que  si  les  navires,  une  fois  dans  le  lac, 
sont  trop  nombreux  pour  passer  assez  rapidement  par  la 
coupure  éclusée  du  Pacifique,  rien  n'empêcherait  de  leur 
creuser  une  deuxième  issue,  un  deuxième  canal.  Ce  serait 
même  pour  la  Compagnie  un  excellent  moyen  d'obtenir 
une  prolongation  de  concession ,  à  la  fin  de  la  première. 
Le  seuil  du  Pacifique  aurait  ainsi  un  canal  d'entrée  et  un 
de  sortie,  et  je  ferai  remarquer  que  celui  de  sortie  peut  se 
passer  de  port,  ce  qui  permettrait  d'utiliser  la  solution  que 
je  propose  ou  toute  autre  semblable. 

On  me  dit  qu'à  la  bouche  du  Colorado,  il  n'y  a  pas  un 
hectare  de  terrain  où  l'on  puisse  bâtir  une  ville. 

Dans  le  profil  de  la  côte  (n""  2)  on  remarquera  que  l'on 
n'a  que  le  profil  vu  qui  est  assez  différent  du  profil  réel. 
Toutes  ces  montagnes  sont  couvertes  d'une  épaisse  végé- 
tation, mais  dans  les  thalviregs,  elle  est  toujours  plus 
épaisse  et  les  arbres  sont  plus  vigoureux  et  plus  haut  que 
sur  les  sommets.  Il  s'ensuit  que,  en  fait,  dans  le  profil 
que  l'on  voit,  les  dépressions  sont  sensiblement  comblées. 
Il  y  a  suffisamment  de  points  remarquables  pour  faire  une 
bonne  triangulation.  Il  y  a  plusieurs  endroits  où  l'on  peut 
mesurer  très-convenablement  une  base.  L'Omotepe  est  un 
excellent  nœud  pour  y  former  des  triangles  ou  en  faire 
partir  un  tour  d'horizon.  Sa  mesure,  prise  bien  exacte- 
ment au  baromètre,  permettrait  de  vérifier  les  opérations 
géodésiques,  en  employant  la  méthode  des  bases  verti- 
cales de  M.  Gnillemin. 


LE  NICARAGUA.  217 

Dans  la  petite  carte,  j'ai  réussi,  je  crois,  à  donner  ane 
idée  assez  approchée  du  relief  topographique  de  cette  par- 
tie de  risthme.  Je  n'ai,  bien  entendu,  indiqué  que  les 
masses,  mais  si  mauvais  et  insuffisant  quil  soit,  ce  petit 
essai  donne  infiniment  mieux  à  entendre  la  distribution  du 
bassin  de  TOchomogo  et  du  Jiri  Gonzalez  qu'aucune  des 
cartes  existantes.  J'ai  forcé  la  courbe  de  70  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (soit  20  mètres  au-dessus  du 
lac),  puisque  c'esj  celle  dont  il  est  le  plus  important  de 
suivre  la  trace.  J'ai  pris  le  profil  des  deux  côtes  sur  la 
carte  Sonnenstern  et  l'ai  reproduit  à  la  même  échelle,  afin 
que  Ton  puisse  comparer,  l'accumulation  des  renseigne- 
ments sur  un  petit  espace  rendant  la  mienne  assez  confuse. 

Si  l'on  remarque,  sur  le  profil,  que  la  solution  que  j'in- 
dique est  la  plus  longue,  on  voudra  bien  se  rappeler 
qu'elle  se  trouve  précisément  en  un  point  .tel  que  l'angle 
sous  lequel  on  la  voit  ne  lui  est  guère  favorable  et  que  le 
développement  l'allonge  eztraordinairement.  Les  autres 
solutions  sont  vues  ou  en  vrai  grandeur  ou  en  raccourci. 

Tels  sont  les  humbles  résultats  de  mes  observations. 
Ils  seraient  peut-être  plus  considérables  ou  plus  exacts 
si  mes  ressources  financières  étaient  plus  grandes  :  mais 
je  suis  réduit  à  coucher  sur  le  sol  ;  je  m'embarque  dans 
des  catialeteSi  c'est-à-dire  des  embarcations  où  la  pre- 
mière condition  est  d'être  un  pour  nager  quand  on  cha- 
vire,  et  vider  et  retourner  le  bateau.  Je  voyage  plus  sou- 
vent à  pied  qu'à  'cheval  et  je  dors  plus  souvent  mouillé 
que  sec.  Une  ascension  où  j'ai  voulu  économiser  un  guide, 
qui  coûte  5  francs,  a  failli  me  coûter  la  vie,  et  par  la  plus 
horrible  mort,  la  soif. 

La  révolution  qui  avait  éclaté  en  juin  est  en  train  de  se 
terminer  par  la  défaite  complète  des  prononcés. 


JknBijmem^  Rapporte,  ete< 
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PAR  JULES  GIRARD 

L'iTIRtRAIBE   GÉNÉRAL,   LE   PIGTIONNAIBE   GÉOGRAPHIQUE 
ET  LA  GÉOGRAPHIE  SPÉCIALE  DES  89  DÉPARTEMENTS. 


Ces  pablications  fiennent  combler  une  lacune  regretta- 
ble t  jusqu'ici  la  scienee  géographique  n'avait  été  pleine 
ment  satisfaite  par  un  travail  d'ensemble  sur  notre  pays. 
Cette  importante  collection  a  été  divisée  en  trois  séries  qui 
ont  entre  elles  d'intimes  relations,  afin  de  répandre  dans 
les  masses  des  notions  de  diflTérents  degrés,  et  s*adresser 
avec  un  discernement  plus  Judicieux  aux  trois  principales 
catégories  de  lecteurs  intéressés  particulièrement  à  con- 
naître la  France  :  V Itinéraire^  aux  voyageurs  de  toutes 
noances,  touristes  et  observateurs;  le  Dictionnaire,  aux 
commerçants  et  aux  administrations  publiques  et  privées; 
et  la  Géographie  départementale  à  l'éducation  secondsûre 
de  la  jeunesse.  Cette  oeuvre  accomplie  sous  la  direction 
de  notre  colline  M.  A.  Jeanne,  se  recommande  sous  ce 
triple  point  de  vue,  p?ir  l'ampleur  du  programme  qu'elle 
embrasse. 

Les  Guides  livrés  depnis  longtemps  an  publie  ont  été 
un  puissant  auxiliaire  à  la  géographie  pour  en  répandre 
le  goût,  car  on  la  comprend  beaucoup  mieux  par  les 
voyages  que  par  l'enseignement  nniversitaire.  La  science 
de  Y  Itinéraire^  née  avec  l'extension  des  récentes  facilités 
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de  commuDicatioD,  a  répondu  à  ud  besoin  actuel  crois- 
sant ;  ces  livres  sont  devenus  des  compagnons  intimes, 
des  amis  Instruits,  toujours  pr6ts  à  répondre  à  Tavide 
curiosité  des  personnes  éprises  des  voyages.  Ils  sont  ap- 
préolés  et  jugés,  parce  qu'ils  sont  devenus  indispensables. 
Us  ont  été  mis  à  la  portée  de  ceux  qui  n'ont  besoin  que 
d'uD  simple  conseil,  comme  de  ceux  qui  trouvent  que  le 
meilleur  moyen  de  eonnattre  leur  pays,  est  de  le  parcourir 
en  toussons.  S'ils  sont  parfois  un  peu  techniques,  ils  sont 
encore  intelligibles  pour  tous  ;  la  science  pure  n*y  pénétre 
qu'accidentellement,  et  encore  elle  est  empreinte  du  ca- 
chet de  la  vulgarisation.  Quelques-uns,  comme  ceux  de 
Suisse  et  d'Orient,  sont  remarquables  par  leur  savante 
érudition.  Précédemment,  nos  nationaux  étaient  tribu- 
taires de  l'étranger;  maintenant,  il  est  prouvé  qu'en 
Franee  en  sait,  aussi  bien  qu'ailleurs,  voir  intelligemment 
et  observer  pratiquement. 

Après  avoir  produit  les  Guides  des  pays  étrangers, 
M.  A.  Jeanne  satisfaisait  aux  exigences  des  relations  inté- 
rieures, en  publiant  Y  Itinéraire  général  de  la  France,  qui 
donne  sur  tous  points  une  description  concise  de  ce  qui 
est  utile  aux  gens  du  monde  de  diverses  positions.  Il  est 
écrit  avec  autant  de  oonseience  que  de  talent,  Fauteur  y 
faisant  preuve  de  ses  connaissances  encyclopédiques,  et 
abordant  indistinctement  toutes  questions  qui  se  ratta- 
chent à  la  géographie;  il  peint  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  autant  en  habile  topographe  qu'en  patient 
investigateur.  Il  sadt,  dans  V Itinéraire^  s'identifier  avec  le 
voyafçeur  lui-même,  il  le  dirige  méthodiquement  par  routes 
dans  t^^tesles  parties  du  territoire  dignes  d'intérêt:  il  lui 
explique  avec  une  perspicacité  «pratique  ce  (\\3^  se  trouve 
sur  son  passage.  L'ouvrage  comprend  dix  volumes,  dont 
chacun  d'eux  détaille  un  groupe  formé  de  plusieurs  des 
anciennes  provinces;  Paris  et  ses  environs  sont  l'objet  de 
deux  volumes. 
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Afin  de  faciliter  rintelligence  du  texte,  X Itinéraire  A 
été  accompagné  de  plus  de  160  cartes  générales  et  par- 
tielles ou  de  plans  des  villes  importantes  ;  en  outre,  il  est 
illustré  de  gravures  multipliées.  Citons  notamment  la 
partie  relative  aux  Pyrénées,  remarquable  par  la  manière 
dont  cette  chaîne  de  montagnes  est  décrite;  il  y  a  été 
ajouté  des  cartes  particulières  avec  le  relief,  et  surtout  des 
vues  panoramiques  indiquant  sur  la  projection  des  mon- 
tagnes les  noms  des  pics,  des  vallées,  des  cols,  avec  les 
côtes  d'altitude  des  points  culminants  du  profil.  Les  pas- 
sages quelquefois  un  peu  techniques  sont  rehaussés  par 
l'intérêt  de  la  description,  et  sont  traités  avec  un  art  en 
rapport  avec  le  caractère  grandiose  du  sujet 

La  lecture  de  ces  volumes  permet  à  ceux  qui  sont  obli- 
gés d'être  sédentaires  de  jouir  aussi  de  '  l'émotion  des 
excursions,  en  même  temps  qu'ils  servent  à  leur  inculquer 
des  connaissances  utiles  sur  les  pays  éloignés. 

Ayant  ainsi  accumulé  dans  le  large  cadre  de  V Itiné- 
raire une  multitude  de  matériaux  recueillis  sur  les  lieux 
mêmes  ou  dans  de  laborieuses  recherches  chez  ses  prédé- 
cesseurs, M.  A.  Joanne  les  réunissait,  il  y  a  cinq  ans,  dans 
le  Dictionnaire  des  communes  de  France.  Mais  l'extension 
des  relations  intérieures  et  l'avantage  d'avoir  directement 
sous  la  main  des  renseignements  généraux  bien  coordonnés, 
motivèrent  sa  prompte  réussite  et  l'accueil  qu'il  reçut.  Il 
dut  alors  recommencer  une  autre  édition,  dont  les  limites 
demandaient  à  être  plus  ét^dues  et  revêtir  un  caractère 
d'une  plus  grande  universalité.  Notablement  ainsi  trans* 
formé,  il  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
géographique  de  la  France^  de  F  Algérie  et  des  colonies; 
titre  plus  réel  que  le  pr^ier,  comme  le  faisait  observer 
avec  justesse  le  rapport  de  la  Société  (en  1866)  sur  le 
Dictionnaire  des  communes  (1).  Il  pouvait  être  considéré 

(1)  BuOeUn  de  la  Société  de  géographie^  noTembre  1S66,  page  367, 
rapport  sur  le  Uklionnaire  des  commune*  de  France  de  M.  A.  Joanae, 
par  II.  llaaDoîr. 
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Comme  une  édition  préparatoire,  devant  familiariser  le 
public  avec  les  rudesses  de  la  classification  alphabétique. 

Il  est  précédé  d'une  Introduction  donnant  un  aperçu 
compacte  et  établissant  un  tableau  général  sur  la  France. 
Elle  comprend  la  géographie  proprement  dite,  la  statis- 
tique et  les  divisions  conventionnelles.  L'horizon  géogra- 
phique est  ainsi  nettement  éclairé,  au  triple  point  de  vue 
topographique,  social  et  administratif,  par  ses  informations 
puisées  à  des  sources  autenthiques  placées  de  cette  sorte 
eu  préface.  On  y  trouve  une  bonne  description  du  territoire, 
qui  est  due  à  nos  collègues,  MM.  Reclus  ;  cette  exposition 
faîte  dans  un  style  élégant,  laisse  deviner  d'excellents 
observateurs.  Ils  ont  le  talent  de  rendre  pleine  d'intérêt 
et  de  couleur  la  concision,  trop  souvent  aride,  d'une  ana- 
lyse géologique.  Au  milieu  des  chiffres  abstraits,  des  lon- 
gues colonnes  de  résumés  et  de  la  sèche  éloquence  des 
comparaisons,  on  remarque  de  justes  considérations  sur 
les  défauts  inhérents  à  l'organisation  actuelle,  et  des  ap- 
préciations libéralement  formulées  sur  les  réformes  à  opé- 
rer pour  le  bien  de  la  société. 

Mieux  que  personne,  l'auteur  de  \ Itinéraire  avait  en  sa 
possession  les  moyens  de  grouper  avec  une  autorité  digne 
de  foi,  les  éléments  multiples  disséminés  dans  un  autre 
ordre  d'idées;  il  n'avait  qu'à  puiser  dans  ses  propres  li- 
vres. La  compilation  au  lieu  d'avoir  été  le  résultat  d'une 
analyse  des  études  partielles  antérieures,  en  est  une  syn- 
thèse. Le  dictionnaire  est  le  couronnement  du  travail  pré- 
cédent ;  il  comprend  dans  sa  nomenclature  les  37  5â8  com- 
munes des  80  départements,  avec  addition  de  l'Algérie 
et  des  colonies.  Il  indique  pour  chaque  commune  la  con- 
dition administrative,  la  population,  la  situation  géogra- 
phique, l'altitude,  la  superficie,  la  distance  aux  chefs-lieux 
de  canton,  d'arrondissement  et  de  département,  les  bu- 
reaux de  poste  et  de  télégraphe,  les  stations  de  chemins 
de  feri  les  établissements  administratifs,  judiciaires,  ec^ 
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clésiastiqueSy  militaires,  maritimes,  commerciaux,  indos- 
triels  et  agricoles.  On  rencontre  dans  un  texte  explicite: 
Ténumération  des  richesses  minérales,  des  curiosités 
naturelles  ou  archéologiques  ;  la.  monotonie  est  rompue 
par  le  signalement  des  particularités  distinctives  ayant 
rapport  aux  arts  ou  aux  sciences,  ainsi  que  par  les  cita- 
tions historiques  et  les  réminiscences  instructives.  11 
existe  au  nom  de  chaque  département  des  informaUons 
particulières  sur  la  position  générale,  les  divisions  admi- 
nistratives, la  topographie,  l'hydrographie  côUëre  et 
fluviale,  la  climatologie  et  la  statistique  générale.  Ces 
documents  fractionnés  constituent  ainsi  un  coup  d'oeil 
méthodique  sur  le  département,  et  réunis  ils  deviennent 
une  étude  d'ensemble. 

Les  Colonies  terminent  le  volume,  oii  elles  sont  un  couh 
plément  nécessaire;  TAlgérie,  conçue  à  peu  près  selon  le 
même  système,  est  très-détaillée  ;  l'orthographe  des  noms 
arabes  paraît  être  celle  qui  consiste  à  éliminer  les  lettres 
parasites  dans  la  prononciation.  Elle  est  suivie  du  Sénégal, 
de  la  Gochinchine,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Gua- 
deloupe, de  la  Martinique  et  des  autres  colonies  se^n- 
daires. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  complet  et  perfectîc»- 
ner  ce  dictionnaire  évidemment  préférable  a  ses  devan- 
ciers. Les  articles  principaux  sont  conçus  largement, 
chaque  mot  est  disposé  de  façon  à  ressortir  pour  la  plus 
grande  facilité  des  recherches.  C'est  un  répertoire  som- 
maire, mais  suffisant  que  peuvent  consulter  tous  ceux  qui 
désirent  s'éclairer  sur  la  géographie  de  la  Francei  ou 
satisfaire  une  curiosité  passagère. 

Malgré  toute  l'activité  que  soit  capable  de  déployer  une 
seule  personne,  il  eût  été  malérlelleroent  impraticable, 
pour  une  aussi  lourde  lâche,  de  compulser,  de  véiûfier 
l'exactitiule  de  la  masse  énorme  de  documents  accumulés 
dans  ces  2800  pages  environ  ^  aussi  l'auteur  a  demandé 
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la  parfticipatioQ  de  nombreux  collaborateurs  spédalistes 
quif  en  se  contrôlaDt  les  uns  par  les  autresi  sont,  pour  une 
aussi  longue  élaboration,  une  garantie  de  rectitude  envers 
le  public.  De  plus,  les  préfets  de  presque  lous  les  dépar- 
tements, S600  mairesi  des  bibliotbécairedi  des  archivistes, 
des  archéologues^  se  sont  empressés  de  répondre  aux 
demandes  de  M.  Jeanne,  en  lai  envoyant  d'innombrables 
notesdont  il  s'est  fait  le  coordonnateur.  Quand  ou  feuillette 
rajûdement  ces  pages,  on  ne  se  rend  pas  uû  compta  assez 
net  des  labeurs  qu'elles  ont  coAtés.  Si  quelque  erreur  s'est 
laissée  dans  ces  colonnesi  elle  n'est  imputable  qu'à  l'im- 
mensité du  sujet  et  ne  peut  en  aucune  façon  en  détruire 
la  réelle  valeur. 

U  ne  suffit  pas  de  compléter  l'instruction  de  l'âge  mûr, 
il  est  opportun  de  pourvoir  au  préalable  à  celle  des  jeunes 
gens»  ou  plutôt  leur  éducation  géographique  jusqu'ici 
négligée  est  à  refaire*  Il  est  nécessaire  de  la  rendre  facile 
et  même  attrayante,  en  offrant  d'une  manière  simple, 
claire  et  anecdotique,  les  notions  les  plus  indispensables 
sur  les  principes  élémentaires  de  géographie  physique  et 
politique.  Le  ministre  de  Tinstruction  publique,  pénétré 
de  la  réforme  à  introduire  dans  renseignement  secondaire, 
arrêta  en  18ô6  un  programme  officiel,  dont  le  but  était  de 
faire  connaître  à  la  jeunesse,  son  pays  en  général  et  son 
département  en  particulier. 

En  réponse  à  cette  demande,  MM.  Gortambert  publiè- 
rent deux  «  Géograpbies  générales  de  la  France,  >  satis- 
feisant  à  la  première  partie  du  programme.  Il  apparte- 
nait! d'autre  part»  à  l'expérience  de  M.  A.  Joanue  de 
décrire  et  de  remanier  sous  une  forme  classique  et  métho- 
dique les  89  départements;  il  commença  ainsi  une  biblio- 
thèque de  80  volumes  conçus  sur  un  type  uniforme,  dont 
un  certain  nombre  a  déjà  paru.  Pour  certains»  il  s'adjoi- 
gnit le  concours  de  géographes  distingués  et  spécialistes 
qui  connoisseni  à  fond  un  départemenU 
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Chaque  volume  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le  premier 
contient  la  description  du  sol,  sa  physionomie  topogra- 
phique et  hydrographique,  le  climat,  Ténumération  des 
productions  naturelles  et  des  curiosités.  Le  second  est 
relatif  aux  habitants,  énumérant  les  détails  statistiques 
sur  les  institutions  publiques,  et  donne  quelques  notes  sur 
l'histoire  et  la  biographie.  Le  troisième  est  consacré  aux 
antiquités,  aux  monuments  et  aux  beaux-arts  :  dans  une 
première  partie,  on  trouve  un  résumé  des  notions  archéo- 
logiques nécessaires  pour  étudier  les  monuments  et  envi- 
sager Tépoque  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  la  seconde 
esc  spéciale  aux  édifices  remarquables  du  département  ; 
toutes  deux  sont  illustrées;  un  dessin  fait  bien  mieux  com- 
prendre l'architecture  et  l'histoire  de  l'art  que  la  meil- 
leure description  écrite.  Le  quatrième  chapitre  est  une 
bibliographie  locale.  Enfin  le  cinquième  est  un  diction- 
naire détaillé  de  toutes  les  communes,  donnant  les  ren- 
seignements, principaux  ;  le  volume  est  terminé  par  une 
carte  spéciale  du  département. 

La  géographie  départementale  est  d'une  utilité  notable 
pour  donner  un  plus  grand  développement  aux  études  de 
la  nouvelle  génération,  pour  en  inspirer  le  goût,  et  pré- 
senter sous  un  aspect  agréable  la  science  regardée  à  tort 
par  la  jeunesse  scolaire  comme  une  des  moins  intéres- 
santes. Pourrait-on,  en  effet,  supposer  une  éducation  com- 
plète quand  on  serait  exposé  à  confondre  les  lieux  les  plus 
distants  les  uns  des  autres?  Quoi  de  plus  confus  que  les 
événements,  si  l'on  n'a  pas  même  l'idée  de  leur  situation? 
En  parcourant  ces  monographies,  on  acquerra  la  convic- 
tion qu'elles  procurent  tous  les  moyens  pour  en  faciliter 
l'intelligence  et  que  la  tâche  du  professeur  est  allégée  ; 
l'élève,  comme  toutes  les  personnes  curieuses  de  connaî- 
tre leur  département,  trouve  dans  leur  précise  rédaction 
une  instruction  solide. 

La  publication  de  ces  trois  séries  d'ouvrages  fait  aussi 
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honnenr  à  la  librairie  L.  Hachette  et  G'*  ;  par  sa  spécialité 
géographique,  elle  concoart  puissamment  à  rinstruction, 
en  éditant  d'importants  travaux  et  en  répandant  pour  les 
gens  du  monde  d'intéressants  livres  sur  les  voyages. 


NAYIGiTIOK  INTËRIEURI  DU  BRÉSIL 

PAR.  £.  J.  DE  MORAES  (1) 

NOTE  GOMIfUNIQUÊE  PAB  M.    FERDINAND  DENIS. 


Tout  le  monde  comprendra  en  France  le  rôle  que  jouent 
dans  la  géographie  du  vaste  empire  l'Amazone  et  le  rio 
de  la  Piata.  Il  n'y  a  que  les  géographes  de  profession  qui 
apprécient  quelque  peu  l'immense  valeur  que  le  rio  de 
San -Francisco  doit  donner  anx  terrains  magnifiques 
qu'il  traverse,  dans  un  cours  de  trois  cents  legoas,  inter- 
rompu malheureusement  par  cette  chute  de  Paol  Affonso, 
qu'on  a  surnommé  depuis  longtemps  le  Niagara  deTAmé- 
rique  du  Sud  (2).  L'empereur  du  Brésil  a  si  bien  compris 
l'importance  prodigieuse  de  cette  voie  navigable,  trop  peu 
explorée,  qu'il  est  allé  lui-même  la  visiter  dans  ses  por« 
tiens  désertes  il  y  a  environ  quatre  ans.  Un  jeune  officier, 
qui  a  récemment  visité  l'Europe,  où  il  est  venu  examiner 
par  lui-même  les  vastes  travaux  hydrographiques  de  la 

(1)  Savegaçdo  int$rior  do  BratU,  Nolicia  dos  projectos  apreseotados 
pana  Joacçao  de  diversai  baciaf  hydrograficas  do  Brasil  ou  Rapido esboço 
da  future  rade  gérai  de  laas  yiai  Dayegaveis,  per  Eduardo  José  de  Moraei. 
Rio  de  Janeiro,  iS69,  in-8.  —  l\  convient  de  rappeler  ici  qu*an  Français, 
11.  Emmanael  Liais,  membre  de  la  Société,  a  fait  on  levé  da  San  Pran- 
ciseo  das  Velbas.  Voir  la  notice  donnée  par  M.  Liais  an  Bulletin  (1866, 
1*'  semestre,  p.  389).  (Réd.) 

(2)  Cette  cascade  imposante  n'a  pas  moins  de  80  mètres  de  hauteur, 

M€.  DE  GftOOR.  —  I1AH8   1870.  UX.  —  15 
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France,  de  FAdgleterre  et  de  rAllemagne,  vient  d'appli- 
qaer  ses  observations  savantes  aux  vastes  réseaux  des 
fleuves  de  son  pays,  et  il  a  jeté  pour  la  première  fois  noe 
vive  lumière  sur  cette  grande  question»  M .  Moraes  a  assigné 
pour  la  première  fois  au  San-Francisco  le  caractère  que 
sa  position  centrale  lui  donne  dans  le  vaste  empire  dont 
il  est  destiné  à  multiplier  les  richesses.  M.  José  de  Moraes 
est  lieutenant  dtt  corps  des  ingénieurs,  et  son  rapport  est 
exposé  avec  une  rare  lucidité. 


CoiiiiitiiiilMitlim«.   ete. 


LETTRE  DE  H.  DBSâODIIfS  A  M.  FRANCIS  C^AKtlIEtlf  UEtlTBIVANt 

DE  TAISSEAD. 

^DùUt  Jwa,  le  ao  décembre  i669. 

L*abbé  Desgodins,  mon  frère,  missionnaire  au  Tibet, 
parti  de  France  en  1855,  a  fait,  après  avoir  exploré  le  ver- 
sant sud  des  Himalayas  à  l'époque  de  l'insurrection  des 
Indes,  plusieurs  tentatives  pour  pénétrer  au  Tibet  par 
différentes  vallées,  entre  autres  par  celle  du  Sutledje  dans 
laquelle  il  est  remonté  jusqu'à  la  lamaserie  de  Kanam,  au- 
desdus  de  Chini,  c'est-à-dire  bien  au  delà  des  possessions 
anglaises;^  n'ayant  pu  réussir  dans  son  entreprise,  il  se 
rendit  à  Canton,   pénétra  en  Chine  jusqu'au  lac  Tong- 
ting  où  il  fut  arrêté  et  ramené  sur  le  littoral.  Une  se- 
conde fois,  au  moment  de  la  prise  de  Pékin,  il  réussit, 
après  un  très-long  voyage  entravé  par  les  rebelles,  à  par- 
venir au  Se-tchouen  à  l'extrême  limite  du  Tibet  dans  lequel 
il  pénétra  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  jusqu'àTcha- 
mou-to  dans  la  province  du  Rham  ;  il  dépassa  même  un 
peu  cette  ville  située  sur  le  Lan-tsang-Kiang,  qui  porte  le 
nom  de  Hé-Kong  dans  sa  partie  inférieure.  Refoulé  parles 
obstacles  politiques  et  l'opposition  religieuse  des  Lamas 
du  pays,  il  suivit  le  Ou-Kio  depuis  sa  source  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  Lou-tse-Rîang  à  Men-Kong.  Tolérés  pen- 
dant près  de  trois  ansàBonga,  où  ils  avaient  pu  fonder  un 
établissement,  les  missionnaires  virent  un  jour  leurs  con- 
structions réduites  en  cendres  par  un  mouvement  popu- 
laire, Tun  d*eux  perdit  la  vie  et  les  autres  durent  se  réfu- 
gier en  Chine,  de  Tautre  côté  de  la  limite. 
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L'abbé  Desgodins  se  trouve  aujourd'hui  à  6er-Ka-lo, 
près  des  salines,  sur  la  partie  moyenne  du  Mé-Kong.  Pen- 
dant les  trois  années  de  son  séjour  à  Bonga,  son  ministère 
l'appela  à  parcourir  toutes  ces  contrées  à  peu  près  du 
32*  au  28*  degré  de  latitude  nord  ;  il  parcourut  environ 
la  même  étendue  d'ouest  en  est,  en  passant  alterpalivement 
de  l'un  des  deux  grands  fleuves  à  l'autre,  la  Salouen  et  le 
Mé-Kong.  Il  n'a  pas  manqué  pendant  cette  période  de 
prendre  des  renseignements  de  toute  nature,  principale- 
ment au  point  de  vue  de  la  géographie  :  j'en  snis  dépositaire, 
et  je  compte  les  publier  aussitôt  que  j'aurai  mis  de  l'en- 
semble dans  tous  ceux  que  je  recueille  dans  ses  lettres. 
Il  m'a  adressé  notamment  en  1869  une  carte  des  pays 
qu'il  a  parcourus  :  elle  est  fort  en  désaccord  avec  celle 
d'Andriveau  Goujon,  qui  ne  fait  remonter  l'origine  du  Mé- 
Kong  qu'au  27*  degré,  on  trouve  même  une  difliérence  plus 
grande  dans  latlas  de  Dufour,  qui  ne  la  porté  qu'au  23*, 
bien  que  sur  une  carie  du  même  auteur  elle  soit  portée 
au  27*.  Outre  ces  contradicUons,  on  peut  encore  citer 
d'autres  exemples,  car  certains  géographes  font  jeter  le 
grand  fleuve  qui  passe  au  sud  de  Lassa  (capitale  du  Tibet), 
les  uns  dans  le  Bramapoutra,  et  les  autres  dans  l'Irra- 
wady;  et  le  plus  curieux,  c'est  que  dans  un  même  atlas 
d'un  même  auteur,  telle  feuille  donne  le  premier  système, 
et  telle  autre  le  second.  C'est  cet  état  d'incertitude  sur  les 
notions  géographiques  de  pays  où  peu  d'Européens  ont 
pu  entrer  qui  aura  déterminé,  en  partie,  la  haute  pensée 
de  Son  Excellence  le  marquis  de  Ghasseloup-I<aubat,  alors 
ministre  de  la  marine,  en  décidant  le  voyage  d'exploration 
scientifique  dont  vous  faisiez  partie,  et  dans  lequel  a  mal- 
heureusement succombé  M.  de  la  Grée  auquel  vous  avez 
succédé. 

Je  lirai  avec  infiniment  d'intérêt  le  compte  rendu  offi- 
ciel de  l'expédition  quand  vos  travaux  seront  terminés  et 
publiés  ;  déjà  j'ai  suivi  assidûment  les  relations  qui  ont  été 
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faites  par  M.  de  Carné  dans  la  Bévue  des  deux  mondes  ; 
—  La  carte  ci -jointe  de  mon  frère,  tout  imparfaite  qu'elle 
puisse  être,  n*étant  pas  rattachée  à  un  point  certain  par  des 
observations  astronomiques,  peut  avoir,  cependant,  un 
certain  intérêt  pour  vous,  an  moins  comme  indication  des 
contrées  que  vous  n'avez  pu  traverser  ;  aussi  ai-je  pris  le 
parti  de  vous  en  adresser  une  copie,  en  même  temps  que 
l'extrait  d'un  voyage  qu'il  a  fait  sur  les  points  qui  se  rap- 
prochent davantage  de  ceux  auxquels  il  vous  a  été  donné 
de  parvenir,  notamment  Taly-fou  (Yunnan)  (1).  Combien 
l'abbé  aurait  été  heureux  de  recevoir  des  compatriotes 
dont  il  avait  appris  la  noble  et  grande  entreprisé,  par  moi 
et  par  un  journal  de  Saigon,  dans  lequel  il  avait  lu  que 
l'expédition  scientifique  se  rapprochait  et  était  déjà  parve- 
nue au  18'  degré  de  latitude,  ce  qui  lui  donnait  à  espérer 
qu'un  jour  elle  pourrait  remonter  jusqu'à  luil  C'est  la  pen- 
sée qu'il  exprimait  dans  une  lettre  du  13  mars  1868,  et  il 
se  proposait,  dans  ce  cas,  d'ajouter  à  la  réception  la  plus 
cordiale,  tous  les  renseignements  qu'il  aurait  pu  mettre  à 
votre  disposition. 

Je  crois  donc,  Monsieur,  rentrer  parfaitement  dans  ses 
intentions  en  vous  adressant  ces  documents  dont  vous  ferez 
tel  usage  qu'il  vous  conviendra  ;  vous  pourriez  y  puiser 
quelques  renseignements  dans  l'intérêt  de  la  science  géo- 
graphique, susceptibles  d'être  mentionnés  dans  votre  re- 
lation, et  dans  ce  cas  si  vous  ne  le  jugiez  pas  hors  de 
propos,  j'aimerais  que  vous  indiquassiez  l'origine,  de 
tnanière  que  le  public  vit,  qu'outre  leurs  travaux  aposto- 
liques, les  missionnaires  cherchent  encore  à  se  rendre 
utiles  par  des  observations  générales,  sans  cesser  de 
payer  de  leur  pei*sonne  dans  l'intérêt  de  l'influence  fran- 
çaise. —  En  retour,  je  vous  serai  très-reconnaissant  de 
me  donner  la  latitude  et  la  longitude  de  Talyfou  que  sans 

(i)  \\  conviendra,  pour  pabUer  les  croqnis  envoyés  par  BL  Desgodins, 
d'attendre  qu'ils  ^ient  pn  être  complété^  et  coordonnés,  (Réd,) 
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doute  vous  avez  détermiDée  ;eUe  me  senrindt  à  jiadaelMi 
la  carte  de  moa  frère,  aotaot  qu'il  serait  possible  pour  le 
moment  -   peut-être  pourr^-t-il  plus  tard  se  servir  de  et 
point  de  repère  pour  y  rattacher  son  croquis,  soit  par 
une  triangulation,  soit  en  évaluant  en  journées  de  marehe 
la  distance  du  point  où  il  se  trouve. — Je  lui  ai  déjà  adrené 
les  moyens  de  reconnaître  la  latitude  d'un  lien  ;  quant  i 
cette  première  partie  de  la  qnestioo,  il  poarra  la  résoudre  l 
Tavenir  assez  approximativement;  mais  quant  à  la  seconde, 
la  longitude  (moins  essentielle,  ilest  vrai,  pour  reconnaître 
à  quelle  hauteur  le  Mé-Kong  prend  sa  source),  c'est  nue 
opération  bien  plus  compliquée  et  pour  laquelle  la  théorie 
ne  soiBt  pas.  Eât-il  les  instruinents  nécessaires,  il  eit 
douteuK  qu'il  poisse  y  parvenir  de  longtemps  ;  mais  sH 
pouvait  toutefois  s'exercer  assez  au  maniement  dn  sextast 
pour  réussir  à  prendre  les  angles  nécessaires,  en  envoyant 
en  France  les  données  des  calculs  qu'il  ne  p^t  certaine- 
ment pas  exécuter  lui-même,  il  arriverait  ainsi  à  déter- 
miner la  position  des  différents  points  principaux,  de 
Tcba-mou-to,  par  exemple,  située  vers  le  82«  degré  pré» 
SQmé,  au  nord  de  la  carte.  S'il  lui  était  donné  un  jour  de 
reprendre  la  route  de  Lassa,  but  assigné  à  ses  eflbrts,  ee 
serait  déjà  un  demi-résultat,  en  attendant  qu'il  pût  en 
faim  autant  dans  cette  dernière  ville,  car  elle  n'est  pes 
connue  que  je  sache  d'une  manière  certaine.  En  effet,  je 
n*ài  trouvé  sur  les  catalogues  de  longitude  et  de  latitude 
que  celles  qui  se  rapportent  aux  points  du  littoral,  maie 
non  pour  les  villes  de  l'intérienr. 

Comme  je  suppose,  Monsieur,  que  vous  êtes  membre  de 
la  Société  de  géographie,  je  serais  flatté  que  vous  voulussies 
bien  communiquer  ces  no|es  à  messieurs  vos  collègues.  Je 
suis  du  reste  tout  à  votre  disposition  pour  rechercher  dans 
les  lettres  de  mon  frère,  si  vous  aviez  quelque  question 
particulière  à  faire  sur  mi  sujet  qui  se  rapporte  à  Tobjet 
de  cette  correspondance;  à  moins,  toutefois,  qu'il  ne  voue 
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convînt  mieux  rte  lui  écrire  à  lui-même  ;  en  faisant  remet- 
tre votre  lettre  au  sôminaipe  des  missions  étrangères,  rue 
du  Bac,  128,  elle  lui  parviendrait  bien  certainement,  de 
môme  qu'en  mettant  l'adresse  aux  soins  de  M.  le  Procu- 
reur des  missions,  à  Ghang-haï,  Chine. 

£XTB4IT  D*UN6  liETTRB  DB  I«'aBB6  A*  DBSG0DIM8,  HI68ION0IA1BB 
AFOBTOUQUfi  AU  îlBBT,  OAT£e  DB  ^UNBA»  SQ  OCTO-* 
BRB  18C6,  ITINÉRAIBB  PV  OERMIEB  VOYAGE. 

Qonra,  30  oç(ol>r«  i866. 

Je  me  trouve  ici  aux  Salines  sur  les  bords  (rive  gauche) 
du  fleuve  que  les  Chinois  appellent  Lan-tsàng-Riàng  et  les 
Tibétains  La  Rio,  que  les  Français  à  Saigon  en  Cochin- 
chine  nomment  Mé-Rong.  Je  suis  par  environ  SO*  de 
latitude  nord,  et  96  degrés  de  longitude  est  à  la  hauteur 
de  Patang,  à  trois  Jours  de  marche  an  sud  de  Riang-Ra, 
qui  se  trouve  par  environ  81  degrés,  non  sur  les  bords  du 
Lan-tsang-Rlang,  mais  sur  les  bords  d'une  petite  rivière 
qui  a  son  embouchure  dans  ce  fleuve  à  quatre  jours  de 
marche  ati  sudd'ici,  et  par  conséquent  vers  28  ou  28 1/2  de- 
grés de  latitude  nord,  rive  gauche  (à  Tesi,  par  conséquent), 
à  un  point  nommé  par  les  Chinois  Liou-tong-Kiang,  et  par 
les  Tibétains  Ma-Pati.  C'était  autrefois  le  dernier  poste 
militaire  du  Yunnan  qui  est  abandonné  depuis  la  guerre 
desmahomôtans.  Kntre  les  Salines  et  Liou-tong-Riang,  J'ai 
suivi  constamment  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ily  a  une  route 
aussi  sur  la  rive  droite  que  l'on  dit  moins  montueuse,  mais 
plus  dangereuse.  On  rencontre  sur  la  route  cinq  ou  six 
villages,  dont  quelques-uns,  assez  considérables,  font  de 
belle  agriculture.  Il  y  en  a  aussi,  et  peut-être  plus  sur  la 
rive  droite.  A  deux  Jours  au  sud  d'ici,  il  y  a  des  mines  de 
soufre  assez  abondantes,  autrefois  exploitées,  aujourd'hui 
abandooiiées  parce  que  les  Lamas  du  pays  ont  eu  le  bon 
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esprit  de  dire  que  tous  les  malheurs  du  pays  Yeuaient  de 
cette  exploitation.  De  liou-toog-Riang,  Ton  remonte  pen- 
dant quelque  temps  la  petite  rivière  de  Kiangka  (depois 
on  nie  dit  que  cette  petite  rivière  ne  vient  que  de  la  mon- 
tagne La-tsa-Ly  La  qui  domine  les  Salines)  jusqu'au  village 
d' Atong,  où  résident  une  partie  des  chefs  indigènes,  pois, 
tournant  vers  le  sud  et  passant  une  montagne  peu  élevée, 
on  arrive  au  marché  que  les  Chinois  nomment  Aten-tse 
et  les  Tibétains  Gnieu,  Dseu,  ou  Zeo.  C'était  autrefois 
la  résidence  d'un  Tsien*tong  chinois  ou  lieutenant,  qui 
commandait  une  centaine  de  soldats.  L'argent  manquant 
pour  la  solde  depuis  la  guerre  des  mahométans  dans  le 
sud  y  les  soldats  sont  devenus  agriculteurs,  FofBcier  est 
allé  chercher  fortuneailleurs,  et  le  marché  aperdu  beaucoap 
de  son  importance.  11  se  trouve  à  Aten-tie  une  lamaserie 
de  120  à  130  lamas  qui  ne  se  sont  jamais  montrés  hostiles 
envers  nons.  Aten-tze  est  surtout  peuplé  de  Chinois  plus 
ou  moins  pur  sang,  et  depuis  quelques  années  est  devenu 
le  refuge  d'un  grand  nombre  de  Chinois  émigrés  des  pays 
occupés  par  les  mahométans....  En  redescendant  pendant 
à  lieues  le  ruisseau  d' Aten-tze,  on  retrouve  le  Lan-tsang 
Riang,  au  village  de  Ruinta,  où  il  y  a  on  pont  coulant  Les 
voyageurs  ne  peuvent  alors  se  dispenser  de  passer  sur  la 
rive  gauche,  ladroite  étant  par  trop  rocailleuse.  —  Depois 
Liou-tong  Riang  jujsqu'à  bien  loin  dans  le  sud,  on  trouve 
de  2  en  3  lieues,  les  ruines  des  anciens  postes  militaires 
qui  servaient  à  la  correspondance,  aujourd'hui  tous  aban- 
donnés.—  D' Aten-tze  jusque  vis-à-vis  de  Tse-Djron,  il  faot 
descendre  le  fleuve  pendant  deux  jours.  —  Tse-Djron  est 
la  résidence  d  un  petit  chef  indigène  dont  mon  confrère,  le 
P.  Alex.  Biet  a  acheté  une  partie  du  territoire;  notre  nou- 
velle propriété  se  trouve  donc  sur  la  rive  droite  du  Lan- 
tsang-Riaflg,  un  peu  au  sud  de  Bonga,  et  vis-à-vis  Tcha- 
mou-tong,  qui  sont  sur  les  rives  du  Lou-tse-Riang  on 
figeu-Rio.  A  moitié  chemin  d'Aten-tze  à  Tse-Rou,  Toa 


A  M.   FRANCIS  GARNIEB.  233 

aperçoit  le  pic  neigeux  du  Do-Kéla  au  pied  occidental 
duquel  j'ai  passé  trois  ans  à  Bonga,  ^en,  Songta  et  Long- 
pou.  —  En  continuant  à  descendre  pendant  deux  jours  sur 
la  rive  gauche,  on  rencontre  Yé-tche,  où  réside  Tun  des 
principaux  chefs  indigènes,  qui  commande  surtout  la  tribu 
sauvage  des  Lyssous.  Ce  chef  s'est  toujours  bien  montré 
pour  nous.  —  A  deux  jours  au  sud  de  Yé-tché  se  trouve 
Kang-pou,  autre  résidence  d*un  chef  indigène,  puis  à 
trois  jours,  au  sud  de  Kang-pou,  sur  un  affluent  de  Lang- 
tsang-Riang,  est  la  ville  Ouï-Sy,  où  résident  des  manda- 
rins chinois  civils  et  militaires.  Cette  ville  a  été,  elle  aussi, 
rainée  et  brûlée  par  les  mahométans,  elle  sort  à  peine  de 
ses  ruines.  Plus  au  sud,  on  trouve  la  ville  de  Ly-Kiang, 
occupée  par  les  révoltés,  puis,  enfin,  Taly,  qui  est  leur 
capitale,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  sur  les  bords  du 
LarKio.  Ly-Kyang  était,  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans,  la 
capitale  d'un  royaume  assez  considérable  connue  dans 
l'histoire  chinoise,  sous  le  nom  de  Mou-tien-Ouang  :  c'était 
le  royaume  des  Mossos  ainsi  nommés  par  les  Chinois  par 
dérision,  mais  dont  le  nom  indigène  est  Nachi,  et  le  nom 
tibétain,  Guion.  Ce  royaume  a  été  détruit  au  moment  de 
la  conquête  du  Yun-nan  par  les  Chinois.  Ils  ont  détruit 
en  même  temps  celui  de  Min-Ria,  dont  la  capitale  était 
Taly,  et  qui  portait,  je  crois,  le  nom  de  Pe-tien-Ouang. 
Les  Uin-Kia  et  les  Mossos  n'existent  plus  comme  corps  de 
nation,  mais  onen  trouve  encore  de  nombreux  villages  qui 
ont  conservé  le  langage  et  les  mœurs  «de  leurs  aïeux. 

Outre  ces  deux  tribus,  l'on  trouve  encore  au  sud  de  Tse- 
Djron,  surtout  sur  la  rive  droite  de  Lan-tsang-Kiang,  la 
tribu  sauvage  des  Lyssous,  dont  une  partie  s'étend  aussi 
sur  la  rive  du  Lou-tse-Kiang,  au  sud  du  Lou-tse  ou  Anongs 
et  confine  au  sud  avec  la  Birmanie  nord-est,  ou  avec  d'au- 
tres tribus  sauvages  du  nord  de  la  Birmanie. 

Outre  les  Mossos,  Min-Kia  et  Lyssous,  l'on  trouve  en- 
core sur  le3  bords  du  Lan-tsang  Kiang,  au  3ud  de  Tse-» 
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Djron»  sur  les  rives,  quelques  Lou-tse  émigrés,  des 
Lamas-Jen  (nom  d'une  tribu  et  nou  de  uos  religieux  bou- 
dbiques) ,  des  Tibétains,  des  Chinois ,  et  des  restes  de 
quelques  petites  tribus  peu  importantes  ;  le  langage,  lés 
mœurs,  le  costume  étant  différents,  je  vous  laisse  à  juger 
si  ce  pays  n^a  pas  un  peu  Tair  d'une  tour  de  Babel.  L*on 
se  comprend  cependant,  c^r  presque  tous  les  habitants,  à 
quelque  caste  qu'ils  appartiennent,  savent  plusieurs  lan- 
gues. Quand  je  me  trouvais  à  Tse-Rou,  j'ai  compté  plu- 
sieurs fois  jusqu'à  sept  langues  parlées  en  même  temps 
dans  notre  maison.— C'est  surtout  aux  environs  de  Onïfiy, 
que  se  trouvent  réunies  toutes  les  mines  de  métaux  pré- 
cieux dont  je  vous  parlais  dans  mes  précédentes  lettres.  — 
Nous  sommes  ici  aux  Salines  à  un  vrai  confluent  de  limites. 
A  un  demi-jour  d'ici  au  sud,  rive  gauche,  est  la  limite  de 
la  province  chinoise  du  Yun-nan  ;  vis-à-vis  de  nous,  les 
Chinois  se  sont  emparés  de  toutes  les  salines  sur  les  deux 
rives  jusqu'à  mi-côte,  mais  à  une  lieué  au  sud  et  au  nord 
sur  la  rive  droite,  c'est  le  royaume  de  Lassa,  qui,  au  sud, 
s'étend  sur  cette  rive  (droite)  jusqu'à  deux  jours,  puis 
passe  la  montagne  qui  sépare  le  Lan-tsang-Kiang  du  iou- 
tse-Riang  et  va  aboutir  an  district  du  Tsarong  (chef-lieu 
Men-Rong)  qui  s'étend  an  sud  jusqu'au  pays  de  Loutze 
(chef-lieu  Tcha-mon-tong) ,  tandis  qu'au  nord  dés  Salines, à 
un  jour  environ  du  royaume  de  Lassa,  il  passe  sur  la  rive 
gauche  du  Lan-tsang-Rianget  s'étend  jusqu'à  trois  jours  de 
marche  vers  Test.  Le  dernier  village  dépendant  de  Lassa 
est  alors  Lan-ten  sur  la  grande  route.  Ici  nous  dépendons 
des  mandarins  chinois  et  chefs  indigènes  de  Patang,  qui 
dépendent  eux-mêmes  du  Se-tchouen. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'aucune  des  tribus  susdites 
n'a  d'écriture  :  les  écrits  se  font,  soit  en  chinois,  surtout 
au  sud,  soit  en  tibétain,  surtout  au  nord.  L'on  m'a  parlé 
cependant  d'une  certaine  écriture  hiéroglyphique  qu'au- 
raient  les  Mossos,  mais  qu'ils  n'emploient  pas  pour  les 
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usages  de  la  vie  ;  elle  oe  se  trouve  guère  qae  dans  leurs 
livres  de  euperstitlons»  et  il  n*y  a  que  les  sorciers  mos*- 
SOS,  appelés  Tongba,  qui  puissent  les  déchiffrer  :  je  ne  sais 
s'ils  en  pourraient  donner  le  sens.  La  religion  originelle 
de  toutes  oes  tribus  était  le  fétichisme  ;  mais  depuis  la  couh 
quête  chinoise,  elles  se  sont  mises  à  adorer  les  idoles  chi-« 
ooises  et  tibétaines.  Les  Lystoos  se  contentent  encore  de 
leurs  fétiches  et  de  leurs  sorciers. 

Les  lamaseries  que  Toti  trouve  dans  tous  ces  pays  sont 
peuplées  de  qu6lquei  Tibétains*  mais  surtout  de  lioesos 
et  de  file  de  C^idois  et  de  femmes  indigènes.  Il  y  a,  d'ail- 
lenrsy  dans  tous  ces  pays  peu  da  Chinois  pur  snng  ;  dans 
bien  des  endroits  même,  ceux  que  Ton  nomme  Chinois  pré- 
fèrent parler  tibétain  ou  mosso  quand  ils  ne  sont  qu'entre 
eux.  Avec  nous,  ils  parlent  ou  chinois,  ou  tibétain,  sui* 
vaut  notre  préférence. 
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Sierra  Leone,  8  janvier,  1870. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  avez  reçu,  sans  doute,  la  lettre  que  je  vous  ai 
adres.iée»  au  mois  de  janvier  1S59,  pour  vous  annoncer 
uion  départ  de  Sierra  Leone  pour  l'intérieur. 

J  ose  espérer  qu'un  exposé  rapide  des  résultats  de  mon 
expédition  aura  de  l'intérêt  pour  la  Société  dont  J'ai 
Thonneur  de  faire  partie.  Je  serai  aussi  concis  que  pos-* 
sible  et  réserverai  tous  les  détails  pour  mon  retour  en 
Europe. 

Vous  savez  qu'en  1822  le  major  Laing  a  été  de  Sierra 
Leone  à  une  ville  appelée  Falaba,  où  il  fut  détenu.  Il  as« 
surait  qne  le  Niger  se  trouvait  à  peu  de  distance  de  Falaba, 
et  c'est  à  lui  que  nous  devons  de  connaître  la  position  de 
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la  source  du  Niger.  Il  la  détermine  d'après  des  rensri- 
gnements  seulement,  c'est  vrai  ;  mais  j'ai  des  raisons  pour 
croire  son  indication  à  peu  près  correcte. 

De  retour  de  Falaba,  le  major  Laing  alla  de  Tripoli  à 
Temboctou  (premier  Européen  atteignant  cette  ville),  où 
il  fut  tué.  Les  détails  sur  sa  mort  se  trouvent  dans  les 
ouvrages  de  Caillié  et  de  Barth. 

Ayant  appris,  d'une  manière  certaine,  par  des  voya- 
geurs indigènes  que  le  Niger  (Djoliba  ou  Grand  fleuve) 
passait  à  une  petite  distance  au  delà  de  Falaba,  je  résolus 
de  faire  une  tentative  pour  l'atteindre.  Je  pris  une  route 
différente  de  celle  qu'avait  prise  Laing,  et  après  beaucoup 
d'embarras  du  côté  des  tribus  de  la  côte,  comme  d'habi- 
tude, j'arrivai  à  Falaba  en  excellente  santé  et  subis  en 
cette  ville  la  politesse  d'un  emprisonnement  de  trois  mois. 
Pour  des  raisons  qu'il  serait  superflu  d'expliquer,  mais  que 
devineront  facilement  les  personnes  familiarisées  avecles 
mœurs  africaines,  la  continuation  de  mon  voyage  était 
contraire  aux  intérêts  du  roi  de  Falaba.  Je  n'eus  pas 
sujet  de  me  plaindre  pour  le  reste,  et  quand  j'eus  la  per- 
mission de  retourner  je  pris  avec  moi  deux  messagers  qui, 
de  la  part  du  roi,  devaient  voir  le  gouverneur  général  de 
Sierra  Leone, 

.  Ils  furent  tellement  enchantés  de  l'accueil  gracieux  et 
surtout  des  présents  qu'on  leur  fit,  qu'ils  m'assuraient  que 
j'aurais  la  permission  de  passer  Falaba,  si  je  voulais  bien 
les  visiter  encore. 

Chez  toutes  les  races  de  l'espèce  humaine  la  gratitude 
s'évanouit  très-vite,  et  la  race  africaine  ne  fait  pas  excep- 
tion à  cette  loi.  Je  me  décidai  donc  à  retourner  avec  eux 
pendant  que  leurs  mains  étaient  encore  pleines.  J'étais 
revenu  de  Falaba  le  16  juin,  je  repartis  pour  cette  ville 
le  29  du  même  mois.  Avant  la  fin  de  juillet  j'eus  atteint  le 
Niger. 

J'avais  çiinsi  constaté  que  ce  fleuve,   à  l'endroit  où 
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je  l'avais  atteint,  ne  se  trouve  qu'à  250  milles  de  Sierra 
Leçne,  découverte  qui  intéressera  certainement  les  géo- 
graphes, et  qui  me  semble  être  d'une  haute  importance 
poar  cette  colonie. 

La  source  était  inaccessible  à  cause  d'une  guerre,  seul 
obstacle  peut-être  qu'un  voyageur  en  Afrique  ne  puisse 
pas  surmonter.  Je  dus,  par  conséquent,  choisir  un  autre 
but.  Il  y  a  un  pays  appelé  Bouré,  situé  près  des  bords  du 
Niger  supérieur.  Il  n'avait  jamais  été  visité  par  aucun 
Européen,  et  on  avait  toujours  dit  que  jamais  il  ne  serait 
permis  à  un  blanc  de  mettre  le  pied  sur  cette  terre  en- 
chantée ;  car  c'était  un  pays  à  mines  d'or,  protégées  par 
de  mauvais  génies,  ainsi  que  par  les  habitants  du  pays 
eux-mêmes,  jaloux  des  envahisseurs.  La  description,  que 
d'après  les  récits  des  marchands  indigènes,  Gaillié  a  faite 
de  ce  pays,  est  à  peu  près  correcte. 

Passant  par  le  pays  de  Sangara,  je  tombai  de  nouveau 
sur  le  Niger,  près  d'une  ville  appelée  Babbiia,  dans  le 
pays  de  Hamana.  Près  de  Babbiia,  ma  route  se  croisa  avec 
celle  de  Gaillié,  comme  deux  vaisseaux  tenant  des  direc- 
tions différentes  en  mer.  C'est  à  Babbiia  (1)  que  la  rivière 
de  Yendan,  qu'il  traversa,  s'unit  au  Niger.  Je  descendis 
le  Niger  en  canot  jusqu'à  Ballatou,  ville  marquée  sur  la 
carte  de  Gaillié,  mais  qu'il  n'avait  pas  visitée,  et,  de  là, 
à  Nora. 

De  Nora,  je  traversai  une  solitude  pour  aller  à  Didi, 
ville  de  Bouré.  Je  n'y  restai  que  trois  jours,  tout  le  pays 
souffrant  beaucoup  d'une  famine.  Mes  marchandises  étant 
presque  épuisées,  je  fus  forcé  de  retourner.  L'or  de  Bouré 
est  admirable  de  qualité,  mais  je  ne  crois  pas  qu*on  en 
trouve  beaucoup.  Il  est  certain  qu'il  ne  s'accumule  point 
entre  les  mains  des  chefs  comme  à  Achanti  et  dans  d'au- 
tres pays  de  la  côte  d'Or.  Les  habitants  du  pays  sont 

(1)  Gaillié  donna  le  nom  deCabarcUa-Fissadougou  au  point  où  il  arriva. 

{Réd.) 
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obligés  d'acheter  à  des  étrangers  la  plus  grande  partie  des 
aliments  pour  Tor  qu'ils  obtiennent  par  des  fouilles,  oq 
parle  lavage.  Ds  ont  peu  de  temps  pour  la  culture,  et  on 
dit,  que  dans  leurs  pays,  le  sol  est  singulièrement  stérile. 
Le  blé  est  rare  et  le  riz  ne  vient  pas  du  tout«  Un  Nanre 
qui,  de  Fez«  est  venu  à  Sierra  Leone  par  la  route  de  Tem- 
boctou,  Segou,  Bouré  et  Fouta  Djallon,  m'a  dit  avoir 
souffert  de  là  faim  dans  le  Bouré  plus  que  sur  aucun  point 
du  Sahara  ou  du  Soudan. 

Tel  est,  Monsieur,  le  voyage  que  j'ai  fait,  voyage  de 
second  ordre  à  tous  les  points  de  vue*  mais  original  et 
comprenant  des  pays  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  été 
décrits  jusqu'à  présent. 


UNE  GRANDE  CONQUÊTE  COMMERCIALE  Â  FAIRE  PAR  LE  VICE- 
ROI  d' EGYPTE,  PROJET  DE  COLONISATION  DU  SOUDAN  ORIENTAL 
ET  DE  LA  RÉGION  DES  GRANDS  LACS. 

{SaaraU  d'Une  imr$  ââ  Julm  PtMicwt  à  M.  MâUê^Br^.) 

L'Egypte I  comparativement  à  ses  dépendances  sans  li- 
mites, peut  être  assimUée  à  l'extrémité  d'un  filon  d'or 
dont  le  haut  Soudan  est  la  source.  Le  manque  absolu  de 
transports  a  seul  été  cause,  jusqu'à  présent,  que  Ton  ne 
s'est  guère  occupé  que  de  l'extrémité  du  filon,  sans  cher- 
cher à  utiliser  sa  source.  Que  l'on  donne  au  Soudan  une 
voie  ferrée  et  bientôt  on  le  verra  se  transformer  en  une 
Inde  nouvelle  pour  la  richesse  de  ses  productions. 

Gomme  l'Inde,  le  Soudan  est  sillonné  par  un  graod 
nombre  de  rivières  navigables  dont  la  plus  petite  a  rim- 
portance  du  Gange*  qui  toutes  aboutissent  à  deux  fleuves 
immenses,  le  Bahr-el-Abiarl,  le  Bahr-el-Azrak,  grandes 
artères  qui  conduisent  leurs  eaux  à  la  mer.  Mais  Tlnde  a- 
t-elle,  comme  le  Soudan,  des  mers  intérieures  d'eau  douce 
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auxquelles  viennent  aboutir  des  rivières  qui  pourraient 
conduire  le  voyageur  et  le  commerçant  jusqu'au  cœur 
même  de  l'Afrique  inconnue  ?  Llnde  peut*-elle  être  aussi 
riche  en  minéraux  que  le  haut  Soudan  7  La  végétation  est- 
elle  plus  puissante  7  La  quantité  et  la  variété  des  animaux 
qui  peuplent  ses  forêts  peuvent -elles  lui  être  comparées  7 
L*lnde  a-t-elle  présenté,  à  l'aurore  de  sa  civilisation,  ce 
que  Ton  rencontre  au  Soudan,  des  populations  actives  et 
intelligentes  ?  Un  avenir  au  moins  aussi  brillant  peut»  dans 
un  temps  prochain,  être  réservé  à  ce  dernier  pays  ;  et  l'on 
atteindrait  ce  but  par  deux  conquêtes  différentes,  lune 
instantanée  et  définitive,  l'autre  provisoire. 

La  première  consisterait  à  s'emparer  des  pays  des 
Chellouk  et  des  Denka  inférieurs  (1) ,  bornés  au  nord  par 
les  Ab-Rof  et  les  montagnes  de  Gouli  ;  à  l'ouest,  par  le 
fleuve  Blanc  ;  au  sud^  par  le  Saubat,  et  à  l'est  par  la 
montagne  de  Doul,  contrée  riche  et  saine  qui,  à  cause  de 
son  voisinage  des  contrées  déjà  soumises,  est  facile  à  con- 
quérir, et  mérite  d'être  réunie  au  gouvernement  de  Khar- 
tomn.  Pour  s'emparer  des  pays  des  Chellouk  et  des  Denka 
inférieurs,  il  suffirait  de  disséminer  10  000  hommes  sur 
les  points  principaux.  3000  suffiraient  chez  les  Chellouk 
et  les  Bagara-Selem  ;  on  les  établirait  par  tiers  dans  des 
stations  fortifiées,  &  Hellat-Raka,  pour  le  nord  ;  à  Fachoda, 
pour  le  centre  ;  enfin,  à  Âb-Ocher,  pour  le'  sud.  Les 
7000  hommes  restant  seraient  destinés  à  occuper  le  pays 
des  Denka  ;  on  les  cantonnerait  :  à  l'embouchure  du  Piper, 
à  l'embouchure  de  l'Adoura,  sur  la  rivière  des  Bondjaks, 
et  sur  le  cours  supérieur  du  Gial,  à  l'embou'ehure  de  la 
Goarza  Djourab  el  Aîch. 

La  deuxième  et  la  troisième  station  seraient  établies  dans 
des  pays  encore  inconnus  aux  Européens,  mais  là  l'impop- 
tance  serait  grande  :  la  seconde  permettrait  de  s'assurer 

(i)  Voir  ]à  carte  Honnée  par  It.  Jales  PoDcet  au  BtUletin  de  la  Société 
tff  géographie  de  mai  1868. 
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du  pays  des  Nouers-Balok,  des  Bondjiak  et  des  Djonbi, 
et  permettrait  d'établir  un  comptoir  sor  la  rivière  de  ces 
derniers.  La  troisième  permettradt  d'explorer  coiiaâen- 
cieusement,  à  Test  et  an  sud-est,  les  limites  occidentales 
de  l'immense  platean  aux  trois  quarts  galla  qui,  de  l'Abys- 
syoie  se  dirige  au  sud  jusqu'au  Kénia,  et  jusqu'au  Kili- 
mandjaro. C'est  de  ces  contrées  que  vient  tout  l'or  dont 
les  noirs  et  les  Abyssins  fabriquent  leurs  anneaux,  et  Hé- 
hémet-Ali,  lorsqu'il  6t  faire  l'expédition  du  Fazogl,  poi>r 
découvrir  les  mines  d'or  dont  on  lui  avait  tant  parlé,  h 
dirigea  trop  au  nofd  ;  c'est  dans  le  pays  des  Galla,  à  l'est 
et  au  sud-est  de  Fadassi,  qu'il  fallait  aller. 

Une  fois  soumis,  on  trouverait  dans  le  pays  des  Ghei- 
louk  et  des  Denka,  de  l'ivoire  à  profusion,  des  plumes, 
des  peaux,  tous  les  produits  de  la  grande  chasse.  Le  pays 
cultivé  donnerait  des  gommes,  des  tamarins,  du  tannin, 
des  grains,  du  césame,  du  dourab,  du  coton,  du  tabac; 
les  pays  marécageux  pourraient  être  convertis  en  riziè- 
res ;  des  forêts  vierges  on  tirerait  des  bois  utiles  pour  la 
construction  des  barques,  et  des  bois  précieux  pour  l'ébé- 
nisterie  de  luxe.  Enfin,  on  pourrait  récolter,  sans  peine, 
des  gommes  en  quantité  suffisante  pour  alimenter  le  com- 
merce de  la  Méditerranée. 

Ainsi  donc,  parles  moyens  que  nous  indiquons,  il  serait 
possible  de  réunir  au  gouvernement  de  Rhartoum,  et  sons 
l'autorité  du  vice-roi,  les  pays  des  Chellouk  et  des  Denka; 
msûs  on  décuplerait  certainement  les  richesses  et  les  re- 
venus du  gouvernement  égyptien,  si  Ton  parvenait  à  éta- 
blir des  comptoirs  :  à  l'ouest,  dans  le  pays  du  lac  Ba- 
boura;  an  sud,  dans  la  région  des  lacs  équatoriaux 
découverts  par  Burton,  Speke  et  Baker  ;  à  l'est,  sur  le 
Bahr-el-Djouba.  On  laisserait  provisoirement  de  côté  les 
pays  au  nord  du  Bahr-el-Gazal  et  de  Hofrah-el-Nahaz,  qui 
sont  inaccessibles  par  eau  et  présenteraient,  pour  le  mo- 
ment, trop  de  difficultés  à  réduire.  Il  en  serait  de  même 
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des  rives  du  Bahr-el-Zaraf ,  du  Bahr-el-Gazal  et  du  Bahr- 
el-Abiad,  qui  sout  trop  malsaines  et  marécageuses,  .mais 
on  pourrait  établir  ces  comptoirs  commerciaux  protégés 
par  des  troupes  de  150  à  600  hommes  :  1,  chez  les 
Nouairs  Biord.  —  2,  à  Djanghué.  —  S,  à  Hansioub.  — 
4,  à  Oogorabo.  —  5,  sur  les  rives  du  Soué.  —  6,  sur  le 
Baboura.  —  7,  à  KifiFa.  —  8,  à  Banda.  —  9,  à  Fariak.  — 
10,  à  Mondouh.  —  11,  à  Goraba.  —  12,  àDjerouil. — 
13,  au  Niambara  du  sud  (Mandah) .  <—  14,  à  Bideri.  — 
15,  chez  les  Goks  du  centre.  —16,  àFatil,  chez  les  Rois, 
— 17,  à  Makkaraka.  —  18,  à  Kitch.  —  19,  chez  les 
Nonairs  Elliab.  —  20,  chez  les  Atot.  —  21,  chez  les 
Gouers,  —  22,  à  Madar.  —  23,  à  Thuidj.  —  24,  au 
Djebel  Redgiaf.  —  26,  à  Bbor.  —  26,  chez  les  Ghir.  — 
27,  chez  les  Barry.  —  28,  à  Fembouchure  de  TAsua 
(Lognia).  —  29,  à  l'extrémité  nord  du  lac  Albert —  80, 
à  Laugo.  —  SI,  à  l'extrémité  méridionale  du  Kidi.  —  32, 
sur  le  le  lac  N'yanza  à  Kiria. 

Dans  les  stations  des  lacs,  n""  29  et  32,  il  faudrait 
quelques  Européens,  des  naturalistes,  des  minéralogistes  ; 
OD  devrait  de  plus  se  pourvoir  de  barques  pour  explorer 
les  lacs.  Alors  rien  ue  serait  plus  facile  que  de  s'assurer 
si,  comme  on  le  dit,  le  fleuve  Ogowai,  du  Gabou,  prend 
sa  source  au  sud  du  lac  Luta  N'zighé.  Le  fleuve  Blanc, 
au  sortir  de  ce  dernier  lac,  coulant  toujours  péniblement 
vers  l'est,  au  milieu  de  marécages,  jusqu'à  sa  jonction 
avec  la  rivière  Asua,  il  sera  toujours  possible  de  trans- 
porter de  ce  côté  les  marchandises  jusqu'à  Tembouchure 
de  cette  dernière  rivière,  et  de  la  remonter.  On  cherche- 
nût  alors  à  établir  des  relations  commerciales  avec  les 
naturels  encore  inconnus  de  cette  région. 

Le  sixième  comptoh:  établi  sur  le  lac  Baboura  aurait 
égsJement  une  grande  importance,  il  serait  d'ailleurs  fa- 
cilement relié  à  Rhartoum,  puisque  nous  connaissons 
mieux  aujourd'hui  les  pays  situés  à  l'ouest  de  Gondokoro, 
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et  que  différents  traitants  Ae  Kbartoum  y  avaient  établi 
des  comptoirs. 

Dans  tous  ces  comptoirs  coloniaux,  on  se  livrerflàtàla 
chasse  aux  éléphants,  on  gagnerait  la  tribu  la  plus  voisine 
par  des  cadeaux^  on  s'en  ferait  une  alliée,  une  auxiliaire 
pour  le  travail»  on  recruterait  au  besoin  chez  elle  des 
hommes^  et  comme  toutes  ces  tribus  vivent  généra- 
lement dans  un  état  continuel  d'hostilités  entre  elles,  on 
profiterait  de  l'une  pour  soumettre  l'autre.  Mais  dans  tons 
les  cas,  les  recrues  que  l'on  ferait  ainsi,  parmi  les  indigè- 
nesi  ne  devraient  pas  dépasser  les  deux  tiers  du  nombre 
d'Égyptiens  ou  d'Européens  existant  au  Comptoir. 

La  chasse  et  le  commerce  d'échange  avec  les  naturels 
assureraient  certainement  l'avenir  de  tous  ces  comptoirs, 
et  les  plus  prospères  pourraient,  à  leur  tour^  fonder  des 
sous-comptoirs,  plus  avant  dans  le  pays  ;  la  géographie 
profiterait  amplement^  et  des  excursions  faites  par  les 
chasseurs,  et  des  renseignements  que  Ton  Obtiendrait  des 
noirs  avec  lesquels  on  ferait  les  échanges. 

De  Kbartoum  au  Caire,  dont  le  trajet  se  pourrait  faire 
rapidement  à  l'aide  de  barques  à  vapeur*  construites 
exprès  pour  franchir  les  rapides^  on  établirait  de  distance 
en  distance  sur  le  fleuve  des  moohera  Du  âtterrissements 
avec  des  magasins^  des  docks  pour  recevoir  les  marchan- 
dises en  dépôt  et  les  provisions  destinées  à  ravitailler  les 
comptoirs. 

Il  serait  d'ailleurs  possible  d'acheminer  vers  l'Egypte, 
par  une  voie  encore  plus  rapide,  toutes  les  richesses  des 
comptoirs  que  Ton  aurait  entassées  dans  le  magasin  de 
Kbartoum  ;  ce  serait  en  établissant  itn  chemin  de  Souakim 
à  Kbartoum.  Une  telle  ligne  ne  serait  guère  coûteuse  à 
établir;  son  voisinage  de  i'Abyssinie  lui  donneriut  d'ail- 
leurs une  extrême  importance  pour  l'avenin  Si  jamais, 
avec  les  immenses  ressources  don t  jouit  le  vicë-roi  d'Ég} pie, 
il  était  possible  de  mettre  à  eit'écution  ce  plan  de  cou- 
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quête  commerciale  du  Soudan  égyptien  et  de  la  région  des 
lacs  de  l'Afrique  équatoriale  orientale,  Khartoum,  grâce 
à  son  importante  position,  deviendrait  le  Londres,  le  Li- 
verpool,  le  MaiMille  de  l'Egypte  |  le  yiee-roi  verrait  cen- 
tupler ses  revenus;  la  civilisation  aurait  raison  de  la 
barbarie  dans  cette  partie  de  TAfrique ;  enfin,  la  géogra- 
phie et  les  sciences  naturelles  verraient  s'étendre  leurs 
conquêtes  dans  des  pays  d'une  importance  que  ne  laisse 
pas  soupçonner  le  blanc  de  nos  cartes. 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  DE  M.  BOURDON  A  M.  ELISÉE  REGLUS. 

...  Depuis  mon  retour  à  Mostaganem,  j'ai  beaucoup 
couru  et  beaucoup  fouillé  les  environs.  Je  vois  partout 
des  traces  de  mouvements  du  sol  et  de  transformation  de 
ses  couches.  N'en  voîs-jé  pas  trop?  Je  suis  tellement  plein 
de  l'idée  de  la  vie  minérale  que  je  me  méfie  de  mes  propres 
observatiotis  ;  j'aurais  bien  besoin  du  contrôle  d'un  homme 
sans  parti  prisi 

J'ai  recueilli  un  certain  nombre  d'échantillons  asseï 
corieux  selon  moi. 

II  y  a  des  coquilles  réoentee^  et  entre  autres  un  os  de 
aelche^  aàni  aooun  earaotèrd  de  fossilisation  «  trouvées  sur 
1a  fMftise  de  Carouba,  à  80  mètres  d'altitude^  dans  des 
dunes  de  sable,  coquilles  stratifiées  et  en  tf  ait)  de  se  ûnt-^ 
tir.  tl  y  a  àUâsl  une  dôUi^ainë  d'échantillons  de  boU  fioité 
et  rblilê  en  formé  de  galets  et  passant  pai*  tous  les  dégrés 
de  iâ  cârbôiiisatiôtî.  On  eh  trouVe  beaucoup  sur  la  plage, 
au  Bud- ouest  de  Mostaganem.  Quelques-uns  de  ces  galets 
présentent  tous  les  caractères  de  la  houille.  Sont-ils, 
comme  les  autres,  des  morceaux  de  bois  arrondis  et  car*- 
bonifiée  lentement  sous  l'action  dee  eaux  marines?  Vien- 
nentHle  d'une  couche  ignorée  de  charbon  fossile  piaeée 
0ur  lA  côte  ou  tout  prèe?i.i 


Aetem  de  la  ikielété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SËANCRS, 

lÉMGiS  fàM  H.  UGIUIO  GMTAMMIT, 
S«eréUir«  «l||oint. 


Séance  du  U  février, 

ntSIDERCE  DB  ■•    M  QDATlIf AUf. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  signale  la  présence  dans  l'assemblée  de  M.  Séiiai 
Lerostrôm,  qui  accompagnait,  en  qualité  de  physicien^  M.  de 
NordenskiOld  dans  la  dernière  exploration  suédoise  des  régîoDs 
arctiques. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat,  président  de  la  Société, 
exprime  par  une  lettre  le  regret  de  ne  pouvoir  prendre  part  aox 
délibérations  de  la  réunion. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  fait  parvenir  ampliatioa 
d'un  décret  rendu  le  19  janvier  1870,  par  lequel  la  Société  estau- 
torisée  à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  faite,  par  M.  Alexandre  de 
la  Roqiietle,  de  dîxi)bligations  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyoo- 
Méditerranée,  destinées  à  constituer  le  capital  dont  la  rente  sera 
consacrée  au  prix  fondé  par  M.  A.  de  la  Roquette,  en  mémoire 
de  son  père,  membre  de  la  Société. 

M.  Meurand,  vice-président  de  la  Société,  directeur  des  consa- 
lats  et  aflaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
fut  parvenir  un  certain  nombre  de  cartes  publiées  par  le  Dépôt  de 
la  guerre  de  Belgique  et  destinées  à  la  Société  de  géographie.  Des 
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remerdmeots  seront  adressés  pour  ce  don  au  ministre  de  la  guerre 
belge,  et  à  M.  Meurand,  qui  a  bien  voulu  servir  d'intermédiaire. 

M.  Meurand  adresse  également  quelques  nouvelles  sur  le  voya- 
geur Uvingstone  transmises  par  M.  de  Vienne,  notre  représentant 
à  Zanzibar,  qui  les  tenait  lui-même  de  son  collègue  le  consul  an- 
glais. Ces  documents  confirment  les  faits  qui  ont  été  précédemment 
rapportés  devant  la  Commission  centrale. 

M.  Maonoir  ajoute  que  le  bruit  vient  de  se  répandre  que  Uving- 
stone aurait  été  assassiné,  mais  cette  nouvelle  ne  semble  nullement 
empreinte  d'authenticité. 

U.  Yivien  de  Saint-Martin  croit  aussi  que  la  nouvelle  arrivée  en 
Europe  est  sans  fondement;  il  lui  semble  peu  probable  que 
Livingstone,  qui  se  trouvait  au  13  mai  1869  à  Ujiji,  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Tanganyika,  ait  pu  atteindre  en  si  peu  de  temps 
une  région  voisine  du  Congo. 

La  plupart  des  menàbres  partagent  la  même  opinion.  M.  Richard 
Cortambert  rappelle  le  texte  de  la  lettre  du  capitaine  Cochrane, 
commandant  du  navire  le  Pétrel^  sur  les  côtes  occidentales  d'A- 
frique ;  d'après  cette  lettre,  Uvingstone  aurait  été  tué  et  brûlé  par 
les  indigènes  à  quatre-'Vingt-dix  journées  du  littoral  du  Congo.  Les 
termes  de  la  lettre  font  concevoir  l'espérance  d'une  erreur. 

M.  £.  Cortambert  annonce  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire 
en  M.  Sanson  de  Pongerville,  membre  de  l'Académie  française, 
conservateur  adjoint  de  la  seclion  géographique  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  l'un  des  descendants  du  géographe  Nicolas  Sanson, 
d'Abbeville. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite,  M.  Marcou  fait  hommage  d'un  mémoire  qu'il  vient 
de  publier  sur  le  cereus  giganteus, 

M.  Ramel  dépose  sur  le  bureau  un  journal  de  Melbourne  qui 
renferme  une  noie  remarquable  de  M.  von  Mueller,  au  sujet  de 
DOQvelles  tentatives  faites  à  la  recherche  des  traCès  de  Texpédition 
deLeichhardL  Ce  journal  a  ^  offert  à  M.  Ramel  parM.Tbozet, 
dont  les  travaux  scientifiques  et  le  zèle  ont  été  hautement  appréciés 
en  Australie  et  eu  Europe.  Frappé  de  la  catastrophe  qui  termina 
la  grande  exploration  de  Burke,  ajoute  l'auteur  de  la  communica- 
tion, M.  Tbozet  a  dirigé  ses  recherches  botaniques  vers  les  moyens 
de  prévenir  à  l'avenir  une  si  triste  fin  ;  dans  cette  pensée,  il  avait 
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envoyé  i  rBxpofiiUon  uoiverseile  oini  eolkction  conplèteët  iriaiHi 
aliiD6o|a|re9  à  Tusag^  d«g  indifiDes^  en  pronaot  «oiii  d* iidH|iw 
h  m^nièpe  dont  ik  las  enpioMpt  Grèce  k  me  docpinsiit,  C0Dt  a- 
pioniuiir  ^n  Ausir^Ua  dv  Sud  peat,  mp6  le  6e«oon  dea  boîHi 
deound^r  j^  h  Rfitiire  1^$  sobsistaniscs  iadisp^niablas. 

N.  R,  Coitambert  dépoM  sur  le  burein,  pu  hmii  de  M*  Jabi 
Verne  :  l^"  Autour  de  la  Lune,  «ef^ndtf  partîii  de  TonmipifiliUifii: 
Z>i9  &)  7(9r7i^  d  la  Imm^  qui  a  «^vi  d«  eadf^à  Ftofisar  j^piif  folgi- 
ri«er  des  noiiof»  d'astronooiie  ;  2"»  Vinçfi  lieuês  stms  fa  mm, 
livre  qui,  sous  une  forme  ¥ivc,  piltoresqitiB,  K^tewlble  h  iopt, 
imraii  wx  leeti^urs  les  pli«6  jutéress^ots  déuila  de  géograiiiliie 

Som  Qomiiyés  raeiQbres  d«  I«So^té  :  HH.  k  owteA.d^Biie- 
QMWt,  b#|]qDMsr  ;  le  vieomte  Aymr  de  l«  T^r  flu  PÎQ  ChloiMr: 
Albert  de  Rougemont,  major  fédéral  de  (/}  CQUféàéffUàxmuim». 

SfH^  iimrm  »m  le  t^b^ea»  4^  f^ffy^oi^fkm  c  MN-  Sicdis 
K/jecblw,  i^aoïifacuiFier  i  ifujh^nse^  ^ém^Hi  §^  Mi).  1^ 
Dftlvias  ^jt  B4-  Ansart  ;  --  L^o^  AiiV99^  pnê$^té  {^  HN- 1^ 

9fi  n^f^^re  àe»  aflwes  étr^^^gè^eç^  présenté  p9ir  MM.  |^eqi»ijBti« 
et  Eugè|^  Casfii^s. 

AprAs  ^ibéfacjon  de  la  (j^muiisiiioii,  la  séani;e  géi)éra|e  ()oi 
dey^  a9/9ir  iiev  ji«  mois  de  déicemtNrje  /est  CDreémeat  reUrd^  ni 
d(éi(MO^>V/ewieat  fii^ée  941  vendredi  17  février. 

M  P9r4e  ^  eo^uite  d^uée  ^  M.  Ci»sifidr  Oel^iparre,  fqi  lil, 
pour  le  prince  Meck-Dadian,  la  relation  d'un  voyage  de  ptaiMy!? 
prêtres  arméni^BW  «q  Ij^ssiuie,  sojos  le  gouyerD^ej^ieot  d^  T|/^- 
^os.  ((B^woi  jkQ  BuUetin.) 

IVl.d'Abbadio,  sans  vouloir  entref  d^J^  bdÎ8fi;uaiiOB»  pensequl 
^  àU6^\e  de  j«g^  Icv»  événem^^  ooHt^^n|^fiil9S  |i*Aji)fssûiie, 
SdNiheùerMt,  en  thèse  g^ér^le,  qm  ie$  {jûis  copcerow^  TlûsidiBB 
du  oioi»eiH  m^joie  fuss^it  réparés  des  i9éo()9ire9  fitegraptû^uia^ 

jUq  fries  a^rôuir^  li^  00  jnétuoire  4^iiiè»qie||t  jkM*^'  ^ 
M.  Micliel  CbevaUer  s«ir  J'ile  d*Paioiépé,  par  M.  Faiol  I^y,  voya- 
geur d^ns  J 'Amérique  centrate.  (Rc^iioi  au  fiulletiru) 

/Quelques observations  so^^^  faites;  pa^  plusieurs  aiem^ue^,  ^"^ 
autre»  par  M  B.  de  Cihanttice^,  principalemeat  sur  h  légende  Je 
Queualcohoab* 


SÊANGB  BU   h  MARS  1870.  2i!t7 

*  H  ne  crpis  pas,  dit-il,  qae  la  partie  de  la  légende  nui  traite  des 
bouleversements  du  sol  et  celle  qui  se  rapporte  à  Quetzatcohnalt 
puissent  être  considérées  comme  syn chroniques.  Évidemment,  les 
changen^ents  en  question  dans  la  configuration  du  sol  remontent 
à  une  haute  antiquité.  D*nn  autre  côté,  nous  avons  de  puissantes 
raisons  de  ne  pas  regarder  le  mythe  de  Quetzaicohualt  au  Mexique 
commit  très*antérieup  à  Tère  chrétienne.  Peut-être  même  est-il 
plus  jeune  de  quelques  siècles.  C'est  vers  le  viii'  ou  le  ix®  siècle  de 
notre  ère  qu'il  a  dû  être  porté  dans  les  régions  du  Sud.  C'est  alors, 
en  effet,  qu'apparaît  Ackulcan,  traduction  maya  du  mexicain 
Qaetzalcobuak  (lilt  2  le  serpent  ani  plumes  de  ((uetzal).  Enfui  les 
Indiens  civilisés  ou  demi-civilisés  du  Nicaragua  parlent  la  langue 
appelée  pipil;  c'est  un  dialecte  très-rapprocbé  du  mexicain  pro- 
prement dit,  dont  il  a  dû  se  séparer  assez  r^'r< , aiment.  L'origine 
septeolrionale  du  peuple  nicaraguaîen  ne  saurait  donc  être  mise  en 
doute  I  c'est  ce  que  prouvent  à  la  fois  et  l'étude  des  langues  et  celle 
(ies  traditions,  n 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Le  procès-vgfbal  de  la  dernière  séance  est  lo  et  adopté.' 

Le  s^cré^ire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  marqpis  de  Cbasseioiip-Laubat,  président  de  la  Société, 
t^iof^igne  le  regret  de  pe  pouvoir  assister  à  la  t^éance. 

tf.  li  viponate  de  i^  Tour  du  Pin  Cbambly  et  M.  Georges  Le  Doc 
remercient  de  leur  récente  admission. 

U*  Barrés,  photogri^phe,  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  et 
oQife  graluiteiçcni  à  chacun  des  membres  son  portrait-carte,  et  à 
la  Société  uq  mbi^M  ^^ns  lequel  figureraient  le^  portraits  de  ions 
les  meu^bres.  Boqne  note  est  prise  de  la  proposition  d^e  M.  Barris. 

Le  Comité  central  du  copgrès  scientifique  de  France,  qui  doit  se 
réqpiir  à  boulins  le  1*'  août,  envoie  son  programme  etm^ifestelt 
désir  de  voir  des  piembres  de  la  Société  de  géographie  s'associer  à 
ses  travaux. 


2ft8  PBOGËS-VBREàUX. 

Le  Comité  organîsatear  dn  congrès  internationai  pour  le  pro- 
grès des  sciences  géographiques,  cosmograpbiqnes  et  commer- 
ciales, qui  doit  s*ouvrir  à  Anvers  dans  le  courant  du  mois  d*aoât 
1870,  adresse  le  programme  provisoire  des  principales  questions 
mises  en  discussion. 

La  Société  belge  de  géographie,  à  la  veille  de  se  constituer  à 
Anvers,  fait  parvenir  ses  statuts  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris. 

M.  Dobignie  adresse  à  la  Société  une  lettre  qu'il  a  reçue  du  pré- 
sident de  rinstitul  égyptien,  et  qui  lui  notifie  l'envoi  fait  à  la  Société 
de  la  collection  du  bulletin  et  des  mémoires  de  cet  Institut,  et  sol- 
licite l'échange  avec  les  publications  de  la  Société. 

M.  Berlioux  adresse  un  volume  sur  |la  Traite  orientale.  Cet  ou- 
vrage est  renvoyé  à  M.  Lejean,  chargé  d'en  rendre  compte  dans 
une  des  prochaines  réunions. 

M.  Oussoltzef,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  d'Irkoutsk 
en  réponse  à  une  lettre  du  secrétaire  général^  manifeste  le  désir 
de  Voir  s'établir  des  relations  régulières  entre  la  Société  de  Paris 
et  la  Société  sibérienne.  Il  adresse  de  la  part  de  la  Société  d'Ir- 
koutsk les  rapports  édités  par  ses  soins  en  1867  et  1868. 

MM.  Barbie  du  Bocage  et  Guillaume  Rey  s'informent  auprès  de 
M.  Maunoirde  la  nature  môme  des  documents  envoyés  et  des  iti- 
néraires nouveaux  qu'ils  pourraient  contenir. 

M.  Mohier,  secrétaire  de  la  Commission  danubienne,  écrit  pour 
annoncer  que,  le  Bulletin  de  la  Société  n'ayant  pas  inséré  in  ex- 
tenso  la  réponse  faite  par  cette  Commission  à  M.  Ernest  Desjar- 
dins, la  partie  de  cette  réponse  qui  avait  été  retranchée  comme 
étrai^ère  à  la  géographie,  vient  d'être  imprimée  par  les  soins  de  la 
Commission  danubienne  et  adressée  aux  membres  de  la  Société. 
Un  exemplaire  est  déposé  sur  le  bureau. 

M.  £rnest  Desjardins  rappelle  à  cette  occasion  qu'ayant  consi- 
déré, aussi  bien  que  ses  confrères,  la  réponse  de  la  CommissioD 
danubienne  comme  étrangère  aux  éludes  géographiques,  et  afin  de 
ne  pas  prolonger  un  débat  inutile,  il  s'était  borné  :  l""  h  rectifier  le 
passage  de  cette  lettre  où  M.  Hartiey  était  présenté  comme  l'au- 
teur du  projet  de  canalisation  maritime  entre  le  bras  de  Kilia  et 
la  baie  de  Jibriani;  2"*  à  revendiquer  ce  projet  comme  étant  le  sieo. 

M.  Francis  Garnier  donne  lecture  d'une  lettre,  de  M.  DesgO' 
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dÎDS,  mifisioiuiaire  en  Chine,  qui  loi  fait  parvenir  quelques  éclair- 
cissements nouveaux  sur  le  Tibet  et  les  régions  voisines.  (Renvoi 
au  Bulletin.) 

A  ce  sujet,  M.  E.  Cortanibert  in  vile  M.  Francis  Gwrnier  à  ap- 
peler l'attention  de  M.  Desgodins  sur  Tincertitude  oà  se  trouvent 
les  géographes  au  sujet  des  monts  Kouen-loun.  La  plupart  de  nos 
cartes  les  placent  dans  le  nord  du  Tibet  comme  la  continuation 
orientale  des  monts  Kara-koroum;  mais  M.  le  marquis  d'Hervey 
Saint- Denys  a  fait  remarquer  que  des  documents  chinois  placent 
le  Rouen-loun  bien  plus  à  l'est,  k  côté  du  lac  Djaring^  d'où  sort 
le  Hoang-ho.  Il  serait  important  que  le  P.  Desgodins  pût  éclairer 
cette  question. 

M.  Garnier  répond  que  le  P.  Desgodins  est  assez  éloigné  de  la 
grande  chaîne  désignée  sous  le  nom  de  Kouen-loun,  et  que,  d'ail- 
leurs, perdu  comme  il  l'est  au  milieu  de  massifs  montagneux  très- 
enchevêtrés  et  très-compliqués.,  il  lui  serait  sans  doute  difGcile  de 
fournir  des  renseignements  précis  sur  une  chaîne  qui,  probable- 
ment, reçoit  de  la  population  au  milieu  de  laquelle  elle  est  une 
appellation  toute  autre  que  celle  qui  lui  est  donnée  par  les  Euro- 
péens et  les  Chinois. 

A  ce  propos,  M.  Maunoir  signale  deux  documents  importants  pour 
l'objet  des  observations  de  M.  £.  Gortambert.  L'un  de  ces  docu- 
ments est  la  relation  du  voyage  de  M.  Hayward  de  Leb  à  Yarkand 
et  à  Rachgar  et  de  l'exploration  des  sources  du  Yarkand.  Cette 
rdation  a  été  lue  le  13  décembre  dernier,  à  une  séance  delà  Société 
royale  géographique  de  Londres.  Le  second  de  ces  documents  est 
le  papier  parlementaire  384  (31  juillet  1869),  qui  renferme,  entre 
aotres  choses,  des  mémoires  de  MM.  Forsyth  et  Cayley,  agentsan- 
glais,  sur  les  routes  du  Pendjab  au  Turkestan  oriental,  et  sur  la 
roQie  qui,  du  Ladakh,  mène  à  la  rivière  Karakach,  par  la  vallée  et 
le  col  de  Cbangchenmo. 

M.  Richard  Gortambert  communique  une  lettre  de  sir  Samuel 
Baker,  datée  de  Kbartoum,  12  janvier.  Le  voyageur  anglais  an- 
nonce son  arrivée  dans  cette  ville  trente-trois  jours  après  avoir 
quitté  Suez;  la  rapidité  de  cette  marche,  écrit  M.  Baker,  prouve  la 
supériorité  de  la  route  de  Sonakim  sur  celle  du  désert  de  Korosko; 
il  se  propose  de  remonter  prochainement  le  fleuve  Blanc  avec  un 
millier  d'hommes,  trois  steamers  et  une  cinquantaine  d'embarca- 
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lions.  Apnto  la  débarquement  à  Oondokoro^  les  bateaux  retonrn^ 
ront  h  Khartoum  et  prendront  M.  Higginbotham  et  les  ingé- 
nieurs. A  partir  de  Gondokoro,  la  seconde  branche  de  l'expédilioD, 
compoeée  de  700  hommes,  doit  accompagner  sir  Samuel  vers  h 
région  des  grands  lacs. 

Le  secrétaire  général  rend  compte  du  Jugement  porté  par  ane 
Commission  de  trois  membres,  spécialement  désignée  pour  ez^ 
rniner  un  projet  de  voyage  dans  l'Afrique  centrale,  rédigé  par 
M.  Lavigne.  La  Commission  pense  qu4i  n^  a  pas  lieu,  du  moins 
en  ce  moment,  d'encourager  le  projet  tel  qu'il  est  conçu. 

M.  Maunoir  annonce  également  qu*il  a  été  déposé  au  siège  de  h 
Société  un  mémoire  manuscrit  sur  la  Cochinchine  française,  des- 
tiné au  concours  du  prix  de  l'Impératrice.  Cette  étude,  dont  l'au- 
teur conserve  Panonyme,  sera  remise  ep  temps  opportun  au  jarf 
d'examen. 

M.  de  Quatrefages  fait  part  d'un  vœu  exprimé  par  M.  Septime 
Viguier,  inspecteur  divisionnaire  du  service  des  ports  de  la  Chine, 
à  Chang-hai,  qui  sollicite  un  échange  de  publications  avec  la  branche 
chinoise  de  la  Société  royale  asiatique.  (Renvoi  à  la  section  de 
comptabilité.) 

L^tnre  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  d'Avezae  présente  :  i<*  au  nom  de  l'auteur,  M.  Léon  Pages, 
une  Histoire  de  éa  religion  chréêienneau  Japon,  depuis  ISQSjttf- 
çu'à  1654,  comprenant  les  fails  relatifs  aux  deux  cent  cinquanie 
martyrs,  béatifiés  le  7  juillet  1867  ;  ^^  en  son  propre  nom  :  Um 
digression  géographique  d  propos  dun  beau  manuscrit  à  figvrts 
de  la  bibliothèque  d'Altamira  (La  Mappemonde  du  VJJl^sikh 
de  Sainê^Béat  de  Dehanu)  ;  B*  un  prospectus  de  réimpressions 
préparées  en  Angleterre  de  iivi*es  rares  et  curieux,  parmi  lesqoeb 
il  signale  comme  particulièrement  digne  de  ^intérêt  de  la  Société 
un  volume  petit  in-quarto  où  seront  reproduites  deux  publications 
presque  introuvables  aujourd'hui,  de  Richard  Ëden,  parues  en 
155S  et  1555,  et  indispensables  pour  l'histoire  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde. 

M.  E  Cortambert offre  do  la  paît  de  M"*''  Hoihmaire  de  Bell,  oa 
ouvrage  intitulé  :  A  travers  le  monde,  impressions  de  voyage  en 
Italie,  en  Turquie,  en  Roumanie  et  dans  la  Russie  méridionale. 
M.  Cortambert  fait  remarquer  que  l'auteur  a  su,  dans  ce  livre, 
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àÊD$  MB  préeédentes  pafaiicadons,  ailier  un  grand  charme 
i»  f^jÏB  à  (les  oiiaervations  judicieuses  et  à  des  uUeanx  très-exaels 
dftl-Orieitf. 

M.  Jiilcj^  Quva!  dépose  sur  le  bureau  on  opuscule  de  M.  Léon 
BiHii'geoîs  soF  les  grands  Toyagenra  contemporains  et  sur  les  trawanz 
g^raphiqnes  les  plu^  importants  qui  ont  signalé  ces  dernières 
années. 

M.  fimest  Oflsjardins  présente  un  méranire  de  M.  de  Magnon- 
cour,  aacieq  pair  de  France,  qui,  s^appuyant  sur  des  données  posi- 
tives H  snr  la  lioffvelle  eitension  do  commerce  méditerranéen  pftp 
liMif  eftpredii  canal  de  Suei,  fiofne  le  projet  d'un  gi^and  canal  ma- 
mÛMi  entre  Cette  et  Bordeaux.  *-><  Une  note  de  N.  Deqardj^s 
stn  inséré»  as  Bulletin. 

JL«  mtfflie  membre  offre,  en  son  prc^prff  aoni,  trois  lîTraisons  de 
b  liovveile  éjjition  de  la  Taèh  de  Peutinger^  et  joint  à  ce  don  le 
tinge  k  part,  dans  le  format  gr.  iM*^,  des  cartes  et  du  texte  relatyfe 
à  il  Gaule,  n-  Une  note  explicative  paraîtra  au  Bulletin. 

N;  Henaey  présente  h  7^  et  la  6«  livraison  de  son  Voyage 
wcUfihgiquê  m  Macédoine,  ainsi  que  la  carte  des  environs  de 
NenesiJr,  nmuM  jointe.  Il  rappelle  qu'il  a  le  premier  exploré  nue 
p^riie  du  fionrs  iptérieur  de  la  Txeroa-Héka  (ancien  Érigon)  et  rsp 
levéeen  cooflueot  vers  le  Vardar^  ei  il  a  découvert  les  ruines  de 
rii|cii90lUtt4ille  de  Btobi.  Ses  travaux  géographiques,  eoninMiniqués 
pirTentepr  à  M.  iUepert,  de  Berlin,  sont  entrés  en  partie  dans  la 
G^rte  dti  haesin  ife  Yardar,  dressée  pour  les  voyages  de  M.  de  Hahn, 
aiflsf  ipe  le  savant  géographe  de  Berijn  s^empresse  lui-même  de 
le  re^pweitrQ,  daiM  te  mémoire  joint  à  cette  carte.  6*il  existe  ce- 
psndeni  dias  différences  entre  quelque^  positions  indiquées  sur  les 
(ItfMX  ^rtes,  M.  peoaey  croit  pouvoir  rappeler  que  toutes  ses  in? 
4if:iliiNi8  ppt  été  1^  résulut  de  l'étude  du  terrai*  mime,  qu'aunun 
de  w  ivacée  n'a  été  fait  sur  deç  informations. 

M.  ^iifée  fUclus  fait  don  de  plusieurs  mémoires,  4*un  plan 
(iliinali^ par  Vaqoea Sfaio,  d'une  étude mv  i^a  mirants  de  la  Mér 
diierrinée,  et  d'un  plan  du  port  d'Aigues-HorteSj^par  M.  hniir 
ibéric. 

M.  >laIte-Bron  offre,  de  la  part  du  secrétaire  de  la  Société  dee 
Ambde  la  géographie  de  Leipzig,  le  septième  compte  rendu  annuel 
de8  travaux  de  cette  Société  savante. 
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M.  Riobard  Cortanibert,  en  remettant  à  la  Société  une  notke 
relative  à  M"'  Duchinska,  rappelle  la  part  prise  par  cet  auteur  aa 
mouvement  littéraire  et  historique  de  la  Pologne.  Les  travaux  de 
M""  Duchinska,  fort  nombreux,  et  tendant,  pour  la  plupart,  à  un 
but  moral,  touchent  directement  ou  indirectement  à  l'ethnogra- 
phie ;  le  même  écrivain  a  également  signé  plusieurs  mémoires  de 
statistique  et  d*érudition  proprement  dite,  justement  estimés; 

Sont  admis  membres  de  la  Société:  MM.  Nicolas  Rcechlin,  manu- 
facturier à  Mulhouse  ;  Léon  Aumont  ;  Louis  Guillemin,  attaché  ao 
ministère  des  affaires  étrangères  ;  Siméon  Bourgois,  contre-ami- 
ral; Isidore- Antoine  Derrien,  capitaine  d'état-major;  Septiine 
Yiguier,  inspecteur  divisionnaire  du  service  des  ports  de  Chine; 
Henry  Spoerry,  manufacturier  et  négociant  à  Mulhouse;  Ernest 
Meunier,  archiviste  paléographe  ;  Manuel-Antonio  da  Rocha  Farîa, 
ancien  officier  de  la  marine  brésilienne  ;  Yérard  de  Sainte-Anne, 
voyageur;  Ernest  Hoschedé,  négocbnt;  Évremond  de  Bérard ; 
Charle»-Marie-Wiadimir  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  MM.  le  comte 
Henri  d'Hinnisdal,  présenté  par  MM.  le  baron  Nau  de  Ghamplonis 
et  le  comte  de  Saint-Priest;  —  le  comte  H.  de  Malvasia,  présenté 
par  MM.  Victor  Herran  et  Lopez  de  Arosemena  ;  —  Jules  de  Le- 
Tita,  docteur  en  droit,  présenté  par  MM.  Victor  Herran  et  le  comte 
de  Lindemann;, —  Gabriel  Dubainin,  banquier,  présenté  par 
MM.  Victor  Herran  et  le  comte  de  Lindemann  ;  —  Thomas  de 
Franco,  consul  général  de  Nicaragua^  présenté  par  MM.  L.  Si' 
monin  et  Michel  Chevalier  ;  —  Édouard-Désiré  Dewulf,  capitaine 
du  génie,  commandant  supérieur  du  cercle  de  Biskra,  présenté  par 
MM.  le  baron  Nau  de  Champlouis  et  d'Àvezac  ;  —  Adrieii-Charles- 
Louis  Peltier,  inspecteur  des  finances,  présenté  par  MM.  Charles 
Maunoir  et  Malte-Brun  ; — Madame  Emilie  de  la  Grange,  présentée 
par  MM.  d'Avezac  et  de  Quatrefages  ;  —  Madame  Séverine  Da- 
chinska,  présentée  par  MM.  Richard  Cortambert  et  Casimir  Delà- 
marre  ;  —  M.  Louis  Bouvet,  professeur,  présenté  par  MM.  Malte- 
Brun  et  Richard  Cortambert  ;  —  Le  comte  Staal  de  Magnoncour, 
ancien  pair  de  France,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  de 
Quatrefages. 

M.  le  président  fait  observer  qu'au  nombre  des  candidats  est 
inscrit  M.  le  capitaine  Dewulf,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
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archéologues,  et  auqael  sont  dus  d'excellents  travaux  sur  l'Algérie 
ancienne  et  sur  l'histoire  de  la  Sicile. 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  Morineau,  qui  lit  un  mémoire  sur 
les  résidents  français  à  l'étranger,  principalement  an  Mexique. 
Celte  lecture  provoque  quelques  observations  de  la  part  de  MM .  de 
Qaatrefages,  E.  Gortambert,  Elisée  Reclus,  René  de  Somalie, 
Marcoa  et  Maunoir.  Par  suite  de  ces  observations,  M.  de  Morineaa 
est  prié  de  séparer  (s'il  désire  que  son  mémoire  soit  inséré  au 
Bulietin)  la  partie  ethnographique  et  géographique  proprement 
dite  des  pages  qui  se  rattachent  trop  directement  à  la  politique  et 
particulièrement  aux  derniers  événements  du  Mexique. 

M.  le  président  fait  le  rapide  exposé  du  projet  des  nouveaux 
statuts  de  la  Société,  qui,  élaborés  par  une  Commission  spéciale, 
sont  présentés  aux  délibérations  de  la  Commission  centrale. 

Les  membres  de  la  Commission  centrale  ne  se  trouvant  plus  en 
nombre,  cet  examen  est  renvoyé  à  la  séance  suivante. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Ernist  DuJA«tnMi  ^  Lé  TëMe  dé  I^MIttog^^,  tl'apfil  imHglfiftl  MÉMrfé 
h  Vienne,  précédée  d*uoe  introduction  bistoriqae  et  critique,  livrai- 
ions  5,  6, 7.  Paris,  1869.  Gr.  in-f^.  Ministâsb  de  l'instruction  pubuqve. 

LÉOH  Hkuzey  bt  h.  Dauhbt.  —  Mission  archéologique  de  Macédoine,  7*  et 
8^"  livraisons.  Paris,  1869.  In-P.»  Uoii  Hbozbt. 

Ebmest  Dksjakduis.  —  Géographie  de  la  Ganle,  d'après  la  Table  de  Pen- 
tinger.  Paris,  1869.  1  vol.  in-8^  Autbdr. 

LAoN  Pages.  —  Histoire  de  la  religion  chrétienne  au  Japon,  depuis  1598 
Jusqu'à  1651,  comprenant  les  faits  relatifs  aux  deux  cent  cinq  martyrs 
béatifiés  le  7  Juillet  1867. Texte  et  annexes.  Paris,  1869-70, 1  vol.  io-S. 

AOTBOl. 

M"*"  Ad.  Hohmairb  db  Hell.  —  A  travers  le  monde.  La  vie  orientale.  La 

vie  créole.  Paris,  1870.  1  vol.  in-12.  Autkdi. 

Félix  Berlioiix.  —  La  traite  orientale,  histoire  des  chasses  à  rbomme* 

organisées  en  Afrique,  depuis  quinze  ans,  pour  les  marchés  de  l'Orient. 

Paris,  1870.  1  vol.  in-8*.  Aotew- 

Charles  Lentbéric.  —  Étude  sur  les  courants  de  la  mer  Méditerranée. 

Ntmes,  1869.  1  broch.  in-8°.  —  Le  port  d'Aiguesmortes  et  les  houilles 

du  Gard.  2'  édition.  Ntmes,  1866.  1  broch.  in-8®.  Autbdr. 

Giusbppe  de  Leorardis. —  In  morte  del  riUostre  Cav.  Ferdinando  delnca. 

Caiiio.  Firenze,  1869. 1  broch.  in-12  Auteub. 

Rivard.  —  Traités  de  la  sphère  et  dn  calendrier.  Paris,  1743-44.  1  vol. 

in-8°.  Artbur  DESASâT. 

LÉOM  Bourgeois.  -  Les  voyageurs,  excursions  géographiques.  Mulhouse, 

1869. 1  broch.  in-12.  Adteoi* 
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Lm  thermes  de  Bormio  dans  la  VaUeliae  supérieare,  Strasboors,  1870. 

1  brocb.  in-8<*.  ÉluAiRbcldb. 

EiNBSTO  Malinowski.—  Fcrro-caiTil  central  Trasaadino.  Seccioa  del  Callao 

7  Lyma  a  la  Oroja  y  presapuesto  de  la  Obra.  Lima  1869.  1  broeh. 

in -8°.  Éuste  RiGU». 

À.  Wacquu-Lalo.  —  Enseignement  primaire  basé  sur  Tanalyse.  Intro- 

ductioD  à  la  géographie  on  programmes  géographiques  de  M.  Cnrieux, 

à  Tusage  des  écoles  primaires  des  deux  sexesi  Paris»  4868.  i  brech. 

in-i2.  —  Géographie  primaire^  physique  et  politique  de  la  France, 

avec  atlas  progressif  de  8  cartes  muettes.  Paris^  1869.  i  brocb.  iB-12 

et  1  Ht.  in-4<*.  Airriua. 

b'AyszAC.  —  Une  digression  géographique  à  propos  d'un  beau  manuscrit 

à  figures  de  la  bibliothèque  d'Altamira.  Paris^  1870. 1  broch.  gr.  in-8° 

AuTBinu 
Jeah  Mircb  ns  Baratos.  —  Trois  documents  de  l'Église  du  xr*  siècle. 

Venise,  1869.  1  broch.  in-i^'.  Autkub. 

Uahuel  Rouacdt  Paz  Soldan.  — iMareas.  1  broch.  in-4**.  Adtbur. 

Cartes  des  tracés  des  lignes  de  chemin  de  fer  de  Valence  i  Grenoble  et  de 

Brioude  k  Alais.  2  feuilles.  Elisée  Rbclds« 

R.  A.  Cbooasiewicz.  —  Croquis  de  Humaita  representando  cortar  la  comu- 

nication  de  la  fortaleza  con  el  interior  del  pais  y  Asaito.  1  feuille. 

ÉlisAb  Reclus. 
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C.  Tbobel.  —  Notes  médicales  du  voyage  d'exploration  du  Mékong  et  de 
Cochinchioe.  Paris,  1870.  1  broch.  in-8°.  .  Aotbob. 

Elisée  Reclus.  —  Collection  Joanne.  — Guides  diamant.  Nice,  Cannes, 
Monaco,  Menton,  San  Remo;  Paris,  1870. 1  broch.  in-12.       Auteur. 

P.-J.  Frasst.  —  Nouvelle  ascension  de  Grand-Paradis  et  promenades 
Alpines«.Torino,  1870.  1  broch.  in-8**.  Budden. 

H.  MoHH.  —  Température  de  la  mer  entre  Tlslande^  TÉcosse  et  la  Nor- 
vège. Christiania,  1870.  1  broch.  in-8^  Auteur. 

UicHELB.BuoNPEHsiERE.  —  Eociclopcdia  scolastica.  Parte  prima.  Lette- 
ratura  moderne  sezione  prima.  Noziooi  di  geografla  moderna.  Na- 
poli,  1870.  1  vol.  in  8<*.  Auteur. 

Dix-neuvième  rapport  du  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie  Gene- 
voise des  colonies  de  Sétif.  Mars,  1870.  Genève.  1  broch.  io-4<^. 

H.  DE  Cbarercet.  —  Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment  d^inscription 
palenquéenne.  Paris,  1870.  î  broch.  in-8%  Auteur. 
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RAPPORT 

SDR 

LES  TR4VA11X  DE  U  SOCIÉTÉ  DE  GÉOCRAnUE 

■ 

j  ET  niR 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT    l'année    1869 


PAR   CHARLES  MÂUNOIR 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


Messieurs, 

Dès  son  origine,  la  Société  de  géographie  institua  qu'il 

Iiî  serait  adressé,  chaque  année,  un  rapport  sur  les  pro- 

g:'ës  des  sciences  géographiques,  et  vos  secrétaires  gêné- 

nux  ont  toujours  tenu  pour  un  privilège  le  mandat  qui 

leur  en  conférait  la  rédaction.  Ce  rapport  ne  devait  pas 

être  simplement  un  résumé  des  faits  relatifs  à  la  configu- 

niion  de  contrées  récemment  parcourues,  un  tableau  des 

eiorts,  des  souffrances,  des  deuils  trop  souvent,  dont 

cous  payons  quelques  millimètres  de  gravure  sur  le  blanc 

de  DOS  cartes.  Ainsi  limité,  il  aurait  eu  déjà  sa  raison 

<Fêtre,  mais  de  plus  larges  vues  inspirèrent  les  fondateurs 

de  notre  Société.  En  effet,  quand  la  dernière  parcelle  de 

terrain  aura  été  explorée,  quand  la  sonde  aura  révélé  les 

%oes  du  fond  des  mers,  quand  nous  connaîtrons  en  dé- 
soc,  m  6É0GR.  —  ATB1L-MA1  1870.  XS.  «-  17 
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tail  le  domaiDe  que  limitent  des  plages,  les  sciences  géo- 
graphiques n'auront  pas  achevé  leur  œuvre.  Enrichies 
alors  de  données  innombrables,  pourvues  de  moyens  de 
progrès  puissants  ou  ingénieux,  conduites  par  un  sens 
critique  dont  la  finesse  ira  s'aiguisant,  elles  devront  mar- 
cher de  vérité  en  vérité  jusqu'à  TinteUigence  des  grandes 
lois  de  la  vie  terrestre^  demander  aux  recherches  d'ao 
ordre  supérieur  des  lumières  sur  la  philosophie  de  la 
création.  Sans  attendre,  d'ailleurs,  pour  placer  si  haut 
leur  objectif,  le  jour  où  sera  close  l'ère  des  voyages  de 
découverte,  ces  sciences  ont  déjà  pris  un  développement 
du  caractère  le  plus  élevé;  les  phases  annuelles  en  sont 
enregistrées  depuis  1822,  avec  la  mention  des  résultats 
conquis  par  les  explorateurs  et  les  travaux  de  notre  asso- 
ciation, dans  les  quarantenaept  rapports  que,  jusqu'à  ce 
jour,  vous  ont  adressés  vos  secrétaires  généraux.  Le  qua- 
rante-huitième rapport  ne  pourra  signaler  aucun  de  œs 
faits  qui,  d'emblée,  accroissent  considérablement  le  capi- 
tal propre  d'une  science  ;  néanmoins  il  constatera,  pour 
l'année  qui  s'achève,  des  conquêtes  de  détail  tout  aussi 
nombreuses,  des  causes  indirectes  de  progrès  non  moins 
puissantes  que  celles  des  précédentes  années. 

Mais,  messieurs,  l'exposé  des  succès  et  des  espérances 
doit  être  précédé  du  chapitre  toujours  trop  étendu  de  nos 
pertes.  La  mort  a  fait  parmi  nous,  cette  année,  plus  d'un 
vide  regrettable  pour  la  science  et  pour  notre  Société.  En 
premier  lieu,  vous  avez  vu  succooïber  le  docteur  Martin 
de  Moussy  ;  ses  titres  scientifiques  ont  été  appréciés  dans 
le  suprême  adieu  qu'en  votre  nom,  H.  Malte-Bran  fut 
chargé  de  prononcer  sur  sa  tombe.  Par  la  Description 
géographique  et  statistique  de  la  Confédération  argen- 
tine^ Martin  de  Moussy  appartient  à  cette  pléiade  de 
voyageurs  français  qui  a  éclairé  de  si  vives  lueurs  la  géo- 
grai^ie  de  l'Amérique  du  Sud.  Dans  le  champ  de  notre 
vie  intérieure»  ceux  d'entre  nous  dont  il  fut  depuis  1862 
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le  collègue  à  la  Commission  centrale  ont  toujours  ren- 
contré en  lui  le  concours  du  zèle  le  plus  éclairé,  le  plus 
cbaud,  le  plus  soutenu.  Son  caractère  liant,  son  obli- 
geance aussi  prévenante  qu'elle  était  gracieuse,  lui 
avaient  conquis  d'unanimes  sympathies;  c'est  un  devoir 
triste  et  doux  pour  votre  rapporteur  d'en  consigner  ici 
l'expression. 

M.  Malte^Brnn  a  consacré  au  comte  d'Escayrac  de  Lau- 
tnre,  membre  de  la  Société  depuis  1851,  et  membre  de 
là  Commission  centrale  depuis  1853,  l'hommage  d'une 
ootice  où  sont  retracés  avec  autant  de  compétence  que 
d'exactitude  les  titres  de  ce  voyageur  à  notre  souvenir 
In  esprit  original,  hardi,  plein  d'imprévu,  faisait  d'ail- 
leurs, du  comte  d'Escayrac  de  Lauture  une  de  ces  per- 
sonnalités qui  surprennent  et  qui  laissent  trace  dans  la 
mémoire. 

Nous  ne  saurions  oublier,  en  des  pages  consacrées  h 
lexpression  de  nos  regrets,  Son  Excellence  le  marquis  de 
Moustâer,  ministre  des  affaires  étrangères;  sa  libérale  ini- 
tiative, en  mettant  à  la  disposition  de  la  Société  les  docu- 
ments consulaires  qui  pouvaient  offrir  quelque  intérêt 
géographique,  a  fourni  à  votre  recueil  mensuel  un  précieux 
apport  de  données  recueillies  dans  tous  les  pays  du  globe, 
le  marquis  de  Moustier  témoignait  à  notre  œuvre  un 
intérêt  dont  il  lui  aurait  certainement  donné  des  gages  s'il 
n'avait  été  enlevé  peu  de  temps  après  son  admission 
parmi  nous.  Ajoutons  qu'il  était  particulièrement  versé 
dans  la  connaissance  des  populations  de  l'Empire  ottoman. 

Au  commencement  de  cette  année  vous  est  parvenue, 
sans  autres  détails,  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  voyageur 
iuquel  vous  deviez  une  carte  du  nouveau  Galebar,  pu- 
bliée par  le  Bulletin  en  1806.  M.  Charles  Girard,  au  mo- 
oient  où  il  a  été  emporté  par  la  maladie,  se  préparait  à 
s'engager  de  nouveau  dans  l'intérieur  du  pays  qu'arrose 
leTschadda* 
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Le  lieutenant-colonel  Pinet-Laprade ,  qui  avait  été 
admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  en  186A,  alors 
qu'il  venait  d*être  nommé  gouverneur  du  Sénégal,  a  suc- 
combé à  la  dernière  épidémie  qui  a  ravagé  Saint-Louis. 
C'était  un  officier  distingué  et  bien  digne  d'hériter  de  la 
difficile  tâche  qu'avait  si  habilement  poursuivie  son  pré- 
décesseur, le  général  Faidherbe. 

Un  jeune  géologue,  M.  Auguste  Dollfus,  dont  les  débuts 
semblaient  promettre  un  brillant  avenir,  nous  a  été  tout 
récemment  enlevé.  M.  Jules  Marcou,  notre  collègue,  nous 
a  donné,  dans  le  Bulletin^  un  aperçu  de  cette  vie  si  courte, 
mais  si  intelligente  et  si  généreusement  vouée  à  la  science. 
Parmi  ceux  de  nos  collègues  qui  appartiennent  au  corps 
consulaire,  nous  avons  vu  mourir,  encore  jeune,  M.  Ja- 
blonsky,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Zanzibar.  11 
était  l'auteur  d'une  notice  courte,  mais  nourrie  de  faits, 
qui  figure  au  Bulletin  de  novembre  1866,  sous  le  titre  de 
Géographie  de  File  de  Zanzibar.  Ce  travail,  qui  était  de 
nature  à  autoriser  vos  espérances,  légitimera  aus^i  vos 
regrets. 

Enfin,  vous  avez  encore  perdu,  parmi  ces  hommes  qui 
considèrent  comme  un  devoir  d'esprit  de  s'associer  aux 
efibrts  de  quelque  Société  scientifiqae,  M.  le  comte  d'Her- 
culais  d'Allois,  membre  de  la  Société  depuis  1851;  M.  le 
docteur  Vaquez,  qui  en  faisait  partie  depuis  185â  ;  Bl.  Ed- 
mond Marey  Monge,  qui  avait  été  admis  en  1861  ;  M.  Des- 
clozeaux,  ancien  recteur  de  l'Académie  d'Aix,  et  qui  était 
des  nôtres  depuis  1863. 

A  l'étrailger,  en  Belgique,  est  mort  l'un  de  nos  collègues 
qui  consacra  une  longue  vie  et  une  grande  fortune  au 
culte  des  sciences  et  en  particulier  de  la  géographie  ; 
c'est  Philippe  van  der  Maelen,  fondateur  et  directeur  de 
l'établissement  géographique  de  Bruxelles,  d'où  sont  sor- 
ties des  cartes  dignes,  par  leur  importance,  de  figurer 
à  côté  des  productions  de  la  grande  cartographie  officielle. 
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Sans  parler  d'un  atlas  universel  en  &00  feuilles  (1827),  et 
d'un  atlas  de  l'Européen  165  feuilles  (1829-1830),  réta- 
blissement dirigé  par  Philippe  van  der  Maelen  a  produit 
une  carte  de  la  Belgique  à  1/80000'  en  25  feuilles  (1837- 
1853),  et  une  carte  du  même  pays  à  1/20000'  en  250 
feuilles  (18&6-185A).  Pendant  plusieurs  années,  ces  cartes 
ont  été,  pour  la  Belgique,  l'équivalent  de  notre  grande 
carte  d' état-major;  elles  ne  seront  absolument  rempla- 
eées  qu'après  l'achèvement  des  magnifiques  œuvres  du 
Dépôt  de  la  guerre  de  Bruxelles.  Philippe  van  der  Maelen 
étdt,  depuis  1825,  membre  de  notre  Société. 

Enfin,  messieurs,  les  noms  du  chevalier  de  Martius,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich, 
et  du  chevalier  Ferdinand  de  Luca,  viennent  s'ajouter  au 
relevé  des  pertes  de  cette  année.  Le  chevalier  de  Martius 
était,  vous  le  savez,  un  voyageur  naturaliste  des  plus  émi- 
nents.  L'origine  de  sa  renommée  se  rattache  à  l'histoire 
des  premières  explorations  scientifiques  du  bassin  de 
TAmazone.  En  compagnie  du  regretté  Spix  et  d'Agassiz, 
alors  au  début  de  la  brillante  carrière  qu'il  poursuit,  de 
Martias  visitait,  de  1817  à  1820,  ces  contrées  aussi  cu- 
rienses  pour  la  géographie  que  pour  l'histoire  naturelle. 
C'est  surtout  comme  botaniste  qu'il  s'est  distingué,  mais  il 
fut  aussi  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  dans  la  con- 
naissance de  l'ethnographie  des  peuplades  de  l'Amérique 
méridionale.  Vous  n'avez  pas  oublié,  sans  doute,  qu'il 
vous  adressa,  en  1868,  Tun  des  derniers  travaux  qu'il  ait 
faits  sur  ce  sujet,  en  l'accompagnant  d'une  intéressante 
lettre  à  notre  secrétaire  général  honoraire,  Mx  Malte- 
Bran.  Le  docteur  Pruner-Bey  vous  donna,  plus  tard,  un 
compte  rendu  substantiel  de  cet  ouvrage  intitulé  :  Con- 
tributions  à  C  ethnographie  et  à  la  lingmstique  de  VAmé^ 
rique,  et  spécialement  du  Brésil,  Nous  nous  honorions, 
depuis  1853,  de  voir  M.i  de  Martius  figurer  sur  la  liste  de 
DOS  membres  correspondants  étrangers. 
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Le  chevalier  Ferdinand  di  Luca,  de  Naples,  comptait, 
depuis  18A8,  au  nombre  de  nos  correspondants  étrangers. 
Votre  bibliothèque  renferme  de  nombreux  ouvrages,  no- 
tices ou  mémoires  qui  attestent  les  connaissances  variées, 
l'infatigable  activité  de  ce  savant.  Sa  dernière  étude,  par 
renvoi  de  laquelle  il  ait  donné  à  la  Société  une  preuve 
qu'il  n^oubliait  point  sa  qualité  de  membre  correspondant, 
est  un  Examen  comparatif  des  conditions  topoçraphiques 
et  générales  des  deitx  isthmes  les  plus  fameux^  celui  de 
Suez  et  celui  de  Panama. 

Au  nombre  des  personnes  qui,  sans  appartenir  à  la 
Société,  avaient  néanmoins  des  droits  à  ce  que  leur  mort 
ne  passât  pas  absolument  inaperçue  parmi  nous,  il  con- 
vient de  signaler  Frédéric  Gailliaud,  de  Nantes,  et  Pierre- 
Antoine  Tardieu. 

Le  vénérable  abbé  Dinomé,  qui,  depuis  longues  années, 
suit  pas  à  pas  les  progrès  de  la  géographie  africaine,  vous 
a  donné  sur  Frédéric  Gailliaud,  mort  au  mois  de  juin, 
une  notice  biographique  où  sont  présentés  d'une  façon 
intéressante  et  appréciés  en  parfaite  connaissance  de 
Cause,  les  services  rendus  à  la  science  par  le  vaillant  ex- 
plorateur nantais  auquel  une  place  des  plus  brillantes  est 
assurée  dans  l'histoire  des  voyages. 

Enfin,  Pierre*Antoine  Tardieu  était  un  habile  graveur 
géographe.  Il  appartenait  à  cette  honorable  famille  dont 
Tun  des  représentants,  Ambroise  Tardieu,  mit  naguère 
au  service  de  la  Société  son  talent  dans  la  gravure  des 
cartes,  et  dont  fait  aussi  partie  l'érudit  bibliothécaire  de 
l'Institut,  M.  Amédée  Tardieu,  l'auteur  d'une  nouvelle 
édition  de  Strabon. 

Là  se  fût  arrêtée  cette  triste  énumération  si  la  lecture 
en  avait  été  donnée,  selon  l'usage,  au  milieu  du  mois  de 
décembre.  Ne  semblait*îl  pas  qu'un  tel  contingent  dût 
suffire  à  la  mort?  Hélas,  messieurs,  dans  les  derniers 
jours  de  l'année,  trois  collègues  nous  ont  encore  été  enle- 
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vés.  C'est  d'abord  M.  Benjamin  Pouoel»  qni  avait  acquis 
pendant  plus  de  vitigt  ans  de  séjour  à  la  Plata,  une  con* 
naissance  approfondie  des  ressources  que  dette  région 
peut  olTrir  au  commerce  et  à  l'agricultufeé  II  a  consigné^ 
dans  diterses  publications,  les  enseignements  de  son  ex*^ 
péiience«  Grâce  à  lui,  votre  Bulletin  de  186&  contient 
me  monographie  de  la  province  de  Gatamarca.  En  1867| 
il  publiait,  dans  un  volume  intitulé  :  Le  Paragmy  mo^ 
ieme^  un  impartial  exposé  des  causes  comtdexes  qui 
ont  amené  la  lutte  actuelle  entre  la  république  du  Pafa« 
gaay  et  les  puissances  voisines.  M.  B<  Poucel  était  du 
nombre  de  ceux  qui  n'avancent  rien  dont  ils  ne  soient  sûrs  ; 
ses  descriptions,  ses  jugements  portent  l'empreinte  d'uile 
précieuse  sincérité. 

Le  jour  même  où  nous  parvenait  la  nouvelle  de  cette 
mort,  nous  apprenions  que  M.  Félix  Foucou  avait  succombé 
aux  atteintes  d'une  maladie  presque  foudroyante.  Quelques 
semaines  avant  son  départ  pour  les  États-Unis,  il  nous 
avait  présenté  une  carte  d'Europe  dressée  avec  la  collabo- 
ration éclairée  de  M.  J.  Tboulet  et  le  concours  de  M.  Ju-*- 
denne,  sur  unej  projection  gnomonique  établie  dans  des 
conditions  tout  exceptionnelles  de  soin  et  de  précision. 
Votre  secrétaire  général  avait  été  le  confident  des  projets 
d'avenir  que  nourrissait  M.  Foucou  et  peut  vous  assurer 
que  sa  mort  est  une  perte  réelle  pour  notre  association,  au 
développement  de  laquelle  il  se  proposait  de  travailler 
activement.  Doué  d'une  âme  délicate,  ardente  aux  nobles 
choses,  il  professait  pour  la  science  un  dévouement  cha* 
leureux,  servi  par  une  intelligence  hardie,  éclairé  par  une 
solide  instruction. 

Enfin,  messieurs,  nos  cœurs  sont  vibrants  encore  de 
l'impression  qui  les  a  frappés  à  la  nouvelle  du  sinistre  de 
la  Gorgone  ;  le  commandant  du  navire,  Eugène  Hage, 
était  des  nôtres  depuis  1866  ;  en  1867,  il  avait  été  nommé 
membre  adjoint  de  la  Commission  centrale,  et,  comme 
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tel,  il  avait  prêté  un  actif  concours  h  ses  collègues.  Vous 
n'ignorez  pas  à  quels  titres  le  nom  d'Eugène  Mage  devra 
d'être  inscrit  dans  l'bistoire  de  la  géographie  africaine.  En 
décembre  1859,  juste  dix  années  avant  sa  mort,  il  ac- 
complissait, dans  l'oasis  de  Tagant  dont  il  déterminait  la 
position  géographique,  une  exploration  difficile,  ]>éril- 
îeuse,  et  qui  fit  grand  honneur  au  jeune  enseigne  de  vais- 
seau. En  1868,  le  général  Faidherbe,  alors  gouverneur  du 
Sénégal,  chargeait  Mage  d'une  mission  auprès  du  souve- 
rain de  Ségou.  Les  inquiétudes  que  vous  inspirèrent  à 
cette  époque  le  sort  de  Mage  et  de  son  compa^on  de 
route  le  docteur  Quintin  ont  été  trop  vives  pour  que  vous 
n'en  ayez  pas  gardé  la  mémoire.  Les  voyageurs  nous  furent 
rendus,  et  de  notables  additions  à  nos  connaissances  sur 
le  pays  situé  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  ont  été  le  résultat 
géographique  de  cette  exploration.  Fallait-il  qu'après 
avoir  échappé  à  la  dévorante  Afrique,  le  pauvre  Mage 
vint  se  briser  sur  les  côtes  de  France  I 

Tels  sont,  messieurs,  les  regrets  dont  restera  mêlé 
pour  nous  le  souvenir  de  l'année  qui  s'achève.  Si  quelque 
chose  les  peut  adoucir,  c^est  de  voir,  d'un  autre  côté, 
l'exposé  de  notre  situation  intérieure  dominé  par  un  fait 
qui  marquera  1869  comme  une  date  brillante  entre  toutes 
dans  nos  annales.  La  science  qui  nous  unit  a  reçu  un  té- 
moignage d'auguste  sympathie,  et  vous  avez  été  chargés 
d'interpréter  la  pensée  qui  a  présidé  à  cet  acte  de  haute 
et  libérale  munificence.  S.  M.  l'Impératrice  Eugénie  a 
institué,  en  faveur  de  ceux  de  nos  nationaux  qui  vous  sem- 
bleront dignes  d'une  semblable  distinction,  un  prix  annuel 
et  perpétuel  de  10  000  francs.  Pour  la  science,  pour  le 
pays  dont  les  intérêts  nous  sont  chers  avant  tout,  pour 
notre  Société, .  dont  nous  sommes  heureux  de  voir  s'ac- 
croître ainsi  l'autorité  et  le  prestige,  c'est  là  un  événe- 
ment d'une  immense  portée.  L'honneur  de  proclamer  pu- 
bliquementy  en  cette  réunion,  la  reconnaissance  de  la 
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Société  de  géographie  revenait  de  droit  à  l'homme  d'État 
qae  vos  soffrages  maintiennent  avec  tant  de  raison  à 
notre  tète. 

Â  côté  de  cette  libéralité  vraiment  soaveraine,  vient  se 
placer  le  pieux  hommage  par  lequel  M.  Alexandre  de  la 
Roquette  a  tenu  à  perpétuer  parmi  nous  la  mémojre  de 
son  regretté  père,  en  fondant,  pour  être  décerné  tous  les 
deux  ans,  un  prix  destiné  à  récompenser  les  voyages  ou 
les  travaux  les  plus  fructueux  pour  la  géographie  des  ré- 
gions septentrionales.  Vous  aurez,  sans  doute,  à  décerner, 
pour  la  première  fois,  le  prix  de  la  Roquette  dans  votre 
Assemblée  générale  du  mois  d'avril  prochain. 

Sans  entrer,  pour  cette  fois,  dans  pivs  de  détails  sur  la 
marche  des  affaires  intérieures  de  la  Société,  votre  secré- 
taire doit  cependant  constater  ici  que  l'augmentation  dans 
le  nombre  de  nos  collègues  n^a  pas  été,  cette  année,  aussi 
sensible  qu'elle  l'avait  été  l'an  dernier.  Aucun  de  nous 
ne  doit  oublier  ce  fait  élémentaire  que  le  jour  où  notre 
association  comptera  un  nombre  considérable  de  membres, 
elle  acquerra,  par  là  même,  de  puissants  moyens  d'ac- 
tion, et  pourra  prendre  un  brillant  essor  vers  le  but  où  elle 
tend. 

Vous  ne  sauriez  demander  à  un  rapport  du  genre  de 
celui-ci  d'enregistrer  toutes  les  recherches,  tous  les  faits 
qui  ont  pu  contribuer  en  quelque  chose  au  progrès  des 
sciences  géographiques.  Un  semblable  exposé  comporte- 
rait des  proportions  en  deçà  desquelles,  et  de  beaucoup, 
doit  se  tenir  votre  rapporteur.  Mais  encore  est-ce  un  de- 
voir pour  lui  de  vous  signaler  les  tendances  régnantes, 
les  méthodes  et  les  théories  nouvelles  quand  elles  repo- 
sent sur  des  fondements  sérieux. 

Dans  le  domaine  de  la  géographie  historique,  il  fau- 
drait, en  particulier,  grouper  une  infinité  d'éléments 
pour  rendre  appréciable  le  chemin  parcouru.  Nous  bor- 
nant donc  aux  indications  principales,  nous  constate- 
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rons,  comme  un  signe  de  Timportance  croissante  de  nos 
études,  la  tendance  à  classer  les  inscriptions  des  grands 
recueils  épigraphiques  diaprés  Tordre  géographique. 
Le  célèbre  recueil  des  Inscriptions  du  royaume  de  Na- 
pies,  publié  par  Théodore  Mommsen,  il  y  a  quelques 
années,  avait  inauguré,  pour  l'épigraphie  latine,  cette 
méthode  déjà  suivie  par  Bœckh  dans  son  Corpus  in- 
scriptionum  grœcarum^  méthode  définitivement  consa-* 
crée  aujourd'hui  par  le  classement  des  inscriptions  latines 
publiées  à  Berlin,  et  dont  le  deuxième  volume  vient  de 
paraître.  La  rédaction  en  a  été  confiée  au  docteur  Emile 
Hûbner,  le  savant  professeur  de  l'université  de  Berlin.  Ce 
volume  contient  les  inscriptions  de  l'Espague,  et  renferme 
une  excellente  carte  des  provinces  romaines  du  pays,  avec 
les  noms  de  toutes  les  villes  anciennes  qui  sont  identi- 
fiées aux  localités  modernes  correspondantes  ;  il  donne  la 
division  en  conventus  judiciaires,  enfin  toutes  les  localités 
mentionnées  dans  les  textes  épigraphiques.  C'est  là  un 
travail  très-nouveau  et  rempli  de  renseignements  puisés 
à  des  sources  certaines.  Il  y  a,  disons-le,  dans  les 
120  000  inscriptions  latines  connues,  une  inappréciable 
mine  d'informations  géographiques  dont  on  commence  à 
comprendre  l'importance,  a  tirer  parti  en  Allemagne  et 
en  France. 

Gomme  l'épigraphie,  la  numismatique  apporte  à  la 
géographie  ancienne  des  renseignements  chaqae  jour  plus 
nombreux.  Pour  ne  parler  que  de  notre  pays,  on  sait  au- 
jourd'hui ce  que  les  monnaies  gauloises,  capétiennes  et 
féodales  renferment  de  noms  géographiques  qu'on  cher^ 
cherait  vainement  ailleurs. 

M.  Charles  Robert,  correspondant  de  l'Institut,  soumet, 
en  ce  moment,  les  monnaies  gauloises  à  un  classement 
méthodique  avec  la  géographie  pour  base.  Les  résultats 
du  travail  de  M.  Robert  sont  encore  inédits,  mais  la  Com- 
mission de  la  carte  des  Gaules  avait  déjà  donné  quelques 
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exemples  importants  de  ces  sortes  d 'attributions  dans  les 
trop  rares  livraisons  du  Dictionnaire  de  géographie  cel-- 
tique^  dont  les  principaux  articles  sont  dus  à  M.  de  Saulcy 
et  à  M.  Anatole  de  Barthélémy.  Ce  dernier  a  publié  une 
curieuse  liste  des  noms  géographiques  déchiffrés  sur  les 
monnaies  mérovingiennes.  La  Gaule  seule  est  représentée 
dans  cette  série  par  721  noms,  dont  beaucoup  attendent 
encore  leur  identification.  Quel  répertoire!  quel  vaste 
inventaire  !  Quel  champ  d'études  pour  ceux  qui  se  sont 
particulièrement  voués  à  la  géographie  historique  I  Les 
renseignements  mêmes  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fré- 
dégaire  n'atteignent  pas  à  ce  degré  de  richesse.  M\  de 
Barthélémy  demande  en  ce  moment  aux  monnaies  carlo- 
vingiennes  une  liste  analogue  à  celle  que  lui  a  fournie 
l'étude  des  monnaies  mérovingiennes. 

Dans  un  Essai  sur  la  numismatique  mérovingienne^ 
un  savant  collectionneur,  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amé- 
court,  s'est  beaucoup  préoccupé  de  ces  identifications  ;  il 
s'est  livré,  à  cet  égard,  à  des  discussions  souvent  fruc- 
tueuses. Les  trois  beaux  volumes  sur  la  Numismatique 
féodalcy  publiés,  il  y  a  quelque  temps,  par  M.  Poey 
d'Avant,  ne  contiennent  pas  de  moins  précieux  renseigne- 
ments sur  notre  géographie  du  moyen  âge. 

Le  célèbre  épigraphiste  allemand  Brambach  a  fait  pa- 
raître, en  1868,  une  nouvelle  édition  raisonnée  de  la  Noti- 
lia  promnciarum  et  civitatum  Gatliœ^  qui  se  substitue 
déjà  à  l'ancienne  édition  de  notre  éminent  Guérard  (1$80). 
Il  s'en  prépare  une  nouvelle  édition  qui  sera  due  à  un 
savant  français,  et  paraîtra  dans  la  Bibliothèque  de  r École 
des  hautes  études^  ce  recueil  si  riche  de  promesses  s'il 
faut  en  juger  par  les  deux  premiers  cahiers,  dont  l'un  ren- 
ferme une  étude  remarquable  sur  les  pagi  de  la  Gaule,  par 
M.  Longnon,  élève  de  l'École  des  hautes  études. 

Signalons  encore,  comme  nous  venant  de  la  savante 
Allemagne,  un  travail  sur  la  5armû^«c,  publié  récemment 
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dans  le  Bulletin  de  t  Académie  des  sciences  de  Berlin, 
par  M.  Mûlleubof,  l'auteur  bien  connu  déjà  d'un  mémoire 
sur  la  géographie  d'Auguste.  M.  MûUenhof,  dont  notre 
collègue  Desjardins  eut  occasion  de  nous  entretenir  à  pro- 
pos du  mémoire  sur  l'appendice  à  la  liste  des  provinces 
de  297,  s'est  associé  à  Mommsen  pour  la  publication  de 
cette  partie  de  la  liste  de  Vérone,  relative  au  mande 
barbare. 

Le  caractère  du  mutuel  concours  que  peuvent  se  prêter 
la  géographie  et  l'étude  des  langues,  apparaît  nettement 
dans  les  commentaires  ajoutés  par  M.  Ferdinand  Justi  à 
son  édition  du  Bundeheshy  sorte  d'encyclopédie  de  la 
science  des  Parses  et  dans  un  article  de  M.  Gustave  Gar- 
rez  sur  cette  intéressante  publication  {Journal  asiatique, 
février  1869).  D'un  côté,  en  effet,  M.  Justi  a  demandé  à 
la  géographie  les  moyens  de  préciser,  dans  l'intérêt  de 
l'étude  du  zend  et  du  pablevi,  l'époque  où  fut  écrit  le 
Bundehesh  ;  s'appuyant,  d'autre  part,  sur  des  arguments 
linguistiques,  il  a  cherché  à  établir  des  ,  identifications 
d'un  haut  intérêt  pour  la  géographie  ancienne.  L'auteur 
de  l'article  du  Journal  asiatique  combat  les  solutions  de 
M.  Justi,  soit  quant  à  l'époque  d'origine  du  Bundehesh, 
soit,  plus  particulièrement,  quant  à  certaines  identifica- 
tions, telles  que  celles  du  Yeh-rot  à  l'Indus  et  de  l'Arg  à 
rOxus.  Par  le  rapprochement  de  textes  arméniens,  arabes 
et  persans,  par  des  considérations  empruntées  à  l'histoire 
et  à  la  linguistique,  il  établit  que  le  Yeh-rot  doit  être  assi- 
milé à  rOxus,  comme  l'avaient  avancé  Burnouf  et  Anque- 
til,  tandis  que  l'Arg  doit  être  identifié  au  Tigre.  Fort 
sobre  d'éloges  le  compte  rendu  de  la  traduction  nouvelle 
du  Bundehesh  n'en  constitue  pas  moins  un  bonunage  à 
l'œuvre  de  M.  Justi,  dont  elle  fait  apprécier  la  portée  sur- 
tout au  point  de  vue  qui  nous  intéresse.  Une  œuvre  de 
valeur  pouvait  seule  motiver  l'excellent  travail  de  réfu- 
tation publié  dans  la  Revue  asiatique. 
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Le  savant  docteur  H.  Kiepert,  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  a  reconstitué,  d'après  les 
dtations  données  par  Moïse  de  Khoren,  du  Syrien  Mar- 
Abbas,  d'après  Xénopbon  et  d'après  Strabon,  les  frontières 
du  peuple  arménien,  c'est-à-dire  de  la  tribu  désignée  par 
ks  Hèdes  et  les  Perses  sous  le  nom  d'Armina;  ce  peuple 
occupait  la  plaine  Airarat  et  les  montagnes  voisines  au 
nord,  à  Test  et  à  l'ouest. 

Le  terrain  de  la  bataille  d'Arbelles  a  été  fixé  par 
M.  Guillaume  Lejean,  pendant  un  voyage  en  Asie  Mi- 
neure, passablement  plus  au  nord  que  l'emplacement  où 
l'avaient  établi  les  précédents  voyageurs.  Les  considéra- 
tions sur  lesquelles  notre  collègue  Lejean  appuie  sa  ma- 
nière de  voir  sont  développées  dans  les  Archives  des  mis- 
Hans  scientifiques  et  littéraires. 

C'est  encore  en  Asie  mineure,  et  c'est  aussi  pbur  dé- 
terminer le  site  d'un  champ  de  bataille  que  notre  col- 
lègue, M.  Henri  Schliemann,  a  entrepris  des  recherches 
et  des  fouilles  dont  il  a  publié  les  résultats  dans  un  petit 
volume  précieux  pour  la  géographie  comme  pour  l'ar- 
chéologie. Il  s'agit  de  l'emplacement  du  terrain  où  fut 
Troie.  M.  Schliemann,  qui  a  dirigé  ses  investigations  en 
ayant  sans  cesse  les  auteurs  anciens  sous  les  yeux,  n'hé- 
site pas  à  reprendre  la  tradition  la  plus  ancienne  sur 
l'emplacement  de  cette  cité. 

D'autre  part,  M.  Paul  Wislicenus,  prenant  surtout  pour 
base  les  noms  de  Ptolémée,  a  publié  une  bonne  étude  sur 
les  peuples  de  la  Germanie;  et  M.  Wilhelm  Christ  a 
donné,  dans  les  Mémoires  de  f  Académie  de  Munich^  une 
intéressante  étude  sur  la  géographie  des  côtes  d'Espagne 
et  de  la  Gaule  d'après  le  poète  Festus  Avienus.  Ce  tra- 
vail doit  être  rapproché  de  celui  que  M.  de  Saulcy  a  pu- 
blié sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  archéologique;  vous 
n'oublierez  pas  non  plus  une  notice  courte,  mais  conscien- 
cieuse qui  vous  a  été  adressée  par  M,  Maurice  La  Cbes-. 
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Dais,  relativement  à  remplacement  du  camp  de  César  sur 
les  bauteors  de  Romainville. 

Les  travaux  de  la  province  nous  foumirsdent  des  études 
tout  aussi  recommandables.  On  travaille  beaucoup  en 
Alsace,  en  Lorraine,  en  Dauphiné,  en  Normandie,  en  Bre- 
tagne et  en  Provence,  mais  il  faut  se  limiter  à  signaler 
cette  activité  qui  contribue  à  augmenter  sans  cesse  les 
éléments,  grâce  arnsquels  la  géographie  de  la  Gaule  sera 
peu  à  peu  reconstituée,  d'après  l'étude  des  documents 
écrits,  mais  surtout  d'après  l'étude  du  terrain. 

Enfin,  M.  Ernest  Desjardins,  qui  vous  a  donné  de  nou- 
velles observations  sur  l'emplacement  des  fosses  Biariennes 
et  sur  la  canalisation  maritime  du  Rhône  aussi  bien  que 
sur  son  projet  de  canalisation  maritime  du  Danube,  a, 
d'autre  part,  entrepris»  avec  le  concours  de  la  maison 
Hachette,  et  surtout  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, une  édition  nouvelle  de  la  table  de  Peutinger.  La 
table  de  Peutinger,  dont  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  possède  l'original  unique,  est,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  la  copie  exécutée  au  xiii*  siècle  d'un  document  qui 
remonte  à  la  période  de  l'empire  romain  comprise  entre 
Auguste  et  les  fils  de  Constantin.  C'est  la  représentation 
de  YOrbis  Romanus^  allongé  dans  le  sens  horisontal. 
L'incorrection  des  éditions  antérieures  de  cette  carte  rou- 
tière ayant  été  constatée  en  maintes  circonstances,  H*  Er- 
nest Desjardins  entreprit,  à  la  fin  de  1867,  d'en  publier 
une  édition  nouvelle  entièrement  conforme  à  l'original. 
C'en  sera  le  fac-similé,  gravé  en  couleurs  par  les  soins 
de  notre  collègue  H.  Erhard.  Des  onze  feuilles  dont  se 
compose  cette  reproduction,  sept  ont  déjà  pam  que  le 
département  de  l'instruction  publique  a  gracieusement 
offertes  à  la  bibliothèque  de  notre  Société.  La  partie  gra- 
phique  de  l'œuvre  sera  complétée  par  une  carte  d'en- 
semble de  VOrbis  Romanus^  établie  sur  une  projectioa 
régulière  et  indiquant  les  noms  modernes  à  c^té  des 
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noms  anciens,  pour  tons  les  lieux  dont  ridentification  est 
bien  établie.  Le  texte  donnera,  entre  autres  choses,  le 
résultat  da  travail  considérable  que  s'est  imposé  notre 
collègue,  de  dépouiller,  à  1* occasion  de  chacun  des  noms 
qui  figurent  sur  la  carte  de  Peutinger,  tous  les  textes  grecs 
et  latins  des  auteurs  anciens,  des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Ce  dépouillement 
est  terminé  déjà  pour  toutes  les  villes  de  la  Gaule  et  pour 
la  plupart  des  villes  dltalie.  Le  texte  contiendra,  de  plus, 
un  résumé  des  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu, 
entre  les  géographes  modernes,  les  identifications  des 
noms  anciens  avec  les  noms  actuels.  Il  serait  superflu, 
messieurs,  d'insister  sur  l'importance  hors  ligne  de  l'œuvre 
de  notre  collègue.  Mais  il  est  juste  de  remercier  ici 
M.  Duruy,  qui  avait,  comme  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, accordé  son  haut  patronage  à  la  reproduction  de 
la  table  de  Peutinger,  de  remercier  aussi  M.  Ernest  Des- 
jardms,  qui,  depuis  longues  années,  étudie  pour  le  repro- 
duire^ en  le  commentant,  l'un  des  monuments  géogra- 
phiques les  plus  précieux  que  nous  ait  légués  l'antiquité. 

De  la  géographie  historique  à  l'histoire  de  la  géogra- 
phie, des  navigations  et  des  voyages,  la  transition  est 
naturelle.  Ici  encore  n'ont  pas  manqué  les  éléments  de 
progrès  ;  pour  approcher  de  la  certitude,  les  érudits  ont 
multiplié  leurs  patients  labeurs,  et  la  somme  des  résul- 
tats acquis,  pendant  l'année,  n'est  certes  point  à  dédai- 
gner. 

Aux  travaux  de  cet  ordre  appartiennent  ceux  par  les« 
quels  notre  savant  collègue,  M.  d'Avezac  met  en  lumière 
les  poimls  obscurs  de  l'histoire  des  navigations,  s'atta- 
chant  à  revendiquer  pour  les  navigateurs  français  du 
moyen  âge  une  juste  part  dans  l'histoire  des  découvertes 
maritimes.  C'est  une  thèse  de  ce  genre  qu'il  soutenait  en 
18&5  j  quand  il  publiait  ao,  Notice  sur  les  découvertes  faites 
w  moyen  âge  dans  P océan  Atlantique.  Il  a  récemment 
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donné,  dans  les  Annales  des  voyages^  d'après  un  manuscrit 
onginsA^la, AelationatUhentiqtie  du  voyage  du  capitaine 
de  Ganneville  es  nouvelles  terres  des  Indes  ^  en  1 50S.  Ce 
document  et  surtout  le  remarquable  examen  critique  dont 
H.  d'Avezac  l'accompagne,  éclaircissent  définitivement 
le  mystère  du  voyage  de  Binot-Paulmier  de  Gonneville, 
en  assignant,  comme  terme  de  la  navigation  du  marin  nor- 
mand, la  partie  de  la  côte  du  Brésil  située  à  quelques 
120  milles  au  sud  de  Rio  de  Janeiro.  La  relation  même 
établit,  en  outre,  que,  o  d'empuis  aucunes  années  en 
ça,  >  c'est-à-dire  avant  la  fin  du  xv""  siècle,  selon  que 
l'établit  nettement  M.  d'Âvezac,  les  navigateurs  avaient 
été  précédés,  sur  la  côte  du  Brésil,  par  divers  navires  de 
Dieppe,  de  Saint-Malo,  et  d'autres  ports  de  Normandie  et 
de  Bretagne.  Cette  circonstance  fait  donc  marcher,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  découvreurs  français  de  pair 
avec  les  découvreurs  portugais. 

Nous  retrouvons  le  même  soin  à  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  les  parties  obscures  de 
l'histoire  des  voyages,  dans  une  autre  étude  adressée, 
sous  forme  de  lettre,  par  M.  d'Avezac  au  révérend  Léo- 
nard Woods,  et  reproduite  dans  le  Bulletin  d'octobre  der^» 
nier.  Cette  fois,  il  s'agit  de  coordonner  les  notions  qui 
confondaient  en  une  seule  navigation,  sous  la  date  moyenne 
de  1A08,  quatre  voyages  transatlantiques  exécutés  par  les 
deux  Cabot.  L*érudit  chercheur  fixe  au  2â  juin  lAQAla 
première  vue  de  terre  par  Jean  Cabot  ;  du  mois  de  mai 
au  mois  d'août  li07,  le  même  navigateur  dut  accomplir 
une  seconde  campagne,  caractérisée,  celle-là,  par  une 
navigation  sur  300  lieues  de  côtes  de  TAmérique  du  Nord. 
Sébastien  Cabot,  fils  de  Jean  Cabot,  eut  pour  sa  part 
deux  voyages,  l'un  en  1498,  l'autre  en  1617. 

Si  l'histoire  des  voyages  maritimes  s'est  enrichie,  celte 
année,  de  précieuses  pages,  l'histoire  de  l'exploration  des 
continents  n'a  pas  été  négligée.  Le  secrétaire  de  la  Société 
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de  Géographie  de  Londres,  M.  Clément  Harkham,  a  fait 
précéder  son  exposé  des  résultats  géographiques  de  Tez- 
péditioD  anglaise  en  Abyssinie,  d'un  résumé  historique 
des  voyages  portugais  dans  ce  pays  aux  xv*,  xvi*, 
iTif  siècles.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  résumé  et  le  sujet 
mériterait  d'être  traité  avec  toute  l'étendue,  avec  toute  la 
critique  que  comporte  l'érudition  moderne.  Cette  critique, 
M.  le  docteur  Cooley  l'a  rigoureusement  exercée  dans 
Farticle  qu'il  a  envoyé  à  votre  Bulletin  de  septembre,  et 
par  lequel  il  réfute  avec  vivacité  l'interprétation  arrachée 
par  le  docteur  Beke  au  texte  du  portugais  de  Barros,  re- 
lativement  au  cours  du  Tacuy. 

M.  Codine,  dans  l'un  de  ses  comptes-rendus  qui,  par 
leur  étendue,  comme  par  les  consciencieuses  recherches 
auxquelles  ils  donnent  lieu,  équivalent  à  un  travail  original, 
voas  a  ^^alement  retracé,  d'après  l'ouvrage  de  H.  Hagno 
de  Gastilho  sur  les  Padrons  ou  Colonnes  commémoratives 
des  découvertes  portugaises^  un  tableau  des  explorations 
des  Portugais,  soit  aux  côtes  d'Afrique,  soit  aux  Indes- 
Orientales. 

Tandis  qu'à  l'aide  de  leurs  méthodes  propres,  la  géo- 
métrie et  la  physique  terrestre  s'efforcent  de  diriger 
l'étude,  de  pressentir  la  solution  des  problèmes  polaires, 
la  patiente  érudition  travaille  à  éclairer  au  profit  de  l'ave- 
oir,  le  passé  de  cette  question  qui  n'est  pas  neuve,  ainsi 
que  le  prouvent  les  témoignages  consignés  dans  un  article 
des  Mittkeilungen,  par  le  docteur  Kohi.  L'éminent  histo- 
riographe du  Gulf  Stream,  mentionne,  d'après  Adam  de 
Brème,  qui  écrivait  en  1075,  divers  voyages  maritimes, 
dont  l'un,  entre  autres,  qui  devait  s  accomplir  vers  lOiO, 
aurait  eu  pour  but  d'atteindre  V extrémité  septentriotiale 
de  taxe  du  monde.  Aux  Mittheilungen  encore,  nous  trou- 
vons un  article  qui  résume,  depuis  16A8  jusqu'à  nos  jours, 
Thistorique  des  expéditions  dans  les  mers  glaciales  situées 
au  nord  du  détroit  de  Behrijig.  Les  voyages  de  Deschnew 
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(16A8) ,  de  Behring  (1729),  de  Gook  et  Glerk  (1778-1779) , 
de  Wrangel  (1820*23),  de  Beechey  (1826),  de  Kellet 
(18&9),  de  ColliDson  et  Mac-Glure  (1850),  de  Rodgers 
(1855),  de  Long  (1867),  sont  tour  à  tour  envisagés  au 
point  de  vue  de  leur  importance  relative  dans  Thistoire 
des  découvertes.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  docteur 
Pétermann  a  rédigé,  sous  forme  de  carte,  la  majeure 
partie  des  données  contenues  dans  l'article  même  ?  Ce 
travail  a  pour  nous  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'il 
traite  des  parages  par  lesquels  H.  Gustave  Lambert,  qui 
poursuit  le  cours  de  ses  conférences,  veut  tenter  l'accès 
du  pôle. 

De  leur  côté,  HM«  Borgen  et  Gopeland,  l'un  astronome, 
l'autre  physicien  de  la  seconde  expédition  allemande,  de 
celle  qui  s'est  mise  en  route  dans  le  courant  de  Tété,  ont 
consigné  également  aux  Mittheilungen  la  relation  des 
hivernages  dans  les  mers  arctiques  pendant  les  cinquante 
dernières  années.  Les  auteurs  ont  eu  le  soin  de. faire  re- 
marquer  que  trois  voyages  aux  mers  australes  sont,  en 
majeure  partie,  l'œuvre  de  la  munificence  de  particutiers 
anglais  ou  américains  :  le  voyage  de  John  Ross  (1829  à 
1833)  à  la  recherche  du  passage  nord-ouest,  dont  les  frais 
furent  supportés  par  le  brasseur  anglais  Booth  ;  le  pre- 
mier voyage  du  docteur  Ratie  à  la  recherche  de  sir  John 
Franklin  (1860),  entrepris  aux  frais  de  Grinnell,  com- 
merçant de  New- York  ;  le  second  voyage  de  Kane(i858), 
avec  le  même  but  que  le  précédent,  et  qui  fut  exécute 
aux  frais  de  Grinnell  et  de  Peabody. 

G^est  là,  messieurs,  des  faits  qu'on  ne  saurait  procla 
mer  trop  souvent  ni  trop  haut,  car  ils  sont  à  réternel 
honneur  d'hommes  dont  les  noms  doivent  être  placés  au 
premier  rang  dans  les  fastes  de  la  civilisation. 

De  l'histoire  des  navigations  polsdres  à  l'histoire  de  la 
boussole,  la  transition  n'est  point  si  brusque  que  la  men- 
tion soit  ici  déplacée  d'un  travail  inséré  par  le  docteur 
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Breusing  dans  le  recueil  de  la  Société  de  géographie  de 
Berlin  {Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde^  if  19, 
1860).  Le  docteur  Breusing  prétend  restituer  à  Flavio 
Gioia,  qui  vivait  vers  1300,  sinon  la  découverte  de  la 
propriété  essentielle  de  Faiguille  aimantée,  du  moins  les 
premiers  perfectionnements  apportés  à  la  construction  de 
la  l)oussole  marine.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  motifs 
invoqués  par  Térudit  allemand  en  faveur  de  sa  thèse,  nous 
De  saurions,  toutefois,  oublier  qu'au  Bulletin  de  1858, 
pois  de  1860,  M.  d'Avezac  a  rapproché  et  discuté,  avec 
son  excellent  esprit  critique,  divers  textes  qui,  en  reculant 
de  beaucoup  l'époque  des  perfectionnements  mêmes  attri- 
bués à  Flavio  Gioîa,  dépouilleraient  TAlmalfitain  du  titre 
d'inventeur  dont  l'avait  revêtu  la  tradition. 

Comme  se  rattachant  à  l'histoire  de  la  boussole  et  du 
magnétisme  terrestre,  il  faut  mentionner  encore,  d'après  le 
docteur  Breusing  {Gerhard  KremerMereator.der  deutsche 
Geoffraph) ,  la  lettre  dans  laquelle  Gérard  Mercator,  écri* 
vant,  en  16A6,  à  Antoine  Perrenot,  seigneur  de  Granvelle, 
évèque  d'Arras,  établit,  en  termes  explicites,  que  le  pôle 
terrestre  et  (le  pâle  magnétique  ne  doivent  pas  coïncider. 
Dès  1A02,  Christophe  Colomb  avait  observé  déjà  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée;  mais  cette  notion  avait  été 
perdue  pendant  toute  la  première  moitié  du  siècle  suivant. 

Le  nom  de  Mercator  évoque  le  souvenir  d'une  person- 
nalité grande  à  la  fois  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Gérard 
Mercator,  <  prince  des  mathématiciens  » ,  «  chef  des  géo- 
graphes de  son  temps  » ,  qui  différait  la  publication  de  ses 
cartes  jusqu'au  moment  où  l'atlas  de  son  ami  Abraham 
Ortelins  aurait  rapporté  à  l'auteur  tout  le  profit  qu'il  en  at- 
tendait, a  été,  de  la  part  du  docteur  Raemdonck  (de  Saint- 
Nicolas,  en  Belgique),  le  sujet  d'un  livre  important,  dont 
nn  exemplaire  a  été  gracieusement  offert  à  votre  biblio-' 
tbëque.  De  Kremer  (tel  était,  avant  sa  latimsation,  le  nom 
de  Iklercator)  est  né  le  15  mars  1512,  à  Ruppeimonde, 
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lieu  d'origine  de  sa  famille.  Voilà  ce  qui,  aux  yeux  du 
docteur  Raemdonck,  Tait  de  l'illustre  géographe  an  fla- 
mand. Le  docteur  Breusing,  de  son  côté,  se  prévalant  de 
ce  que  Mercator  fut  élevé  et  vécut  de  longues  années  à 
Juliers  (Julicb),lui  donne  la  nationalité  allemande,  et  cite 
un  passage  où  Mercator  lui-même  s'attribue  cette  natio- 
nalité. La  question  'en  est  là  ;  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  la  résoudre,  et  renvoyant  à  de  savants  spécialistes 
l'examen  de  la  partie  de  l'œuvre  du  docteur  Raemdonck 
où  Mercator  est  envisagé  comme  mathématicien,  nous 
devons  ici  rendre  hommage  à  cette  œuvre  qui  fait  revivre, 
entourée  d'une  docte  assemblée  de  cosmographes,  la  figure 
noble  et  calme  de  Gérard  Mercator. 

Un  siècle  s'est  écoulé  depuis  l'année  où  naissait 
Alexandre  de  Humboldt.  Les  Sociétés  savantes  d'Angle- 
terre, d' Allemagne  et  des  États-Unis  ont  tenu  à  affirmer, 
par  des  solennités,  leur  durable  admiration  pour  l'auteur 
du  Cosmos.  En  Prusse,  l'éminent  météorologiste  Doveet 
le  docteur  Bastian,  président  de  la  Société  géographique 
de  Berlin  ;  aux  États-Unis,  le  célèbre  Agassiz,  ont  con- 
sacré des  notices  à  la  mémoire  de  l'un  des  plus  grands 
esprits  qui  se'  soient  voués  à  l'étude  de  la  nature.  La 
Revue  des  cours  scientifiques  et  littéraires  a  eu  soin  de 
reproduire  les  notices  de  Dove  et  d' Agassiz.  De  son  côté, 
le  docteur  Petermann  a  donné  aux  Mittheiiungen  une 
relation  et  une  carte  des  voyages  de  Humboldt. 

L'année  1769  voysdt  naître  aussi  l'ingénieur-géographe 
Poissant  Dans  l'éloge  historique  où  H.  Elle  de  Beaumout 
retrace  la  vie  de  cet  homme  aussi  distingué  qua  modeste, 
nous  trouvons  le  reflet  de  Tépoque  brillante  pendant  la- 
quelle des  savants  français  constituaient  la  géodésie  en 
un  corps  de  science,  et  fixaient  les  méthodes  de  levé  et 
de  figuré  du  terrain.  Puissant  fut  l'un  des  maîtres  en  ces 
questions  dont  le  progrès  est  intimement  lié  à  celui  de 
la  géographie. 
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Atome  flottaDt  dans  rinfini  des  espaces,  sollicité  par 
des  forces  dont  les  conditions  d'équilibre  vont  se  modi- 
fiant à  travers  les  siècles,  notre  globe  a  déjà  subi  une 
série  de  transformations  que  la  géologie  s'est  donné  la 
tâche  de  retracer  ;  mais  à  la  géographie  physique  il  ap- 
partient d'étudier  le  jeu  des  organes  qui  règlent  actuelle- 
ment Péconomie  de  ces  forces»  d'observer,  de  définir  le 
rôle  des  continents,  des  océans,  de  l'atmosphère  dans  les 
phénomènes  terrestres;  de  constater,  de  mesurer  des 
actions,  qui  tantôt  se  révèlent  avec  une  formidable  puis- 
sance, tantôt  se  subdivisent  en  délicats  éléments  de  vie. 

Nombreuses  sont  actuellement  les  recherches  qui  doi- 
vent acheminer  à  la  solution  de  tant  de  difficiles  pro- 
blèmes, et  l'année  qui  vient  de  finir  a  donné  en  ce  sens, 
surtout  pour  la  géographie  maritime,  des  résultats  dont  il 
convient  de  rapporter  ici  les  principaux. 

Depuis  les  travaux  de  Maury,  l'étude  des  océans  a  fait 
de  rapides  progrès  ;  des  savants  et  des  navigateurs  se  sont 
activement  voués  aux  investigations  dont  l'illustre  Amé- 
ricain avait  si  nettement  indiqué  la  voie.  Les  mouvements, 
la  densité,  la  salure,  la  température  des  mers,  le  relief, 
la  faune  et  la  flore  des  contrées  sous-marines  préoccupent 
aujourd'hui  de  nombreux  chercheurs  ;  il  y  a  là,  en  effet, 
tout  un  monde,  aussi  vivant,  aussi  admirable  que  le  monde 
émergé;  la  science  y  trouvera  sans  doute  un  lumineux 
complément  de  ses  notions  antérieures. 

L'un  des  représentants  justement  accrédités  de  la  phy- 
sique terrestre  et  de  la  météorologie  a  publié,  cette  année, 
dans  un  volume  intitulé:  Ueber  die  Lehre  von  den 
Meeresstrômufigeny  le  développement  complet  de  théo- 
ries qu'il  avait  partiellement  exposées  naguères.  Il  part 
de  ce  principe  que  deux  causes  prédominent  dans  le  phé- 
nomène des  courants  maritimes  :  la  force  d 'inertie  de  la 
masse  liquide  en  présence  de  la  rotation  terrestre,  et  la 
différence  entre  les  températures  des  eaux  polaires  et 
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équatoriales.  Â  la  première  cause,  dont  rinflnesce  se  ma- 
nifeste parallèlement  à  Téqnatenr  et  en  sens  inverse  de  la 
rotation  terrestre,  doivent  être  attribués  les  courants 
éqnatoriaux  ;  ils  se  meuvent  généralement  dans  le  pian 
horizontal.  La  seconde  cause,  qui  agit  dans  le  sens  des 
méridiens  et  à  partir  de  chaque  pôle,  donne  naissance 
aux  courants  thermaux,  dont  les  mouvements  se  produi- 
sent plutôt  dans  le  plan  vertical,  par  l'immersion  et 
Témersion  alternatives  des  eaux,  sous  l'action  des  chan* 
gements  de  température.  Ainsi,  voilà  deux  systèmes  per- 
pendiculaires entre  eux,  qui  sont  comme  les  grands  troncs 
de  la  circulation  primordiale.  Les  vides  produits  par  leur 
alimentation  donnent  naissance  aux  courants  secondaires 
on  compensateurs.  De  plus,  les  vents,  les  marées,  les  con- 
tinents interviennent  pour  altérer  la  symétrie  théorique 
de  cet  ensemble.  L'auteur  admet,  en  outre,  qu'il  doit 
exister,  dans  les  mers  équatoriales,  au-dessous  de  la  pro- 
fondeur de  200  mètres,  environ,  une  région  d'immobilité 
relative,  et  d'une  température  uniforme  de  ft  degrés  centi- 
grades, à  peu  près  ;  c'est  la  température  du  maximum  de 
densité,  laquelle,  d'après  M.  Mûhry,  qui  s'est  livré  là-dessus 
aune  série  d'expériences,  serait  la  même  pour  l'eau  de  mer 
que  pour  l'eau  douce.  Le  plan  supérieur  de  cette  couche 
immobile  se  rapprocherait  de  la  surface,  à  mesure  qu'on 
s'élève  davantage  vers  le  pôle,  sauf  dans  la  région  circum- 
polaire où  il  doit  s'abaisser  de  nouveau. 

La  théorie  générale  des  courants  a  été  portée  devant  la 
Société  météorologique  de  Paris  par  M.  Vallès,  qui  voit 
la  cause  des  courants  maritimes  dans  la  différence  de 
vitesse  de  rotation  des  eaux  aux  divers  parallèles  de 
Tellipsoîde  terrestre.  Cette  vitesse  sera  moindre  entre 
l'équateur  et  le  parallèle  où  le  renflement  équatorial  est 
remplacé  par  la  dépression  polaire;  au  delà,  les  eaux 
conservant  la  vitesse  initiale  qui  leur  est  communiquée 
par  la  rotation  du  globe,  seraient  indifférentes  à  tout  mou- 
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vement  rotatif,  si  elles  n'étaient  appelées  à  combler  le  vide 
causé  par  le  transport  des  eaux  intertropicales  vers  les 
côtes  orientales. 

Il  n'est  qne  juste,  après  un  résumé  des  théories  émises 
soit  par  M.  Mtûiry,  soit  par  M.  Vallès,  de  rappeler  qu'un 
éminent  officier  de  santé  de  notre  marine,  H.  BourgoiSi 
actuellement  contre-amiral,  avait,  en  186A,  dans  sa  Ré^ 
futaiion  du  système  des  vents^  de  M,  Maury^  assigné^ 
comme  causes  générales  aax  mouvements  de  l'atmosphère 
et  des  mers,  les  différences  de  tempéraiure  et  de  vitesse 
de  rotation. 

Poursuivant  dans  les  mers  du  golfe  de  Guinée  et  du 
Gabon,  vers  la  lisière  du  courant  équatorial,  les  recheiv 
cbes  qu'il  avait  précédemment  entreprises  avec  succès 
dans  les  parages  du  Brésil,  M.  Savy,  lieutenant  de  vais«» 
seau  de  la  marine  française,  s'est  li^é  à  de  nouvelles 
études  sur  la  densité,  la  salure,  les  courants  de  l'Océau 
Atlantique.  Elles  tendent  à  confirmer,  en  les  précisant  par 
ime  série  régulière  d'observations,  les  données  antérieu-» 
rement  acquises  sur  ce  sujet.  Entre  autres  choses,  elles 
établissent  la  régularité  de  décroissance  de  la  densité  des 
eaux  de  surface  à  mesure  que,  des  latitudes  élevées,  on 
s'avance  vers  l'équateur .  Des  concluôions  anedogues  avaient 
été  formulées  devant  la  Société  royale  géographique  de 
Londres  par  un  marin  anglais,  M.  Toynbee,  qui  en  avait 
TBcueilli  les  éléments  pendant  cinq  voyages  entre  les  Indes 
et  TEurope.  M.  Savy  attribue  un  rôle  important  à  l'infr* 
gaiité  dans  la  dilatation  et  la  contraction  que  subissent, 
sous  une  même  oscillation  thermométrique,  des  couches 
liquides  superposées  avec  des  salures  différentes  :  là  serait, 
d'après  lui,  l'une  des  causes  principales  de  la  rapide  dif* 
fosioD  des  sels  au  sein  de  la  masse  liquide.  Sur  le  trajet 
qu'il  a  parcouru,  l'observateur  a  trouvé  les  eaux  de  sur- 
face généralement  plus  salées  que  les  eaux  profondes,  et 
le  maximum  de  salure  des  premières  est  aux  environs  des 
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tropiques.  Ayant  également  constaté  une  brnsqoe  chnte 
dans  la  densité  des  eaux  situées  au  sud  des  lies  du  Cap- 
Vert,  il  en  conclut  que  ces  lies  forment  la  véritable  ex- 
trémité ouest  du  continent  africain  ;  elles  seraient  le  point 
de  croisement  de  deux  grands  cercles  du  réseau  pratago- 
Dal  ;  l'un  représentant  la  cAte  nord-ouest,  l'autre  la  côte 
sud-ouest  de  la  partie  du  continent  située  dans  rbéml- 
sphère  nord.  Avec  le  dernier  de  ces  grands  cercles  coïnci- 
derait une  puissante  saillie  du  sol,  sorte  de  barrage  qui 
force  les  eaux  profondes  de  l'hémisphère  sud  à  émerger 
brusquement 

Les  courants  de  la  Méditerranée  ont  été  étudiés  par  un 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  M.  Lenthéric,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  du  Gard;  l'auteur  a  divisé  les 
courants  méditerranéens  en  deux  groupes  distincts:  Ton 
contient  les  courants  continus,  dus  aux  différences  d'éva> 
poration  entre  la  mer  Noire,  la  Méditerranée  et  l'Atlan- 
tique. A  l'autre  groupe,  appartiennent  les  courants  inter- 
mittents qui  agissent  dans  le  même  sens  et  sont  dus  à 
l'influence  des  vents  du  large.  Le  courant  littoral,  tel  que 
ravalent  conçu  Montanari  et  Hercadier  à  la  fin  du 
xvm*  siècle,  n'existe  pas  ;  les  phénomènes  de  courants 
discontinus  observés  sur  divers  points  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  sont  sans  liaisons  entre  eux  et  c'est  aux 
configurations  spéciales  des  cdtes,  comme  à  l'obliquité 
des  vents  du  large  par  rapport  au  littoral,  qu'il  faut 
attribuer  les  courants  observés  jusqu'à  ce  jour  ;  c'est 
d'ailleurs  essentiellement  des  courants  de  surface  qui  se 
propagent  de  couche  en  couche  dans  la  masse  liquide. 
Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Lenthëric  sur  ce  sujet, 
qui  mériterait  tout  particulièrement  de  fixer  l'attention 
de  nos  marins. 

En  même  temps  que  ces  recherches  sur  le  régime  des 
eaux  océaniques,  s'en  poursuivent  d'autres,  qui  sont  étroi- 
tement liées  aux  précédentes,  et  qui  ont  pour  objet  de 
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nous  faire  connaître  le  lit  des  mers,  ainsi  que  la  répartition 
de  la  vie  dans  les  abîmes  dont  il  est  sillonné.  Il  importe 
de  ne  pas  se  faire  d'illusions  sur  le  nombre/ et  le  degré 
d'exactitude  des  données  dont  on  dispose  actuellement  à 
ce  sujet.  Au  large  des  côtes  fréquentées  par  la  naviga- 
tion, les  déterminations  de  profondeurs  sont  clair-semées 
et  incertaines,  et  si,  dans  une  limite,  le  marin  expéri- 
menté peut  se  faire,  à  la  pri  mière  vue  d'un  littoral  nou- 
veau pour  lui,  quelque  idée  des  fonds  avoisinants,  il  ne 
saurait,  en  pleine  mer,  juger  la  distance  verticale  qui  le 
sépare  du  sol.  L'incertitude  dont  peuvent  être  entachés 
les  sondages,  la  nécessité  de  les  contrôler  en  les  multi- 
pliant n'est  que  trop  prouvée  par  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion des  hauts-fonds  et  vigies  de  l'Atlantique  septentrional. 
Chargé,  l'année  dernière,  de  reconnaître,  avec  le  Gannèt^ 
des  écueils  signalés  par  divers  navigateurs  au  sud-est  du 
banc  de  Terre-Neuve,  le  capitaine  Ghimmo,  de  la  marine 
anglaise,  n'a  pu  constater  Texistence  du  Jesse  Ryder,  du 
Sainthill  et  du  Hilne-Bank,  dont  les  positions  lui  avaient 
été  nettement  indiquées.  Sur  le  même  point  où,  en  1832,  le 
lieutenant  Sainthill  avait  trouvé  82  mètres,  le  capitaine 
Chimmo,  en  1868,  a  coulé  586&  mètres  de  sonde  sans 
rencontrer  le  fond.  Sur  l'emplacement  attribué  au  Milne- 
Bank,  reconnu  en   186A  par  le  Nile  et  donné  comme 
oifrantun  fond  de  160  à  180  mètres,  le  commandant  du 
Garmet  n'a  jamais  trouvé  moins  de  1800  mètres  ;  il  a 
trouvé  comme  maxima  A170  à  &850  mètres.  Ces  diffé- 
rences n'ont  rien  dont  on  doive  absolument  s'étonner* 
Qui  peut  être  assuré,  tout  d'abord,  de  retrouver  en  pleine 
mer,  le  lieu  précis  d'un  sondage  antérieur,  quand  les  ma- 
rins ne  peuvent  répondre  de .  leur  point  qu'à  quelques 
milles  près  ?  Qui  ne  sait  également  combien  de  brusques 
dénivellations  peuvent  créer  de  différence  entre  deux 
sondageâ.  voisins  7  Si,  comme  aux  âges  géologiques,  les 
mers  recouvraient  l'Europe  et  si,  voguant  au-dessus  des 
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Alpes,  an  navire  venait  à  donner  on  coup  de  sonde  qui 
coïncidât  avec  quelqu'une  des  cimes  du  Mont-Blanc,  puis 
un  autre  qui  tombât  sur  la  vallée  de  Gourmayeur  ou  de 
CbamoniZi  n'aurait-il  pas,  pour  une  distance  horizontale 
de  6  à  7  kilomètres*  une  différence  de  8600  à  3700  mètres 
dans  le  sens  vertical  ? 

La  zoologie  sous^-marine  a  poursuivi  égalemeot  en  ces 
dernières  années  des  recherches  dans  lesquelles  la  géo- 
graphie a  sa  part.  Longtemps  on  fit  des  gouffres  de  l'O* 
céan  la  demeure  de  monstres  hybrides,  dontla  représenta- 
tion figura  sur  les  cartes  jusqu'au  zvu*  siècle.  Plus  tard 
prévalut  Thypothèse  que  la  vie  animale  cessait  absolu- 
ment an-dessous  d'une  profondeur  qu'Edward  Forbes 
évaluait  à  environ  500  mètres.  «  Nous  avons  changé  tout 
cela.  I).  On  admet  aujourd'hui  que,  sans  tenir  compte  des 
poissons,  la  faune  des  abîmes  est  extrêmement  riche  et 
s'étend  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs.  Le  fait  est 
désormais  acquis  à  la  science  parles  draguages  auxquels  se 
sont  livrés  Mlf .  Garpenter  et  Whyville  Thomson  entre  l'E- 
cosse et  les  lies  Faroé,  M.  Sars  sur  la  côte  de  Norvège, 
H.  Frank  de  Pourtalès  dans  le  haut  Gulf  Stream,  entre 
les  Bahama  et  la  Floride.  Il  résulte  aussi  de  ces  recher- 
ches que  le  développement  de  la  vie  organique  dans  les 
mers  est  en  raison  de  la  température  et  non  de  la  profon- 
deur des  eaux.  Côte  à  côte  peuvent  se  trouver  deux  ré- 
gions très-diversement  peuplées,  suivant  qu'un  courant 
froid  ou  un  courant  chaud  les  traverse.  Les  fonds  de 
l'Atlantique,  d'après  ces  mômes  travaux,  seraient  consti- 
tués presque  uniformément  par  une  couche  de  boue  cal- 
caire, formée  en  grande  partie  de  corpuscules  animaux 
auxquels  a  été  donné  le  nom  de  bathybius.  Il  convient  de 
faire  ici  remarquer  que  le  docteur  Garpenter  a  trouvé,  à 
une  profondeur  de  OÎA  mètres  ou  au-dessous,  une  région 
étendue  dont  la  température  était  à  0"*  centigrade.  Cette 
circonstance  est  un  démenti  à  la  théorie  d'HerscheU,  et 
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s'accorde  mal  aussi  avec  l'hypothèse  de  M.  Hûhry  citée 
plus  haut. 

Comme  coDtribution  de  la  science  française  aux  recher- 
ches sur  le  fond  des  mers,  doit  être  citée  avec  honneur 
la  Carte  lithologique  des  mers  de  F  ancien  mondes  par 
notre  collègue,  M.  Delesse  qui  vous  a  entretenus,  &  di- 
verses reprises,  de  ses  importants  travaux  sur  cette  ques- 
tion, et  qui  développera  les  résultats  de  ses  recherches 
daDs  un  volume  dont  la  publication  est  prochaine. 

Rappelons  aussi,  bien  qu'il  soit  plus  spécialement  zoo- 
logique, l'intéressant  recueil  publié  par  MM.  Berchon  de 
Folin  et  Périer,  sous  le  titre  de  :.  Les  fonds  de  la  mer. 

C'est  un  devoir  d'émettre  le  vœu  que  notre  dépar- 
tement de  la  marine  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire 
contribuer  la  France  à  ces  recherches,  dont  l'utilité  prati- 
que s'affirmera  déplus  en  plus.  Déjà  notre  savant  collègue, 
M.  Antoine  d' Abbadie,  avait  sollicité  l'attention  de  l'Acar- 
démie  des  sciences  sur  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  ce 
que  le  Jean-Bart^  dans  un  voyage  de  circumnavigation 
qu'il  doit  entreprendre,  opérât  des  sondages  en  pleine 
mef. 

Ici  doit  être  mentionnée  une  ingénieuse  application  de 
l'hydrostatique  à  l'évaluation  de  la  profondeur  moyenne 
de  l'Océan  Pacifique.  Vous  savez,  messieurs,  que,  le 
IS  !ioût  1868,  un  effroyable  tremblement  de  terre  ébranla 
une  partie  de  la  côte  du  Pérou.  L'un  des  effets  de  cette 
convulsion  fut  de  déterminer  un  soulèvement  liquide,  une 
vagne  immense  qui  traversa  diagonalement,  du  sud-est  an 
nord-ouest,  et  en  quelques  heures,  tout  l'Océan  Pacifique. 
Le  14,  elle  atteignait  les  côtes  du  Japon.  Le  moment  de 
sou  passage  en  divers  points  de  TOcéan  ayant  été  noté, 
la  vitesse  de  marche  du  flot  a  pu  être  calculée  ûvec  plus 
ou  moins  d'exactitude.  Or,  d'après  les  lois  constatées  par 
WheMrell,  Airy  et  d'autres,  la  marche  d'une  onde  liquide 
varie  en  raison  de  la  profondeur  du  fond  sur  lequel  elle 
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fle  meut.  Le  savant  géologue  de  la  Navara^  le  doctear 
Hocbstetter,  a  codcIq  de  la  rapidité  dn  trajet  de  cette  vague , 
la  profondeur  moyenne  probable  de  TOcéan.  D'Arica  aux 
Sandwicb,  elle  serait  de  i60P  mètres^  et  d'Arica  aux  lies 
Cbatam,  à  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande,  elle  serait  de 
SâOO  mètres. 

Avant  de  quitter  la  mer  et  ses  fonds,  nous  devons  si- 
gnaler à  votre  attention  des  recfaercbes  de  M.  Qnenault, 
sous-préfet  de  Goutances,  sur  les  mouvements  de  la  mer. 
Ici  la  question  est  envisagée  d'un  autre  point  de  vue;  il 
s'agit  des  soulèvements  ou  de  l'abaissement  des  terres, 
du  retrait  ou  de  l'élévation  des  mers  sur  divers  points  da 
globe.  Les  abaissements  se  sont  produits  dans  les  temps 
historiques  entre  10  degrés  sud  et  55  degrés  nord.  A 
partir  de  55  degrés  nord  est  la  région  de  l'exhaussement. 
M.  Qoenault  évalue  le  mouvement  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  à  2  mètres  par  siècle,  en  moyenne  ;  d'où  résulte 
que,  dans  dix  siècles,  la  péninsole  du  Gotentin  deviendrait 
une  lie  et  que  tous  les  ports  de  la  Manche  seraient  dé- 
truits. Quelques  siècles  plus  tard  Paris  serait  réellement 
port  de  mer,  jusqu'au  moment  où  il  disparaîtrait  sons  les 
flots  comme  la  ville  dTs,  actuellement  recouverte  par  les 
eaux  de  la  baie  de  Douamenez. 

Nous  clorons  ces  paragraphes  sur  la  {Physique  des  mers 
en  mentionnant  les  études  entreprises  par  un  éminent 
physicien  genevois,  H.  J.-L.  Soret,  sur  les  causes  de  la 
coloration  bleue  de  l'eau.  Au  moyen  d'expériences  comme 
on  sait  les  faire  dans  la  patrie  de  de  Saussure,  de  de  Luc  et 
d' A.  de  la  Rive,  comme  on  peut  les  faire  dans  les  eaux  du 
lac  de  Genève,  M.  Soret,  partant  des  principes  dont  s'était 
inspiré  Tyndall  pour  ses  recherches  sur  le  bleu  du  ciel, 
e^t  arrivé  à  conclure  que  la  coloration  bleue  de  l'eau  est 
due,  en  grande  partie,  aux  phénomènes  de  polarisation 
de  la  lumière.  C'est  là  une  idée  heureuse;  il  est  permis 
de  penser  que,  répétées  sur  divers  points  des  mers  du 
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globe,  les  expériences  de  M.  Soret  donneraient  des  ré- 
sultats dont  Fintérèt  ne  serait  peut-être  pas  absolument 
théorique. 

Notre  collègue,  H.  Charles  Grad,  a  trouvé,  dans  ces 
mêmes  phénomènes  optiques,  un  auxiliaire  pour  les  re- 
cherches auxquelles  il  se  livre  sur  les  glaciers.  En  1868, 
aox  glaciers  du  Grindelwald,  en  1869,  aux  glaciers 
d'Aletsch  et  de  la  vallée  du  Rhône,  il  a  pu  constater,  avec 
plus  de  précision  que  ne  l'avait  fait  M.  Bertin  en  1866, 
que  la  glace  varie  dans  sa  structure  selon  qu^elle  provient 
des  parties  supérieures  ou  des  parties  inférieures  d'un 
glacier.  Poreuse,  craquelée,  granuleuse  dans  les  parties 
voisines  du  névé,  elle  acquiert  peu  à  peu,  en  descendant, 
les  formes  cristallines  de  la  glace  d'eau.  Quelles  sont  les 
causes,  quelles  sont  les  phases  de  cette  transformation  7 
Voilà  ce  qui  reste  à  savoir.  Secondé  par  M.  A.  Dupré,  son 
intelligent  collaborateur,  notre  collègue  ne  s'en  tiendra 
certes  pas  là  des  investigations  dont  il  s'est  fait  une  spé- 
cialité. Vous  avez  pu  voir,  par  l'excellente  notice  qu'il  a 
consacrée  au  Grindelwald,  dans  votre  Bulletin  de  jan- 
vier 1869,  que  M.  Grad  ne  néglige  pas,  d'ailleurs,  le  côté 
historique  des  questions  qu'il  étudie. 

Elles  sont  d'une  importance  capitale  pour  la  physique 
aussi  bien  que  pour  l'histoire  du  globe,  ces  recherches 
sur  les  glaciers,  et  nous  ne  saurions  trop  souvent  les  rap* 
peler  à  l'attention  des  hommes  que  leur  goût  conduit  vers 
les  hautes  régions.  Depuis  la  fondation  récente  d'un  cin- 
quième club  alpin,  celui  de  Munich,  les  appelés  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  plus  de  deux  mille;  ne  peut-on 
espérer  y  pour  la  science,  qu'il  s'y  trouvera  quelques  élus? 

Aucun  fait  marquant  ne  s'est  produit  dans  le  domaine 
de  la  géographie  mathématique  ;  toutefois  il  faut  signaler 
V apparition  des  premiers  résultats  de  la  mission  remplie 
par  notre  collègue  M.  Adrien  Germain,  ingénieur  hydro* 
graphe,  et  par  M,  Fleuriais,  lieutenant  de  vaisseau,  à  lat 
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requête  da  Bureaa  des  longitudes  ;  il  s'agissait,  vous  vous 
en  souvenez,  de  la  déterminatioo  des  méridiens  fonda- 
mentaux ou  de  la  longitude  de  plusieurs  points  du  globe. 
La  Connaissance  des  temps^  pour  1871,  renferme  les  dé- 
terminations efiectuées  par  MM.  Germain  et  Fleuriaia  à 
Montevideo  et  au  détroit  de  Magellan.  Le  second  de  ces 
officiers  devait  encore  fixer  les  longitudes  de  Yokohamat 
de  Shanghai  et  de  Pondichéry. 

La  géodésie,  qui  constitue  par  elle-même  une  science, 
avec  ses  méthodes,  sa  critique,  ses  difficultés,  a  été  chez 
nous  longtemps  en  honneur.  Pour  s'en  convaincre,  faut-il 
rappeler  qu'à  la  France  sont  dues  les  premières  expédi-» 
tiens  entreprises  dans  le  but  de  déterminer,  en  mesurant 
des  arcs  de  degrés,  les  dimensions  exactes  du  sphéroïde 
terrestre? 

La  Gondamine,  Bouguer  et  Godin  au  Pérou,  de  Mau« 
pertuis  et  Glairaut  en  Laponie,  La  Caille  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ont  glorieusement  ouvert  une  voie  où  d'autres 
les  ont  suivis.  Aussi,  en  accueillant  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt les  détails  que  vous  a  donnés  notre  collègue  H.  le  ca- 
pitaine d^état-major  Perrier  sur  les  opérations  géodésiques 
dont  il  a  la  direction  en  Algérie,  vous  vous  êtes  associés 
au  VŒU  que  le  réseau  géodésique  français  fût  relié  à  celui 
de  l'Algérie  par  l'intermédiaire  de  la  triangulation  espa- 
gnole. Le  réseau  géodésique  français  ayant  été,  dès  1861 
et  1862,  relié  au  réseau  anglais,  on  aurait,  de  la  sorte^ 
une  chaîne  de  triangles  qui  s'étendrait  des  lies  Shetland 
aux  confins  du  Sahara,  et  permettrait  de  mesurer  un  arc 
terrestre  de  28  degrés  environ  d'amplitude.  Cette  mesure 
serait  de  la  plus  grande  importance  en  raison  des  condi- 
tions géographiques  dans  lesquelles  serait  placé  l'arc  de 
l'Europe  occidentale. 

La  coDunission  permanente  pour  la  mesure  d'un  degré 
à  travers  l'Europe  centrale  continue  à  vous  adresser  ré- 
gulièrement le  compte  rendu  de  ses  séances  annneUes; 
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VOUS  y  trouverez  la  mention  des  progrès  de  cette  vaste 
entreprise,  en  même  temps  que  l'exposé  des  méthodes 
nouvelles,  des  perfectionnements  de  tous  genres  à  l'aide 
desquels  se  poursuivent  les  recherches  de  la  géodésie 
moderne. 

C'est  à  Florence  qu'a  été  tenu,  en  1869,  le  congrès 
géodésique  international;  c'est  à  Vienne  qu'il  se  réunira 
en  1870. 

L'étude  des  phénomènes  du  magnétisme  terrestre  est 
Tone  des  plus  vastes,  des  plus  délicates  aussi  et  des  plus 
complexes  qui  s'imposent  à  la  science*  Il  n'en  est  aucune, 
peut-être,  dont  les  origines  premières  remontent  à  un  plus 
lointain  passé,  aucune  à  qui  semble  réservé  un  plus  bril* 
lant  avenir»  Par  les  progrès  de  l'esprit  humain  plus  encore 
que  par  la  marche  du  temps,  nous  sommes  loin  de  l'époque 
où  les  Chinois  avaient  imaginé  les  chars  indicateurs  du 
sudy  où  le  Picard  Pierre  Pèlerin  de  Maricourt,  dans  son 
Traité  de  r aimant ^  signalait  la  déclinaison  de  la  boussole, 
où  ce  phénomène  était  constaté  plus  nettement  encore  par 
Christophe  Colomb,  où  Alphonse  de  Santa-Cnus,  l'un  des 
compagnons  de  voyage  de  Sébastien  Cabot,  puis  le  jésuite 
iialien  Christophe  Borri,  marquant  sur  des  cartes  les 
points d' égale  déclmaison  de  l'aiguille  aimantée,  donnaient 
à  Tétat  rudimentaire  les  cartes  isogoniques,  dont  Halley, 
en  1701,  puis,  successivement,  Hansteen,Barlow,  Ermann, 
Gauss,  Duperrey,  Sabine,  Evans,  produisaient  des  éditions 
de  plus  en  plus  complètes. 

Dans  cet  ordre  de  recherches,  il  faut  signaler,  comme 
un  fait  capital,  l'achèvement  de  la  grande  exploration  ma- 
gnétique des  régions  australes,  à  partir  du  30*  degré  de 
latitude  sud.  A  la  suite  d'un  Rapport  sur  les  variations 
de  r intensité  magnétique  observée  en  divers  points  de  la 
ierre,  adressé  à  l'Association  britannique,  en  1837,  par 
ie  major  Edouard  Sabine  ;  à  la  suite  d'une  démarche  faite 
à  la  même  époque  par  Humboldt  auprès  du  duc  de  Sussex, 
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alors  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  le  goa- 
vemement  britannique  envoyait,  vers  la  fin  de  1830, 
YErebus  et  la  Terror^  commandés  par  Sir  James  Clarke 
Ross  et  par  Crozier,  poor  commencer  le  levé  magnétique 
des  mers  australes.  Cette  première  campagne,  qui  dura 
jusqu'en  18AA,fut  reprise, avec  Isi  Paçodap^r  MM.  Moore 
et  Clerk,  et  s'est  poursuivie  jusqu'en  1868.  Les  résultats 
en  ont  été  publiés  au  tome  168  (1868)  des  Philosophical 
Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres,  en  une 
série  de  tableaux  où  sont  reproduites  les  observations,  et 
en  trois  cartes  donnant  les  courbes  d'inclinaison,  de  décli« 
naison  et  d'intensité  pour  le  milieu  del8i2.  Ces  résultats 
ont,  en  outre,  été  utilisés  pour  fournir  de  nouveaux  élé- 
ments à  Fapplication  des  formules  par  lesquelles  l'illustre 
Gauss  avait  cherché,  non  sans  succès,  à  déterminer 
théoriquement  la  valeur  de  chacune  des  trois  coordonnées 
magnétiques  pour  un  point  et  une  époque  donnés. 

Des  cartes  semblables  à  celles  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées sont  en  cours  de  préparation  pour  la  partie  du 
globe  comprise  entre  le  30"  d^ré  de  latitude  et  le  pôle 
boréal  ;  elles  reposeront  sur  la  coordination  des  résultats 
obtenus  par  les  observateurs  de  tous  les  pays  pendant 
les  quinze  ans  qui  ont  précédé  et  les  quinze  ans  qui  ont 
suivi  Tépoque  de  18A2-A3,  à  laquelle  seront  ramenés  ces 
résultats.  Il  ne  restera  plus,  dès  lors,  qu'à  exécuter  pour 
la  même  époque,  les  cartes  de  l'espace  compris  entre  le 
30'  degré  de  latitude  nord  et  le  30*  degré  de  latitude  sud. 
Le  nom  de  Sabine,  qui  figure  depuis  1827,  sur  la  liste  de 
nos  membres  correspondants,  est  à  jamais  illustré  par  ce 
magnifique  ensemble  de  recherches  sur  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  diflSciles  dont  il  soit  donné  à  la  science  de 
poursuivre  la  solution. 

Ici  doit  se  terminer  cette  énumération,  bien  longue 
déjà,  quoiqu'elle  Tenferme  une  petite  paitie  seulement 
des  recherches  théoriques  où  la  géographie  est  intéres* 
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sée.  Toatefois,  vous  seriez  en  droit  de  la  trouver  par  trop 
incomplète,  s'il  n'y  était  fait  mention  du  Rapport  sur  les 
progrès  de  la  stratigraphie.  Aucun  d'entre  vous  n'ignore 
qa'ÉIie  de  Beaumont  a  été  conduit,  par  ses  travaux  sur 
les  soulèvements  montagneux,  à  considérer  la  terre  comme 
on  cristal  immense  dont  les  soulèvements  marqueraient 
les  arêtes.  Si  l'hypothèse  est  fondée,  on  en  doit  trouver 
les  conséquences  et  les  preuves  dans  la  disposition  géo- 
métrique des  couches  du  sol  qui  constitue  les  montagnes. 
C'est  à  réunir  les  arguments  de  cette  nature  que  s'est 
appliqué  Tillustre  géologue  dans  son  rapport,  dont  nous  ne 
saurions  donner  même  un  aperçu,  tant  le  sujet  est  vaste 
et  controversé.  Notons  toutefois,  comme  devant  prendre 
date,  l'asserdon  que  le  nombre  des  systèmes  de  monta- 
gnes passablement  définis  jusqu'à  ce  jour  sur  toute  la 
surface  dn  globe,  s'élève  à  quatre-vingt-cinq,  et  dépas- 
sera, selon  les  prévisions  de  Fauteur,  le  nombre  de  cent. 
Maintenant,  messieurs,  votre  secrétùre  aborderait  le 
chapitre  des  voyages  et  découvertes,  si  un  fait  d'une  im- 
portance hors  ligne  par  les  résultats  qu'il  promet  à  la 
géographie  ne  sollicitait  tout  d'abord  notre  attention. 
Aux  portes  de  l'Europe,  une  bande  de  terre  dont  la  lar- 
geur ^ale  la  distance  entre  Paris  et  Dieppe,  fermait  à 
la  navigation  la  route  directe  de  TOrient  ;  les  160  kilo- 
mètres de  l'isthme  de  Suez  imposaient  aux  navires  un 
circuit  qui  variait  de  2000  à  AOOO  lieues,  selon  leur  desti- 
nation. Dès  les  époques  les  plus  reculées  dont  l'histoire 
nous  ait  transmis  le  souvenir,  les  Égyptiens  avaient  con- 
sidéré le  percement  de  l'isthme  de  Suez  comme  avanta- 
geux à  des  intérêts  moins  puissants,  alors,  qu'ils  ne  le  sont 
de  nos  jours  :  utile  au  temps  des  Pharaons,  l'entreprise 
était  devenue  nécessaire  au  xix''  siècle.  Elle  ne  pouvait 
sembler  considérable  mise  en  regard  du  profit  immense 
qu'en  doit  tirer  la  civilisation  ;  mais,  envisagée  d'un  autre 
point  de  vue,  elle  impliquait  une  succession  de  difficultés 
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de  tout  genre.  Pour  ne  parler  que  de  celles  qui  nous  in- 
téressent plus  spécialement,  celles  qui  tiennent  au  sol,  il 
fallait  creuser  un  lit  de  rivière  long  de  105  kilomètres, 
assez  large  pour  livrer  passage  aux  grands  navires  :  c'é- 
tait quelque  chose  comme  75  millions  de  mètres  cubes 
de  terre  à  enlever,  soit  plus  de  200  fois  le  volume  qu'en 
pourrait  contenir  la  place  Vendôme  comblée  jusqu'au  faite 
de  ses  maisons  ;  c'étaient  des  jetées  à  établir  à  Port-Saïd, 
pour  lesquelles  il  a  fallu  immerger  25  000  blocs  de  pierre 
dont  la  masse  totale  est  équivalente  à  celle  du  Panûiéon  ; 
c'était,  enfin,  tout  un  peuple  d'ouvriers  à  faire  vivre,  à 
faire  travailler  dans  des  conditions  que  ne  réprouvât  pas 
la  plus  ombrageuse  philanthropie.  En  dépit  des  atta- 
ques violentes  qui  ne  lui  ont  pas  manqué,  cette  œuvre 
d'initiative  privée  s'est  poursuivie,  s'est  achevée  :  situé 
aux  triples  confins  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
l'isthme  de  Suez  va  devenir  un  centre  international  où  se 
rencontreront  les  navires  de  commerce  de  toutes  les  parties 
du  globe.  Le  substantiel  volume  publié  par  M.  Marins  Fon- 
tane  sur  la  Marine  marchande  à  propos  du  percement  de 
Fisthme  de  Suez,  donne  déjà  une  idée  des  proportions  que 
pourra  prendre  ce  mouvement  ;  tenez  pour  assuré,  toute- 
fois, que  les  faits  dépasseront  de  beaucoup  les  prévi- 
sions. La  géographie  en  profitera  dans  une  ample  me- 
sure, et  l'Afrique,  dont  la  coupure  de  l'isthme  de  Suez  a 
fait  la  plus  grande  des  îles,  ne  tardera  pas  à  nous  livrer 
les  secrets  de  son  économie  intérieure.  Mettie  en  com- 
munication directe  deux  mondes  maritimes,  rapprocher 
de  puissantes  civilisations  et,  en  ramenant  la  vie  au  cœur 
du  désert,  donner  la  mesure  de  ce  que  peuvent  «  la  persé- 
vérance et  le  génie  »  contre  les  forces  naturelles,  voilà  ce 
qu'aura  fait  notre  compatriote  Ferdinand  de  Lesseps, 
dont  le  nom  rayonnera  désormais  de  la  gloire  la  plus  pure 
que  puisse  ambitionner  un  homme. 
Si,  maintenant,  nous  examinons  en  commençant  par  le 
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nord  du  monde^  les  explorations  dout  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  en  ce  rapport,  nous  verrons  que  Tannée  n'a  pas 
été  sans  profit  pour  notre  science.  Les  voyages  aux  ré- 
gions boréales  extrêmes,  avec  ou  sans  projet  de  s'avancer 
jusqu'aux  abords  mêmes  du  pôle,  n'ont  pas  discontinué. 
Le  rapport  précédent  vous  signalait  le  retour  de  la  pre- 
mière expédition  allemande,  qui  était  partie  de  Bergen  le 
2i  mai  1868,  sur  le  navire  à  voiles  la  Germania  :  après 
avoir  atteint  81%5'  de  latitude  nord,  par  16%50'  de  lon- 
gitude est,  l'expédition  était  revenue  en  Europe  sans  avoir 
pu,  malgré  deux  tentatives  courageuses,  aborder  au  Groôn- 
laud.  Cette  expédition,  dont  les  résultats  ont  été  publiés 
aax  Mitiheilungen^  n'a  pas,  il  faut  le  dire,  sensiblement 
augmenté  nos  connaissances  géographiques  sur  les  régions 
australes.  La  terre  de  Gillis  n'a  pu  même  être  aperçue  ; 
quelques  positions  seulement  ont  pu  être  déterminées 
dans  le  détroit  de  Hinlopen  qui  sépare  les  deux  plus 
grandes  îles  de  l'archipel  du  Spitzberg.  Les  sondages 
faits  par  le  capitaine  Koldewey,  les  observations  qu'il 
rapporte  sur  l'état  de  la  température  de  la  mer,  offrent, 
an  contraire,  beaucoup  d'intérêt,  et  contiennent  de  pré- 
cieux renseignements  sur  le  courant  du  Mexique,  les  li- 
mites qu'il  atteint  suivant  les  saisons,  et  sur  deux  autres 
courants  venant,  l'un  de  la  Nouvelle-Zemble,  l'autre  du 
nord  du  Spitzberg,  et  se  réunissant  au  sud  de  ce  groupe 
d'iles  pour  se  diriger  vers  le  sud-sud-ouesl. 

Les  fortes  chaleurs  de  l'été  de  1868  ne  se  font  fait 
sentir  ni  au  delà  d'une  ligne  reliant  l'Ile  des  Ours  au  cap 
Nord,  ni  plus  tard  que  le  mois  d'août. 

Dans  les  parages  plus  septentrionaux,  la  température 
ne  s  est  pas  assez  élevée  pour  permettre  à  la  fonte  des 
glaces  de  s'opérer  comme  aux  années  ordinaires,  ce  qui 
expliquerait  le  peu  de  résultats  obtenus  par  l'expédition* 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'expédition  suédoise  ;  les 
résultats  vous  en  ont  été  exposés  dans  votre  Bulletin  de 
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novembre,  et  vous  deviez  cet  exposé  à  M.  Nordenskiôld, 
au  courageux  savant  qui,  depuis  tant  d'années,  poursuit 
dans  les  parages  du  Spitzberg  des  explorations  fructueuses 
pour  la  géographie. 

M.  Rosenthal,  armateur  de  Brème,  avait  équipé  deux 
petits  vapeurs,  la  Ruche  et  Y  Albert,  qui  n'ont  pas  réussi 
à  atterrir  au  Groenland.  Mais  le  docteur  Dorst,  physicien 
et  astronome  à  bord  de  la  Ruche^  et  le  docteur  Emile 
Bessel,  géologue  à  bord  de  Y  Albert^  ont  rapporté  de  leurs 
voyages  un  grand  nombre  d'observations  intéressantes 
sur  la  glace  et  ses  mouvements,  sur  la  température  et  la 
densité  de  l'eau,  et  sur  l'état  du  ciel  en  ces  latitudes. 
Après  avoir  cherché  à  s'avancer  au  nord  de  la  côte  occi- 
dentale du  Spitzberg,  le  docteur  Bessel  a  fait  un  voyage, 
accompli  sans  doute  pour  la  première  fois,  le  long  de  la 
banquise  qui  court  du  cap  Sud  du  Spitzberg  au  cap  Nas* 
sau  de  la  Nouvelle-Zemble.  Il  a  cherché  à  déterminer  la 
position  de  Hopen-Eitand ,  insuffisamment  déterminée 
par  l'expédition  suédoise;  de  plus,  il  a  dressé  une  carte 
des  glaces,  sur  laquelle  il  a  marqué  sa  route  quotidienne. 
L'état  de  la  mer  n'a  pas  permis  d'aborder  à  la  Nouvelle- 
Zemble. 

Un  riche  Anglais,  H.  Lamont,  avait,  à  ses  propres  frais, 
équipé  un  navire  avec  lequel  il  projetait  de  s'avancer  au 
nord,  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble.  Ce  vais- 
seau est  de  retour  sans  qu'on  ait,  jusqu'ici,  rien  appris  sur 
les  résultats  du  voyage  de  M.  Lamont. 

Sous  l'impulsion  du  savant  docteur  Petermann,  une 
nouvelle  expédition  s'est  organisée  ;  elle  est  composée  de 
deux  bâtiments,  la  Germania  et  la  Hansa^  ce  dernier 
devant  servir  d'escorte  à  l'autre.  Tous  les  préparatifs  ont 
été  faits  en  vue  d'un  hivernage  ;  le  programme  reste  le 
même  que  celui  de  la  précédente  expédition.  A  partir  du 
Tô*  degré  de  latitude  nord,  le  capitaine  Koldewey  devra 
suivre  le  plus  possible  la  côte  orientale  du  Groenland,  et 
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cette  fois,  parmi  les  travaux  scientifiqnes  à  entreprendre, 
figure  une  mesure  d'arc  aux  latitudes  les  plus  élevées 
qu'il  sera  possible  d'atteindre.  L'expédition  est  partie  de 
Bremerhaven  le  7  juin  1869.  Les  dernières  nouvelles 
qu'on  ait  reçues  étaient  du  1*'  août  1867.  A  cette  date,  le 
capitaine  Gray,  de  la  marine  anglaise,  avait  rencontré  la 
Germania  par  72",50  de  latitude  nord  et  16  degrés  de 
longitude  ouest.  Les  glaces  commençaient  alors  à  se  cre- 
Tasser,  en  sorte  que  l'expédition  espérait  pouvoir  s'avan- 
cer plus  loin  qu'elle  ne  l'avait  fait  lors  du  précédent 
voyage. 

Si  les  expéditions  qui  ont  été  tentées  directement  vers 
le  nord  ne  semblent  pas  avoir  donné  de  grands  résultats 
géographiques,  en  revanche,  des  expéditions  qui  se  sont 
érigées  vers  l'est,  dans  le  but  d'explorer  la  mer  de  Kara, 
ont  été,  cette  année,  couronnées  d'un  succès  inespéré.  La 
MT  de  Kara,  fermée  à  Touest  par  les  îles  de  la  Nouvelle- 
Zemble  et  de  Waîgatz,  ne  communique  avec  la  Mer  gla- 
ciale, au  nord  de  TEurope,  que  par  trois  passes  insuffi- 
santes pour  la  circulation  des  masses  énormes  de  glaces 
qui  s'y  amassent  tous  les  ans.  Aussi  les  nombreuses  expé- 
ditions anglaises,  allemandes,  néerlandaises  ou  russes 
qui  ont  cherché  à  pénétrer  dans  cette  mer  avaient-elles 
été  arrêtées  jusqu'à  présent,  par  des  obstacles  invincibles, 
et  avaient-elles  vainement  essayé  de  franchir  la  courte 
distance  qui]  sépare  l'entrée  de  la  mer  de  Kara,  de  l'Obi 
et  de  riénisseï. 

Cette  année,  dans  l' arrière-saison,  trois  bâtiments  ont 
navigué  dans  la  mer  de  Kara  jusqu'alors  inaccessible,  et 
c'est  par  chacune  des  trois  portes  qu'ils  y  ont  accédé. 
Deux  Anglais,  les  frères  Palliser,  sont  partis  de  Wardo 
sur  un  bateau  qui  leur  appartenait,  et  après  avoir  gagné 
le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  ils  ont  suivi  la  côte  occi- 
dentale de  cette  lie  jusqu^au  détroit  de  Matotschkin,  par 
lequel  ils  ont  pénétré  dans  la  mer  de  Kara,  où  ils  ont 
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navigué  dans  plusieurs  directions  sans  rencontrer  de 
glace.  Ils  se  sont  avancés  jusqu'à  Tile  Bjeloï(île  Blanche), 
à  Tembouchure  de  l'Ienisseï,  d'où  la  tempête  les  a  forcés 
de  virer  au  sud-ouest  jusqu'au  détroit  d'Ingarski  et  de 
regagner  par  là  les  mers  de  TEurope. 

D'autre  part,  un  négociant  russe,  M.  SidoroiT,  voulant 
établir  une  communication  entre  la  mer  Blanche  et  l'Obi, 
a  réussi  cette  année  à  accomplir  le  trajet  sur  un  petit  na- 
vire à  vapeur.  Il  a  traversé  le  détroit  de  Waïgatz,  serré  la 
cûte  de  Sibérie  jusque  dans  le  voisinage  de  l'Ile  Bjeloï,  et 
nulle  part  il  n'a  rencontré  de  glaces. 

Enfin,  sur  le  sloop  norvégien  le  Solide^  le  capitaine 
Carlsen,  après  avoir  suivi  la  même  route  jusqu'à  l'Ile 
Bjeloï  sans  rencontrer  de  glaces,  est  revenu  en  Europe 
chargé  d'une  riche  pêche.  Ainsi  aucune  de  ces  trois  expé- 
ditions n'a  rencontré  de  glaces.  Sur  une  très*granâe  lar- 
geur, les  oôtes  de  Sibérie  suivies  par  M.  Carlsen  et  par 
M.  Sidoroff  sont  basses,  plates  et  couvertes  d'arbrisseaux. 
La  mer  est  peu  profonde  ;  le  fond  en  est  vaseux. 

Si  les  circonstances  n'ont  pas  été  favorables  exception- 
nellement, si  la  route  ouverte  par  les  expéditions  de  cette 
année  doit  être  navigable  tous  les  ans  vers  l'automne  ou 
la  fin  de  l'été,  il  y  a  là  un  fait  d'une  haute  importance 
commerciale  et  dont  la  géographie  tirerait  certainement 
profit.  Les  mers  situées  au  nord  de  la  Sibérie  abondent 
en  baleines,  morses  et  phoques;  Tivoire  se  trouve  en 
grande  quantité  sur  les  côtes,  et  de  nombreux  bancs  de 
poissons  fréquentent  l'embouchure  des  fleuves;  l'Obi  et 
riénisseï,  navigables  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
cours  et  dont  les  bassins  s'étendent  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine,  apporteraient  les  riches  produits  de  la  Sibé- 
rie occidentale,  les  céréales,  les  bois,  les  minerais.  La 
distance  entre  l'embouchure  de  ces  fleuves  et  Wardb 
pourrait  être  franchie  par  un  vapeur  en  trois  ou  quatre 
jours,  ce  qui  permettrait  d'effectuer  huit  voyages  par  sai- 
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:^>n.  L'impossibilité  d'arriver  à  ces  mers  et  la  cherté  des 
transports  par  terre  avaient,  jusqu'ici,  mis  obstacle  à 
Texploitation  des  richesses  de  la  Sibérie.  Que  Tavenir 
donne  raison  à  MM.  Garlsen  et  Sidoroff,  et  le  commerce 
de  cette  contrée,  le  commerce  russo-chinois  même,  qui  a 
presque  cessé,  se  feront  par  la  mer  de  Kara. 

Atterrissons  maintenant  sur  le  continent  asiatique,  ce 
roi  des  continents  par  l'ampleur  de  ses  dimensions  comme 
par  la  grandeur  de  son  passé.  Dans  la  contrée  que  bai- 
saient les  mers  polaires  s'accomplit  un  voyage  au  pays 
des  TchouktchÎB,  situé  comme  yous  le  savez  à  l'extrême 
nord-est  de  l'Asie.  L'expédition  dirigée  par  le  baron  de 
Maïdel,  qui  déjà  en  1866  avait  visité  les  Tchouktchis,  a 
quitté  Yakoutsk  en  1868.  Elle  devait  gagner  le  nord  de 
ia  Sibérie  et  atteindre  les  abords  de  la  mer  de  Behring 
nn  suivant  la  côte  et  en  recueillant  toutes  les  indications 
possibles  au  sujet  de  la  terre  signalée  à  Wrangel  en  1821, 
et  aperçue  en  1867  par  le  capitaine  baleinier  Long.  Un 
nstroDome,  M.  Heimann,  a  fait  des  observations  magné- 
tiques sur  i'Aldane,  affluent  de  la  Lena,  en  deux  autres 
points;  mais  à  Barilas,  sur  le  cours  du  Jana,  l'intensité 
du  froid  (— A7°,50  cent.)  arendu  toute  observation  impos- 
sible et  entravé  les  travaux  topograpbiques.  La  section 
sibérienne  de  la  Société  impériale  géographique  de  Saint- 
P^^tersbourg  avait  reçu  du  baron  de  Maïdel  un  journal 
donnant  les  observations  astronomiques  et  magnétiques 
(ie  M.  Heimann,  d'Irkoutsk  à  Iakoutsk. 

Le  gouvernement  de  la  Sibérie  encourage  par  tous  les 
moyens  possibles  les  progrès  scientifiques.  C'est  ainsi  que 
le  maire  d'Irkoutsk  a  mis  à  la  disposition  du  lycée  de  la 
ville  tous  les  instruments  nécessaires  pour  le  service  mé^* 
téorologique.  Cette  mesure  semble,  du  reste,  se  rattacher 
à  la  création,  dans  tout  l'empire  russe,  d'observations 
météorologiques  auprès  des  lycées  et  des  écoles  gouver- 
nnientales.  De  son  côté,  M.  Frytsche,  nommé  directeur 


S96     BAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  tA  SOCIÉTÉ 

de  l'observatoire  météorologique  attaché  à  la  mission 
russe  à  Pékin ,  a  fait,  en  se  rendant  à  son  poste,  une  série 
d'observations  magnétiques.  En  Mongolie,  il  a  déterminé 
la  position  géographique  de  trois  points.  M.  Ghichmaref, 
consul  à  Oui^a,  a  même  insisté  sur  la  possibilité  d'exé- 
cuter des  observations  au  centre  du  désert  de  Gobi,  en 
utilisant  le  service  postal  qui  est  fsdt  par  des  Gosaques. 

Le  cours  de  l'Oussoari  et  les  abords  du  lac  Ranka,  sur 
lesquels  nous  devions  au  capitaine  Helmersen  de  si  inté- 
ressants détails  rapportés  d'un  voyage  accompli  en  i86&, 
ont  été  explorés  en  1867  par  le  capitaine  Prjevalski,  dont 
les  recherches  ont  été  du  reste  dirigées  moins  sur  la  topo- 
graphie du  pays  parcouru  que  sur  la  flore  et  la  faune. 
Il  a,  entre  autres  choses,  constaté  dans  la  vallée  de  l'Ous- 
souri  l'existence  d'une  variété  de  lièvre  noir. 

m 

La  longue  lie  de  Sakhaline,  encore  si  mal  connue,  a 
été  explorée  sur  divers  points  en  1867  par  M.  Lopatine, 
qui  a  dirigé  ses  recherches  sur  la  partie  sud  de  l'Ile  et 
sur  la  partie  est,  qui  n'avait  pas  été  visitée  depuis  Rru- 
senstem  en  1805.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Lopa- 
tine que  l'Ile  présente  de  grandes  richesses  en  fer  et  en 
charbon. 

Là  se  bornent,  pour  la  partie  orientale  de  l'Asie,  les 
voyages  russes  dont  nous  ayons  eu  connaissance,  mais  en 
suivant  le  parallèle  qui  coupe  l'île  de  Sakhaline  en  deux 
parties  à  peu  prés  égales,  nous  atteindrons  le  lac  Baîkal, 
au  nord  duquel  s'est  accomplie,  en  1867,  une  exploration 
assez  intéressante  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  consacrer 
une  mention  spéciale.  Des  bords  du  Baïkal,  M.  Poliakow 
a  gagné  et  franchi  la  chaîne  des  monts  Saîan.  D'après  ce 
voyageur,  une  différence  notable  existe  entre  la  contrée 
riveraine  du  lac  Baîkal  située  au  nord-est  de  l'Angara, 
et  celle  qui  s'étend  à  l'ouest  du  fleuve.  Gette  différence 
est  pareille  à  celle  qui  existe  entre  le  plateau  de  Gobi 
avec  l'uniformité  et  la  pauvreté  de  sa  flore  et  de  sa  faune» 
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et  les  vallées  de  la  Transbaîkalie,  dont  les  produits  natu- 
rels sont  ricfaes  et  variés.  Aux  environs  de  Tunka,  M.  Po- 
liakow  a  trouvé,  sous  des  collines  d'alluvion,  un  squelette 
habillé  en  drap  d'or  et  enveloppé  d'écorce  de  bouleau.  Le 
crâDe  du  squelette  présentait  le  type  du  Mongol  actuel» 
msds  un  autre  crâne  trouvé  sur  le  même  point  était  d'un 
caractère  tout  différent. 

Depuis  1861,  les  Russes  ont  établi  à  Ourga,  dans  le 
nord  de  la  Mongolie  et  directement  au  sud  du  lac  Baîkal, 
im  consulat  qui  est  devenu  le  point  de  départ  de  (Uverses 
expéditions,  telles  que  celle  de  M.  Helmersen  au  lac  Kos- 
sogol  en  1863,  celle  de  M.  Cbischmaref  aux  sources  de 
rOnone  en  186&,  le  voyage  d'un  commerçant,  M.  Golov- 
kine,  à  Dolon-Nor,  qui  n^avait  encore  été  visité  que  par 
le  missionnaire  Hue.  En  1868,  le  consul  russe  d'Ourga, 
H.  Cbicbmaref,  s'est  rendu  à  Uliassoutaî,  dans  la  Mongolie 
occidentale,  à  1 AOO  kilomètres  environ  à  l'ouest  d'Ourga. 
On  n'avait  sur  cette  ville  d' Uliassoutaî  que  des  données 
fort  vagues  empruntées  aux  géographes  chinois,  et  le 
consul  russe  est  le  premier  Européen  qui  l'ait  visitée. 

C'est  une  forteresse  dont  les  dimensions  ne  sont  guère 
que  de  500  mètres  sur  600,  et  qu'entoure  une  haute  pa- 
lissade flanquée  de  tours  et  percée  de  quatre  portes.  Des 
soldats  et  des  fonctionnaires  forment  la  population  de 
cette  place,  dont  le  marché  est  un  village  distant  d'un  kilo- 
mètre environ.  Les  trafiquants  chinois  apportent  là  des 
étoffes  de  coton  et  de  velours,  du  tabac,  du  cuir  qu'ils 
échangent  contre  des  peaux  de  mouton ,  des  chevaux, 
du  bétail  y  des  pelleteries.  M.  Ghischmaref  a  fait  son 
voyage,  aller  et  retour,  par  la  route  la  plus  longue;  mais 
il  a  pu  envoyer  une  des  personnes  attachées  à  sa  suite  par 
la  route  directe  située  plus  au  nord,  qui  franchit  des  mon- 
tagnes et  des  rivières  ;  l'envoyé  du  consul  russe  a  rap- 
porté un  itinéraire  de  cette  partie  si  peu  connue  de  la 
Moogolîe. 
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En  continuant  à  avancer  vers  l'ouest,  nous  atteindrons 
le  massif  imposant  du  Thian-Chan,  au  sujet  duquel  vous 
avez  publié,  dans  votre  Bulletin^  une  notice  traduite  et 
accompagnée  d'un  résumé  historique  par  M.  Paul  Vœlkel. 
Cette  notice  émanait  du  colonel  Poltoratski.  Le  précédent 
rapport  de  votre  secrétaire  général  vous  indiquait  som- 
mairement l'itinéraire  suivi  par  cet  officier  et  par  M.  le 
baron  d'Osten^Sacken,  dans  un  voyage  qui  les  avait  con- 
duits, à  travers  le  Thian-Gban,  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance au  nord  de  Kachgar.  Us  espéraient  apercevoir  au 
moin3  cette  ville,  comme  on  aperçoit  Strasbourg  de  la 
Forôt-Noire;  mais,  s'ils  purent  constater  que  les  mon- 
tagnes allaient  s'abaissant  devant  eux,  ils  ne  virent  rien 
qui  pût  réellement  s'appeler  la  plaine  de  Kachgar.  Cette 
ville,  d'après  des  renseignements  pris  sur  place,  devait 
se  trouver  beaucoup  plus  loin  dans  Test.  Des  données 
recueillies  en  1868  parle  capitaine  Rbeinthal,  il  semble- 
rait résulter,  au  contraire,  que  Kachgar  serait  beaucoup 
plus  à  l'ouest.  Le  capitaine  Rbeinthal  estime  que  l'alti- 
tude de  la  ville  serait  de  ftOOO  pieds  environ,  ce  qui  B'a^ 
corderait  assez  bien  avec  les  données  qu'on  possède  sur 
Yarkand,  dont  l'altitude  est  aussi  de  &000  pieds,  d'après 
le  Muncbi  Mohammed-i^Hamed  ;  sur  litchi,  qui  serait  à 
â329  pieds,  d'après  Johnston.  Le  baron  d'Osten-Sacken, 
rappelant  ce  fait  que  la  plaine  de  Gobi,  dont  l'altitude 
moyenne  est  de  AOOO  pieds,  offre  une  dépression  dout 
l'altitude  n'est  que  de  2&00  pieds,  estime  que  le  pays  de 
Kachgar  pourrait  bien  présenter  une  dépression  analogue. 
Les  résultats  botaniques  du  voyage  de  M.  Poltoratski 
ont  été  déjà  publiés  par  M.  d'Osten^-Sacken,  chargé  de 
cette  partie  des  recherches,  dans  le  Sertum  Thian^Cha- 
nicurriy  dont  un  exemplaire  a  été  adressé  à  notre  biblio- 
thèque. Il  est  à  regretter  que  l'expédition  de  M.  Polto- 
ratski, ne  disposant  pas  d'instruments  pour  mesurer  les 
hauteurs,  ne  nous  ait  donné,  à  ce  sujet,  que  des  indica» 
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tioDs  déduites  des  zones  végétales  ;  mais  M.  Bouniakowski 
ayant  passé  une  partie  de  Tété  et  tout  Tautomne  1868 
dans  la  contrée  du  Naryn,  a  pu  recueillir,  à  l'aide  du  ba- 
romètre, des  éléments  précieux  pour  établir  un  premier 
profil  du  Thian-Cban. 

La  question  du  progrès  des  Russes  dans  T  Asie  centrale 
est  grosse,  pour  l'avenir,  de  conséquences  dont  le  carac^ 
tère  politique  nous  interdit  d'aborder  l'examen.  Le  pré- 
cédent rapport  signalait  à  votre  attention  les  études  dont 
cette  question  a  déjà  fait  l'objet  de  la  part  de  divers  écri- 
vains, et,  entre  autres,  de  M.  Lejean  et  de  M.  Arminius 
Vambéry.  En  Angleterre,  Topinion  publique  s'est  émue 
de  voir  Tinfluence  d'une  grande  puissance  européenne 
gagner  du  terrain  dans  le  voisinage  de  Tlnde  anglaise  :  il 
esc  hors  de  doute,  en  effet,  que  telle  éventualité  peut  se 
produire  où  la  Russie  sera  désormais  à  même  de  susciter 
à  l'Angleterre  de  réels  embarras  du  côté  de  l'Afghanistan. 
Constatons  que,  de  part  et  d'autre,  on  s'efforce  de  recon- 
naître, d'étudier  les  passages  qui  franchissent  la  puis- 
sante ligne  de  séparation  entre  les  tributaires  de  la  mer 
des  Indes  et  ceux  du  bassin  aralo^'Caspien.  L'historique 
de  la  marche  des  Russes  dans  TAsie  centrale  a  fait  l'objet 
d'une  notice  intitulée  :  Die  Russen  in  Central  Asien,  où 
notre  correspondant,  M.  Frédéric  de  Hellwald,  a  résumé 
d'une  manière  tout  à  fait  intéressante  au  point  de  vue 
géographique,  les  différentes  phases  de  la  conquête  russe» 
en  exposant  le  caractère  des  éléments  contre  lesquels  elle 
avait  à  lutter. 

Dans  le  rapport  de  l'année  dernière,  votre  secrétaire 
vous  avait  signalé  le  changement  de  lit  d'un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  terre,  le  Hohang-ho.  Cet  événement 
devait  avoir  des  conséquences  économiques  trop  impor- 
tantes pour  ne  pas  attirer  l'attention  du  commerce  euro- 
péen en  Chine.  Aussi  les  négociants  de  Shang-Haï  en- 
voyèrent-ils, dans  le  courant  de  1869,  deux  explorateurs 
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anglais,  MM.  Elias  et  Hallingworth,  chargés  d'étudier  les 
causes,  les  circonstances  et  les  conséquences  possibles  de 
cette  grande  modification  dans  l'hydrologie  du  nord  de  la 
Chine.  Ces  explorateurs  ont  constaté  qu'une  première 
brèche,  déterminée  par  le  débordement  annuel  du  fleuve, 
entama,  en  1861,  la  rive  gauche  du  fleuve  ;  jusqu'en  185*1, 
la  brèche  ne  fit  que  s'élargir,  et  dès  ce  jour  le  Hohang-ho 
se  rend  à  la  mer  par  le  cours  de  la  petite  rivière  Ta-Tsing, 
tributaire  du  golfe  de  Petchili.  Une  seconde  brèche  se 
serait  même  ouverte  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  une 
certaine  distance  de  Kai-Tung-Fou,  et  une  partie  des 
eaux,  gagnant  le  lit  du  Scharho,  puis  le  lac  Hung-tse,  le 
Hoang-ho  et  le  Yang-Tse,  seraient  aujourd'hui  en  com- 
munication. Le  changement  de  cours  du  premier  de  ces 
fleuves  a  eu  pour  conséquence  immédiate  de  ravager  le 
pays  par  l'inondation.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
le  Hohang-ho  traverse  des  plaines  immenses,  qu'il  char- 
rie des  masses  considérables  de  limon  et  que  le  niveau  de 
ses  eaux  est  à  fleur  de  terre.  L'enquête  faite  par  M.  Elias 
est  loin  d'avoir  donné  tout  ce  qu'on  peut  désirer  con- 
naître sur  ce  phénomène,  et  nous  ne  saurions  trop  en- 
gager nos  compatriotes  établis  en  Chine  à  recueillir  avec 
soin  toutes  les  indications  qui  pourraient  leur  parvenir  à 
ce  sujet. 

Vous  avez  lu  au  Bulletin  un  chapitre  extrait  du  russe 
par  notre  traducteur,  M.  Paul  Vœlkel,  et  qui  traite  de  la 
littérature  géographique  des  Chinois  ;  les  annotations 
qu'avait  bien  voulu  y  ajouter  H.  Pauthier,  le  savant 
sinologue,  donnaient  une  valeur  de  plus  au  travail  de 
M.  SkatschkofT. 

La  capitale  de  l'empire  chinois  a  fait  l'objet  d'une  ex- 
cellente notice,  Pékin  et  ses  habitants,  due  à  M.  le  doc- 
teur Morache;  bien  qu'elle  soit  écrite  à  un  point  de  vue 
spécial  et  traite  d'une  localité  seulement  du  vaste  empire, 
elle  a  son  intérêt  pour  la  géographie,  en  ce  que  l'auteur 
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n'a  point  négligé  de  signaler  les  différences  qui  peavent 
exister  entre  les  mœurs  des  habitants  de  Pékin  et  celles 
des  fibinois  des  autres  provinces  de  Tempire. 

La  géographie  de  TAsie  occidentale  est  représentée 
cette  année,  dans  notre  Bulletin,  par  deux  documents, 
dont  l'un,  écrit  par  un  attaché  de  la  légation  britan- 
nique à  Téhéran,  M.  Thomson,  est  un  exposé  de  la 
situation  économique  de  la  Perse.  M.  N.  de  Rhanikof  a 
bien  voulu  augmenter  ce  travail  de  notes  qui  en  font  un 
tableau  complet  des  ressources  de  cette  belle  contrée, 
aussi  complet  du  moins  qu'il  soit  possible  quand  il  s'agit 
d'un  pays  où  l'administration  se  préoccupe  fort  peu  du 
côiëstatistique  des  questions.  Une  étude  du  même  genre, 
intitulée  Spezialstatistik  von  Persien^  a  été  publiée  par 
le  docteur  J.  G.  Hanizsche,  dans  l'un  des  bons  recueils 
géographiques,  le  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erd- 
kunde  [Bulletin  de  la  Société  'géographique  de  Berlin). 
Le  docteur  J.  G.  Hântzsche,  qui  a  séjourné  pendant  sept 
ans  dans  le  nord  de  la  Perse,  a  recueilli  personnellement 
bien  des  faits,  et  son  travail  joint  à  celui  de  M.  Thomson 
seront  d'excellentes  bases  pour  les  études  ultérieures  sur 
l'état  économique,  moral  et  politique  de  la  Perse. 

C'est  encore  à  l'obligeance  de  M.  de  Rhanikof  que  nous 
avons  demandé  des  instructions  pour  M.  Deyrolle,  qui  se 
rendait  dans  le  Lazistan  et  l'Âdjara.  Vous  avez  retrouvé, 
dans  le  travail  rédigé  par  M.  de  Khanikof,  cette  érudition 
qui  fait  de  notre  éminent  collègue  un  des  maîtres  en  ma- 
tière de  géographie  asiatique.  Muni  de  ces  instructions, 
U.  Deyrolle,  qui  s'est  mis  avec  tant  de  bon  vouloir  à  la 
disposition  de  la  Société,  ajoutera  quelques  données  géo- 
graphiques aux  documents  qu'il  est  allé  recueillir  pour 
Tbistoire  naturelle. 

Les  Arméniens  ont  fourni  à  M.  Eynaud,  consul  de 
France,  l'occasion  d'un  article  plein  de  netteté  sur  ces 
intéressantes  populations;  notre  collègue  M.  Gilbert^  '  ui 
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VOUS  avait  pendant  si  lofigtemps  envoyé  des  observations 
météorologiques  faites  h  Casablanca,  ayant  été  appelé  à 
un  poste  au  consulat  d'Ërzeroum,  s'empressera  certaine- 
ment de  nous  communiquer  tous  les  renseignements  géo- 
graphiques qu'il  pourra  réunir  sur  la  région  habitée  par 
ces  Arméniens,  dont  le  rôle  historique  pourrait  bien  n'être 
pas  uni.  Enfin  un  jeune  ingénieur  français,  M.  Belloc» 
attaché  aux  travaux  de  viabilité  qui  s'exécuteut  dans  le 
nord-est  de  TAsie-Mineure,  nous  a  fait  espérer  que  dans 
le  cours  de  ses  opérations  il  n'oublierait  point  la  Société 
de  géographie. 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  dirigé  leurs  recherches  sur 
l'Arménie,  —  et  pour  le  dire  incidemment  ce  nom  devrait 
être  désormais  appliqué  à  toute  l' Asie-Mineure,  —  auront 
également  remarqué  au  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur 
Erdkundey  un  article  sur  le  pays  situé  entre  Erzeroum, 
Trébizonde  et  Kharput,  avec  un  chapitre  spécial  sur  la 
plaine  d'Erzeroum.  Ce  morceau  dont  l'auteur  est  un  Alle- 
mand, officier  dans  l'armée  turque,  le  lieutenant  Strecker, 
est  complété  par  des  considérations  sur  la  retraite  des 
dix  mille.  Le  savant  docteur  Kiepert  a  enrichi  le  tout 
d'annotations  critiques  sur  l'itinéraire  suivi  parles  soldats 
grecs  pendant  cette  opération  militaire,  la  plus  célèbre,  à 
coup  sûr,  qui  se  soit  jamais  exécutée. 

Du  côté  des  Indes  c'est,  comme  de  juste,  à  l'activité 
anglaise  que  nous  sommes  redevables  des  résultats  les 
plus  importants.  Vous  n'avez  pas  perdu  le  souvenir  du 
voyage  plein  d'intérêt  qu'avait  poursuivi,  en  cette  même 
contrée,  de  1865  à  18(56,  un  pundit,  lettré  brahmane,  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  l'est  de  la  ville  de  Lhassa.  L'expé- 
dition entreprise,  en  1867,  à  l'instigation  du  capitaine 
Mongomerie,  attaché  au  levé  de  l'Inde,  a  été  également 
accomplie  par  des  lettrés  brahmanes,  avec  la  mission  de 
remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  la  connaissance  du 
-^ays  entre  Ladak  et  Ghartok.  Le  Bulletin  de  février  vous 
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a  donné  an  aperçu  de  ce  voyage  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'y  revenir,  sinon  pour  constater  que  les  conquêtes  de  la 
géographie  seront  rapides  si  l'idée  d'utiliser  aux  explo- 
rations les  natifs  intelligents  est  mise  en  pratique  d'une 
façon  suivie. 

En  Indo-Chine,  rien  d'important  dont  nous  ayons  été 
informé  ne  s'est  produit  cette  année.  M.  Francis  Garnier, 
notre  collègue,  travaille  avec  le  zèle  le  plus  soutenu  à 
rédiger  la  relation  du  voyage  au  Mékong,  et  tout  permet 
d'espérer  que  ce  livre,  dont  Tapparition  sera  un  événe- 
ment géographique,  paraîtra  dans  le  courant  de  1870. 
Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  ici  d'exprimer  le 
vœu  que  ce  qui  a  été  fait  pour  le  Mékong  soit  entrepris 
pour  le  Tonkin.  L'importance  capitale,  à  tous  les  points 
de  vue,  d'une  semblable  exploration ,  ne  saurait  vous  échap- 
per; l'officier  qui  seconda  si  bien  le  regretté  comman- 
dant Lagrée,  et  devint  après  lui  le  commandant  de  l'ex- 
pédition du  Mékong,  sera-<t-il  prêt  à  affronter  les  fatigues 
nouvelles  d'un  voyage  de  reconnaissance  au  Tonkin  ? 

Un  courageux  missionnaire  français,  M.  Desgodins,  a 
a  donné  sur  les  peuplades  limitrophes  du  Tibet  des  indi- 
cations d'une  certaine  importance;  vous  les  avez  trouvées 
au  Bulletin,  et  vous  ne  pouvez  que  désirer  voir  M.  Des- 
godins  continuer  à  écrire  ses  remarques  au  sujet  de  pays 
dans  lesquels,  pendant  longtemps  peut-être,  les  voyages 
seront  entourés  de  difficultés. 

L'immense  archipel  des  Indes  néerlandaises  dont  les 
iles  seules,  sans  tenir  compte  des  mers  interposées,  ont 
quatre  fois  la  superficie  de  la  France,  constitue  certaine- 
ment l'une  des  plus  remarquables  régions  du  globe  et 
des  plus  dignes  de  Tétude  du  géographe  et  du  naturaliste  ; 
à  ce  double  point  de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Bickmore, 
et  surtout  celui  de  M.  Wallace,  ont  une  valeur  qui  les 
désigne  à  votre  attention.  M.  Wallace,  dans  son  livre  inti-^ 
tulé  :  The  MalayanArchipelago;  the  land  of  the  Orang^ 
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f7/â[n  anrf  the  Bird  of  Paradise^  présente  la  relaiioo 
épisodique  d'un  séjour  de  huit  années  (185 A  à  1862} 
dans  Tarchipel  Malais.  Dès  son  retour,  il  avait  exposé  à 
la  Société  de  géographie  de  Londres  les  résultats  géo- 
graphiques de  son  voyage.  Sans  y  insister,  puisqu'ils  ont 
été  résumés  en  divers  recueils»  il  convient  toutefois  d'en 
rappeler  ici  les  traits  dominants.  M.  Wallace  a  constaté 
tout  d'abord  la  différence  qui  existe  entre  la  faune  des 
parties  occidentales  de  l'archipel  et  celle  des  parties 
orientales  ;  c'est  ainsi  que  le  rhinocéros,  Téléphant,  plu- 
sieurs genres  de  mammifères  et  d'oiseaux  voisins  de 
ceux  du  continent  asiatique  habitent  les  grandes  tles  de 
la  partie  occidentale  de  l'archipel,  Java,  Bornéo,  Suma- 
tra, tandis  que  dans  la  partie  orientale,  c'est-à-dire  aux 
Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  dominent  les  types 
d'animaux  de  l'Australie.  Partant  de  ce  fait,  le  voyageur 
établit  que  la  ligne  de  partage  entre  les  archipels  indo- 
malais et  austro-malais  doit  passer  entre  les  deux  petites 
lies  de  Bali  et  de  Lombok,  à  l'est  de  Java;  ces  deux  lies 
sont  séparées  par  un  détroit  large  de  1 5  milles  et  d'une  pro- 
fondeur considérable,  tandis  que  la  profondeur  maortma  des 
mers  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest,  ne  dépasse  pas  9  à  10  mè- 
tres. Cette  ligne  de  séparation  circule  ensuite  entre  Bornéo 
et  les  Gélèbes,  entre  les  Moluques  et  les  Philippines. 

Voilà  un  fait  pour  l'établissement  duquel  la  géographie 
et  l'histoire  naturelle  se  sont  prêté  une  mutuelle  assis- 
tance. Quelle  peut  être  maintenant  l'explication  de  ce 
phénomène, — dont  nous  avons  d'autres  exemples, — d'une 
ligne  de  démarcation  tranchée  entre  des  espèces  animales 
ou  végétales  quand,  d'ailleurs,  le  changement  des  condi- 
tions ambiantes  n'intervient  pas  pour  l'expliquer  7  C'est 
là  une  question  digne  de  tout  l'intérêt  des  chercheurs. 
A  côté  de  M.  Wallace  vient  se  placer  M.  Bickmore,  le  na- 
turaliste américain  dont  le  rapport  de  l'an  dernier  vous 

ntionnait  le  voyage  à  travers  la  Chine  méridionale  et 
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centrale,  de  Canton  à  Shanghaï  par  le  Yang*tse.  M.  Bick- 
more  allait,  cette  fois-ci,  anx  ties  de  la  Malaisie  dans  le 
bnt  de  recaeillir,  à  Amboine,  des  spécimens  de  coquilles 
rares.  Hais  il  a  su  protiter  de  son  séjour  dans  l'archipel 
pour  y  faire  de  curieuses  observations  qu'il  a  publiées 
dans  un  volume  intitulé  :  Travels  in  the  East  Indian 
Archipeloffo. 

C'est  aux  ouvrages  mêmes  de  M.  Wallace  et  de  M.  Bick« 
more  qu'il  faut  se  reporter  pour  les  apprécier.  Ils  y  trou- 
veront un  vif  intérêt  ceux-là  qui  aiment  les  descriptions 
briUantes,  le  récit  des  rencontres  avec  les  animaux 
repoussants  ou  redoutables,  l'émotion  des  dangers  de  la 
chasse,  fût-ce  même  de  la  chasse  aux  papillons.  Pour  les 
hommes  de  science,  il  y  a,  dans  ces  volumes,  en  dépit  de 
leur  forme  plutôt  épisodique,  un  grand  nombre  de  don- 
nées de  haut  intérêt. 

On  peut  compter  beaucoup,  pour  l'avenir  de  la  géogra- 
phie de  l'archipel  des  Indes  néerlandaises,  sur  l'activité 
que  déploie  le  gouvernement  colonial  ;  malheureusement 
les  publications  où  sont  consignés  les  résultats  des  tra- 
vaux entrepris  sous  cette  impulsion  éclairée  ne  sont  pas 
assez  répandues. 

Depuis  quelques  années  un  naturaliste  allemand,  M.  de 
Rosenberg,  qui  avait  accompagné,  en  1868,  l'expédi- 
tioD  de  FEina^  dans  la  Nouvelle-Guinée,  a  été  chargé 
par  le  gouvernement  colonial  néerlandais  d'explorer  les 
parties  inconnues  du  vaste  et  magnifique  archipel  des 
Indes  orientales.  Il  visitait,  en  1863  et  en  186A,  les  bords 
du  golfe  de  Gorontalo,  qui  sépare  les  deux  presqu'îles 
septentrionales  de  Tlle  Gélëbes  ;  en  1865,  il  parcourait  les 
divers  groupes  d'Iles  qui  s'étendent  de  Geram  à  l'archipel 
d^AroQy  désigné  par  les  Néerlandais  sous  le  nom  de  groupe 
Sud-Est.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  de  Rosenberg  avait 
été  chargé  de  diriger  un  voyage  d'exploration  en  Nou- 
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velIe-Guinée ,  mais  aucune  uouvelle  n'est  aujourd'hui 
parvenue  au  sujet  de  cette  entreprise.  Il  faut  espérer  que 
M.  de  Rosenberg  sera  plus  heureux  qu'un  autre  natura- 
liste allemand,  le  docteur  Bernstein,  qui,  après  avoir 
exploré,  de  1861  à  1865,  la  grande  lie  de  Gilolo  et  les 
lies  des  Papous,  est  allé  mourir  dans  File  de  Batanta, 
sans  avoir  publié  autre  chose  que  des  fragments  des  ré- 
sultats  recueillis  pendant  ses  voyages. 

En  Australie,  un  seul  voyage  de  quelque  importance 
peut  être  signalé  ;  il  a  été  accompli,  pendant  les  mois 
d'avril  à  août  1860,  par  M.  Forrest.  La  recherche  dea 
traces  de  Leichhardt  Ta  conduit  dans  une  partie  du  con- 
tinent, que  nul  Européen,  sans  même  en  excepter  Leich- 
hardty  à  en  juger  du  moins  par  l'insuccès  des  recherches 
de  M.  Forrest,  n'avait  visitée  avant  lui.  L'itinéraire  da 
voyageur  s'enfonce  à  l'est  du  district  de  Victoria,  daus  ia 
province  de  l'Ouest- Australie,  et  marche  à  peu  près  paral- 
lèlement à  l'itinéraire  de  Hunt,  en  186â.  Toutefois,  M.  For- 
rest a  cheminé  deux  degrés  plus  au  nord,  et  s'est  avaDcé 
d'un  degré  plus  à  l'est  que  son  prédécesseur.  M.  Ramel 
vous  a  communiqué  la  traduction  d'une  lettre  du  docteur 
Mueller,  de  Melbourne,  dans  laquelle  sont  consignés  quel- 
ques détails  relatifs  à  cette  exploration,  c  La  contrée  que 
nous  avons  parcourue,  écrit  M.  Forrest,  est  la  plus  diffi- 
cile à  visiter  que  j'aie  jamais  vue;  c'est  un  fourré  continu, 
coupé  çà  et  là  de  clairières  de  60  à  200  acres,  couvertes 
de  bonne  herbe  et  de  blocs  de  granit  au  milieu  desquels 
on  trouve  généralement  de  l'eau.  Dans  le  fourré,  le  sol  est 
des  plus  pauvres  ;  il  n'y  a  pas  d'herbe.  »  A  son  retour, 
l'explorateur  a  suivi  un  itinéraire  nouveau,  intermédiaire 
entre  celui  qu'il  avait  suivi  à  l'aller  et  celui  que  Gregory 
avait  suivi  en  1816.  Ajoutons  que  la  relation  de  ce  voyage, 
donnée  par  les  Mittheilungen^  a  été,  pour  le  docteur 
Petermann,  l'occasion  de  produire  une  de  ces  cartes  si 
pleines  d'intérêt  en  ce  qu'elles  résument  toujours,  avec  les 
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indications  présentes,  les  renseignements  empruntés  aux 
voyages  antérieurs. 

C'est  encore  un  document  à  signaler  que  le  rapport 
publié  par  le  gouvernement  de  la  province  de  Victoria, 
sous  le  titre  de  :  Les  terrains  aurifères  et  les  districts 
miniers  de  la  province  de  Victoria^  par  M.  Brough  Smith^ 
secrétaire  des  mines  de  la  colonie.  L'histoire  de  la  décou- 
Terte  des  mines  de  cette  province,  la  statistique  de  leur 
production,  l'exposé  des  lois  qui  les  régissent  ;  l'indica^ 
tien  des  gisements  métallifères  constituent  un  ensemble 
de  données  qui  ne  peut  qu'être  hautement  utile  pour  la 
description  géographique  du  pays.  Mais  ce  qui  prête  au 
volume  un  intérêt  tout  particulier  pour  nous,  c'est  la 
grande  carte  par  laquelle  il  se  termine  et  sur  laquelle 
sont  résumés  tous  les  levés  exécutés  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  province. 

En  Nouvelle-Zélande,  notre  savant  correspondant  étran- 
ger, M.  Julius  Haast,  et  le  docteur  Hector  ont  continué 
leurs  reconnaissances  géologiques.  Le  docteur  Haast  a  fait 
parvenir  à  M.  Marcou  une  carte  encore  inédite»  où  sont 
réunies  toutes  les  indications  géologiques  recueillies  jus- 
qu'à ce  jour  dans  l'archipel  néo-zélandais  ;  est-il  besoin 
de  dire  que  les  fructueuses  recherches  exécutées  par  le 
docteur  Hochstetter  y  ont  trouvé  leur  place  ?  Outre  les 
volcans  de  la  province  d'Auckland  et  de  celle  de  Taranaki, 
outre  la  grande  chaîne  des  Alpes  méridionales  dans  les 
provinces  de  Canterbury  et  d'Otago,  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  cette  carte,  c'est  l'absence  presque  complète  de 
roches  des  époques  secondaires. 

Il  doit  avoir  aussi  sa  place  dans  ce  rapport,  le  volume 
où  notre  collègue,  M.  de  Beauvoir,  a  résumé  ses  notes  de 
voyage  ;  non  que  l'auteur  ait  eu  la  prétention  de  rien 
ajouter  à  nos  connaissances  sur  les  pays  qu'il  a  visités, 
mais  ses  descriptions  sont  si  pleines  de  sève,  de  jeunesse, 
de  couleur^  qu'en  somme  il  a  fait  une  œuvre  de  vulgari- 
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sation  des  pins  attrayantes,  des  pins  entraînantes.  On 
découvre  d'ailleurs  aisément  qne  M.  de  Beauvoir  est  un 
observateur  On,  éveillé,  cultivé.  Ne  voyagera-t-il  pins? 

Si,  maintenant,  nons  franchissons  TOcéan  Pacifique, 
non  sans  nous  rappeler,  en  passant  devant  Tahiti,  que 
cette  lie  a  fait  l'objet  d'une  intéressante  communication 
de  notre  collègue,  M.  Jules  Gamier,  à  la  commission 
centrale,  nous  arriverons  d'abord  au  groupe  des  Gala- 
pagos, dont  le  docteur  Habel  vous  a  signalé  la  faune  et 
la  flore  comme  présentant  des  caractères  particuliers, 
puis  nous  arrivons  au  grand  Isthme  qui  sépare  les  deux 
Océans;  Là,  nous  trouverons,  voué  avec  une  rare  persé- 
vérance aux  recherches  qui  nous  intéressent,  notre  col- 
lègue, M.  Paul  Lévy.  La  notice  très-nette  qu'il  vous  a 
donnée  sur  son  trajet  entre  Panama  et  Managua  vous  a 
révélé  le  soin  avec  lequel  il  enregistre  les  circonstances  qui 
le  frappent  Vous  pouvez  être  assurés  qu'il  ne  s'arrêtera 
pas  en  chemin  si  la  santé  ne  lui  fait  défaut  M.  Paul  Lévy 
est  un  de  ces  explorateurs  qui  méritent  d'être  encouragés 
et  soutenus.  Doué  d'un  caractère  dont  la  résolution  est 
relevée  encore  par  un  ardent  désir  d'être  utile  à  ses  sem- 
blables, il  est  parti  presque  sans  ressources  et.  depuis 
lors,  il  a  réussi,  à  force  de  privations,  à  se  maintenir  dans 
des  contrées  où  tant  de  choses  sont  à  voir,  tant  de  faits  à 
recueillir  1  C'est  en  présence  de  telles  preuves  d'énergie, 
messieurs,  que  nous  devons  surtout  appeler  à  nous  le  pu- 
blic, pour  qu'il  nous  mette  à  même  de  prêter  un  concours 
efficace  aux  hommes  qui,  librement,  consacrent  à  la 
science  leurs  efforts  et  leur  vie. 

Le  docteur  Frantzius,  qui  avait  pnblié  à  la  Zeitsckrift 
der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin^  un  travail  spé- 
cial sur  les  mines  d'or  de  Tisingal  et  d'Estrella,  en  Costa- 
Rica,  a  résnmé  aux  Miltheilungen  l'historique  et  Tétat 
actuel  des  éléments  qui  peuvent  servir  à  établir  une  carie 
de  la  république  ;  il  l'avait  d'ailleurs  dressée  cette  carte, 


£T  SUR  LÏS  PROGRÈS  DES  SaENCBS  GÉOGRAPHIQUES.     S09 

et  le  docteur  PetermaDn  Ta  complétée  par  l'addition  des 
données  les  plus  récentes. 

Dans  les  hauts  parages  de  rAmérique  septentrionale, 
nous  trouvons  deux  voyages  dont  la  relation  se  rattache 
à  l'année  1869. 

Peut-être  vous  souvient-îl ,  messieurs ,  —  quelques 
mots  vous  en  avaient  été  dits  au  précédent  rapport,  — 
qu*il  y  a  cinq  ans,  une  compagnie  s'était  constituée  aux 
États-Unis  dans  le  but  d'établir  un  fil  télégraphique  qui 
traverserait  tout  le  territoire  de  l'Amérique  russe,  aujour- 
d'hui territoire  américain  d^Alyaska,  et  qui  franchirait  le 
détroit  de  Behring  pour  gagner  l'Europe  à  travers  la  Si- 
bérie. Le  succès  de  l'immersion  du  câble  transatlantique 
a  ôté  toute  raison  d'être,  au  moins  pour  le  présent,  à  la 
la  ligne  russo-américaine.  Toutefois,  les  premiers  travaux 
d^ëtablissement  de  cette  ligne,  poursuivis  pendant  les  hi- 
vers 1865-1666  et  1866-1867,  ont  valu  à  la  géographie 
des  données  nombreuses  et  nouvelles  sur  le  pays  encore 
si  peu  connu  d' Alyaska.  De  la  relation  publiée  par  M.  Fré- 
déric Whymper,  membre  de  l'expédition,  et  d'une  lettre 
de  M.  Dali,  qui  en  faisait  également  partie,  le  docteur 
Petermann  a  tiré  pour  les  Mittheilungen^  un  article  qui 
donne  l'état  actuel  des  notions  sur  l'Alyaska.  L'article 
est  accompagné  d'une  petite  carte  qu'il  suffit  de  mettre 
en  regard  de  la  carte  provisoire  publiée  lors  de  la  cession 
de  l'Amérique  russe  aux  États-Unis  pour  apprécier  le  pro- 
grès accompli.  Les  positions  des  localités,  le  tracé  des 
cours  d'eau,  le  figuré  des  montagnes  ont  pris,  dans  la 
carte  du  docteur  Petermann,  un  aspect  très -différent  de 
celui  qu'elles  avaient  naguère.  Gomme  pendant  aux  re- 
cherches dont  la  ci-devant  Amérique  russe  a  été  l'objet, 
citons  les  recherches  poursuivies  par  M.  ÉdouardWhymper 
à  la  côte  occidentale  du  Groenland.  Elles  ont  donné,  il  faut 
le  dire,  des  résultats  plus  spécialement  géologiques,  mais 
dont  la  mention  ne  saurait,  néanmoins,  être  omise  en  ce 
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rapport.  M.  E,  Whymper  a  vainement  essayé  de  pénétrer 
dans  rintérieur  en  suivant  les  glaciers,  mais  il  a  rapporté 
de  son  voyage  de  nombreuses  preuves  de  ce  que  fut  le 
Groenland  à  l'époque  miocène.  Alors  que  nos  pays  jouis- 
saient d'un  climat  tropical,  le  Groenland  devait  être  dans 
les  conditions  où  est  actuellement  Nice.  Le  terrain  actuel 
de  nie  de  Disco  était  occupé  par  un  lac,  sur  les  rives  du- 
quel croissaient  le  roseau  et  les  osiers.  De  vertes  forêts 
coupaient  la  contrée,  où  croissait  la  vigne,  où  fleurissait 
le  magnolia  parfumé.  Dans  les  restes  rapportés  par 
M.  Whymper,  le  professeur  Heer,  de  Zurich,  n'a  pas 
constaté  moins  de  quatre-vingt-quinze  essences  fores- 
tières diiTérentes.  La  faune  était  tout  aussi  riche,  tout 
aussi  brillante. 

Redescendons  vers  le  sud,  et  en  suivant  la  côte  nous 
atteignons  la  grande  et  belle  ile  de  Vancouver,  qui  avait 
fait  en  1868  l'objet  d'un  livre  intitulé  Scènes  and  Siu-- 
dies  of  savage  life  plein  de  renseignements  ethnographi- 
ques sur  les  indigènes  des  côtes  nord-ouest  de  Tlle.  Cette 
fois,  c'est  M.  Robert  Drown  qui  donne  des  aperçus  assez 
complets ,  recueillis  pendant  une  expédition  faite  en 
1866;  cette  relation  est  accompagnée  d'une  carte  aussi 
détaillée  que  le  permet  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  un  territoire  insulaire  dont  la  superficie  est  de  1&  000 
milles  carrés  anglais. 

Les  États-Unis  ne  nous  ont  rien  envoyé  cette  année  qui 
puisse  être  ici  mentionné.  L'œuvre  immense  du  chemin 
de  fer  transcontinental  se  poursuit  avec  entrain  et  doit 
être  bientôt  achevée. 

La  République  mexicaine  n'a  pas,  que  nous  sachions 
du  moins,  été  l'objet  d'explorations  récentes.  Longtemps 
encore,  les  documents  recueillis  à  grand'peine  par  nos 
of&ciers  et  par  les  membres  de  l'expédition  scientifique 
défrayeront  la  géographie  du  Mexique.  Il  faut;  se  hâter 
d'ajouter  que  ces  documents  sont  nombreux,  et  qu'il  en 
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est  d'importants.  Au  rapport  pour  Tannée  1868,  votre 
secrétaire  vous  annonçait  comme  prochaine  la  publication 
de  l'Exploration  minéralogique  des  régions  mexicaines 
par  notre  collègue,  M.  Guiliemin  Tarayre.  Ce  travail  est 
aujourd'hui  publié,  et  fait  une  large  part  à  la  géographie. 
Noas  devons  nous  féliciter,  d'ailleurs,  que  le  vœu  exprimé 
par  l'auteur,  de  voir  mettre  en  œuvre,  pour  Texécution 
d'une  carte,  les  levés  et  reconnaissances  de  nos  officiers, 
soit  en  cours  de  réalisation.  MM.  les  capitaines  d'état- major 
Mieulet  et  Niox  sont,  en  ce  moment,  occupés,  par  l'ordre 
du  ministre  de  la  guerre,  à  dresser  une  carte  du  Mexique 
en  seize  feuilles,  à  l'échelle  de  1  millionième.  M.  Guil^ 
Icmin,  lui-même,  a  reçu  du  ministre  de  l'instruction  pu-^ 
bllque  mission  d'établir  un  travail  du  même  genre. 

Nous  retrouverons,  sur  ces  cartes,  l'itinéraire  des  trou* 
pes  qui  durent,  en  plein  hiver,  effectuer  avec  armes  et 
bagages  le  trajet  de  Durango  à  Mazatlan,  la  traversée  de 
la  Cordilliëre.  Gomme  vous  le  pressentez,  ce  ne  fut  pas  là 
une  opération  aisée  :  la  Revue  militaire  française  en  a 
donné  l'émouvante  relation  dans  uo  article  signé  du 
pseudonyme  d'Élie  Luslaw.  L'auteur  était  un  des  officiers 
chargés  de  diriger  la  colonne  par  les  sentiers  vertigineux 
qui  franchissent  la  Sierra.  Six  jours  conduisirent  nos  sol* 
dats  de  Durango  à  la  crête  culminante  élevée  de  3200  mè- 
tres, et  située  sur  le  cinquième  chaînon.  La  descente  sur 
le  versant  du  Pacifique,  descente  roide,  coupée  d'ef«- 
frayants  ravins,  s'effectua  en  quatre  jours.  Cette  relation 
^t,  en  somme,  une  topographie  vigoureuse  et  colorée. 
Observateur  par  état,  l'écrivain  enregistre,  chemin  fai- 
sant, des  remarques  pleines  d'intérêt  sur  la  faune,  la 
flore,  le  climat,  et  donne  des  descriptions  qui  laissent  une 
idée  nette  et  certainement  juste,  de  la  Gordillière  occi<^ 
dentale  du  Mexique. 

La  géographie  de  l'Amérique  du  Sud  n'a  vu,  cette 
année,  s'accomplir  aucun  fait,  se  produire  aucun  ouvrage 
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hors  ligne.  Pour  le  Brésil»  après  le  voyage  d'Agassiz  dans 
r Amazone,  dont  les  résultats  scientifiques  n'ont  pas  encore 
été  publiés,  et  dont  il  a  été  déjà  question  au  précédent 
rapport,  après  la  continuation  de  la  publication  des  levés 
hydrographiques  du  commandant  Mouchez,  nous  n'au- 
rions guère  que  des  morceaux  de  détail  à  signaler.  L'abbé 
Durand,  par  exemple,  vous  a  donné,  au  Bulletin^  une 
notice  dont  vous  aurez  apprécié  l'intérêt  au  point  de  vue 
de  la  géographie  naturelle  de  la  province  de  liinas- 
Geraes  ;  l'auteur  de  ce  travail  a  beaucoup  voyagé  dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  le  fragment  sur  la  Serra  de  Caraça 
vous  aura  fait  désirer  que  notre  honorable  collègue  nous 
adresse  d'autres  pages  de  ses  souvenirs.  Une  partie  des 
pays  de  la  Plata  appartiennent  encore  à  la  guerre,  mais 
du  moins  pouvons-nous  espérer  que  des  récits  de  cette 
lutte  héroïque  du  Paraguay  se  dégageront  plus  d'une 
donnée  précieuse  à  la  géographie.  Déjà,  les  documents 
parlementaires  du  Ministre  de  la  guerre  aux  Chambres 
Brésiliennes  renferment  des  tableaux  de  distances  itiné- 
raires précieuses  pour  la  cartographie  des  parties  les 
moins  connues  du  théâtre  des  opérations,  et  le  recueil 
Vnsere  Zeit  a  publié  une  relation  anonyme  dans  laquelle 
on  trouverait  plus  d'une  indication  utile  pour  la  connais- 
sance du  pays. 

Au  Pérou,  MM.  Rouaud  y  Paz  Soldan  et  Raimondi, 
continuent  avec  persévérance  leurs  travaux  si  pleins  d'in- 
térêt pour  nous.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  premier  de  ces 
savants,  le  cours  de  FUcayali,  affluent  de  la  rive  droite  de 
l'Amazone,  doit  être  porté  passablement  à  l'est  et  suivre 
une  direction  différente  de  celle  que  M .  Jucker  lui  avait 
assignée.  Dans  une  exploration  qu'il  avait  entreprise, 
M.  Jucker  fut  empêché  par  la  force  du  courant  d'explorer 
les  tributaires  de  TUcayali  aussi  haut  qu'il  le  projetait. 
Une  nouvelle  expédition  se  prépare,  qui  donnera  sans 
doute  des  résultats.  Un  ingénieur  américain,  M.  Nystronoi, 
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a  fait,  ponr  le  compte  du  gouvernement,  deux  explora- 
tions dans  rintérieur  du  Pérou;  Tune  avait  pour  but 
l'étude  du  département  de  Guzco,  Tautre  a  été  ane  re- 
connaissance de  la  rivière  Chanchamayo. 

C'est  aussi  de  l'exploration  d'un  cours  d'eau  péruvien, 
le  Rio  Pulperia,  que  nous  sommes  redevables  à  M.  Rai- 
mondi.  Le  Pulperia,  qui  se  jette  dans  TApurimac  un  peu 
en  amont  du  confluent  de  cette  dernière  rivière  et  du  Rio 
Mantaro,  prend  sa  source  dans  une  vallée  que  dominent 
des  sommets  dont  l'altitude  est  de  13  à  14000  pieds,  le 
fond  même  de  la  vallée  étant  à  environ  un  peu  plus 
de  3000  pieds.  Le  voyageur  donne,  sur  les  sauvages 
Campos  des  montagnes  de  fluanta,  quelques  détails,  dont 
les  suivants  méritent  d'être  relevés.  Le  langage  du  Campos 
est  sonore  et  n'a  pas  les  intonations  gutturales  de  la  langue 
qoichua  ;  presque  tous  leurs  mots  se  terminent  par  des 
voyelles  comme  les  mots  italiens.  Les  Campos  n'ont  pas 
cette  curiosité  si  commune  chez  les  naturels  de  la  pro- 
Tince  de  Loreto  et  de  la  vallée  de  Santa- Anna,  qui  ana- 
lysent le  voyageur  des  pieds  à  la  tête,  portant  les  mains 
sur  son  corps,  ses  habits,  ses  boutons.  <  Ici,  au  contraire, 
dit  M.  Raimondi,  —  était-ce  une  apathie  feinte  ou  réelle, 
—  ils  ne  faisaient  pas  attention  à  la  moindre  chose. 
Quand,  par  exemple,  je  prenais  mon  baromètre  Gay- 
Lossac  pour  l'observer  et  déterminer  l'altitude,  les  Cam- 
pos ne  quittaient  pas  leur  place  et  ne  demandaient  pas  à 
Tinterprète  ce  que  je  faisais.  En  d'autres  endroits  du 
pays,  en  revanche,  mes  observations  ont  été  sensiblement 
contrariées  par  l'empressement  des  indigènes  à  toucher 
à  tout.  » 

Un  Français  aussi  distingué  que  laborieux,  M.  Pissis, 
directeur  des  travaux  de  la  carte  officielle  du  Chili,  nous 
a  informés  que  ces  travaux  se  poursuivaient  sans  désem- 
parer; ils  avaient  atteint,  du  côté  du  sud,  jusqu'au  i2*  de- 
gré. C'est  la  limite  jusqu'à  laquelle  il  était  possible  de  les 
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conduire,  la  partie  située  au  sud  de  ce  parallèle  étant 
entièrement  inconnue  et  couverte,  du  côté  de  l'est,  de 
forêts  impénétrables.  La  Patagonie  ne  pouvant  être  abor- 
dée que  par  la  côte  orientale  ou  par  le  détroit  de  Magel* 
lan,  ce  dernier  sera  probablement  le  point  de  départ  des 
explorations  futures.  La  petite  colonie  de  Punto*Arena  se 
développe  chaque  jour  ;  les  mines  de  bouille  et  la  nou* 
velle  ligne  de  vapeurs  qui  passe  par  le  détroit  y  attire* 
ront  sans  doute  la  population.  Du  côté  du  nord,  il  restait 
à  lever  la  partie  du  désert  d'Atacama  comprise  entre  le 
ZlC  et  le  2T  parallèles  ;  c'est  encore  là  une  région  à  peu 
près  inconnue  sur  laquelle  les  travaux  des  ingénieurs 
chiliens  nous  fourniront  de  précieuses  lumières. 

De  leur  côté,  les  officiers  de  la  marine  chilienne  font 
des  levés  hydrographiques  et  des  reconnaissances  des 
rivières  navigables.  Enfin,  l'Angleterre  a  récemment  en- 
voyé une  expédition  chargée  d'étudier  le  détroit  de  Ma- 
gellan et  ses  innombrables  passes. 

La  Patagonie  septentrionale  avait  été  parcourue,  en 
1862,  par  un  Chilien,  D.  Guillermo  Gox,et  un  aperçu  des 
résultats  de  ce  voyage  a  paru  à  votre  recueil  en  186A, 
grâce  aux  soins  du  regretté  docteur  Martin  de  Moussy. 
M.  Gox  fit  plus  tard  un  second  voyage  dont  M.  René  de 
S|^maIlé,  notre  collègue,  vous  a  présenté,  au  Bulletin 
de  cette  année,  une  analyse  courte,  mais  bonne,  où  do- 
minent les  aperçus  ethnographiques  et  anthropologiques 
sur  les  Patagons. 

Quelque  brillantes  que  puissent  être  les  conquêtes  de 
la  géographie  aux  régions  australes,  en  Asie  ou  dans  le 
Nouveau-Monde,  elles  ne  sauraient  détourner  nos  regards 
de  l'Afrique.  Là,  en  effet,  aux  portes  du  monde  civilisé, 
à  deux  fois  la  distance  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg,  est 
le  complet  inconnu  du  centre  africain  ;  là  est  le  classique 
mystère  des  sources  du  Nil.  Pour  suivre,  en  cette  partie 
e  notre  exposé  des  découvertes,  l'ordre  des  préoccupa- 
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tions  publiques,  c'est  de  Livingstone  qu'il  faut  parler  tout 
d'abord.  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  qu'à  l'époque  où 
TOUS  fut  présenté  le  rapport  pour  1S68,  on  en  était  en^ 
core  à  une  lettre  que  Livingstone,  en  décembre  1867, 
datait  du  sud  du  lac  Tanganyka.  Depuis  lors,  quelles 
avaient  pu  être  les  destinées  de  l'illustre  explorateur? 
Avait-il  succombé  aux  fatigues  ou  aux  dangers  du  voyage  ? 
Allait-il  apparaître  tout  d'un  coup  soit  à  la  côte  de  l'At-- 
lantique,  soit  en  Egypte,  soit  à  Zanzibar?  De  loin  en 
loin,  des  rumeurs  vagues  et  contradictoires  venaient  ac^ 
croître  ou  calmer  les  vives  appréhensions  du  public... 
Mais  c'était  là  toujours  des  dires  auxquels  on  ne  pouvait 
ajouter  une  sérieuse  créance.  Pourquoi  Livingstone  lui- 
même  n'écrivait-il  pas?...  Le  président  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres,  sir  Roderick  Murchison,  qui  n'a 
jamais  partagé  l'inquiétude  générale,  attribuait  ce  silence 
au  fait  qu'après  avoir  franchi  la  région  des  lacs,  Living- 
stone, s'avançant  vers  l'ouest,  était  engagé  dans  l'intérieur 
du  continent  et  n'avait  aucun  moyen  de  communication 
avec  la  côte.  Enfin,  au  mois  de  novembre  de  cette  année, 
sont  parvenues  en  Angleterre  des  lettres  que  le  voyageur 
écrivait,  en  juillet  1868,  des  bords  du  lac  Bangueolo,  £^u 
sud  du  Tanganyka.  Les  inquiétudes  sont  donc  calmées  et 
il  est  permis  d'espérer  que  Livingstone  pourra  jouir  de 
son  triomphe  ;  malheureusement  il  s'agit  de  l'Afrique  et 
bien  des  dangers  encore  peuvent  se  rencontrer  sous  les 
pas  de  r illustre  voyageur. 

En  quittant  la  vallée  du  Louangoua,  affluent  du  Zam- 
bèze  à  800  kilomètres  de  son  embouchure,  Livingstone 
avait  gravi  une  masse  montagneuse  qui  forme  le  versant 
oriental  d'un  immense  plateau  de  3000  à  6000  pieds  d'al- 
titude. Par  delà  les  monts  de  Kone,  qui  limitent  le  plateau 
vers  le  nord-*ouest,  naîtrait,  sous  le  nom  de  Jambaji,  une 
rivière  qui  gagnerait  le  Zambèze,  du  côté  du  sud-ouest, 
tandis  qu'un  autre  grand  cours  d'eau  appelé  Gbambèse  et 


S16     RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

descendant  des  parties  orientales  du  plateau,  cbeminendt 
de  Test  à  l'ouest,  pendant  500  à  600  milles,  pour  aller 
traverser  quatre  lacs»  entre  chacun  desquels  il  cbaogendt 
de  nom.  De  ces  lacs,  placés  à  peu  près  dans  la  direction 
du  sud  au  nord,  le  dernier,  le  lac  Ghauambé,  pourrait 
bien  être  le  Mwouta-N'zigé,  l'Albert- Nyanza  de  Baker;  le 
Cbambèze  deviendrait  donc  ainsi  Tune  des  têtes  du  Nil. 
Dans  les  indications  données  par  Livingstone,  il  faut 
distinguer  celles  qu'il  a  recueillies  de  visu  de  celles  qa'il 
emprunte  aux  renseignements  indigènes,  et  ces  dernières, 
eu  égard  à  leur  importance,  sont  trop  peu  sûres  pour 
permettre  d'adopter,  sans  autres  preuves,  rbypotbëse  de 
Livingstone,  que  le  Nil  aurait  une  de  ses  sources  entre 
le  10«  et  le  12*  parallèle  de  latitude  méridionale.  A  partir 
dn  lac  Moero,  point  extrême  jusqu'où  il  a  été  suivi  par  le 
voyageur,  que  devient  le  Cbambèze?  Gagne-t-il  réellement 
le  lac  Gbauambé?  Gagne-t-il  directement  le  Tanganyka? 
Ne  passe-t-il  pas  à  l'ouest  de  ce  dernier  lac  pour  aller 
grossir  quelque  tributaire  de  l'Atlantique?  Livingstone, 
lui-même,  formule  son  incertitude  à  ce  sujet,  c  II  me  reste, 
»  dit-il  dans  sa  lettre  du  8  juillet  1868  au  docteur  Rirk, 
»  à  descendre  le  Lualaba  (le  cours  du  Gbambèze  entre 
»  les  lacs  Moero  et  Oulangué)  pour  constater  si,  comme 
»  l'affirment  les  indigènes,  il  passe  à  l'ouest  du  Tanga- 
»  nyka,  ou  bien  s'il  pénètre  dans  ce  lac  pour  en  ressortir 
)  sous  le  nom  de  Loanda  et  gagner  le  Gbauambé,  que  je 
»  présume  être  le  lac  découvert  par  M.  Baker.  •  N'ou- 
blions pas  que  les  espaces  si  petits  sur  nos  cartes  d'Afrique, 
représentent  d'immenses  étendues  de  pays,  où  peuvent 
trouver  place  des  lignes  de  partage,  des  changements  de 
direction  dans  le  cours  des  rivières.  Le  Rbin,  le  Danube 
et  le  Rhône,  qui  envoient  leurs  eaux  à  trois  points  de 
rhorizon,  naissent  sur  une  étendue  de  quelques  milliers 
de  kilomètres  carrés,  très -restreinte  par  rapport  à  la  su- 
perficie des  bassins  de  ces  fleuves.  Notre  savant  collègue, 


Et  SUà  LES  PROGnÈS  OBS  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.    H1 

VivieD  de  Saînt-Martin,  vous  a  prémunis,  d'autre  part, 
dans  l'une  de  vos  séances  dernières»  contre  cette  opinion, 
que  la  découverte  des  sources  du  Nil  entre  les  4  0'  et  12* 
parallèles  remettant  les  choses  en  l'état  indiqué  par  Pto- 
lémée,  donnerait  raison  à  ce  vieux  dire  :  c  II  n'y  a  de 
nouveau  que  ce  qui  était  oublié.  > 

Sans  nul  doute,  Livingstone  rapportera  du  voyage  où  il 
est  engagé  présentement  des  données  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  problème  plusieurs  fois  séculaire  dont  la 
solution  semble  réservée  h  notre  époque  ;  mais  alors  seu- 
lement que  ces  éléments  nouveaux  seront  moins  incom- 
plets, la  critique  pourra  leur  assigner  un  rôle  dans  ses 
déductions. 

Avant  de  quitter  le  grand  voyageur,  nous  devons  con- 
signer ici  quelques-uns  des  faits  principaux  dont  il  parle 
dans  ses  lettres.  Le  plateau  de  3000  à  6000  pieds  d'al- 
titude, dont  il'  dut  gravir  les  versants  méridionaux,  est 
accidenté  et  couvert  de  forêts  plus  ou  moins  épaisses  ;  il 
est  bien  arrosé,  le  sol  en  est  fertile,  le  climat  relative- 
ment froid.  Les  parties  orientales  en  sont  habitées  par  les 
Basango,  race  au  teint  très-clair,  aux  mœurs  douces.  Sur 
les  versants  nord  du  plateau,  Livingstone  a  découvert  au 
sud  et  non  loin  du  Tanganyka,  le  lac  Liemba,  situé  dans 
uo  bas-fond  de  près  de  2000  pieds  au-dessous  du  niveau 
des  régions  circonvoisines.  Quatre  cours  d'eau  importants 
se  déversent  dans  ce  lac,  dont  les  environs  présentent  des 
sites  d'une  grande  beauté  et  sont  peuplés  d'éléphants,  de 
buffles,  d'hippopotames.  Le  lac  Liemba  se  termine  vers 
le  Dord-nord-ouest  en  un  large  cours  d'eau  qui,  selon  les 
naturels,  se  rendrait  au  Tanganyka.  Après  avoir  passé 
quarante  jours  à  la  capitale  de  Cazembé,  visitée  à  diverses 
reprises  par  les  Portugais,  Livingstone  voulut  se  diriger 
sur  Udjidji,  situé  à  l'est  du  lac  Tanganyka,  où  il  espérait 
trouver  des  lettres,  car  depuis  deux  ans  il  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  l'Europe.  Mais  la  région  qu'il  avait  à 
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traverser  à  l'ouest  du  Tanganyka,  à  la  hauteur  du  lac 
Oulaugé,  est  une  région  basse  et  sujette  aux  inondations; 
le  sol  en  est,  sur  d'immenses  étendues,  constitué  par  une 
boue  noire,  épaisse,  dans  laquelle  on  n'avance  que  diffi- 
cilement, en  ayant  parfois  de  Teau  jusqu'aux  genoux  ou 
même  jusqu'à  la  poitrine  ;  de  très*hautes  herbes  ajoutent 
encore  à  la  difficulté  de  la  marche. 

Livingstone  fut  contraint  de  regagner  la  ville  de  Ca- 
zembe;  il  était  alors  à  treize  journées  au  sud  du  lac  Tan- 
ganyka.  Ses  compagnons  de  route,  démoralisés,  l'avaient 
abandonné  sous  divers  prétextes.  «  Moi-même^  dit  Li- 
»  vingstone»  s'il  ne  m'était  toujours  pénible  de  reculer 
»  devant  des  difficultés  sans  avoir  fait  tout  mon  possible 
»  pour  en  triompher,  j'abandonnerais  aussi  la  partie; 
»  mais  je  puise  du  courage  dans  la  pensée  qu'en  faisant 
»  connaître  ce  pays  et  ses  habitants,  j'accomplis  une 
»  bonne  action,  i  Une  lettre  du  voyageur  à  lord  Glaren- 
don  se  termine  par  oe  détail  :  o  A  Rua  (dans  la  région  où 
»  le  Ghambëze  ressort  de  l'un  de  ses  lacs),  une  nombreuse 
»  population  vit  sous  terre.  Quelques-unes  des  excava^- 
»  tions  qu'elle  habite  passent  pour  avoir  30  milles  de 
»  longueur,  et  renfermer  des  ruisseaux  d'eau  courante. 
»  Un  district  entier  pourrait  soutenir  un  siège  dans  ces 
»  cavernes.  L'écriture  de  (^es  populations,  m'ont  dit  quel- 
»  ques  indigènes,  est  composée  de  figures  d'animaux  et 
»  non  de  lettres.  Si  elle  eût  été  composée  de  lettres,  je 
»  serais  aller  visiter  cette  peuplade,  dont  les  individus 
n  sont  bien  bâtis  et  ont  le  teint  très-foncé  et  l'angle  exté- 
»  rieur  des  yeux  assez  oblique.  > 

En  somme,  messieurs,  les  deux  faits  principaux  qui 
résultent  pour  nous  des  lettres  reçues  de  Livingstone, 
c'est,  d'abord,  que  le  voyageur  a  jusqu'ici  échappé  aux 
dangers  de  son  entreprise,  et  que  la  position  des  sources 
du  Nil  n'est  pas  encore  fixée.  Il  y  a,  sans  nul  doute,  dans 
la  région  même  des  lacs,  ou  au  sud-ouest  de  cette  région^ 
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UD  grand  ensemble  de  montagnes  dont  les  vallées  donnent 
naissance,  non-seulement  à  tous  les  affluents  du  haut  Nil, 
mais  encore  à  d'autres  fleuves.  C'est  ce  que  nous  révélera 
l'avenir,  et  nous  pouvons  espérer  que  l'expédition  actuelle 
de  sir  Samuel  Baker  aus  grands  lacs  fournira  sur  ce  sujet 
de  précieuses  lumières.  Vous  savez,  messieurs,  que  l'un 
des  plus  sérieux  obstacles  qui  se  soient  toujours  opposés 
aux  voyages  dans  la  contrée  du  haut  Nil,  est  le  commerce 
des  esclaves,  dont  cette  contrée  est  le  théâtre.  Un  certain 
nombre  d'hommes,  parmi  lesquels  on  compte  beaucoup 
d'Européens,  exercent  sur  de  graudes  proportions  ce 
genre  de  trafic  :  ils  y  ont  môme  si  bien  formé  les  peu- 
plades  indigènes,  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les 
autres  de  fructueuses  razzia.  Or,  le  but  déclaré  de  sir 
Samuel  Baker  est  d'établir  sur  la  région  des  lacs  l'au- 
torité égytienne,  et  de  substituer  par  là,  si  faire  se 
peut,  aux  violences  de  la  traite,  les  transactions  d'un 
commerce  moins  révoltant.  Vos  sympathies  ont  salué  dans 
cette  entreprise,  non-seulement  la  réalisation  d'une  noble 
pensée,  mais  aussi  l'espérance  de  nouvelles  et  brillantes 
conquêtes  pour  la  connaissance  de  l'Afrique  intérieure. 
Vous  avez  pu  lire,  au  Bulletirij  les  détails  donnés  par  sir 
Samuel  lui-même  sur  les  préparatifs  de  l'expédition,  et  le 
résumé  du  plan  de  campagne,  qui  consiste  à  s'établir  so- 
lidement sur  les  bords  de  l'Albert-Nyanza,  en  conservant 
ses  communications  avec  l'Egypte  par  l'établissement  de 
stations  sur  le  cours  du  Nil.  Au  double  intérêt  que  vous 
offrait  ce  voyage^  s'en  est  bientôt  venu  joindre  un  atitre  : 
M.  de  Bizemont,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  im- 
périale» s'étant  offert  pour  reprendre  la  mission  de  Le 
Saint,  votre  commission  centrale  a  pensé  qu'il  pouvait  y 
avoir  lieu  pour  lui  d'accompagner  l'expédition  anglo- 
égyptienne  ;  il  aurait  ainsi  la  possibilité  de  prendre  comme 
base  d'opération,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent)  le  poste  déjà  fort  avancé  qui  sera  établi  sur  l'Albert- 
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Nyanza.  Des  démarches  entreprises  dans  ce  sens  auprès 
de  Son  Altesse  le  Khédive  et  de  sir  Samuel  Baker  ayant 
reçu  le  plus  favorable  accueil,  notre  collègue  ira  rejoindre 
l'expédition,  où,  tout  en  conservant  la  qualité  d'of&cierde 
marine^dontil  est  justement  fier,  il  prendra,  pour  accom- 
plir sa  mission  toute  scientifique,  le  titre  d'envoyé  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris.  Nous  l'accompagnerons 
de  toutes  nos  sympathies,  ce  hardi  voyageur  dont  l'in- 
struction égale  le  courage.  Nul  doute  que,  s'il  supporte 
sans  en  être  trop  éprouvé  la  fatigue  du  trajet  entre  l'Egypte 
et  les  lacs,  il  ne  vous  envoie  d'emblée  des  renseignements 
de  la  plus  haute  valeur.  Son  Excellence  l'ambrai  ministre 
de  la.  marine  a  droit  à  notre  reconnaissance,  messieurs, 
pour  l'empressement  libéral  avec  lequel  il  a  permis  à 
H.  de  Bizemont  de  se  consacrer  à  une  entreprise  si  cou- 
rageuse, si  digne  d'intérêt.  Nous  devons  aussi  des  remer- 
ctments  au  conseil  d'administration  de  la  Compagnie  de 
l'isthme  de  Suez,  dont  le  généreux  concours  n'a  pas  cesâé 
d'être  acquis  à  vos  projets. 

A  l'extrémité  sud-est  de  l'Afrique,  nous  avons  à  signa- 
ler trois  voyages  dont  Tun,  en  particulier,  a  fourni  à  la 
géographie  des  éléments  nouveaux.  Il  s'agit  des  voyages 
d'Ërskine,  de  Cari  Mauch  et  de  Uohr. 

Le  voyage  de  M.  Erskine  témoigne,  chez  celui  qui  l'a 
exécuté,  d'une  ténacité  digne  d'éloges.  Le  Limpopo,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  est  ce  grand  fleuve  qui  naît  dans  la  ré- 
publique de  Transvaal,  autour  de  laquelle  il  décrit  une 
courbe  immense  avant  d'aller  se  jeter  dans  l'Océan  in- 
dien. 

Parti  de  Pietermaritzbourg,  dans  la  province  de  Natal, 
notre  voyageur  traversa  la  chaîne  du  Drakenberg  et  attei^ 
gnit  Potchefstroom  dans  la  république  de  Transvaal, 
d'où,  quelques  jours  après,  il  se  mit  en  route  pour  les 
bords  du  Limpopo.  La  première  place  qu'il  atteignit  fut 
Leidenburg,  dont  il  détermina  la  latitude  et  la  longitudoi 
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apportant  ainsi  une  modification  de  quelque  importance 
dans  remplacement  assigné  précédemment  à  cette  loca- 
lité. A  dix  milles  environ  au  nord  de  Leidenburg»  le  Dra« 
kenberg  cesse  par  une  brusque  chute,  et  au  delà  s'ou* 
vrent  des  plaines  immenses  couvertes  de  broussailles  et 
parcourues  par  des  troupeaux  de    girafes,  de  buffles, 
(1* antilopes  et  de  zèbres.  Au  début  de  son  trajet  à  travers 
œs  plaines,  M.  Erskine  tua  une  girafe  qui  ne  mesurait 
pas  moins  de  19  pieds  entre  l'extrémité  du  nez  et  la 
queue  ;  ce  fut  pour  les  Gafres,  ses  porteurs,  un  régal.  Nous 
ne  saurions  suivre  M.  Erskine  dans  tous  les  kraal  où  il 
séjourna  pendant  les  cent  milles  de  chemin  qu'il  dut  faire 
pour  atteindre  le  bord  de  la  mer.  Abandonné  par  ses 
porteurs,  sérieusement  menacé  par  les  naturels,  il  ne  dut 
le  salut  qu'à  son  énerj^que  tempérament.  Au  pays  de 
Handschobo,  non  loin  du  littoral,  il  rencontra  des  indi- 
gènes dont  la  discrétion  n'était  pas,  à  beaucoup  près, 
celle  que  M.  Raimondi  a  constatée  chez  les  Indiens  Gampos 
do  Pérou.  ((  Voilà  un  blanc,  dirent  les  Gafres  en  voyant 
H.  Erskine  ;  les  Portugais  prétendent  être  blancs,  mais 
ils  sont  rouges.  »  Je  leur  fis  observer,  raconte  l'explorateur, 
que  mon  corps  était  plus  blanc  que  mon  visage  et  je  leur 
montrai  ma  poitrine.  Ils  trouvèrent  que  cette  peau-là 
était  très-jolie. 

Le  courageux  Erskine  exprime  avec  une  certaine  naïveté 
le  sentiment  de  déception  qu'il  éprouva  en  atteignant  au 
bat.  0  Quelques  instants  plus  tard,  dit-il,  j'étais  à  l'embou- 
chure du  Limpopo  que  j'avais  si  longtemps  cherché,  et 
cette  réflexion  me  traversa  l'esprit  :  faut-il  avoir  tant  fait 
pour  arriver  à  si  peu  de  chose  I  »  Le  Limpopo,  ou  Lebempé, 
forme  de  grands  marais  près  de  son  embouchure,  puis  il 
arrive  à  l'Océan  sous  forme  d'un  cours  d'eau  large  de 
de  300  mètres.  L'état  du  ciel  empêcha  malheureusement 
le  voyageur  de  déterminer  la  longitude  de  ce  point,  mais 
il  l'estime  à  Zh  degrés  est. 
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Le  trajet  de  retour  ne  fut  pas  la  partie  la  moins  dilDcile 
de  ce  voyage;  dans  un  kraal,  à  15  milles  de  la  côte,  le 
voyageur  rencontra  deux  ou  trois  commerçants  de  Natal. 
Ainsi  que  les  Gafres  qui  les  accompagnaient,  ils  étaient 
minés  par  la  fièvre.  Tous,  à  grand' peine,  reprirent  le  che- 
min du  sud-ouest,  mais  l'un  des  Européens  fut  emporté 
par  la  maladie.  Plus  loin  encore,  un  autre  d'entre  eux,  ne 
pouvant  plus  avancer,  dut  être  porté  par  quatre  de  ses 
compagnons  de  route.  M.  Erskine  dit,  à  ce  propos,  qu'il 
n'oubliera  jamais  ce  que  pose  le  quart  d'un  homme. 
€  J'étais  si  épuisé,  ajoute-t-il,  que  je  pouvais  à  peine  por- 
ter mon  fusil,  et  tellement  malade  que  j'ignorais  si  le 
lendemain  je  pourrais  continuer  ma  route.  ^ 

Le  voyageur  wurtembergeois  Garl  Mauch,  dont  le  nom 
vous  est  déjà  bien  connu,  a  continué  ses  explorations 
jusqu'ici  très-fructueuses  pour  la  géographie  de  l'Afrique 
australe.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  donnés 
sommairement  aux  Mittheihmgen,  d'après  les  lettres  du 
voyageur  lui-même.  Il  avait  traversé  les  hauts  plateaux 
tristes  et  solitaires  où  la  plupart  des  grands  fleuves  de 
l'Afrique  australe  prennent  leur  source.  Élevés  de  7  à 
8000  pieds,  ces  plateaux  ressemblent  à  ceux  du  sud  de  la 
république  de  Transvaal.  A  partir  de  Pretoria,  en  se  di« 
rigeant  vers  le  nord-est,  le  sol  s'élève  doucement.  Un  peu 
à  l'est  de  la  tète  du  fleuve  des  Éléphants,  aflluent  du 
Limpopo ,  d'après  l'hypothèse  de  Mauch  vérifiée  par 
M.  Vincent  Erskine,  se  trouve  la  ligne  de  partage  des 
eaux  ;  le  versant  oriental  tombe  vei*?  l'Océan  en  deux 
puissantes  terrasses  qui,  vues  de  l'est,  doivent  apparaître 
comme  des  montagnes. 

Mauch  avait  suivi  le  plateau  que  soutient^  dans  sa  partie 
nord-est,  le  Dfakenberg.  Cette  montagne  s'abaisse  brus- 
quement du  côté  du  nord,  sur  des  plaines  à  perte  de  vue. 
^  e  voyageur  se  dirigeant  vers  le  nord,  puis  vers  le  nord- 

«ty  avait  franchi  le  Limpopo  dans  son  cours  moyen. 
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puis  il  était  parvenu  à  Inyati,  station  de  missionnaires  si* 
tuée  dans  le  pays  de  iMossilikatsé,  sur  l'un  des  affluents  du 
Zambèse.  Chemin  faisant,  Mauch  avait  en  vain  cherché  à 
\isiter  de  mystérieuses  ruines,  signalées  par  les  indigènes 
et  entrevues  par  des  missionnaires.  Mauch  était  heureuse- 
ment revenu  à  Potchefstroom  vers  le  milieu  de  mai  1860, 
et  se  proposait  de  gagner  la  baie  Delagoa.  En  résumé,  ce 
voyageur  a  sensiblement  modifié,  par  ses  observations,  la 
carte  de  la  république  du  Transvaal  ;  c*est  ainsi  que 
Potchefstroom,  capitale  de  la  république,  est  remontée  de 
19  milles,  et  Rustenbourg  de  22  milles  vers  le  nord-est. 
Nylstrom,  Pretoria,  Boatsabelo,  Lydenbourg,  Inyati, 
subissent  aussi  des  déplacements  qui  varient  de  22  à 
Al  milles  en  diverses  directions.  Le  docteur  Petermann 
s'est  empressé  de  placer  ces  points  dans  leurs  nouvelles 
positions  sur  la  carte  de  T  Afrique  australe  publiée  dans 
la  dernière  édition  de  l'excellent  atlas  Stieler. 

Un  autre  explorateur,  un  Brêmois,  M.  Mohr,  a,  de  son 
côté,  fait  des  déterminations  astronomiques.  En  compa^ 
gnie  d'un  ingénieur  des  mines,  M.  Hûbner,  il  a  fixé  les 
positions  de  quatre  localités  situées  entre  Port-Natal  et 
Potchefstroom.  Le  projet  de  MM.  Mohr  et  Hûbner  était  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  le  Zambèse  en  jalon- 
nant leur  route  par  des  déterminations  de  positions  géo- 
graphiques. 

L'année  deniiëre,  votre  secrétaire  avait  enregistré  une 
contribution  de  quelque  importance  à  la  géographie  de 
Madagascar,  par  l'un  des  membres  de  la  Société,  M.  Ar- 
thur Grandidier.  C'est  un  de  nos  collègues  encore, 
H.  Pollen,  qui  publie  actuellement  les  résultats  d'explo-* 
rations  faites  par  lui,  en  compagnie  de  M.  van  Dam, 
chasseur  déterminé,  dans  cette  île,  de  186A  à  1867* 
Recherches  sur  la  faune  de  Madagascar  et  de  ses  dépéri'* 
danceSf  tel  est  le  titre  de  cette  publication,  qui  comprend 
cinq  parties.  En  1868-1869  a  paru  le  conunencement  de 
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la  relation  du  voyage  (à  la  Réunion  et  à  Mayotte)  rédigée 
par  H.  Pollen  ;  elle  est  accompagnée  d'une  carte  du  nord- 
ouest  de  Madagascar  avec  l'Ile  Mayotte.  En  1867  avait 
paru  l'Ornithologie,  rédigée  par  les  soins  du  savant  di- 
recteur du  Musée  zoologique  de  Leyde,  M.  H.  Schlegel. 
De  son  côté,  un  éminent  entomologiste  hollandais  , 
M.  Snellen  van  VoUenhoven,  et  le  baron  de  Selys-Long- 
champs  ont  fait  paraître  la  livraison  relative  aux  insectes; 
celle  qui  traite  des  poissons  et  des  reptiles  ne  tardera  pas 
à  être  terminée. 

La  partie  de  l'Afrique  comprise  entre  la  région  des 
lacs,  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  est  sans  cesse 
parcourue  par  quelque  voyageur  ;  actuellement,  un  natu- 
raliste allemand,  le  docteur  Schweinfurth,  y  poursuit  les 
recherches  botaniques  dont  vous  avez  trouvé  le  résumé 
aux  Mittheilungen  de  1867,  dans  une  carte  de  la  réparti- 
tion géographique  des  plantes  de  la  région  du  Nil.  Le 
docteur  Schweinfurth  a,  comme  on  dit,  le  feu  sacré  ;  vous 
en  avez  pu  juger  par  sa  lettre  à  M.  Gérard  Rohlfs,  repro- 
duite dans  l'un  de  vos  Bulletins.  Il  est  certainement  de 
ceux  qui  feront  progresser  la  géographie  de  la  vallée  du 
Nil.  Un  autre  explorateur  qui  a  fait  ses  preuves,  le  baron 
de  Heuglin,  l'un  des  lauréats  de  notre  Société,  a  publié 
aux  Mittheilungen  un  travsûl  qui  fait  le  pendant  de  celui 
du  docteur  Schweinfurth  ;  il  traite  de  la  répartition  de  la 
faune  dans  le  bassin  du  Nil  et  l'Abyssinie.  Comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  les  zones  botaniques  et  les  zones  zoolo- 
giques sont  liées  entre  elles  ;  les  limites  des  unes  et  des 
autres  ont  une  direction  non  point  parallèle  aux  degrés  de 
latitude,  mais  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  mer  Rouge. 

Pour  l'Abyssinie,  où  les  recherches  et  les  voyages  sem- 
blent devoir  être  rendus  pour  longtemps  difficiles,  nous 
avons  à  signaler  comme  documents  d'un  caractère  précis, 
Inéraire  dressé  par  les  ingénieurs  anglais,  de  la  route 
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suivie  par  l'armée  ;  il  a  été  publié  en  cinq  feuilles  à 
réchelle  de  1/253  440%  et  le  docteur  Peterxnann,  dont 
le  nom  se  trouve  toujours  associé  à  la  production  de 
documents  utiles,  en  a  donné,  aux  JUittheilungen,  une 
réduction  à  l'échelle  de  4/450  000*,  accompagnée  d'une 
notice  historique  et  géographique  sur  les  événements  de 
cette  campagne. 

Notre  Société,  pour  sa  part,  a  publié  deux  lettres  adres- 
sées à  M.  Antoine  d'Âbbadie;  l'une  écrite  par  le  père 
Léon  des  Avanchers,  missionnaire,  est  datée  du  pays  de 
Géra,  et  donne  d'intéressants  détails  ethnographiques  sur 
les  trois  races  principales  qui  peuplent  le  pays  de  Kafa  ; 
l'autre,  écrite  par  le  père  Taurin,  capucin,  relate  un  voyage 
de  la  côte  à  Litchié,  près  Dabrà-Birhan,  au  pays  de  Ghoa. 

La  communication  de  notre  collègue  Halévy  sur  les 
Falacha  ou  Juifs  d'Abvssinie  a  certainement  attiré  votre 
attention  ;  l'auteur,  auquel  sa  qualité  d'Israélite  donnait 
entrée  chez  ses  coreligionnaires,  a  pu  les  étudier  de  près 
et  cheminer  dans  le  pays  sous  leur  protection.  L'esquisse, 
malheureusement  fort  incomplète,  qui  accompagne  la 
relation  de  M.  Halévy,  permet  de  juger  comment  sont 
groupés  les  Falacha.  Vous  avez  pu,  d'ailleurs,  rapprocher 
les  indications  fournies  par  notre  collègue  de  celles  que 
fournit  M.  Flad,  sur  ce  même  sujet,  dans  les  MiUhei- 
lungen. 

Elles  sont  rares,  messieurs,  les  années  où  les  explora- 
tions africaines  ne  font  pas  de  victimes.  Cette  fois-ci  nous 
avons  vu  périr  sous  les  coups  de  féroces  assassins  Torigi- 
Qale  et  belle  demoiselle  Tinne,  qu'un  esprit  aventureux 
avait  depuis  quelques  années  conduite  dans  les  parties  les 
moins  connues  de  l'Afrique.  Elle  était  aux  environs  de 
Hourzouk  et  projetait  de  s'avancer  jusqu'à  Rhàt,  sous  la 
sauvegarde  d'Ikhen*Ouken.  Une  circonstance  fortuite  qui 
contraignit  ce  chef  à  confier  pendant  quelques  jours  sa 
protégée  à  un  niarabout  fe2zanieu,  a  été  la  cause  de  la 
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mort  de  la  voyageuse  et  des  HoIIaDdaîa  dont  elle  était 
accompagnée.  Nous  aurons  &  ce  sujet  des  détails  dans  les 
lettres  que  ne  manquera  pas  d'écrire  un  jeune  médecin 
allemand»  le  docteur  Nachtigal,  qui  devait  porter  les  pré- 
sents envoyés  par  le  roi  de  Prusse  au  sultan  de  Bornou 
et  qui  lui-même  a  couru  de  grands  dangers. 

Les  oasis  de  Jupiter  Ammon,  d'Andjila  et  de  Djalo  ont 
été  au  nord^st  de  l'Afrique  visités  par  l'infatigableRoblfs, 
qui  vous  a  envoyé  une  relation  de  ce  voyage;  elle  coo- 
firme  et  complète  sur  plus  d^un  point  les  faits  que  nous 
avaient  révélés  les  précédents  voyageurs  et,  entre  autres, 
Cailliaud)  de  Nantes  ;  toute  la  contrée  comprise  entre 
Bin-Ressame  et  l'oasis  de  Siouah  est  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  ;  on  pourrait  donc  pratiquer  au  sud  de  la  grande 
syrte  ce  qui  a  été  proposé  pour  l'ouest  de  la  petite  syrte, 
et  transformer  la  Cyrénaïque  en  une  presqu'île,  comme 
on  a  songé  à  le  faire  pour  la  Tunisie. 

Sur  la  route  qui  conduit  du  Soudan  à  l'Algérie,  nona 
rencontrons  la  régence  de  Tunis,  dont  la  bibliographie  a 
été  dressée  par  notre  laborieux  collègue  M.  Arthur  De- 
marry.  Faut-il  répéter,  une  fois  de  plus,  qu'ils  épargnent 
aux  travailleurs  de  longues  recherches  ceux-^là  qui  consa- 
crent leur  temps  à  la  tâche  de  réunir  les  titres  des  ouvrages 
ou  des  articles  publiés  sur  un  sujet  donné  ?  En  ce  qui  tou- 
che à  la  géographie,  ce  serait  même  une  œuvre  de  quel- 
que  utilité  que  de  dresser  la  liste  des  bibliographies  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour  sur  les  diverses  contrées  de  la  terre. 

En  Algérie»  nos  officiers  d'état-major  ont  continué  leurs 
opérations,  et  le  rapport  de  l'an  prochain  pourra  vous 
donner  quelques  détails  à  ce  sujet.  Le  levé  hydrographique 
des  côtes  qui  s'appuie  sur  la  géodésie  de  Tétat-major  a 
été  continué  et  pourra  être  terminé  pendant  la  campagne, 
grfice  aux  efforts  du  laborieux  commandant  Mouchez. 
Dressés  à  Téchelle  de  1/25  000%  ces  levés  seront  proba* 
blement  réduits  à  Téchelle  de  1/iOO  000*. 
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Parmi  les  officiers  de  Dotre  armée,  il  en  est,  plus  peut- 
ùlre  qu'on  ne  le  croit  généralement,  qui  utilisent  en  sé- 
rieuses recherches  les  loisirs  que  leur  laisse  leur  service. 
De  ce  nombre  est  l'un  de  nos  collègues»  M.  le  capitaine 
Bourdon,  des  tirailleurs  algériens.  Il  a  recherché  les  cir- 
constances et  les  causes  de  ce  phénomène  que  tous  les  cotirs 
d'eau  de  l'intérieur  de  l'Algérie  traversent,  pour  arriver  à 
la  mer,  une  chaîne  perpendiculaire  à  leur  direction  et  plus 
élevée  que  les  plateaux  où  ils  prennent  naissance.  Le  soin, 
Texcellent  esprit  critique  avec  lesquels  M.  Bourdon  a  pour- 
suivi ces  recherches,  nous  doivent  faire  désirer  qu'il  ne 
s  en  tienne  pas  là. 

Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Jules  Girard,  nous  a 
communiqué  une  brève  monographie  de  TOued  Kantra, 
où  règne  également  un  bon  esprit  d'observation. 

Le  Voyage  d exploration  dans  les  bassins  du  Hodna 
et  du  Sahara^  est  un  important  travail  qui  ajoute  à 
tout  ce  que  nous  devons  à  M.  Ville  sur  la  géologie  algé<- 
rienne. 

Enfin,  il  faut  attirer  votre  attention  sur  un  livre  publié 
par  ordre  du  gouvernement  algérien,  et  dont  l'utilité  n'a 
pas  besoin  d'êti*e  signalée.  Dès  le  jour  où  l'Algérie  dut 
être  astreinte  aux   régularités   administratives,   sauver- 
garde  de  tant  d'intérêts,  il  devenait  nécessaire,   pour 
rétat«>civil,  par  exemple,  que  les  différences  d'ortho*» 
graphe  n'amenassent  pas  d'ambiguïté  dans  les    noms 
propres  d'individus  ou  de  localités.  C'est  à  fixer  cette 
orthographe  que  iM.  de  Slane,  de  l'Institut,  interprète 
principal,  et  M.  Gabeau,  interprète  au  ministère  de  la 
guerre,  ont  consacré  leurs  efforts  ;  le  vocabulaire  destiné 
à  ficcer  la  transcription  française  des  twms  de  personnes 
et  dé  lieux  usités  chez  les  indigènes  de  P Algérie,  a  son 
intérêt  géographique  pour  la  rédaction  des  cartes*  Un  tra^ 
vail  (lu  îiiôme  genro  avait  été  fait  naguère  par  la  commis-* 
sioîi  scientifique  d'Egypte. 
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Depuis  deux  on  trois  ans  vous  avez  eu  cette  bonne 
fortune  de  pouvoir  publier,  au  Bulletin^  des  documents 
originaux  et  d'un  réel  intérêt  sur  le  Maroc.  Vous  n'avez 
pas  perdu  le  souvenir  de  la  relation  que  vous  fit  de  son 
voyage  à  Maroc,  M.  Beaumier,  l'éminent  consul  de  France 
à  Hogador  ;  ni  le  récit  dans  lequel  un  botaniste,  M.  Ba- 
lansa,  vous  donna  quelques  indications  sur  la  chaîne  de 
l'Atlas  marocain  ;  ni,  encore,  le  plan  de  Maroc  que  vous 
deviez  à  un  Français,  M.  Paul  Lambert,  établi  dans  cette 
ville.  L'année  qui  s'achève  vous  a  apporté  une  notice  dé- 
taillée sur  une  partie  peu  connue  du  grand  empire  maro- 
cain ;  un  voyageur  espagnol,  M.  Joachim  Gatell,  que  le 
goût  des  aventures  avait  atiiré  sur  la  terre  d'Afrique,  a  pu 
parcourir  les  régions  littorales  de  l'Ouad-Noun  et  da 
Tekna  ;  les  notes  qu'il  y  a  recueillies ,  accompagnées 
d'une  carte,  ont  paru  dans  voire  Bulletin  ;  c'est  des  frag- 
ments détachés  d'un  ensemble,  que  M.  Gatell  a  gracieu- 
sement mis  à  la  disposition  de  la  Société  et  dont,  l'anoée 
prochaine,  vous  pourrez  sans  doute  publier  encore  quelque 
partie;  au  nombre  de  ces  documents,  figure  un  itinéraire 
de  la  traversée  de  l'Atlas  entre  Maroc  et  Tarudant.  Vous 
avez  pu  constater,  à  la  lecture  du  chapitre  sur  l'Ooad- 
Noun,  que  M.  Gatell,  bien  que  ses  études  premières  ne 
l'aient  point  spécialement  préparé  à  la  carrière  des  voya- 
ges, n'en  est  pas  moins  un  observateur  attentif.  Les  rap- 
ports de  la  France  avec  le  Maroc  deviendront  quelque  jour 
plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  actuellement,  et  les  ren- 
seignements qui  pourront  nous  parvenir  sur  cette  contrée 
si  riche,  si  variée  dans  les  formes  de  son  relief,  sont  de 
ceux  que  vous  accueillerez  toujours  avec  empressement. 
Continuant  noire  périple  africain,  nous  passerons  devant 
le  Sénégal  sans  avoir,  pour  cette  fois,  à  nous  y  arrêter  et 
nous  atteindrons  la  Côte  d'Or  sur  laquelle  un  Anglais, 
membre  de  notre  Société,  M.  Winwood  Reade,  a  donné  une 
bonne  notice  dont  il  a  recueilli  les  éléments  dans  le  pays 
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même.  Ce  voyageur  a  vu  échouer  par  la  mauvaise  foi 
d'ÂmaUrou,  souverain  d'Assînie,  son  projet  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  en  partant  de  notre  comptoir  de  Grand- 
Bassam.  Mais  M.  Winwood  Reade  poursuit  son  idée  avec 
une  ténacité  toute  britannique,  et  vous  ne  seriez  point 
surpris  de  le  voir  arriver  à  quelque  intéressant  résultat. 
Dans  Tune  des  communications  que  nous  adresse  le  mi- 
nistère  des  affaires  étrangères»  grftce  à  la  sollicitude 
toujours  en  éveil  de  notre  vice-président,  M.  Meurand,  di- 
recteur des  consulats,  vous  avez  trouvé  une  bonne  descrip- 
tion des  lies  espagnoles  du  golfe  de  Guinée ,  Fernando» 
Poo,  Corisco,  Annobon  ;  elle  est  due  à  M.  Benedetti, 
consul  de  France. 

Tout  auprès  de  ces  lies  est  le  Gabon,  sur  lequel  votre 
Bulletin  a  publié,  dans  le  courant  de  l'année,  trois  no- 
tices qui  révèlent  plus  d'un  fait  nouveau  :  l'une  est  le  récit 
de  l'exploration  en  remonte  de  l'Ogôoué,  par  M.  Aymes, 
lieutenant  de  vaisseau,  dont  il  a  été  question  au  rapport 
pour  1868  ;  la  deuxième  est  un  aperçu  de  l'amiral  Delan- 
gle  sur  les  déductious  à  tirer  des  dires  indigènes  gabo- 
nais sur  les  cours  d^cau  de  l'Afrique  centrale  ;  dans  la 
dernière,  enfin,  un  pharmacien  de  la  marine  impériale, 
H.  Barbedor,  qui  avait  accompagné  M.  Aymes,  vous  a 
parlé  de  la  faune  et  de  la  flore  ;  les  plantes  oléagineuses 
et  cotonneuses  abondant  dans  les  régions  du  Gabon.  L'in- 
térêt de  ces  notices  était  complété  par  une  carte  dont 
la  rédaction  avait  été  confiée  à  un  jeune  enseigne  de 
vaisseau,  M.  de  Rertanguy  ;  lui-même  a  consigné  en  quel- 
ques pages  l'exposé  des  éléments  qui  avaient  servi  à  son 
travail.  C'est  la  première  carte  sur  laquelle  figure  avec 
détail  le  contour  de  la  vaste  lagune  du  Rio-Femand-Vaz. 

Voilà,  messieurs,  l'exposé  des  faits  principaux  et  des 
cherches  qui  se  rattacheront  à  1869  dans  l'histoire  du 
progrès  des  sciences  géographiques.  Si  incomplet  que  soit 
ce  rapport,  il  aura  suffi  peut-être  à  voua  donner  la  mesure 
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de  l'actÎTité  avec  laquelle  rhomme  travaille  à  prendre  pos- 
sesdioïi  du  globe.  Dans  œ  concours  des  efforts  de  l'intelli- 
gence vers  un  but  élevéi  nous  ne  devons  pad  rester  en 
arrière,  et  nous  demandons  l'appui  de  tous  en  faveur  d'une 
science  qui  élargit  le  champ  de  la  civilisation  et  de  la 
pensée. 
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ET  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  LA  ROQUETTE 

POCR  LES 

EXPLORATIONS  DANS  LE  NORD, 

AU   NOM   UXjVV.  COMMn»in:i   COMPOSÉS   DK 

MM.    D'ATICAO,   MALTS-bBUM,  CB.   HAUMOIR,   DB  QUATARFAeES 

iT  E.  CORTAMBERT,  rapporteur. 


Messieurs, 

Je  viens  vous  exposer  les  travaux  auxquels  votre  com- 
mission des  prix  a  cru  devoir  accorder,  cette  année,  vos 
encouragements. 

En  présence  du  grand  nombre  de  voyageurs  courageux, 
sagaces,  instruits,  qui  travaillent  partout  à  la  conquête 
scieutifique  du  globe,  nous  éprouvons  quelque  embarras. 
Lequel  choisir  parmi  tant  d'hommes  remarquables  qui, 
de  toutes  parts,  dévoilent  des  régions  nouvelles,  détermi* 
nent  des  positions  plus  exactes,  ouvrent  au  commerce  des 
voies  plus  favorables,  dotent  Tindustrie  de  produits  plus 
utiles  à  l'humanité,  satisfont  enfin  la  noble  curiosité  de 
l'homme,  qui  veut  connaître  sa  demeure  tout  entière? 

Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai^  à  vous  signaler  aiyour- 
d'bui  une  exploration  aussi  éclatante  que  celle  de  Texpé* 
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dition  françaÎBe  du  Mé-kong«  à  laquelle  vous  aves  décerné» 
l'année  dernière,  votre  grande  médaille.  Mais  que  de 
voyages  intéressants  nous  pourrions  vous  décrire  I 

Voyes,  en  Asie,  les  travaux  actifs  des  Russes  dans  la 
Mandchourie,  dans  la  Mongolie»  dans  le  Turkestan. 

De  toutes  les  expéditions  des  savants  de  cette  nation 
qui  embrassent  des  pays  plus  vastes  que  l'Europe  entière, 
celles  qui  se  rapportent  aux  frontières  du  Turkestan  soût 
les  plus  remarquables  :  MM«  Stnive ,  d'Osten^Sacken , 
Poltaratzky,  Sévertzov  et  d'autres,  marchant  sur  les  traces 
des  Séménov,  des  Yalikbanov,  des  Goloubev,  ont  par- 
couru les  monts  Célestes,  le  bassin  du  Syr-^daria,  celui  du 
Tchou,  les  bords  du  lac  Issyk-koul,  enfin  toute  cette 
région  centro-occidentale  de  l'Asie  qui  était  naguère  si 
imparfaitement  connue;  ils  y  ont  mesuré  de  nombreuses 
altitudes,  fixé  la  situation  astronomique  de  beaucoup  de 
lieux,  éclairé  l'ethnographie,  étudié  la  géologie,  la  zoolo^ 
gie,  la  botanique.  Nous  aurions,  dès  cette  année,  offert 
notre  médaille  à  ces  voyageurs  éminents,  si  tous  ies  do^ 
cuments  qu'ils  ont  réunis  eussent  été  publiés.  Nous  réser* 
voDs  seulement  la  prime  d'honneur  qui  leur  appartient. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  ne  montrent  pas  moins  d'ac- 
tivité pour  explorer  les  régions  situées  au  nord  de  leurs 
possessions  asiatiques.  L'ingénieur  Johnson,  attaché  à  la 
triangulation  du  N.-O.  de  l'Inde,  est  allé  de  Leh  àlltcht, 
capitale  du  Khotan,  en  franchissant  l'énorme  chaîne  du 
Karakoroum,  et  il  a  fait  connaître  une  route  que  nul 
Européen  n'avait  encore  parcourue,  il  a  dévoilé  un  pays 
fertile  en  céréales,  en  fruits,  et  gouverné  par  un  khan 
très-bienveillant  pour  les  étrangers,  très-porté  à  la  civi^ 
lisatioD  et  tout  à  fait  indépendant  de  la  Chine,  contraire- 
ment à  Topinion  commune. 

Le  major  (ci-devant  capitaine)  Montgomerîe,  le  célèbre 
exploratenr  des  monts  Karakoroum,  est  l'âme  des  expédi- 
tions qui  se  font  depuis  quelque  temps  au  nord  de  l'Hi- 
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malaya.  C'est  lui  qui  a  dirigé  vers  le  Tibet  ces  trois  pandits 
(c'est-à-dire  lettrés) ,  dout  le  voyage  est  une  des  choses 
les  plus  curieuses  des  annales  géographiques  contempo- 
raines. J'insisterai  quelques  instants  sur  cette  excursion 
d'indigènes  appartenant  à  un  peuple  qui  est  plus  ordi- 
nurement  poussé  dans  ses  pérégrinations  par  les  mobiles 
du  commerce  ou  de  l'exaltation  religieuse  que  par  ceux 
de  la  science. 

Averti  que,  dans  le  Tibet,  les  Européens  sont  vus 
avec  une  extrême  défiance,  mais  que  les  Asiatiques  peu- 
vent y  voyager  sans  difficulté,  le  major  Montgomerie  avsdt 
préparé  l'éducation  scientifique  de  deux  jeunes  frères 
hindous,  de  la  caste  des  brahmanes,  qu'il  avait  initiés 
aux  meilleures  méthodes  de  la  géodésie  et  attachés  comme 
ingénieurs  à  la  triangulation  du  N.  O.  de  l'Inde.  Il  leur 
traça  un  itinéraire  qui  devait  embrasser,  dans  les  États 
du  Dala!-Lama,  la  route  de  Gartokh  à  Lhassa.  Après  de 
nombreuses  difficultés,  ils  partirent  enfin  de  Katmandou 
en  1865,  sous  les  dehors  de  marchands  indigènes  allant 
acheter  des  chevaux  au  Hbet  et  en  même  temps  faire 
leurs  dévotions  à  Lhassa;  ils  étaient  munis  de  sextants, 
de  boussoles,  de  thermomètres  et  d'un  chronomètre,  dis- 
simulés dans  des  boites  à  double  fond.  Mais,  au  premier 
poste  tibéuûn,  le  fonctionnaire  chinois  trouva  quelque 
chose  de  suspect  dans  ces  voyageurs;  ils  furent  obligés 
de  revenir  à  Katmandou.  Là,  ils  entrent  en  pourparler 
afin  d'accompagner  soit  un  agent  du  radjah  du  Népal  qui 
devait  se  rendre  à  Lhassa,  soit  un  marchand  du  Boutan  ; 
mais  leurs  projets  échouent  devant  l'indécision  ou  les 
refus  de  gens  qui  craignent  de  se  compromettre. 

Finalement  ils  se  séparent.  L'un,  moins  hardi,  se  con- 
tente d'explorer  les  cantons  peu  connus  du  Népal  et  les 
parties  du  Tibet  les  plus  voisines;  l'autre  parvient  à  se 
joindre  à  une  caravane  qui  portiût  au  Dalu-Laina  les  pré- 
sents du  radjah  de  Cachemire,  et  il  arrive  a  la  haute  et 
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vaste  vallée  que  parcourt  dans  sa  longueur  le  grand  fleuve 
Yarou-dzangbo,  identique,  on  ne  peut  guère  le  nier  au- 
jourd'hui, avec  le  Brahmapoutra;  il  visite  la  ville  impor- 
tante de  Gbigadzé,  où  se  trouve  le  fameux  couvent  de 
Tachiloumbo,  résidence  d'un  lama  très-vénéré  et  entouré 
de  3500  prêtres  bouddhiques;  ce  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine émotion  que  notre  pandit  se  présenta  devant  ce 
pontife,  qui  est  censé  lire  dans  la  pensée  des  hommes  ; 
mais  il  se  rassura  en  ne  voyant  sur  le  siège  sacré  qu'un 
jeune  enfant,  qui  n'en  est  pas  moins  une  incarnation  de 
Bouddha  et  l'un  des  dieux  les  plus  vénérés  de  l'Asie. 

Le  pandit  put  examiner  quelque  temps  après  le  vaste 
lac  Yamdok-tcho,  qui  enveloppe,  comme  un  anneau,  une 
très-grande  lie  formée  de  hautes  montagnes.  Il  entra 
enfin  dans  Lhassa  le  1*'  janvier  1866.  Le  séjour  de  plu- 
sieurs mois  qu'il  a  fait  dans  cette  capitale  du  Tibet  a 
été  utilisé  de  la  manière  la  plus  intéressante  pour  la 
scieuce  :  installé  dans  deux  petites  chambres  bien  dispo- 
sées pour  faire  secrètement  ses  travaux,  il  se  livra  à  des 
observations  de  latitude,  d'altitude,  de  température  ;  il 
Dota  ses  remarques  sur  le  commerce,  le  gouvernement, 
les  mœurs  du  pays.  Cependant  ses  ressources  disparais- 
saient; mais,  ne  voulant  pas  quitter  un  théâtre  si  important 
de  recherches,  il  se  procura  de  quoi  vivre  en  enseignant 
à  des  marchands  Tarithaiétique  indienne.  Un  des  plus 
intéressants  endroits  de  sa  relation  est  le  récit  de  sa  pré- 
sentation, en  compagnie  de  l'envoyé  de  Cachemire,  au 
Dalaî-Lama,  le  pontife  des  pontifes  du  bouddhisme,  qui  se 
trouvait  être  en  ce  moment  un  joli  enfant  de  treize  ans. 
Placé  sur  un  trône  très-élevé,  il  avait  à  sa  droite  son 
ministre,  le  gyâlbo,  et,  à  quelque  distance,  dans  l'attitude 
du  respect,  un  grand  nombre  de  prêtres.  Ce  souverain 
sacré  du  Tibet  est  trop  au-dessus  des  choses  de  ce  monde 
pour  se  mêler  des  affaires  d'État,  mais  il  laisse  ce  soin  au 
gyâlbo,  qui,  à  son  tour,  est  surveillé  par  l'ambàn,  ou 
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représentant  de  la  cour  de  Pé-king.  11  ne  meurt  pas, mais 
s*incarne  périodiquement  dans  tout  corps  qu'il  a  choisi. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  pandit  à  travers  tous  ces  dé- 
tails curieux;  nous  dirons  seulement  qu'il  quitta  Lhassa 
le  21  avril  1866«  accompagnant  des  marchands  du  Ladakh, 
et  qu'il  suivit  la  grande  route  de  cette  capitale  à  GarU^, 
route  maintenue  dans  un  état  d'entretien  extraordinûre, 
malgré  les  difficultés  du  sol»  les  escarpements  qu'il  faut 
franchir,  le  froid  intense  qui  règne  dans  des  cols  d(Hit 
l'altitude  n'est  pas  de  moins  de  &900  mètres»  c'est-^Hlire 
au-dessus  du  mont  Blanc.  Il  arriva  ainsi  au  lac  Mansaro- 
var,  qui  est  un  célèbre  lieu  de  pèlerinage  du  Tibet  occi- 
dentaly  et,  quelque  temps  après»  se  séparant  des  Ladakhis, 
dont  il  avait  gagné  la  sympathie,  il  rentra  dans  le  terri- 
toire britannique  par  la  province  de  Kémaôn. 

Les  résultats  acquis  par  ce  voyage  sont  considérables  : 
un  grand  nombre  de  hauteurs  méridiennes  du  soleil  et 
de  hauteurs  d'étoiles;  un  levé  des  lignes  parcourues  sur 
une  longueur  de  plus  de  1200  milles,  levé  qui  fixe  le 
cours  du  Yarou-dzangbo  sur  une  grande  étendue  ;  des 
observations  de  température  et  d'altitudes;  l'étude  du 
territoire  et  des  habitants.  Mais  que  de  ruses  ingénieuses 
devait  employer  ce  voyageur  pour  voiler  ses  travaux 
scientifiques  I  Dans  son  rapport  sur  les  travaux  annuels, 
notre  secrétaire  général  nous  a  fait,  l'année  dernière,  la 
description  de  quelque&-unes  de  ces  ruses  inspirées  par 
l'amour  de  la  science,  par  exemple  du  rosaire  à  cent 
grains  et  du  cylindre  à  prières. 

Notre  savant  Hindou  fut  encore  chargé  par  M.  Hont** 
gomerie,  en  1867,  de  faire  un  autre  voyage  au  Tibet  : 
cette  fois,  c'était  la  position  de  Gartokh,  marché  fameux 
du  Tibet  occidental,  c'était  le  gisement  et  la  configuration 
du  bassin  supérieur  du  Sind,  c'était  enfin  Texploratioa 
des  célèbres  mines  d'or  de  Thok->Djalang,  qu'il  s'agissait 
de  reconnaître.  U  partit  avec  joie,  accompagné  de  son 
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frère  et  d'un  troisième  pandit;  ils  voyagèrent  sous  les 
dehors  de  marchands  musulmans,  et  remplirent  heureu-* 
sèment  leur  mission.  Parvenus  jusqu'aux  mines,  après 
avoir  passé  des  cols  d'une  altitude  de  6800  mètres,  ils 
auraient  continué  leur  course  plus  à  Test,  s'ils  n'eussent 
été  arrêtés  par  un  gouverneur  tibétain,  qni  avait  conça 
des  soupçons  sur  leur  caractère  de  marchands.  Ils  revin- 
rent, en  se  séparant  pour  multiplier  les  observations,  et 
tous  se  trouvèrent  enfin  réunis  vers  les  sources  du  Gange 
an  commencement  de  novembre  1867, 

Nous  vous  proposons  d'accorder  une  médaille  d'or  au 
savant  indien  qui  a  fait  le  voyage  de  Lhassa;  elle  ira  le 
chercher  dans  sa  lointaine  patrie,  et  lui  apprendra  que  la 
Société  de  géographie  de  France,  attentive  aux  progrès 
accoinplis  par  tous  les  peuples  du  monde,  a  suivi  avec  un 
vif  intérêt  ses  laborieuses  recherches.  Cette  médaille  sera 
en  même  temps  un  hommage  à  Thabile  maître  du  pandit, 
le  major  Montgomerie,  qui  a,  une  fois  de  plus,  bien  mé- 
rité de  la  géographie,  en  formant  un  tel  élève;  c'est  lui 
qui  voudra  bien  se  charger,  nous  l'espérons,  de  remettre 
votre  souvenir  au  lauréat,  dès  que  son  nom  ne  sera  plus 
un  mystère. 

Je  pourrais  encore,  en  Asie,  appeler  votre  attention  sur 
l'expédition  du  duc  de  Luynes  en  Palestine;  surrexpé*- 
dition  anglaise  dans  le  même  pays»  sous  la  direction  de 
M,  Wilson  ;  sur  les  patientes  et  fructueuses  recherches 
qu'y  a  faites  notre  savant  collègue  M.  Victor  Guérin  ;  sur 
les  explorations  de  M.  Holland  dans  la  péninsule  sinaï* 
tique;  de  M.  Raddé  dans  le  Caucase  ;  de  M.  ïaylor  dans 
le  bassin  supérieur  du  Tigre  ;  du  docteur  Bastian  dana 
rindo-Cbine  ;  mais,  ou  il  ne  se  trouve  pas  là  de  véri« 
tables  découvertes  géographiques,  ou  les  publications  de 
ces  voyageurs  ne  sont  pas  achevées.  Nous  nous  contentons 
de  mentionner  avec  reconnaissance  de  si  estimables  tra<* 
vaux. 
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En  Afrique,  ce  qui  se  présente  de  plus  remarquable 
dans  la  géographie  contemporaine,  après  les  grands 
voyages  des  Livingstone,  des  Baker,  des  Duveyrier,  des 
Mage,  des  Roblfs,  que  vous  avez  déjà  couronnés,  c'est 
l'exploration  de  Garl  Mauch  dans  la  Gafrerie.  Ce  voyageur 
allemand,  soutenu  par  un  modeste  subside  du  comité  de 
Gotha,  a  parcouru  une  grande  étendue  du  sud-est  de 
l'Afrique,  en  géographe,  en  naturaliste,  en  géologue  ;  il  a 
traversé  tout  l'État  du  Transvaal,  et  s'est  avancé  au  nord 
près  du  Zambèze,  en  reconnaissant  une  partie  du  cours 
du  Limpopo,  puis  en  découvrant  des  mines  d'or,  qu'on  a 
exploitées,  parait-il,  autrefois,  et  où  des  érudits  n*ont  pas 
manqué  de  voir  le  célèbre  Ophir  de  Salomon.  Le  dernier 
mot  n'est  pas  encore  dit  sur  les  découvertes  de  ce  voya- 
geur ;  tous  ses  droits  sont  réservés. 

M.  Erskine,  un  de  ses  compagnons,  a  reconnu  l'm- 
bouchure  du  Limpopo  dans  l'océan  Indien. 

M.  Brenner  a  fait,  sur  la  cdte  orientale  de  l'Afrique,  ao 
Zanguebar^  au  Somâl  et  dans  le  pays  des  Galla,  un  voyage 
également  bien  digne  d'être  signalé. 

En  Amérique,  deux  faits  nous  paraissent  dominants, 
au  milieu  des  travaux  géographiques  nombreux  dont  ce 
grand  pays  est  le  théâtre.  G'est,  d'une  part,  à  l'extrémité 
N.  0.  du  continent,  la  reconnaissance  du  fleuve  Youkon 
ou  Kvikhpakh  par  M.  Frédéric  Whymper,  attaché  à 
l'expédition  envoyée  des  États-Unis  pour  l'établissement 
d'un  cftble  électrique  entre  l'Amérique  et  l'Asie  ;  grâce 
à  lui  et  à  M.  Dali,  qui  a  complété  ses  études,  on  a  aujour- 
d'hui des  notions  précises  sur  ce  vaste  tributaire  de  la 
mer  de  Beering,  plus  long  que  le  Danube,  et  dont  l'indi- 
cation était  jusqu'ici  à  peine  ébauchée  sur  nos  cartes. 

Le  second  fait  est  le  mémorable  voyage  de  M.  Agassiz 
dans  le  bassin  de  l'Amazone  :  géographie  physique,  pro- 
ductions, peuples,  mœurs,  avenir  commercial,  tout  a  été 
étudié  par  l'illustre  naturaliste  sur  le  cours  de  cette  artère 
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immense  et  magniriqQe,  aujourd'hui  déserte  encore,  mais 
qui,  uD  jour,  sera  sillonnée,  il  n'en  .faut  pas  douter,  par 
les  navires  à  vapeur  de  toutes  les  nations.  On  vous  aurait 
peut-être  proposé  de  couronner  dès  aujourd'hui  cette  belle 
exploration,  si  les  résultats  en  eussent  été  complètement 
publiés  ;  mais  elle  n'est  encore  connue  que  par  des  ex- 
traits, par  des  conférences  où  l'auteur  a  exposé  un  aperça 
de  ses  recherches,  enfin  par  l'intéressante  et  pittoresque 
relation  qu'a  donnée  M'"''  Agassiz  et  où  Ton  reconnaît 
plus  d'une  note  de  Téminent  savant. 

Attendons  :  de  si  remarquables  études  ne  manqueront 
pas  de  fixer  de  nouveau  votre  attention. 

Dans  rOcéanie,  signalons  le  voyage  de  M.  Warburton, 
qui,  parcourant  l'intérieur  de  l'Australie,  a  fait  connaître 
les  embouchures  du  Gooper  dans  le  lac  Eyre. 

Hais  le  plus  saillant  de  tous  les  voyages  dont  l'Océanie 
a  été  le  théâtre  depuis  quelques  années  est  sans  contredit 
celui  de  M.  Alfred  Russel  Wallace,  qui  a  séjourné  huit 
ans  dans  la  Malaisie,  visitant  dans  tous  les  sens  ce  vaste 
archipel,  l'étudiant,  le  scrutant  à  fond,  en  naturaliste,  en 
ethnologue,  en  philosophe,  mais  aussi  en  géographe. 

Examinant  sur  les  cartes  marines  les  sondages  de  toute 
cette  mer  pleine  d'tles  qui  s'étend  entre  l'Indo-Ghine,  la 
Nouvelle-Guinée  et  l'Australie,  il  a  remarqué  que  ces  lies 
reposent  sur  deux  plateaux  sous-marins,  d'altitudes  très- 
inégales  :  l'un  à  ro.,  qu'on  atteint  à  une  profondeur 
moyenne  de  moins  de  50  brasses;  l'autre  àl'E.,  qui  se 
trouve  à  plus  de  100  brasses;  entre  ces  deux  plateaux 
règne  une  profonde  fissure,  une  vallée  sans  fond,  dirigée 
du  S.  0.  au  N.  E. ,  parcourue  par  un  courant  très-fort,  et 
passant  entre  Bali  et  Lombok,  entre  Bornéo  et  Gélèbes, 
entre  les  Philippines  et  les  Molaques. 

L'un  de  ces  plateaux  serait  donc  la  continuation  natu- 
relle de  TAsio,  c'est-à-dire  des  Indes;  l'autre,  un  prolon- 
gement de  l'Australie,  un  reste  de  continent  affaissé  sous 
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les  eaux  et  dont  les  épaves  seraient  les  terres  actuelles  de 
rOcéanie  orientale  et  méridionale. 

Ainsi,  M.  Wallace  appelle  la  partie  occidentale  de  la 
Malaisie  région  Indo-Malaise^  et  la  partie  orientale 
région  Austro-Malaise. 

La  différence  des  productions,  surtout  dans  le  règne 
animal,  entre  les  deux  régions  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique que  celle  qui  naît  de  la  géographie  sous-marine  : 
à  ro.,  c'est-à-dire  à  Sumatra,  à  Java,  à  Bali,  à  Bornéo, 
aux  Pliilippines,  on  trouve  les  animaux  de  l'Asie  :  les  élé- 
phants, les  rhinocéros,  les  chats  sauvages,  les  civettes, 
les  grands  ruminants,  les  pies,  les  grives,  les  barbus,  et 
une  foule  d'autres  oiseaux  qui  appartiennent  aux  Indes. 
A  TE.  de  la  fissure  dont  nous  avons  parlé,  à  partir  de 
Lombok,  ce  sont  des  êtres  tout  différents,  qui  se  rattachent 
à  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Australie  :  des  mar- 
supiaux, des  oiseaux  de  paradis,  etc. 

L'ethnographie  vient  se  joindre  à  la  faune  pour  établir 
les  deux  grandes  divisions  physiques  de  l'archipel  :  à 
l'ouest,  sont  les  Malais,  au  type  mongolique,  au  teint 
brun  et  olivâtre,  ou  légèrement  rouge,  au  visage  plat, 
au  nez  petit  et  bien  fait,  aux  cheveux  noirs,  ru^s,  droits, 
à  la  barbe  rare,  droite  aussi,  à  la  petite  stature,  à  l'esprit 
défiant,  au  caractère  tranquille,  impassible,  au  maintien 
réservé  et  poli,  mais  point  affectueux.  A  l'est,  sont  les 
Papouas,  à  la  stature  élevée,  à  la  couleur  de  suie,  aux 
cheveux  frisés  et  abondants,  disposés  en  une  brosse  im- 
mense autour  de  la  tête,  à  la  bouche  large  et  avancée,  au 
nez  proéminent  et  surtout  allongé  et  anguleux  (ce  qui  les 
distingue  essentiellement  des  nègres  d'Afrique).  Leur 
caractère  est  gai  et  aimable,  leur  parole  rapide,  forte, 
expressive,  et  leur  esprit  communicatif.  Ils  sont  toujours 
en  mouvement,  d'une  activité  fébrile,  et  ont  beaucoup 
plus  de  goût  que  les  Malais  pour  les  arts  :  on  le  i^con- 
nalt  à  leurs  demeures  et  à  leurs  ustensiles»  qu'ils  savent 
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orner  d'une  maDÎère  pittoresque.  Ils  sont  enfin  pins  intel- 
ligents, quoiqu'on  croie  généralement  le  contraire,  et, 
si  les  Malais  ont  gagné  du  terrain  sur  eux,  en  franchis- 
sant un  peu  la  limite  naturelle  que  nous  avons  fait  con- 
Dattre ,  ils  le  doivent  à  la  puissance  de  la  civilisation 
asiatique  qui  règne  depuis  longtemps  chez  eux  et  qui  les  a 
portés  jusqu'à  Gélèbes,  à  Lombok,  à  Sumbava  et  dans 
une'partie  des  Moluques. 

Du  reste,  il  y  a  des  populations  qui  sont  un  mélange 
des  deux  races,  et  que  M.  Wallace  décrit  avec  le  même 
soin.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  tant  de 
faits  intéressants  qui  remplissent  les  deux  attachants 
volumes  où  il  résume  ses  observations,  où  il  raconte  ses 
chasses  de  naturaliste,  les  dangers  qu'il  a  courus  à  travers 
des  pays  où  les  tigres,  les  orang-outangs,  les  crocodiles, 
les  boas,  les  pythons,  les  sangsues  de  terre,  des  myriades 
d'insectes  malfaisants,  sont  les  hôtes  ordinaires  des  forêts, 
et  où  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  des  vol- 
cans menacent  si  souvent  la  vie  des  hommes.  Mais  aussi 
quelle  émotion  il  éprouve  à  la  découverte  de  ces  êtres 
qu*il  étudie  !  Quelle  joie  quand  il  a  fait  la  conquête  d'une 
espèce  nouvelle  !  En  voulez-vous  un  exemple  ?  Il  trouve 
un  jour  un  papillon  splendide,  encore  inconnu  il^ns  ses 
classifications  :  «  Lorsque  je  l'eus  tiré,  dit-il,  de  mon  filet, 
et  que  j'écartai  ses  ailes  glorieuses,  mon  cœur  se  mit  à 
battre  violemment,  le  sang  me  monta  au  cerveau,  et  je 
fus  beaucoup  plus  près  de  m'évanouir  que  je  ne  l'ai  jamais 
été  dans  un  danger  de  mort  imminent.  »  Voilà  de  Ten- 
thousiasme  scientifique,  et  l'on  n'est  pas  surpris  que, 
grâce  à  ce  feu  sacré,  le  voyageur  ait  rapporté  en  Angle- 
terre 125  G60  objets  du  règne  animal  seulement.  Ce  n'est 
cependant  pas  pour  cette  admirable  collection  que  nous  lui 
offrons  aujourd'hui  notre  médaille  d'or;  c'est  pour  la  dé- 
termination rationnelle  des  limites  de  l'Asie  et  de  l'O- 
cëanie,  et  aussi  pour  la  distinction  si  judicieuse  et  si  pro« 
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fonde  qu*il  fait  entre  les  deux  grands  peuples  de  k 
Malaisie. 

Votre  commission  des  prix,  Messieurs,  a  manifesté,  l'une 
des  dernières  années,  l'intention  d'encourager,  par  des 
médailles  et  des  mentions,  les  publications  françaises  qui 
contribueraient  le  plus  à  vulgariser  d'une  manière  élevée 
et  intéressante  la  géographie.  En  dehors  des  ouvrages 
des  membres  de  la  Commission  centrale,  qui,  par  vos 
règlements,  ne  peuvent  pas  entrer  dans  ce  concours,  quels 
sout  les  travaux  géographiques  qui  ont  le  plus  répandu 
notre  science  ?  Nous  n'en  voyons  pas  de  plus  complète- 
ment placés  dans  cette  condition  que  ceux  de  M.  Adolphe 
Joanne,  le  laborieux  et  intelligent  auteur  d'un  Diction- 
naire  géographique  de  la  France;  d'un  Atlas  de  la  France 
en  95  cartes;  de  géographies  départementales  pour  l'en- 
seignement secondaire  spécial,  enfin  de  ces  guides  po- 
pulaires, commodes,  exacts,  utilement  accompagnés  de 
plans  et  de  cartes,  qui,  pour  le  territoire  français  seul, 
forment  une  encyclopédie  de  voyage  en  dix  beaux  vo- 
lumes, mais  qui  embrassent  aussi  la  Suisse,  Tltalie,  l'O- 
rient, etc.,  etc. 

Il  faut  l'avouer,  M.  Joanne  n'a  pas  composé  seul  tant 
de  travabx  ;  il  s'est  entouré  de  colIaboi*ateurs  excellents, 
à  qui  il  a  inspiré  ses  idées  et  communiqué  son  impulsion. 
Nous  le  comparons  à  un  capitaine  habile  qui,  le  jour  d'une 
bataille,  doit  beaucoup  à  ses  officiers,  mais  à  qui  revient 
cependant  le  principal  honneur  de  l'action.  En  lui  décer- 
nant la  médaille  d'argent,  nous  voulons  honorer  en  même 
temps  les  hommes  de  mérite  qui  lui  ont  offert  leur  con- 
cours. 

J'aborde  maintenant  le  sujet  du  prix  fondé,  pour  les 
travaux  relatifs  à  la  géographie  du  Nord,  par  M.  Alexandre 
de  La  Roquette,  afin  de  faire  honneur  à  la  mémoire  d'un 
père  vénéré.  Notre  regretté  confrère,  qui  fat  notre  doyen, 


POUR  LA  DtCOUYERTfi  LÀ  PLUS  IlfPOtTANTB  EN  GÉ06ftÂPHI£.   iki 

aimait,  en  effet,  le  Nord  comme  une  seconde  patrie  ;  il  y 
avait  longtemps  séjourné,  il  en  connaissait  parfaitement 
les  langues,  les  peuples,  la  géographie,  la  statistique,  et 
BOUS  nous  rappelons  tous  avec  quelle  ardeur  juvénile, 
quelle  verdeur,  quelle  vivacité  quelquefois  bouillante,  il 
soutenait  des  discussions  sur  ces  contrées  Scandinaves» 
son  domaine  d'adoption.  Son  fils  a  voulu  rendre  un  hom- 
mage pieux  à  sa  mémoire  en  fondant  cette  médaille  d'or, 
que  nous  nous  empressons  de  décerner  aujourd'hui  à 
M.  le  professeur  Nordenskiold,  le  courageux  et  savant 
explorateur  du  Spitzberg  et  des  mers  arctiques. 

Déjà  M.  Nordenskiôld  avait  pris  part  à  la  première  de 
ces  expéditions  du  Nord  qui  ont  donné  tant  de  lustre  à  la 
Suède  :  je  veux  parler  de  celle  de  1858,  entreprise  sous 
la  direction  et  aux  frais  de  M.  Otto  Torell,  et  qui  visita  la 
côte  0.  du  Spitzberg,  en  étudia  avec  soin  la  géographie, 
et  en  rapporta  une  quantité  de  collections  zoologiques  et 
géologiques.  Il  fit  partie  aussi,  comme  géologue  et  phy- 
sicien, de  l'expédition  de  i  861,  dont  N.  Torell  était  encore 
le  chef.  On  explora  de  nouveau  TO.  du  Spitzberg,  puis 
le  N.,  on  parcourut  en  bateau  une  foule  de  fiords,  on 
continua  la  carte  topographique  et  géologique  de  l'archi- 
pel, on  mesura  un  arc  du  méridien  en  rapport  avec  les 
opérations  faites  en  Scandinavie. 

En  186i,  une  autre  expédition  partait  pour  la  même 
région,  et  c'est  le  gouvernement  suédois  qui  en  faisait 
les  frais,  aussi  bien  que  de  la  précédente  ;  M.  Nordens- 
kiôld la  dirigeait  cette  fois.  On  compléta  la  mesure  de 
Tare  du  méridien,  la  carte  qu'on  avait  commencée,  et  l'on 
revint  chargé  de  riches  collections  géologiques,  zoologi- 
ques et  botaniques. 

En  1808,  une  quatrième  expédition  s'élançait  vers  le 
Nord,  encore  sous  la  direction  scientifique  de  M.  Nordens- 
kiôld, et  sons  le  commandement  nautique  de  M.  d'Otter. 
Le  navire,  joli  steamer  nommé  la  Sofia^  avait  été  fourni 
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par  l'État  ;  tandis  que  des  souscriptions  privées,  réunies 
surtout,  et  trës-promptement,  dans  l'intelligente  ville  de 
Gœtheborg,  avaient  pourvu  à  tous  les  besoins  d'une  navi- 
gation destinée  à  s'avancer  aussi  loin  que  possible  vers  le 
pôle  et  à  faire  des  observations  scientifiques  de  premier 
ordre.  Le  bâtiment  quittait  Gœtheborgle  7  juillet,  Tromsœ 
le  20  juillet,  et  jetait  l'ancre,  le  22,  à  l'île  des  Ours 
(Baeren  Eiland)  qu'on  étudia  avec  soin,  et  il  se  dirigea 
vers  le  Spitzberg,  dont  ou  voulait  explorer  les  côtes  orien- 
tales, non  visitées  dans  les  expéditions  précédentes  :  mais 
les  glaces  empêchèrent  d'avancer  de  ce  côté;  on  se  replia 
sur  la  côte  de  l'ouest,  beaucoup  moins  froide,  on  s'en- 
fonça dans  des  golfes  et  des  baies  qu'on  n'avait  pas  encore 
suffisamment  relevés  ;  on  examina  les  productions. 

Le  20  août,  on  s'arrêtait  à  l'Ile  d'Amsterdam,  on  y  vit 
arriver  avec  bonheur  un  bâtiment  chargé  d'apporter  du 
charbon  à  l'expédition,  qui  commençait  à  en  manquer  ;  on 
établit  un  dépôt  de  ce  combustible,  dont  les  couches,  il  est 
vrad,  sont  assez  abondantes  au  Spitzberg,  mais  qu'il  est 
fort  difficile  d'aller  chercher  sous  l'épaisse  croûte  de  neige 
et  de  glace  qui  les  recouvre  :  on  laissa  dans  ces  parages 
cinq  des  savants  de  l'expédition ,  pour  continuer  leurs 
recherches,  pendant  que  la  Sofia  se  dirigeait  à  l'ouest 
vers  le  Groenland,  qu'elle  avait  pour  but  d'aborder  par 
le  80*"  degré  ;  mais  des  barrières  énormes  de  glace  s'y 
opposèrent.  On  revient  à  l'Ile  d'Amsterdam;  on  s'élance 
de  nouveau  au  nord,  et,  vers  le  milieu  de  septembre,  après 
d'innombrables  zigzags,  on  touchait  le  Si''  degré  42'; 
des  banquises  infranchissables  empêchèrent  d'aller  plus 
avant. 

Il  fallut  revenir.  Les  brouillards  épais,  les  nuits  déjà 
Vogues,  les  glaçons  de  plus  en  plus  multipliés,  la  provi- 
sion de  charbon  presque  épuisée,  forçaient  à  la  retraite  ; 
on  rentra  au  Spitzberg.  Cependant  on  veut  tenter  un  der- 
nier effort;  on  part  encore  vers  le  nord,  on  s'avance 
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jusqu'à  SI""  ;  mais  là,  uo  danger  immense  attendait  le 
navire.  Le  h  octobre,  le  choc  furieux  d'un  bloc  de  glace 
atteint  la  Sofia  au-dessous  de  la  ligne  de  flottsdson.  Une 
voie  d'eau  abondante  se  déclare.  Tout  le  monde,  savants 
et  matelots,  travaille  jour  et  nuit  aux  pompes  et  aux 
seaux.  On  peut  gagner  ainsi  le  Spitzberg;  on  radoube  le 
vaisseau,  et  Ton  part  cette  fois  pour  la  Norvège.  On  mouil- 
lait, le  15  novembre,  à  Gœtheborg,  au  milieu  des  ovations 
les  plus  flatteuses. 

Les  résultats  scientifiques  de  cette  expédition  sont  d'une 
liante  importance.  Sans  parler  des  riches  collections  géo^ 
logiques  et  d'histoire  naturelle  qu'elle  a  rapportées,  elle 
a  beaucoup  avancé  la  géographie  sous-marine^  par  des 
sondages  multipliés  :  nous  y  remarquons,  entre  autres 
faits  curieux,  que  le  Spitzberg  est  séparé  du  Groenland 
par  une  mer  beaucoup  plus  profonde  que  celle  qui  le 
sépare  de  la  Norvège,  et  qu'il  est  un  appendice  naturel  de 
l'Europe,  plutôt  que  de  l' Amérique»  à  laquelle  une  cer- 
taine proximité  Favait  fait  volontiers  rattacher  jusqu'à 
présent. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  importante  entreprise,  qui,  si 
elle  n'est  pas  arrivée  au  pôle,  objet  de  tant  de  nobles 
ambitions,  est  du  moins  parvenue  au  point  le  plus  boréal 
qu'on  ait  atteint  sur  un  vaisseau  (SI»  42');  car  Parry,  qui 
est  allé  plus  loin  (82''  46')  en  1827,  n'était  pas  sur  son 
Bavire,  mais  sur  un  continent  de  glace  qui  l'emportait 
à  la  dérive  dans  le  mouvement  du  courant  polaire,  et 
Hayes,en  1861,  ne  se  trouvait  pas  non  plus  sur  l'élément 
liquide  quand  il  était  à  81<'  87',  et  qu'il  voyait  au  loin  le 
cap  Union,  qui  lui  paraissait  être  à  82<'  &(/. 

M.  Nordenskiold  a  beaucoup  étudié  la  question  polaire  ; 
il  ne  croit  pas  à  une  mer  libre  autour  du  pôle,  et  il  ne 
suppose  pas  qu'on  puisse  arriver  à  ce  point  par  la  voie 
du  Spitzberg,  du  moins  en  navire.  Il  conseille,  si  l'on 
veut  atteindre  le  pôle,  d'entreprendre  le  voyage  en  au- 
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tomne,  comme  il  Fa  fait,  parce  qu'alors  l'été  a  fondu 
su£Ssamment  les  glaces;  d'hiverner  sur  une  des  terres 
les  plus  boréales,  comme  les  Sept-Iles  ;  là,  d'attendre  le 
printemps  et  de  s'engager  sur  la  glace,  où,  an  moyen  de 
traîneaux,  on  parviendrait  peut-être  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'axe  terrestre.  Il  se  prépare,  dit-on,  à  tenter  lui-même 
de  résoudre  ce  difficile  problème. 

En  même  temps  que  la  Sofia  s'avançait  si  loin  vers  ie 
nord,  le  navire  allemand  la  Germania  s'élançait  de  Ber- 
gen dans  les  mers  arctiques,  en  mai  1868,  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  Koldewey,  et  avec  les  instructions  du 
docteur Petermann  ;  il  atteignait  eu  septembre  81*  5'.  Ce 
n'était  pas  assez.  Les  courageux  Allemands  de  cette  expé- 
dition veulent  aller  plus  loin,  ils  ont  renouvelé  leur  tenta- 
tive en  1869.  Partie  de  Brème  le  16  juin,  l'expédition, 
composée  cette  fois  de  deux  navires,  la  Germania  et  la 
Hansay  s'est  dirigée  vers  le  Groenland,  pour  hiverner  sur 
la  côte  orientale  de  ce  pays  ;  nos  vœux  la  suivent  dans  ses 
courses  hardies  ;  nous  attendons  avec  impatience  de  ses 
nouvelles,  et  tous  ses  titres  seront  réservés  pour  les  en^ 
couragements  de  la  Société. 

Nous  devons  un  souvenir  aux  observations  physiques 
et  astronomiques  qu'ont  faites,  l'année  dernière,  dans  les 
mêmes  parages,  deux  savants,  le  docteur  Dorst  et  le  doc- 
teur Bessels,  qui  montaient  deux  simples  navires  de  pêche  ; 
nous  n'oublierons  pas  non  plus  le  voyage  extraordinaire 
d'un  riche  Écossais,  M.  Lamont,  membre  du  parlement 
britannique,  qui,  sur  le  yacht  à  hélice  la  Diana^  s'est 
élevé  jusqu'à  80%  dans  la  mer  située  entre  le  Spitzberg 
et  la  Nouvelle-Zemble  ;  ni  celui  du  capitaine  américain 
Long,  qui  a  découvert,  en  1867,  au  nord  de  la  Sibérie 
orientale,  la  terre  Wrangel. 

Combien  nous  voudrions  avoir  à  proclamer  aussi  les  ré- 
sultats d'une  expédition  française  projetée  depuis  quelques 
an  nées  par  un  homme  profondément  dévoué  à  la  questioa 
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do  pôle  Nord,  qui  dépense  pour  elle  une  activité  ioépui^ 
sable»  mais  qui  n'a  pu  réunir  encore  tons  les  éléments 
nécessaires  au  départ.  Puissent  enfin  ses  efforts  être  cou- 
ronnés de  succès  I  Puisse  le  noble  pavillon  du  Boréal  se 
montrer  dans  ces  lointains  parages,  à  côté  de  ceux  de  la 
Suède  et  de  1*  Allemagne  ! 

En  résumé,  la  Société  décerne,  pour  les  prix  ordi- 
naires, une  médaille  d'or  à  M.  A.  R.  Wallace;  une  mé- 
daille d'or  au  pandit  qui  a  fait  le  voyage  de  Lhassa  ;  une 
médaille  d'argent  à  M.  Ad.  Joanne;  — et,  pour  la  fondation 
La  Roquette,  une  médaille  d'or  à  M.  A.  Nordenskiold. 
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PAR  AUGUSTE  BEÀUMIËR 

Consul  de  France  ii  Mogador. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Auguste  Beaumier 

à  M.  Jules  Duval. 

« Ce  n*est  qu'aujourd'hui  que  je  puis,  enfin,  expédier  ces 

renseignements  prorais  sur  le  Sahara  marocain  ;  je  les  ai  réunis  en 
nne  notice  intitulée  :  Premier  établissement  des  Israélites  à 
Timbouktou.  Prévoyant  ie  cas  possible,  sinon  probable,  où  ces 
renseignements  enflammeraient  très-vivement  l'imagination  de 
quelque  voyageur,  vous  pourriez  déclarer  qu'il  faudrait,  avant 
tOQt,  s'entendre  avec  Mogador  sur  les  moyens  et  le  choix  du  mo- 
ment. En  attendant,  je  vous  envoie  le  portrait-carte  de  mon  héros 
Mardochée,  en  costume  dé  Timbouktou  (2)  et  dans  son  costume 

(1)  Avec  an  croquis  à  1/28  000  000*. 

(2)  Une  reprodactioQ  lithographiée  de  ce  portrait  accompagne  la  rela- 
tioD  qui  va  laivre. 
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de  juif  marocain.  C'est  un  gaillard  solide,  très-dévoné  à  ses  amis, 
mais  peu  commode  pour  ses  adversaires  et  qui  m'a  paru  être  doué, 
par-dessus  tout,  d'un  intrépide  mépris  de  la  vie.  Son  entêtement 
à  ne  pas  vouloir  faire  comme  tout  le  monde  en  envoyant  ses  pro- 
duits avec  les  grandes  caravanes^  est  cause  de  sa  ruine;  il  a  lui- 
même  reconnu  ses  erreurs,  que,  sûrement,  il  ne  renouvellera 
plus;  mais,  en  attendant,  il  est  très-pauvre. 

»  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  notice  sur  le  premier  éta- 
blissement des  Israélites  à  Timbouktou,  je  vous  avoue  qu'elle  ne 
m'a  pourtant  point  autant  occupé  et  intéressé  que  ma  note  sur  la 
marche  du  choléra  (1),  autre  voyageur  bien  curieux  et  bien  in- 
structif pour  la  géographie.  Le  voilà  donc,  comme  je  l'ai  annoncé 
au  ministère  le  5  avril  dernier,  pour  la  première  fois,  à  Timbouk- 
tou, où  il  est  arrivé  en  février,  non  point  à  travers  le  désert  par 
les  caravanes  du  Maroc  ou  de  l'Algérie,  mais  bien  par  le  fleuve, 
en  venant  du  côté  du  Sénégal,  et  vraisemblablement,  en  suivant  i 
peu  près  l'itinéraire  relevé  jusqu'à  Ségou,  par  MM.  Mage  etQuin* 
tin  en  1863-1866.  D'après  les  lettres  les  plus  récentes,  il  aurait 
fait,  là-bas,  des  ravages  épouvantables,  et,  en  quittant  Timbouk- 
tou, où  il  a  emporté  presque  tous  les  grands  et  les  principaux  de 
la  ville  (sic),  il  aurait  continué  par  le  chemin  qui  mène  vers 
r Egypte,  Dans  la  direction  du  nord,  il  n'aurait  pas  dépassé  Ara- 
ouan  sur  la  route  du  Maroc,  et  Bousbeîah  sur  celle  du  Toaat  et 
de  l'Algérie.  Je  pense  avoir  d'autres  détails  avant  peu.  La  grande 
caravane  annuelle  est  arrivée  au  Sahel  (Ouad-Noun,  Sous,  Drâa, 
Tafileit),  et  tout  nous  fait  espérer  que  le  choléra  ne  l'a  point  sui- 
vie; confirmation  nouvelle  de  cette  conclusion  de  la  conférence 
internationale  de  Gonstantinople  :  les  grands  déserts  sont  une  bar- 
rière très-é^cace  contre  la  propagation  du  choléra  ». 

(1)  Une  copie  de  la  note  de  M.  Beaumier  sur  la  marche  du  choléra  en 
AfHque,  est  déposée,  avec  les  cartes  dont  Paateur  avait  accompagné  son 
travail,  ani  archives  de  la  Société. 
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Mogador,  mai  1870. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Mogador,  en  mars 
1866»  j'appris,  non  sans  étonnement,  (jue  plusieurs  Israé- 
lites du  Maroc  vivaient  et  trafiquaient  librement  à  Tim- 
bouktou  depuis  quelques  années,  Le  fait,  simplement 
af&rmé  d'abord  par  divers  marchands  indigènes  qui  ne 
parent  ou  ne  voulurent  me  donner  aucuns  détails,  me  fat 
enfin  entièrement  confirmé  par  l'associé  même  du  prin- 
cipal de  ces  Israélites,  qui  me  communiqua  sa  correspon- 
dance, et  m'offrit  ses  services,  a  Mon  associé  de  Tim- 
bouktou,  me  dit-il,  le  rabbin  Mardochée,  est  protégé 
françsds,  et,  si  vous  le  voulez,  il  se  fera  un  devoir  de  venir 
lui-même  vous  donner  ici  tous  les  renseignements  que 
vous  désirez.  > 

Quelque  vif,  en  effet,  que  fût  dès  lors  mon  désir  de  voir 
et  d'entendre  le  rabbin  Mardochée,  je  ne  crus  point  de- 
voir, pour  divers  motifs,  hâter  son  retour,  et  je  l'ai  pa- 
tiemment attendu  de  saison  en  saison  et  d'année  en  année, 
jusqu'au  mois  d'août  dernier. 

Cet  homme,  que  je  viens  de  garder  en  quelque  sorte 
chez  moi  durant  plusieurs  semaines,  me  parait  avoir  fait, 
sans  s'en  douter,  une  grande  chose  en  ouvrant  les  portes 
de  Timbouktou  à  ses  coreligionnaires,  qui,  dans  ces  con- 
trées barbares,  ont  été  partout  et  sont  encore  journelle- 
ment les  pionniers  de  la  tolérance  religieuse  et  du  com- 
merce. Aussi  ne  pouvais-je  me  lasser  de  lui  faire  raconter 
son  histoire  :  Pauvre  Juif,  né  dans  un  pays  presque  sau- 
vage, à  Akka  (1) ,  il  se  sent  pris,  à  l'âge  de  neuf  ans,  d'un 

(1)  Àkka  et  Tatta  sont  deux  oasis  distantes  l^une  de  Vautre  d'une 
journée  de  marche,  et  composées  de  quelques  tchours,  séparés  entre  eux 
par  des  jardins  et  des  champs  cultivés.  Àkka,  la  plus  importante,  est  do- 
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désir  irrésistible  de  voyager  et  de  s'instruire  ;  il  part  sans 
guide,  sans  argent,  et  à  la  grâce  de  Dieu  ;  il  met  trois 
ans  poar  traverser  Mogador,  Tanger,  Gibraltar,  Marseille, 
Salonique,  Gonstantinople,  Smyrne,  JaiTa,  et  il  atteint 
Jérusalem,  où  il  se  livre  à  l'étude  avec  une  ardeur  qui 
lui  fait  gagner,  en  quatre  années,  le  grade  de  rabbin  ; 
alors,  il  se  voue  à  renseignement,  et  de  synagogue  en 
synagogue,  il  séjourne  un  an  à  Alep  ;  il  parcourt,  pen- 
dant trois  ans,  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  pendant  trois  ans 
encore,  la  Tunisie,  puis  l'Algérie,  et  il  reste  quatre  ans 
maître  d'hébreu  à  Alger  même,  d'où  il  revient  enfin  à 
Mogador,  en  1858,  muni  d'an  passe-port  français. 
A  son  retour  à  Akka,  il  retrouve  son  vieux  père  et  ses 

• 

frères  plus  misérables  encore  qu'autrefois,  et  son  parti 
est  bientôt  pris;  il  rapportait  avec  lui  quelque  argent;  il 
en  remet  une  partie  à  sa  famille,  convertit  le  reste, 
un  millier  de  francs  environ,  en  marchandises,  et  il  se  met 
en  route  pour  le  Soudan,  accompagné  d'Isaac,  son  plus 
jeune  frère,  sans  se  préoccuper  à  l'avance  des  difficnltés 
qu'il  prévoit,  des  périls  qui  l'attendent. . .  Mais  je  dois  id 
lui  céder  la  parole  ;  car,  bien  que  ses  récits  fussent  em- 
preints d'un  accent  de  vérité  qui  m'avait  suffisamment 
saisi  pour  me  permettre  de  les  rapporter  avec  assurance, 
j'ai  tenu,  néanmoins,  à  ce  qu'il  écrivit  lui-même  un  ré- 
sumé de  ses  aventures,  et,  aujourd'hui,  je  crois  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  d'offrir  à  la  Société  de  géographie  ce 
document  que  je  me  suis  appliqué  à  traduire  littérale- 
ment, comme  il  suit,  en  me  bornant  à  y  joindre  quelques 
annotations  qui  seront  lues,  je  l'espère,  avec  un  égal  in- 
térêt. 

minée  ptr  la  tribo  des  Bryhet^  Berbères.  Tatta  appartieot  aux  Ida  oa 
Belal  arabes  :  il  n*y  a  des  Juifs  qo*à  Akkaf  enyiroD  une  quarantaine  de 
familles  disséminées  dans  trois  tchours.  A.  B. 
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TRADUCTION   DE   L  ARABE. 
(Écriture  héhraiqMe,) 

Celui  qui  écrit  témoigne  que  le  récit  qui  va  suivre  ne 
contient  pas  la  soixantième  partie  de  ce  qui  lui  est  arrivé 
et  de  ce  qu'il  a  vu.  Le  lecteur  intelligent  le  comprendra  : 
c'est  un  résumé  destiné  à  la  Société  de  géographie  de 
France,  que  Dieu  fortifie  son  gouvernement  et  élève  sa 
parole  !  Amin  ! 

A  H.  Auguste  Baumier»  consul  de  France  à  Mogador 
(après  les  compliments  d'usage).  Voici,  monsieur  le  con- 
sul, les  renseignements  écrits  que  vous  m'avez  demandés 
pour  les  communiquer  à  votre  gouvernement  magnifique 
et  élevé  jusqu'au  ciel  et  à  la  Société  impériale  de  géogra- 
phie, à  Paris,  etc.,  etc.  (Louanges  d'usage.) 

Je  suis  Israélite  et  je  me  nomme  Mordokhaî  (Mardochée) 
Aby  Serour.  Depuis  l'âge  de  neuf  ans  jusqu'à  vingt-sept 
ans,  j'ai  grandi  sur  les  terres  des  Français  et  de  Jérusa- 
lem :  à  Salonique,  à  Stamboul,  à  Smyrne,  à  Gonstantine 
et  dans  toute  l'Algérie.  Alors  je  suis  revenu  au  Maroc, 
dans  mon  pays  natal,  à  Akka,  situé  près  des  hautes  mon- 
tagnes qu'on  nomme  Doubany^  et  ayant  retrouvé  là  mon 
vieux  père  vivant  dans  la  misère,  j'ai  résolu  de  travailler 
pour  lui,  et  je  m'en  suis  allé  dans  la  contrée  des  Noirs.  Je 
vais  vous  dire  la  route  que  j'ai  suivie,  et  ce  qui  m'est  ar- 
rivé avec  les  habitants  de  ce  pays,  pendant  le  voyage  et  à 
cause  de  mon  entrée  chez'  eux. 

Nous  sommes  partis  d'Akka  (avec  mon  frère  Isaac), 
montés  sur  des  chameaux,  et  emportant  avec  nous  une 
provision  d'eau  pour  six  jours,  au  bout  desquels  nous 
sommes  arrivés  à  Tendouf,  après  avoir  traversé  un  grand 
nombre  de  collines  et  de  plaines,  des  dunes  de  sable  et 
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des  hameida  (1).  On  ne  trouve  point  d'eau  durant  toute 
cette  route»  qui  est  peu  sûre,  d'ailleurs^  à  cause  du  grand 
nombre  de  pillards  qui  la  fréquentent.  De  Tendoof  (^), 
nous  avons  marché  à  chameau  pendant  dix  jours  pour 
arriver  à  Yguldy. 

Tgvidy  (dunes  en  berbère)  est  le  nom  d'une  zone  de 
dunes  de  sable  rougeâtre  dont  la  largeur  est  de  trois  jour- 
nées de  marche  à  chameau,  et  la  longueur  inconnue;  elle 
commence  à  l'Océan,  mais  l'autre  extrémité  se  perd  dans 
la  direction  du  soleil  levant.  Il  y  a  là  un  grand  nombre  de 
dattiers  et  beaucoup  de  puits  peu  profonds  (1  à  2  mètres). 
Partout  où  il  y  a  des  palmiers,  il  est  à  peine  nécessaire 


(i)  Hameida,  plateaa  aride  et  désert  :  M.  H.  DuTeyrier  écrit  Hamdd  oa 
Hamâda^  plateaa  large,  plat  et  bai.  —  Les  deux  défîniiions  complètent 
sau  doote  le  vrai  sens  du  mot,  dont  la  racine  est,  d^aillean  ^^,  Ramado, 
V.  3.  être  sans  végétation,  se  dit  de  la  terre  qui  ottn  comme  ua  aspect  de 
mort  (Kasimirski).  A.  B. 

(2)  Tendouf  ou  Tindouf,  Yille  nouvelle  fondée  en  1852,  par  BeUHamedJ, 
marabout  des  Tadjacants,  qui  la  gouyerne  aujourd'hui  encore.  Ce  Bel- 
HamedJ,  lettré  et  lépreux,  déjà  fort  avancé  en  âge,  et  désirant  finir  ses 
jours  en  solitaire,  s'était  fixé  en  cet  endroit,  auprès  d'une  source  d*eau 
douce  et  de  quelques  dattiers  qui  devaient  suffire  à  tous  ses  besoini. 
Mais,  cette  retraite  n'ayant  fait  qu'augmenter  la  vénération  que  loi  va- 
laient déjà  sa  naissance,  sa  science  et  son  infirmité  même,  il  vit  bientôt 
accourir  une  multitude  de  fidèles  qui  venaient  lui  demander  sa  bénédiction 
et  ses  leçons,  et  dont  un  certain  nombre  finit  par  s'établir  autour  de  loi. 
Ce  lieu  devint,  dès  lors,  une  halte  et  un  refuge  pour  les  caravanes  et  pour 
les  Yojageurs  isolés.  Aujourd'hui  Tendouf  est  une  véritable  petite  tiUa» 
ayant  une  mosquée  dont  le  minaret  slapergoit  de  très-loin,  une  oentaioe 
de  maisons,  et  des  rues  entières  bordées  de  boutiques.  Une  irrigation 
intelligente  a  transformé  les  environs  eu  Jardins  et  en  champs  cultivés. 
C'est  désormais  le  point  de  ralliement  de  la  grande  caravane  annuelle  qa> 
part  pour  Timbouktou  à  la  fin  de  septembre  et  revient  en  avril,  et  le 
premier  marché  où  les  commerçants  les  plus  actifs  du  sud  du  Maroc  vont 
attendre  les  retours  du  Soudan.  Aussi  crois-je  ne  point  me  tromper  eo 
regardant  comme  très-intéressant  d'appeler  l'attention  sur  cette  nouvelle 
ville  qui  s'agrandit  chaque  année,  et  qui  est  aujourd'hui,  déjà,  le  centre 
le  plus  important  du  Sahara  marocain.  A.  B. 
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de  creuser  pour  trouver  de  l'eau,  et  cette  eau  devient  de 
plus  en  plus  saumâtre  et  salée  dans  la  direction  de 
rOcéan^et  de  plus  en  plus  douce  en  remontant  vers  l'est. 
Il  y  a  des  vestiges  de  constructions  fort  anciennes  ;  la 
tradition  rapporte  que,  dans  le  temps,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  de  cet  endroit  fut  engloutie  sous 
les  sables,  et  le  reste  prit  la  fuite.  Entre  Tendouf  et 
Yguldy,  on  traverse  un  grand  nombre  à^haméida,  des 
plaines,  des  dunes  et  des  collines.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  monticules  ou  élévation,  isolés  et  épars,  appelés  El 
Gueteb  (les  Cœurs),  parce  qu'ils  ressemblent  de  loin  à 
des  figures  d'hommes  (?) .  Entre  Xendouf  et  Yguîdy,  le 
pays  est  peu  sûr  et  l'eau  est  bien  rare. 

DTguîdy,  nous  avons  marché  dix  jours  pour  arriver 
à  Erguechach,  qui  est  le  nom  d'une  zone  semblable  à 
celle  d'Yguîdy,  L'étendue  est  la  même,  mais  Teau  y  est 
rare,  et  l'on  n'y  connaît  que  très-peu  de  puits.  La  route 
traverse  des  plaines  et  des  collines  où  l'on  voit  de  grands 
arbres  appelés  telha  (gommiers)  (1).  Aux  approches  d'Er- 
guechach,  il  y  a  un  vaste  plateau  parsemé  de  grosses 
pierres  pouvant  peser  de  10  à  20  000  kilogrammes  super- 
posées sur  d'autres  pierres  longues  et  minces  comparati- 
vement. De  loin,  cela  ressemble  à  des  hommes  debout  I 
Dieu  soit  glorifié  I  L'étendue  de  ce  plateau  est  d'environ 
1  mille.  L'eau  y  est  saumâtre,  et  le  sol  semble  être  cou- 
vert de  sel.  Quelques-uns  de  ces  blocs  de  pierre  sont  plus 
hauts  que  l'homme  et  d'autres  sont  plus  petits  :  ils  sont 
distants  l'un  de  l'autre,  depuis  1  mètre  1/2  jusqu'à  à  mè- 
tres environ.  11  n'y  a  là  d'autres  végétaux  que  de  grands 
rétama  (espèce  de  genêts  blancs).  Ce  plateau  reste  à 
gauche  de  la  route  quand  on  va  à  Timbouktou,  et  à  droite 
quand  on  en  revient.  Les  chameaux  n'y  passent  point, 
parce  que  ces  pierres  qui  ressemblent  à  une  troupe 

(i)  Talha  {Acacia  araUca)  arbre  à  gomme  (H.  Daveyrier,  ks  Toua^ 
r«g,  p.  164). 
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d'hommes  debout  leur  font  grand'penr  (1).  Entre  Tgutdy 

et  Ergnechacb,  grandes  sont  l'inquiétude  et  la  soif.  D*Er- 

guechacb,  nous  avons  mis  sept  jours  pour  arriver  à  Sefya. 

Sefya  est  un  haut  plateau  large  d'une  forte  journée  de 

(1)  Ces  pierres  et  lei  GwMf  sasmentioDDées  (aa  ra]et  defqoellei  il  ne 
in*a  pas  été  possible  de  faire  mieux  expliquer  le  rabbin)  rappellent  trop 
les  rocs  da  plateau  de  Takarâhet,  décrits  par  H.  DuTeyrier  (les  Toaareg) 
ef  les  rochers  droits  de  la  partie  occidentale  de  Tibesti^  tout  récemment 
signalés  par  le  docteur  Nachtigal  {Bulletin  de  la  Soeiété^  février  1870), 
pour  n*ètre  point  vraisemblablement  le  résultat  du  même  phénomène  géolo> 
gique,  très-fréquent  au  Sahara  (H.  D.)*  Cependant,  s'il  efet  frai  que  lei 
pierres  du  plateau  d'Erguecbach  soient  superposées  l'une  à  l'antre  et  de 
Jaméme  façon,  comme  le  rabbin  me  l'a  affirmé,  ne  pourraient-elles  être 
des  dolmen  ou  encore  des  menhir  indiquant  le  lieu  de  réunion  des  tribus 
antiques?  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  Gazette  médicale  de 
V Algérie  du  27  juillet  dernier  :  «  M.  Letourneux  a  affirmé  que  c'était  en 
9  Kabylie  une  antique  coutume  de  conserver  de  la  manière  suivante  les 
»  résolutions  importantes  des  clans  confédérés  :  lors  de  la  réunion  de 
»  l'assemblée  délibérante,  chaque  tribu  ayant  droit  au  vote  dressait  une 
»  pierre  levée,  et  l'ensemble  de  ces  pierres  formait  un  cercle  autoor  do 
»  lieu  où  avait  siégé  le  conseil;  puis,  en  cas  de  manquement  d'onedes 
»  parties  contractantes,  le  menhir  qui  la  représentait  était  renversé.  Ces 
»  symboliques  archives,  accompagnées  chacune  d'une  tradition  qoiseper- 
»  pétuait  d'âge  en  Age,  redisaient  ainsi  aux  descendants  les  lois  ou  les 
a  traités  de  leurs  pères,  les  fidélités  comme  les  félonies  de  leur  histoire. 
1»  Cette  coutume  a  duré  jusqu'à  nos  Ages,  et  selon  le  récit  de  Si  lloalà 
»  Ait-Amer,  marabout  des  Beni-Raten,  on  s'y  serait  conformé  pour  la 
»  dernière  fois,  il  y  a  environ  cent  trente  ans,  lorsqu'il  a  été  décidé  que, 
»  contrairement  aux  prescriptions  du  Coran,  les  femmes  seraient  exclues 
»  des  successions,  etc.  »  (Société  de  climatologie  d'Alger,  session  extraor- 
dinaire de  septembre  et  octobre  1868). 

On  s'explique  que  Caillié  n'ait  rien  dit  de  ces  pierres  qu'il  a  dû  laisser 
hors  de  vue  à  sa  gauche,  en  prenant,  à  partir  d'Erguecbach,  une  route 
plus  directe  pour  le  DrAa  et  le  Tafllet;  mais  il  m'a  paru  singulier  d'en 
entendre  parler  pour  la  première  fois  par  le  rabbin  Mardochée.  Il  est 
vrai  que  l'idée  Ivient  rarement  aux  indigènes  de  donner,  si  on  ne  les  met 
sur  la  voie,  un  renseignement  dont  Ils  n'aperçoivent  pas  l'intérêt,  et  je 
n'ai,  d'ailleurs,  aucune  raison  pour  suspecter  la  bonne  foi  du  rabbin  qui 
a  été  invariable  dans  ses  affirmations  et  m'a  promis  d'aller  voir  de  plui 
près  ces  étranges  petits  monuments  de  la  nature  ou  de  l'homme.    A.  B. 
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marche;  cette  zone  est  entièrement  pavée  de  pierres 
vertes  comme  de  l'herbe  et  ayant  des  superficies  de  4  à 
5  mètres  et  plns(l).  Ces  pierres  sont  dures  comme  du 
marbre,  et  à  peine  s'il  pousse  un  peu  d'herbe  dans  les  in- 
terstices de  l'une  à  l'autre.  Les  extrémités  de  cette  zone 
sont  comme  celles  d'Yguldy  et  d*Erguechacb,  inconnues 
vers  le  Levant  ;  là  encore  il  n'y  a  ni  sûreté  ni  eau,  et  l'on 
ne  voit  aucun  arbre. 

De  Sefya,  la  route  continue  pendant  trois  jours  k  tra- 
vers des  plaines,  des  dunes  et  des  cailloux  jusqu'à  Telyg, 
où  l'on  trouve  de  l'eau  douce.  Il  y  a  là  1 40  puits,  ou- 
vrage de  rois,  creusés  et  bâtis  à  côté  l'un  de  l'autre  par 
le  sultan  noir,  qui  se  rendit  du  Maroc  au  Soudan  (2). 

(1)  Msrdochée  m*a  dit  qu'allant  au  pas  de  son  chameau,  il  avait  pa  ré- 
citer jaite  Talphabet  arabe  d'un  bout  è  l'antre  de  qnelqnes-uns  de  ces 
grands  pavés  qn*il  n'a  pas  eu  l'idée  de  mesurer  autrement. 

(2)  Cette  tradition  est  erronée  :  le  sultan  noir,  Yacoub-el-Mansour,  ni 
aucun  autre  sultan  du  Maroc,  n'est  jamais  allé  au  Soudan.  Le  Soudan, 
doot  one  partie  était  déjà  ea  836,  J.-C,  tributaire  des  Senhac^ja  habi- 
taots  du  Sahara  marocain^  fut  envahi  en  1 056  parles  hordes  des  premiers 
émirs  Almoravides,  également  Senhadja,  qui  y  propagèrent  l'islamisme 
et  T  dominèrent  jusqu'à  la  création  du  royaume  de  Mellî  (1212-1233), 
Ce  De  fat  que  trois  siècles  et  demi  après,  en  1590,  que  l'eunuque  DJondar 
et  le  pacha  Mahmoud,  lieutenant  d'Ahmed-Chérif,  sixième  souverain  de 
la  dynastie  saadienne,  franchirent  le  désert  avec  les  troupes  marocaines, 
*ttez  nombreuses  pour  conquérir  Timbouktou,  Gago  et  les  pays  de  l'est 
jusqu'à  Kanou.  Enfin,  en  1680,  Moulal-Ahmad,  père  du  sultan  Filely 
M>  Ismaël  fit  une  nouvelle  expédition  dans  le  Soudan,  d'où  il  rapporta  des 
nchesses  considérables. 

Auxquels  de  ces  envahisseurs  faudrait-il  attribuer  la  construction  des 
U0paii5  deTelyg,  dont  Caillié  parle  légèrement,  sans  doute  parce  qu'il 
ii'eovit  qu'une  faible  paitie  en  ce  moment  envahie^  comme  il  le  dit^  par 
^sabletf  Est-il  présuroable  que  les  Senhadja  n'eussent  rien  fait  de  sem- 
blable dans  leur  propre  patrie,  le  Sahara  marocain?  et,  est-il  plus  vrai- 
acmbiable ,  que  les  troupes  du  Maroc  se  soient  arrêtées  assez  longtemps 
^  route  pour  laisser  sur  leur  passage  un  ouvrage  de  cette  importance, 
sans  que  leurs  historiens  n'en  disent  rien?  11  y  a  là,  évidemment,  d'in- 
t<^TessaQies  recherches  à  faire,  et  qui  sait  si  de  nouvelles  découvertes  ne 
PCfQaettront  pas  un  jour  de  faire  remonter  l'origine  de  ces  140  puits  à  des 
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De  Telyg  à  Taouadny,  il  n'y  a  qu'une  demi-journée  de 
marche  :  c'est  le  lieu  des  mines  de  sel.  L'eau  est  salée  : 
il  y  a  là  quelques  petites  maisons  habitées  et  d'autres  plus 
grandes,  mais  vides  et  très-anciennes,  entourées  par  des 
murailles  qui  sont  également  très-anciennes  et  en  grande 
partie  détruites. 

De  Taouadny,  nous  avons  marché  durant  douze  jours 
pour  arriver  à  Araouan.  Sur  toute  cette  route,  il  n'y  a 
qu'un  puits  nommé  Ounan,  situé  à  deux  journées  de 
Taouadny.  Deux  jours  après  Ounan,  on  atteint  un  en- 
droit nommé  Foum-el-Balba  (la  bouche  du  grand  Pal- 
mier ou  de  la  boite)?  Là,  on  entre  en  plein  dans  le  désert 
où  rien  n'a  vie,  où  la  nature  est  morte  complètement  ; 
plaine  immense  semblable  à  l'Océan,  dont  nul  ne  connaît 
la  largeur,  et  dont  la  longueur  est  de  huit  journées  de 
marche.  Là,  vous  chercheriez  en  vain  le  moindre  petit 
caillou,  et  si  vous  apercevez  de  loin  une  crotte  de  cha- 
meauf  vous  croyez  voir  un  bejaouî  debout  (1),  tellement 
Je  sol  uni  comme  du  papier  réverbère  à  vos  yeux  comme 
du  cristal  ;  et  cela  dure  pendant  huit  jours  jusqu'à  l'ar- 
rivée à  Araouan.  En  arabe,  ce  passage  s'appelle  el  Mereya 
(le  Miroir).  D'Ounan  à  Araouan,  il  n'y  a  pas  un  végétal, 

temps  bien  plus  reculés,  o  L^histoire  se  tait,  a  dit  Tabbé  Raynal,  sar  les 
»  liaisons  que  les  Carthaginois  pouvaient  avoir  formées  avec  l'intérieur  de 
»  TAfrique,  mais  Tor  que  dans  les  premiers  temps  on  voyait  généralement 
»  tépaodu  dans  leurs  cités,  parait  démontrer  que  leur  acUvité  les  avait 
»  poussés  bien  avant  dans  le  Continent....  Les  ténèbres  profondes  qui 
m  couvrent  la  barbarie  n*empéchent  pas  qu'il  n'en  parte  habituellement 
»  des  caravanes  qui  vont  faire  des  échanges  dans  les  lieux  les  plus  reculés; 
»  peut-on  douter  que  ces  communications  ne  fussent  plus  vives,  plus  sui- 
»  vies,  plus  importantes,  lorsque  cette  région  était  occupée  par  une  nation 
»  éclairée,  avide  et  infatigable?.....  {Histoire  philosophique  des  États  bar- 
»  baresgues.  Paris,  iS26.)  »  Â.  B. 

(1)  Bejaoui,  espèce  de  chameau  de  selle  originaire  de  Nubie  ;  debout 
veut  dire  ici  :  «  monté  par  son  cavalier  ».  En  général,  on  appelle  bdjaoui 
les  coursiers  ou  voyageurs  isolés  qui  traversent  le  Sahara  à  grandes  jour- 
nées sur  un  cbameaa  coureur,  sans  marchandises  ni  bagages.    A«  B. 
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et  les  pierres  sodI  aussi  rares  que  les  perles  ;  il  n'  y  a  point 
d'eauy  mais  on  est  aussi  en  toute  sûreté  justement  à  cause 
do  manque  absolu  des  choses  nécessaires  à  la  vie  (1). 

A  une  demi-journée  d'Araouan,  à  un  endroit  nommé 
Tinguetaï,  nous  fûmes  arrêtés  par  le  cbeik  des  Arabes 
(les  Berabycb)  Sid-Ahmed  Abyda    Ould-el-Rahal ,  qui 
jura  de  nous  tuer  comme  il  avait  tué,  dans  le  temps,  un 
chrétien  (le  major  Laing)  entre  Araouan  et  Timbouktou . 
Je  déployai  avec  lui  toute  mon  adresse,  et  mes  ruses  nous 
sauvèrent,  t  Nous  nous  ferons  musulmans  en  tes  mains, 
»  lui  dis-je,  nous  serons  comme  tes  enfants,  et  nous  te 
)  donnerons  tout  ce  que  nous  possédons.  »  11  consentit 
alors  à  nous  laisser  vivre  pour  noas  présenter  aux  Tkolbas^ 
à  Araouan,  mais  lorsque  nous  fûmes  devant  eux,  j'invo* 
quai  leur  propre  cherâa  (loi  religieuse)  en  leur  déclarant 
que  je  n'avais  agi  que  par  finesse,  que  nous  étions  Juifs 
et  prêts,  comme  d'usage  à  payer  le  tribut  aux  musul- 
mans; qu'ils  ne  devaient  donc  point,  à  cause  de  nous, 
violer  leur  loi  et  désobéir  à  Dieu  et  au  Prophète.  Ils  accep- 
tèrent ces  paroles,  et  après  avoir  reçu  en  don  la  moitié 
de  nos  marchandises,  ils  nous  accordèrent  Y  aman  en 
nous  imposant    uu   tribut  annuel  de  6  mizen  d'or  par 
oreille  (2). 

C'est  ainsi  que  je  demeurai  à  Araouan  durant  toute 
une  année  (1858),  sans  cesse  occupé  des  ruses  et  des 
combinaisons  qui  pourraient  me  faire  arriver  jusqu'à  Tim- 
bouktou, qui  est  gouvernée  par  les  nègres  FouUan,  mais 

(i)  Certains  caravaniers  m*ont  affirmé  qa'il  y  avait,  dans  le  temps,  des 
poits  très-profonds  de  distance  en  distance  sur  cette  roote  d'EI  Mereya, 
et  que  ce  fût  à  la  suite  de  la  dernière  irruption  des  Marocains  dans  le 
Soudan,  que  ces  puits  furent  comblés  par  les  Berabycb,  qui  n'ont  plus 
laissé  faire,  depuis,  la  moindre  tentative  pour  trouver  de  Peau  à  partir  de 
Tinguetal,  Justement  pour  se  garantir  k  tout  Jamais  contre  une  nouvelle 
invasion.  A*  B. 

(2)  Cest-à-dire  10  mizen  par  tête  :  le  mizen  éralaé  à  12  U.  50  e. 

A.  B. 
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dont  les  négociants  blancs  du  Maroc  entendent  interdire 
l'accès  aux  Juifs,  dont  ils  ne  yeulent  point  être  les  égaax. 
«Les  Musulmans,  disent-ils,  peuvent  bien  venir  au  Soudan, 
»  mais  non  les  Juifs.  >  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1859  que  je 
parvins,  en  payant  100  mizen  d'or  (1250  fr.)  au  chéîkb 
d'Araouan  Mohammed-el-Habyb,  à  obtenir  la  permission 
de  partir  avec  une  caravane  ;  mais  alors  aucun  caravanier 
ne  voulut  se  charger  de  moi  par  crainte  d'engager  sa  res- 
ponsabilité en  me  conduisant  à  Timbouktou  :  ils  me  don- 
naient pour  prétexte  que  les  FouUan  tuaient  de  sang- 
froid  et  ne  faisaient  aucun  cas  de  la  vie  d'un  homme 
quand  ils  croyaient  avoir  quelque  chose  à  prendre  de  cet 
homme.  Enfin,  je  trouvai  un  chamelier  auquel  j'offris 
10  mizen  pour  mon  passage,  en  ajoutant  :  c  II  me  reste 

>  encore  200  mizen,  et  si  tu  vois  que  les  Foullan  veulent 

>  me  tuer,  tu  les  prendras  et  tu  les  garderas  pour  toi.  » 
Cette  perspective  me  valut  son  consentement,  et  il  m'em- 
mena avec  lui  (1). 

Je  suis  entré  à  Timbouktou  costumé  en  Arabe,  de  façon 
à  n'être  point  reconnu  par  les  musulmans,  et  je  me  sois 
rendu  directement  chez  un  Marocain  nommé  Thaleb 
Mohammed  Ben  Talmody,  commerçant  très-riche.  J'es- 
pérais qu'étant  de  Maroc  même,  il  me  prêterait  assis- 
tance et  protection  ;  mais,  au  contraire,  c'est  celui  qui 
m'a  été  le  plus  hostile  et  qui  a  déployé  le  plus  d'activité 
pour  me  faire  tuer  par  les  Foulan  ou  me  forcer  à  renier 
ma  religion.  Dès  lors,  n'espérant  plus  rien  des  hommes, 
je  me  remis  entièrement  à  Dieu  Très-Haut!  me  livrant  à 
la  merci  des  Foullan,  je  fis  usage  de  tout  mon  savoir;  je 
leur  dévoilai  bien  des  choses  et  leur  ouvris  bien  des 

(1)  Le  Jenoe  frère  Isaac  resta  durant  plusieurs  mois  eneore  à  Araouao, 
où  il  continua  un  petit  traflc  qui  avait  déjà  été  fort  lucratif,  comme  on 
le  Yoit  par  les  sommes  que  Mardochée  avait  doooées  et  qtt*ii  possédait 
encore.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  se  faire  une  juste  idée  de  l'habileté  mer- 
cantile de^  Juifs  de  ce  pays*ci  qu*eii  les  voyant  à  rœuvre.         A.  B. 
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portes,  c  Ces  marchands  (Marocains),  avec  {leur  haine 
)  contre  nous,  leur  disais-je,  ne  s'occupent  absolument 
»  que  d'eux-mêmes  et  nullement  du  bien  de  votre  pays; 
»  si,  au  lieu  de  les  écouter,  vous  admettiez  chez  vous  les 

0  Juifs  et  les  chrétiens,  vous  verriez  tous  les  avantages 

1  qu'ils  vous  apporteraient,  et  vous  reconnaîtriez  bien 
)  vite  que  les  paroles  de  ces  négociants  ne  sont  que  hai- 
>  neuses  pour  nous  et  contraires  à  vos  propres  intérêts.  > 
Dieu  soit  glorifié  !  ce  raisonnement  fut  bientôt  compris 
par  l'émir  foullan  (le  gouverneur),  qui  me  permit  de 
rester  en  ville  en  attendant  la  réponse  au  message  qu'il 
allait  envoyer  à  mon  sujet  au  sultan  (Amed  Ahmadou), 
résidant  à  Hamd-Allahi,  pour  lui  faire  part  de  mes  pré- 
tentions et  de  mon  offre  de  payer  chaque  année  une 
charge  de  chameau  de  soufre,  dont  la  valeur  sur  les  lieux 
est  d'environ  165  mizen  (un  peu  plus  de  2000  francs). 

Ce  fut  alors  que  les  négociants,  s' étant  tous  mis  d'ac- 
cord, se  rendirent  chez  Vémir  pour  lui  demander  de  me 
tuer  ou  de  m'expulser  de  la  ville,  ou  de  me  forcer  à  me 
faire  musulman,  de  façon  que  nul  Israélite,  ni  chrétien, 
ne  se  permit  jamais  plus  de  venir  à  Timbouktou.  Mais  le 
bon  Dieu  ne  les  exauça  point,  et  ils  n'obtinrent  rien  au 
Cberâa,  où  je  me  défendis  comme  il  suit  : 

Tous  réunis  contre  moi,  ils  me  mirent  en  demeure  de 
choisir  une  de  ces  trois  choses  :  V  me  faire  musulman  et 
rester  avec  eux  et  comme  eux  dans  le  pays  ;  2''  sortir  im- 
médiatement de  la  ville  ;  S""  la  mort. 

Je  leur  répondis  :  c  Vous  ne  me  tuerez  pas,  parce  que 
votre  Prophète  a  dit  :  «  Celui  qui  tuera  un  allié  (tribu- 
»  taire)  sans  juste  motif,  ne  goûtera  jamais  les  joies  du 
paradis  (1).  > 

Pour  ce  qui  est  de  me  faire  musulman  malgré  moi, 
tfest-il  pas  écrit  dans  le  Corafi  :  «  Celui  que  Dieu  dirige 

(i)r^l  «uJLl  *d£L\j  ^^^,  y  ja^  j^  )îi>Ui  Ji;*  j«{Hadiu). 
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>  est  le  bien  dirigé  (1).  »  Et  encore  :  «  0  Mohammed  I  ce 
»  n'est  pas  toi  qui  dirigeras  ceux  que  tu  voudras,  mais 
))  c'est  Dieu  qui  dirige  ceux  qu'il  lui  plaît  (2),  » 

Quant  à  me  renvoyer  de  la  ville  avant  l'arrivée  de  la 
réponse  de  Témir  des  croyants  Ahmed-Abmadou,  auquel 
celui  qui  gouverne  ici  a  adressé  un  message  à  mon  sujet, 
sachez  que  le  plus  grand  émir  des  croyants  est  le  Pro- 
phète Mohammed,  et  que  tous  les  émirs  après  lui  n'ont 
été  et  ne  sont  que  ses  lieutenants»  tels  qu' Ahmed- Ahm&'» 
dou,  Moulai  Abd*er-Rahman,  et  le  sultan  de  Constantî- 
nople;  or,  le  Seigneur  du  monde  a  dit  à  Mohammed  : 
a  0  Mohammed,  celui  qui  t'est  soumis  et  a  confiance  en 
»  toi  m'obéit  et  croit  en  moi  ;  et  celui  qui  est  incrédule  ou 
»  infidèle  à  ton  égard  est  infidèle  pour  moi  (3).  »  Vous 
voudriez  donc  prendre  une  décision  avant  de  savoir  si 
Ahmed- Ahmadou,  lieutenant  du  prophète  Mohammed, 
veut  ma  mort,  mon  abjuration  ou  mon  expulsion  ?  Vous 
ne  songez  donc  pas  qu'en  méprisant  le  lieutenant  du  Pro- 
phète, c'est  le  Prophète  lui-même  que  vous  méprisez,  et 
que  «  ceux  qui  désobéissent  au  Prophète  désobéissent  à 
Dieu  (A)  > .  Prenez  garde»  ce  que  vous  voulez  faire  là  n'est 
point  le  cherâa  musulman  ;  et,  si  vous  prétendez  agir  en 
dehors  de  Dieu,  Dieu  vous  en  tiendra  compte.  » 

Peu  de  jours  après,  la  réponse  du  sultan  d^Hamd-AUahi 
arriva.  Elle  portait  que  je  pouvais  résider  à  Timbouktou 

(1)  j^SMÙ\  yâ^  Sm  MJ  V*  (ebap.  18,  la  C«ravaiM,  t.  58). 

<M  AvtiUwu,  T.  1(6). 

(3)  j_-3  j^  ^^3 15Viûl  ^  W  J«l3  Vl^ûl  j«  ^  lî 

^jt5  t^  \^ji5  (Hadito). 

(4)  *flt  ,j^ac  £i#  ,j4ja\  ^jj^ly^  (H.diu.) 
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en  payant  chaque  année  le  tribut  convenu ,  et  que  tous 
les  Juifs  que  j'appellerais  pourraient  y  venir  sans  crainte 
à  la  même  condition. 

C'est  ainsi  que  ce  premier  complot  des  négociants 
tourna  à  notre  avantage ,  mais  alors  ils  s'entendirent  de 
nouveau  pour  nous  représenter  avec  mon  frère  comme 
des  gens  très-riches  auxquels  on  devait  faire  payer  chaque 
année  de  fortes  impositions;  et,  comme  je  refusai  de 
me  soumettre  aux  premières  exactions,  on  me  mit  aux 
fers  pour  me  forcer  à  obéir.  Dès  la  môme  nuit»  je  rompis 
mes  fers  et  je  pris  la  fuite  avec  Sidi-Mohammed,  fils  du 
cheickh  el-Moktaret  frère  deSidi-el-Bekkay,  qui  m'accom^- 
pagna  jusqu'à  Ham-Allabi  (1),  auprès  du  sultan  Ahmed- 
Abmadou,  auquel  je  portai  plainte  contre  les  négociants, 
en  faisant  tomber  leurs  prétentions  une  à  une  à  ses  yeux, 
et  c'est  ainsi  que  je  vins  me  fixer  à  Timbouktou  malgré 
eux. 

Tout  ceci  s'est  passé  en  1860.  J*ai  pu  alors  travailler 
tranquillement  avec  mon  frère  pendant  les  années  1861 
et  1862.  Ayant  beaucoup  gagné,  je  suis  revenu  à  Akka 
faire  quelques  échanges  au  commencement  de  1863,  et  je 
suis  retourné  à  Timbouktou  avec  28  charges  de  marchan*- 
dises  diverses,  et  en  emmenant  avec  moi  quatre  autres 
Juifs,  savoir  :  l'aîné  de  mes  frères  et  son  fils,  mon  beau- 
frère,  et  un  quatrième  étranger  à  ma  famille  (2) .  A  la  fin 

(i)  De  Timbouktoa  à  Hamd-Allahi|  par  le  fleuve,  cinq  Journées  de 
voyage.  A.  B. 

(2)  Mardoehée,  son  frère  atné  et  son  fils,  laissant  aller  les  denx  autres 
«vec  la  caravane  pour  accompagner  les  marchandises,  effectuèrent  leur 
voyage  d*Akka  &  Timbouktoa,  montés  sur  des  bejaoui  et  sous  la  con- 
duite de  deui  Tadjacants,  en  23  Jours,  savoir  :  d'Akka  à  Ygutdy^  5  Jour- 
nées; d'Ygutdy  à  Erguechach,  4  journées;  d*£rguechach  à  Taouadny, 
4  journées;  [de  Taonadny  à  Araouan,  5  Journées;  d^Araonan  à  Tim- 
bouktou, 5  journées.  En  tout  ^3  journées, 

A  leur  arrivée  à  Timbouktou,  on  voulut  leur  assigner  pour  demeure 

un  quartier  à  part  ou  au  moins  une  rue  spéciale,  nais  le  rabbin  Mar 
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de  cette  même  année  1863,  j'expédiai  mon  frère  le  plus 
jeune  avec  une  valeur  d'environ  10  000  piastres  (50000  fr.) 
en  plumes  d'autruche,  or,  dents  d'éléphants  et  autres  ar- 
ticles du  Soudan  ;  mais  il  fut  arrêté  en  route  par  les  Arib, 
qui  le  dévalisèrent  et  voulurent  le   tuer.  Dieu  seul  le 
sauva.   Cette  tribu  des  Arib  (1)  vit  en  partie  à  Maroc, 
sous  l'aile  du  sultan,  et  en  partie  au  Drâa,  qui  relève 
également  du  sultan,  puisque  les  habitants  lui  payent 
chaque  année   Tadya  (le  présent)  depuis  l'époque  où 
Moulai  Abd-er-Rahman  fit  une  expédition  sur  leurs  terres 
et  les  subjugua.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  de  justice 
dans  ce  pays.  Que  Dieu  nous  envoie  celui  qui  défendra 
les  opprimés!  Aminl 

Au  commencement  de  186i,  je  revins  moi-même  chez 
mon  père  avec  d'assez  grandes  valeurs,  et  après  les  avoir 

dochée  s'y  opposa  et  parvint,  aa  contraire,  à  ditséminer  ses  frères  no  peu 
partout,  ce  qui  ne  fut  pas  le  moindre  trait  de  son  adresse  et  de  sa  pré- 
Toyanœ,  Je  dirai  presque  de  son  génie.  Quatre  autres  juifs  Tinrent  encore, 
peu  après,  augmenter  la  petite  colonie  qui  se  réunissait  tantôt  chesVun, 
tantôt  chei  Tautre,  pour  faire  la  prière  en  commun,  les  samedis  et  Joon 
de  fêtes.  Voici  les  noms  de  ces  Israélites,  tous  originaires  d*Akks  ou 
eoTirons  : 

1^  Le  rabbin  Uardochée  Aby-Serour  ;  S*  le  rabbin  Tsoa  Aby-Seroor, 
fk^re  du  précédent  ;  3^  Abraham  Aby-Serour  (Id.)  ;  4°  Aaroun,  fils  do 
rabbin  Ysou  ;  5®  Moussa,  beau-frère  de  llardocbée  ;  6®  DaTÎd-beo- 
Moussa,  fils  du  précédent;  7*^  le  rabbin  Raphaël;  S*  David-ben-Ysoa ; 
9*  le  rabbin  Isaac-ben- Aaroun  ;  10®  Simeoun-ben-Yacoub  ;  il^  Issso 
ben-Moncby  (s*cst  fait  volontairement  musulman  à  Taouadny  et  «t  de- 
venu entièrement  étranger  aux  antres). 

En  1867,  le  rabbin  Ysou-Aby-Serour,  qui  éuit  àgéd>nviron  soixsote- 
dix  ans,  tomba  malade  et  mourut.  Mardochée  demanda  un  endroit  pour 
y  enterrer  son  fïère,  et  obtint,  à  cette  occasion,  un  petit  terrain  à  proii- 
mité  ft  en  dehors  de  la  ville  pour  servir  désormais  de  cimetière  soi 
braélites  de  Timbouktou.  Son  beau-frère  Moussa,  qui  était  aussi  fortàg^, 
y  a  été  enterré  Tan  passé;  quant  aux  autres,  ils  se  sont  toodoors  bien 
portés  à  Timbouktou  qui  vient  d*ètre  atteint,  pour  la  premièn  /bîs,  pir 
le  choléra,  an  mois  de  mars  dernier.  A.  B. 

(I)  Meurtrier  de  Davidson  en  1837.  a.  B. 
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• 

réalisées  à  Mogador,  je  partis  pour  l'Italie,  où  j'achetai,  à 
Gêoes  et  à  Venise,  de  la  verroterie  et  autres  articles  re- 
cherchés par  les  nègres.  A  mon  retour  à  Mogador,  je 
complétai  ma  pacotille  avec  les  fonds  de  mon  associé, 
Salomon  Ouhayoun,  et  je  me  remis  en  route  pour  Tim- 
boaktou  à  la  fin  de  cette  même  année  186&;  mais  je  fus 
encore  arrêté  en  chemin  par  les  pillards  de  trois  tribus, 
Rguibety  Ait-el-Hassen  et  Ygout^  qui  m'enlevèrent  tout 
et  faillirent  me  tuer.  Dieu  me  sauva.  Qu'il  soit  glorifié  et 
qu'il  nous  envoie  ceux  qui  font  la  justice  I  Amin.  Je  con- 
tinuai ma  route  et  j'arrivai  à  Timbouktou,  où  je  me  fis 
prêter  à  intérêt  12  serrât  d'or  (1),  que  j'employai  à  acheter 
des  plumes  pour  mon  associé  de  Mogador.  Peine  perdue  I 
cette  expédition  me  fut  encore  enlevée  en  route  par  des 
pillards  appartenant  aux  tribus  des  Rguibet  et  des  Ouled- 
Bou-Sebah  (fraction  des  Ouled-el-Beghar ) .  Trois  de 
ceux-ci  se  trouvaient  à  Timbouktou,  et  je  les  fis  arrêter 
par  le  cheikh  el  Bekkhay,  qui  les  mit  en  prison  pour  me 
faire  payer  ce  que  leurs  frères  m'avaient  pris  ;  mais,  dans 
la  nuit  même,  ils  rompirent  leurs  fers  et  ils  s'échappèrent. 
Alors,  à  ma  demande,  le  cheïkh  el  Bekkay  attesta  que  mes 
plumes  avaient  été  pillées  par  des  Ouled  Bou-Sebah,  qui 
lui  avaient  répondu,  pour  toute  défense,  qu'ils  étaient 
Cheurfa,  descendants  du  Prophète  Mohammed.  C'est  pour 
cela  sans  doute  qu'ils  se  croient  autorisés  à  manger  le 
bien  des  pauvres.  Le  cheïkh  el  Bekkay  écrivit  le  tout  au 
sultan  du  Maroc,  Sidi-iMohammed,  en  lui  disant  :  c  C'est 
»  ainsi  qu'un  de  tes  Juifs  a  été  dévalisé^de  119  livres  de 
»  plumes  d'autruche  de  la  première  qualité  blanche,  par 

(1)  Le  $errat  d*or  pèse  15  doublons  d'Espagne  et  vant  100  mizen,  soit 
1250  à  1260  francs.  A.  B. 

A  Timbooktoa,  une  peaa  ou  dépouille  d*autruche  vaut  de  tO  à  12 
mizen  (125  à  150  Trancs).  Cliaque  peau  rend,  en  moyenne,  3  livres,  soit 
1500  grammes  de  plumes  dont,  environ,  100  grammes  de  la  première 
qualité  blanche;  250  grammes  blanches,  et  le  reste  mélangé  grises  et 
noires. 
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» 

>  tes  propres  sujets  les  Onled-Bou-Sebab,  et  c'est  donc 
»  à  toi  qu'il  appartient  d'exécuter  la  loi  qui  punit  le  cou- 

>  pable  et  soutient  la  victime.  )>  Cette  lettre  est  venue 
jusqu'à  Mogador(l).  Que  Dieu  nous  envoie  celui  qui 
nous  fera  justice!  Aminl 

(1)  Le  rabbin  Mardochëc  a  retroaté  celte  lettte  cbez  ion  associé  qoi 
a*avatt  point  osé  en  faire  usage,  dans  la  crainte  très-fondée  qu'elle  ne 
produisit  un  effet  plus  nuisible  qu*utile  à  ses  intérêts.  Cette  pièce,  k- 
tuellement  déposée  en  mes  mains,  ne  manque  pas  d*originalité  comme  on 
le  verra  par  la  traduction  que  j*en  donne  ci-après  ;  elle  porte  en  tèterem- 
prelnte,  malheureusement  illisible,  d*un  cachet  qui  aurait  été  envoyé  ï 
Sidi-el^'Bekkaf ,  par  le  docteur  Barth,  après  son  retour  en  Angleterre. 
Traduction  de  Parabe  :  «  Louanges  à  Dieu»  et  salut  à  celui  après  lequel 
il  n*y  a  plus  de  prophète  (L»S.)  !  Salut  de  ma  part  è  Pillustre  et  grand 
émir,  le  prince  des  croyants,  notre  seigneur  Sidi-Mohammed  le  khalife, 
fils  de  notre  seigneur  le  prince  des  croyants  Abd-er-Rahman,  fils  de 
notre  seigneur  Hiscbam.  Je  vous  informe  de  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez, 
en  vous  apprenant  que  les  Rguibet  ont  pillé  le  bien  (les  plumes)  de  votre 
tributaire  Mardochée  le  juif,  et  que  leur  vol  a  été  acheté  par  une  bande 
bien  connue  des  Ouled  Bou-Sebah.  Le  pillage  et  la  yente  sont  choses  cer- 
taines ;  nos  investigations  n'ont  laissé  aucun  doute  .à  cet  égard,  et  les 
aveugles  eux-mêmes  comme  les  absents  peuvent  en  être  bien  convaincus. 
Or,  ceux  qui  achètent  le  produit  du  pillage  sciemment,  sont  aussi  coopi* 
blés  que  les  pillards  eux-mêmes.  Vous  savcE  cela  et  bien  d'autres  chose< 
encore,  et  vous  connaissec  aussi  les  droits  des  tributaires.  Notre  propbète 
Mohammed,  que  Dieu  lui  accorde  le  salut  l  sera  le  défenseur  des  oppriméi, 
le  Jour  du  Jugement,  et,  en  attendant,  il  les  a  recommandés  à  ceux  qui, 
comme  vous,  sont  les  chefs  de  Tlslam.  Vous  êtes  donc  le  khalife  du 
Prophète  pour  les  tributaires  comme  pour  les  musulmans.  Que  Dieo 
vous  conserve,  quMl  vous  aide  et  qu'il  les  aide  aussi,  afin  que  voire  bé^ 
nédictioa  retombe  sur  eux,  et  que  leur  bénédiction  remonte  Jusqu'à  voos* 
Que  le  Seigneur  vous  donne  la  victoire  snr  les  infidèles  et  les  perreif  et 
sur  tous  vos  ennemis.  Salut  !  Écrit  de  la  main  droite  de  celui  qui  saloelc 
prince  des  croyants,  le  serviteur  de  Dieu,  Ahmed-el-Bekkay  beo  }^(ir 
bamed  ben  Moktar  ban  Ahmed.  Que  Dieu  soit  avec  lui.  i4mM  /» 

Au  verso  de  cette  lettre  est  écrit  ce  qui  suit  :  «  Celui  qui  écrit  ced,  té- 
moigne devant  Dieu,  sur  sa  conscience,  et  par  le  jour  du  jugement,  q» 
las  Bguibet  ont  pillé  au  juif  ci-contre  mentionné,  119  livres  (cluqu» 
livra  pesant  20  écus  solimani)  (pièces  françaises)  de  plumes  d'aotrucbe. 
de  la  qualité  la  plus  fine. 

[Signé)  le  cheïkh  bel  Habyb  Bel  Moktar  l)6n  Bou-B^er  ben  IlesiaoQd- 
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A  cause  de  ce  dernier  malheur,  je  n*ai  plu9  pu  conti- 
nuer à  faire  le  commerce,  et  après  avoir  passé  encore 
toute  Tannée  1868  au  Soudan»  je  suis  revenu  à  Akka  dans 
les  premiers  mois  de  1869,  et  c'est  à  Mogador  où  j'écris 
ceci  pour  faire  connaître  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme. 
La  première  fois  que  je  vous  ai  raconté  tout  cela,  mon^ 
sieur  le  consul  (compliments  d'usage),  vous  m'ave2  con- 
seillé de  retourner  au  Soudan,  et  je  suis  prêt  à  me  con- 
former à  vos  ordres  chéris.  Je  demande  donc  à  Dieu  et 
ensuite  à  vous,  de  faire  parvenir  ces  renseignements  à  la 
Sodété  de  géographie  da  gouvernement  français  (louanges 
d'usage)  en  lui  faisant  savoir  mon  nom,  en  invoquant  sa 
protection,  et  en  lui  demandant  de  me  reconnaître  comme 
un  de  ses  enfants  et  comme  un  fils  de  votre  grande  na- 
tion (louanges  à  l'infini)..*  Nous  sommes  prêts,  moi  et 
mes  quatre  frères,  à  exécuter  toutes  vos  volontés  et  à 
nous  soumettre  à  l'Empereur  des  Français  pour  toutes  les 
choses  de  ce  monde. 

Écrit  à  Mogador,  le  8  de  tessery,  an  5630,  correspon- 
dant au  là  septembre  1869. 

Signe  :  Mordokhaï  Aby-Serour. 

Le  rabbin  Mardochée  est  donc  aussi  pauvre  aujourd'hui 
qu'il  l'était  en  1858,  lors  de  son  premier  départ  d'Akka 
pour  Timbouktou,  mais  quelque  découragé  qu'il  soit  au 
sujet  de  son  commerce,  il  n'a  rien  perdu  de  son  ardeur 
pour  les  voyages  et  il  ne  m'a  pas  fallu  beaucoup  d'efforts, 
je  l'avoue,  pour  le  décider  à  retourner  au  Soudan  avec 
le  principal  but  d'y  consolider  son  œuvre  dont  il  ne  sau- 
rait manquer  de  recevoir  un  jour  la  récompensOi  ne  serait- 
elle  que  l'honneur  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  ouvert  un 
monde  nouveau  à  ses  semblables.  D'ailleurs»  rendu  plus 

ben  Omar  El  Zacany  (que  Dieu  soit  avec  lui)  !  Légalisé  par  Othman  ben 
Mohammed  ben  Othman  tl  Kabyry  (de  Cabra).  »  A.  B^ 
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sage  par  l'expérience,  il  n'exposera  plus  ses  envois  aux 
chances  d'une  traversée  isolée,  moins  longue  et  moins  oné- 
reuse sans  doute,  mais  infiniment  plus  dangereuse  que  celle 
des  grandes  caravanes  qui  sont  généralement  respectées  par 
les  rôdeurs  du  désert  ;  et,  en  tous  cas,  en  état  de  se  dé- 
fendre. 

A  Timbouktou,  le  rabbin  Mardochée,  une  fois  connu, 
peut  devenir  non-seulement  un  utile  informateur  pour 
les  sociétés  savantes  et  notamment  pour  la  Société  de 
géographie;  mais  encore  un  précieux  correspondant  et 
consignataire  pour  notre  commerce  de  l'Algérie^  et,  enfin, 
l'hôte  sûr  et  dévoué  des  courageux  explorateurs  qui  se 
décideraient  à  aller  compléter  là-bas  les  découvertes  des 
Gailliéet  des  Barth. 

A  l'égard  de  ces  découvertes,  Mardochée,  sentant  son 
infériorité  et  la  faiblesse  de  ses  connaissances,  ne  s'est 
offert  à  moi  que  comme  un  guide  prêt  à  se  mettre  an  ser- 
vice du  maître  qui  lui  serait  adressé,  et  il  est  parti  en  me 
promettant  de  revenir,  au  premier  appel,  attendre  &Akka  ou 
ici  même,  le  voyageur  que  nous  pourrions  avoir  à  lui  con- 
fier. Néanmoins,  durant  tout  son  séjour  à  Mogador,  il  s'est 
appliqué  à  s'instruire,  et  il  a  pu,  en  très-peu  de  temps,  ac- 
quérir les  quelques  notionsélémentaires  que  j*é tais  à  même 
de  lui  donner  sur  la  géographie,  la  géologie  et  l'histoire 
naturelle  dont  il  m'a  promis  de  s'occuper  de  son  mieux, 
en  attendant.  Je  l'ai  enfin  muni  d'un  baromètre,  d'un 
thermomètre,  de  quelques  livres  et  des  divers  objets  né- 
cessaires pour  ramasser  et  m'envoyer  les  spécimens  qu'il 
pourra  recueillir  le  long  de  sa  route  et  durant  son  nou- 
veau séjour  au  Soudan. 

Le  voyage  de  Timbouktou  par  Akka  et  Tendouf  peut 
se  faire  de  deux  manières,  soit  avec  la  grande  caravane 
annuelle  (Akâbar)  qui  part  avant  la  fin  de  septembre  et 
revient  en  avril,  soit  en  tout  temps,  an  moyen  des  Bejaoui 
avec  un  ou  deux  guides  sahariens  seulement.  Mardocbée 


donne,  de  beaucoup,  la  préférence  à  ce  dernier  mode,  en 
se  basant  sur  ce  qn^  :  l''  la  rapidité  de  la  course,  en  rap- 
prochant les  distances  des  puits  relativement  à  la  mesure 
du  temps,  diminue  considérablement  les  souffrances  de 
la  soif  qui  sont  fort  redoutables  avec  la  lenteur  et  la 
multitude  d'hommes  et  d'animaux  des  grandes  cara- 
i^anes. 

2<>  Les  Bejaoui  ne  portant  que  leurs  cavaliers  seuls, 
sans  bagages  ni  marchandises,  sont  très-rarement  atta- 
qués par  les  rôdeurs  qui  n'ont  d'autre  but  que  le  pillage, 
et  De  se  donnent  même  pas  la  peine  de  suivre  leurs  traces 
qu'ils  savent  parfaitement  reconnaître  à  la  différence  de 
l'empreinte  que  laissent  sur  le  sable  les  pieds  d'un  cha- 
meau, selon  qu'il  est  chargé  ou  non. 

S""  En  s' assurant  du  bon  vouloir  des  guides  (c'est  facile), 
on  est  beaucoup  mieux  à  même  de  faire  en  route  ses  ob- 
servations et  ses  recherches,  de  s'arrêter  où  Ton  veut  ou 
encore  de  se  dévier  soit  à  droite  soit  à  gauche  du  chemin, 
choses  qu'il  serait  difficile  ou  au  moins  imprudent  d'effec- 
tuer aux*yeux  de  toute  une  caravane. 

Toutefois,  comme  à  moins  d'être  soi-même  un  simple 
Bejaoui  on  ne  saurait  aller  à  Timbouktou  sans  bagages  et 
sans  quelques  valeurs  nécessaires  pour  s'assurer  des 
moyens  d'existence,  Mardochée  reconnaît  qu'il  faut  tou- 
jours louer  quelques  chameaux  faisant  partie  de  la  cara- 
vane dont  il  convient  même  de  se  laisser  devancer  de  cinq 
à  six  semaines  pour  ne  pas  rester  trop  longtemps  au  dé- 
pourvu en  arrivant  à  Timbouktou. 

Le  fret  de  la  charge,  non  compris  celui  des  chameaux  qui 
doivent  toujours  être  au  moins  en  nombre  double  des  char- 
ges, est  en  moyenne  de  20  mizen^soit  250  francs  à  l'aller, 
^t  de  10  mizen,  soit  125  francs  seulement,  au  retour.  Le 
poids  de  la  charge  est  fixé  au  maximum  de  3  quintaux, 
soit  160  kilogrammes. 
D'Akka  à  Timbouktou,  les  caravanes  emploient  de 
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soixante-cinq  à  quatre-vingts  jours  (1),  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  nombreuses^  les  deux  tiers  du  temps  en 
route,  et  le  tiers  au  repos  aux  diverses  stations  où  il  y  a  de 
Teau  et  quelque  nourriture  pour  les  chameaux. 

Le  prix  d'un  Bejaoui,  homme  et  bëte,  envoyé  en  cour- 
rier ou  servant  de  conducteur  est  de  600  ducats,  soit 
750  francs  d'Akka  à  Timbouktou  et  retour.  Durée  du 
voyage  50  jours  au  plus. 

L'énumération  des  marchandises  à  envoyer  an  Soudan 
est  trop  généralement  connue  aujourd'hui  pour  qu  il  ne 
me  su£Bse  d'indiquer  celles  dont  la  défaite  est  la  plus 
facile  et  la  plus  lucrative  :  ce  sont  les  cotonnades,  in- 
diennes et  calicots^  spécialement  les  américaines,  le  sucre, 
le  thé  vert  et  le  café,  la  verroterie,  la  quincaillerie*  le 
soufre,  le  tabac  et  le  sel  ;  ces  deux  derniers  produits 
à  prendre  en  route  même,  le  tabac  à  Akka,  et  le  sel  aux 
mines  de  Taouadny  ;  mais,  l'article  le  plus  sûr  et  le  plus 
promptement  échangé,  est  VOuda^  le  catiri  que  l'on 
trouve  quelquefois  à  acheter  ici  même  à  Mogador,  au  prix 
de  &0  à  i5  francs  le  quintal  anglais,  et  qui  passe  à  Tim- 
bouktou comme  monnaie  courante  au  change  de  iOOO 
pour  un  mizen  d'or,  soit  12  fr.  50  à  12  fr.  60.  Les  plus 
petits  sont  le  mieux  appréciés.  Le  rabbin  Mardochée  con- 
seille à  tout  voyageur  qui  désirerait  aller  à  Timbouktou 
dans  un  autre  but  que  celui  d'y  faire  le  commerce,  de  ne 
se  charger  que  de  cauris^  mais  il  prévient  en  même  temps 
que  les  bénéfices  sur  toute  autre  pacotille  sont  beaucoup 
plus  considérables* 

Quant  aux  marchandises  de  retour ,  elles  consistent 
principalement  en  goomies,  plumes  d'autruche  et  or,  en 
poudre  et  en  bijoux,  spécialement  en  petits  anneaux  tor- 
dus ;  les  dents  d'éléphant  sont  devenues  rares,  et  les  carar 
vanes  du  Maroc  n'en  rapportent  plus  qu'une  quantité 

(1)  Les  Sahariens  comptent  par  nviu  {LffyàJiy)  an  lieu  de  Jours,  les  dis- 
tances d'on  lira  à  nu  aotie.  A.  B. 
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à  peine  suffisante  pour  l'industrie  du  pays  ;  mais  le  plas 
important  de  tons  les  retours  pour  lesdites  caravanes, 
c'est  celui  des  esclaves  noirs  qui  figurent  toujours  pour 
tme  bonne  moitié  des  valeurs  rapportées  du  Soudan. 
J'ajouterai  même,  en  passant,  que  la  principale  cause  qui 
a  détourné  et  qui  éloigne  fatalement  encore  de  l'Algérie 
les  caravanes  du  Soudan,  n'est  autre  que  l'interdiction  de 
cet  odieux  trafic  des  nègres  qui  donne  aujourd'hui  à  ce 
pays  déjà  favorisé  par  la  concurrence  des  manufactures 
anglaises,  une  supériorité  incontestable  pour  le  commerce 
de  l'Afrique  centrale.  A  ce  sujet,  pas  d'illusion  possible  : 
quels  que  soient  les  encouragements  et  les  facilités  que 
la  sollicitude  du  gouvernement  français  ait  déjà  donnés  et 
cherche  à  donner  encore  aux  négociants  algériens  pour 
rétablir  l'ancien  courant  d'échanges  avec  le  Soudan,  il  y 
a  là  pour  ceux-ci,  sinon  un  empêchement  absolu,  au  moins 
un  fort  désavantage  auquel  l'abolition  de  l'esclavage  au 
Maroc,  malheureusement  très-peu  probable  de  nos  jours, 
pourrait  seule  remédier. 

Suivant  les  affirmations  mille  fois  répétées  de  Mardo- 
chée,  le  voyage  de  Timbouktou  par  Akka  et  Tendouf, 
n'a  absolument  rien  d'effrayant  pour  tout  Européen  bien 
constitué,  patient  et  résolu,  disposé  à  se  soumettre  aux 
privations  de  la  vie  du  désert,  et  aux  coutumes  des  gens 
avec  lesquels  il  lui  faudrait  être  en  contact.  Ne  pouvant 
m'emmener  moi-même,  le  rabbin  voulait  attendre  ici  que 
je  lui  confie  quelqu'un  de  ma  famille  ou  de  mes  amis  pour 
me  prouver,  par  les  faits,  la  vérité  de  ses  assertions,  et  je 
lui  ai  promis  de  chercher  cet  homme  et  de  le  prévenir 
aussitôt  que  je  l'aurai  trouvé.  Ses  projets  vont  du  reste 
bien  au  delà  de  Timbouktou,  qui  à  ses  yeux  ne  saurait 
plus  être  aujourd'hui  que  le  point  de  départ  d'une  inté- 
ressante aventure.  Il  est  persuadé  qu'il  existe  une  route 
inenant  directement  au  Caire  en  suivant  un  cours  d'eau 
Jttt  relie  le  Niger  au  Nil^  et  il  offre  de  faire  cette  route, 
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seul  OU  accompagné,  quand  on  le  voudra*  Il  raconte  à  ce 
sujet  l'histoire  suivante  que  lui  ont  maintes  fois  rapportée 
les  habitants  de  Timbouktou  les  plus  dignes  de  confiance. 

c  II  y  a  une  vingtaine  d'années,  sous  le  règne  d'Abma- 
dou  père  d'Ahmed-Âhmadou,  quelques  uj^r^  Bambara 
armèrent  quatre  embarcations  pour  remonter  le  fleove 
aussi  loin  que  possible  et  en  découvrir  la  source.  Oo  les 
vit  passer  à  Cabra  ;  ils  naviguèrent  pendant  deux  mois, 
mais  doucement,  et,  au  bout  de  ce  temps,  ils  trouvèrent 
le  passage  barré  par  un  immense  rocher  couvert  d'herbes 
et  de  reptiles.  Ne  pouvant  pas  transporter  leurs  barques, 
ils  les  abandonnèrent  et  passèrent  au  delà  du  rocher  où 
ils  retrouvèrent  le  fleuve  sur  les  bords  daquel  ils  marchè- 
rent à  pied  jusqu'à  leur  arrivée  au  Caire.  Là,  ils  devin- 
rent musulmans,  et  ils  s'en  allèrent  à  la  Mecque  avec  les 
Badjy.  A  leur  retour  par  le  désert  de  Tripoli,  de  Ghada- 
mes  et  du  Touat,  ils  se  rendirent  directement  chez  Âhma- 
dou  auquel  ils  se  firent  connaître  comme  musulmans,  et 
dont  ils  invoquèrent  l'appui  pour  revendiquer  des  Bam- 
bara leurs  familles  et  leurs  biens.  Ceux-ci  refusèrent,  et 
telle  fut  la  cause  première  d'une  longue  guerre  entre  les 
Foullan  et  les  Bambara.  » 

Je  n'ai  traduit  et  je  ne  rapporte  ce  récit,  je  l'avoue, 
que  par  acquit  de  conscience  envers  mon  rabbin  qui  n'a 
cessé,  durant  tout  son  séjour  ici,  de  revenir  là-dessus  avec 
une  ténacité  qui,  du  moins,  ne  m'a  laissé  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  sa  croyance,  et  plus  encore,  sur  les 
tentatives  que  ses  instincts  de  prédestiné  lui  feront  sûre- 
ment entreprendre,  si  les  circonstances  l'y  poussent  tant 
soit  peu. 

Pour  en  revenir  à  Timbouktou,  dont  la  population  et 
les  chefs,  les  Bekkay,  sont  très-inoifensifs  comme  l'ont 
successivement  confirmé  Laing,  CaiUié,  le  docteur  Bartb  et 
H.  Duveyrier  lui-même,  Mardochée  croit  qu'un  ou  quel- 
ques chrétiens  y  seraient  d'autant  plus  en  sûreté  aujonr- 
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d'hui,  que  la  plupart  des  marchands  inarocaiDs  qui,  en 
réalité,  avsdent  seuls  ou  principalement  causé  des  inquié- 
tudes sérieuses  au  docteur  Barlh,  et  lui  avaient  fait  courir 
à  loi-même  de  si  graves  dangers,  sont  morts  ou  rentrés 
au  Maroc  pour  n'en  plus  sortir  (1).  Le  terrible  chef  des 
Berabych,  l'assassin  du  major  Laing,  n'existe  plus,,  et  son 
fils  qui  lui  a  succédé  serait  non-seulement  fort  humain, 
mais  encore  disposé  à  protéger  les  étrangers,  amsi  que  le 
cheikh  d'Araouan,  Mohammed-Ould*Ahmed  -  el-Habyb 
Taurait  fait  entendre  au  rabbin.  Enfin,  il  est  bien  pro- 
bable, en  effet,  que  la  tolérance  religieuse,  désormais  ad- 
mise à  l'égard  des  Juifs,  ne  ferait  pas  défaut  aux  premiers 
chrétiens  qui  sauraient  se  conduire  avec  prudence,  et 
auraient  à  cœur  de  n'introduire  avec  eux  que  des  bons 
exemples  et  des  bienfaits. 

Et  cependant,  pourrais-je  être  ici  autre  chose  que  l'écho 
de  ces  nouvelles?  Assurément  non,  et  Dieu  me  garde 
d'assumer  sur  moi  la  responsabilité  de  la  vie  d'un  seul 
de  mes  compatriotes.  Je  crois  fermement  à  la  possibilité 
du  voyage  de  Timbouktou  par  Akka  et  Tendouf,  tel  que 
le  rabbin  Mardochée  le  propose,  et  ma  confiance  me  paraît 
être  pleinement  justifiée  par  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
à  Mogador  sur  cette  mystérieuse  partie  du  Sahara,  objet 
constant  de  mes  recherches  pendant  mes  heures  de  loisir. 
Sans  doute,  ces  connaissances,  je  dirais  presque  cette 
expérience ,  nous  permettraient  d'augmenter  le  nombre 
des  chances  de  succès,  et  nous  empêcheraient  au  moins 
de  renouveler  les  fautes  de  l'infortuné  Davidson  si  rigou- 

(1)  Mardochée  a  éTalné  comme  il  sait  le  nombre  des  commerçants 
étrangers  établis  à  Timbouktoa  : 

Tooaty  :  habitants  on  originaires  da  Toaat. . .  environ  600 

Marocains:  de  Fès  on  dn  Tafllet 20  à  25 

Tripolitains 6à    7 

Algériens  et  Tunisiens néani. 
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reusement  dévoilées  dans  l'opuscule  de  M.  Drummond- 
Hay,  We8lem'Barbary{i)]  mais  que  de  conditious  à  rem- 
plir et  de  précautions  à  prendre  n'y  aurait-il  point  cDcorei 
pour  ne  pas  succomber  victime  de  T  inclémence  du  climat 
ou  de  la  méchanceté  des  hommes  1 

C'est  donc  un  simple  devoir  que  je  remplis  aujourd'hui, 
en  soumettant  à  Tappréciation  de  mes  chefs  et  de  mes 
maîtres  des  renseignements  qui  m'ont  paru  avoir  leur 
utilité,  et  en  signalant  au  bienveillant  intérêt  de  la  Société 
de  géographie,  et  à  la  notoriété  de  mes  confrères  afri* 
cains,  le  pauvre  juif  d' Akka  qui  m'a  chargé  de  leur  offrir 
ses  services,  et  de  leur  faire  connaître  son  nom  et  son 
adresse  : 

Le  rabbin  ldordokhat'Aby*SerQur,  à  Timbauktou. 


RIPLORATIOSS  EN  TURQUIE  DIUROPI 

(1869) 
PAR  GUILLAUME  LEJEAN  (2) 


Ma  campagne  de  1869  a  duré  du  28  avril  au  23  dé- 
cembre. Elle  a  compris  toute  l'Albanie ,  l'Epire,  la  Thes- 
salie,  une  portion  de  THerzégovine  et  de  la  Bulgarie  occi- 
dentale. 

Parti  d'Antîvari,  j'ai  pris  Scutari  pour  premier  centre 
de  travail  et  j'ai  fait  divers  voyages  préparatoires  à  Gou- 
sinié,  à  Dulcigno,  chez  les  Mirdites  et  au  pays  de  Matia. 
Ces  premiers  travaux  m'ont  permis  de  lever  en  détail  la 
carte  des  districts  d'Antivari^  Dulcigno,  Scutari,  moins  leâ 
montagnes  voisines  du  Drin,  et  le  bassin  supérieur  du  Lim. 
J*ai  fait  diverses  ascensions  importantes,  parmi  lesquelles 

(1)  Traduit  par  M°*«  L.  Sw.  Belloc.  1  yol.  Ghei  Artbns  Bertrand. 
Paris,  1844.  A.  & 

(S)  Commaoication  adreisée  à  la  Société  daiu  sa  séanee  da  16  van 
1870. 
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celles  du  Roamia,  près  Antivari,  du  Mali  Gheint  ou  Monte- 
Santo  des  Mirdites,  du  Mosina»  du  Vicitor,  du  ProUeti 
oa  moDt  Maudit  de  Chala,  enfin  du  Maranaï  qui  domine 
la  plaine  de  Scutari.  Grâce  à  ces  ascensions,  j'ai  pu  lever 
la  carte  du  pays  fort  accidenté  qui  va  du  Maranai  à  la 
mer,  et  dessiner  le  cours  du  Drin,  de  la  Boîana  et  du 
Kiriy  qui  laissait  fort  à  désirer  dans  les  cartes  antérieures. 
J'ai  aussi  levé  village  par  village  la  Mirditie,  qui  n'a  pas 
encore  été  l'objet  d'un  travail  de  ce  genre,  car  le  tracé 
qu'en  a  donné  M.  de  Hahn  n^a  été  fait  que  sur  renseigne- 
ments. ' 

Ainsi  préparé,  je  suis  parti  pour  Prisreo  par  Pouka,  et 
après  une  percée  en  Bulgarie,  je  suis  revenu  par  Djakova, 
Ipek,Detchani  et  les|montagnes  catholiques .  Cette  excursion^ 
qui  a  été  trè&-fructueuse,  offrait  quelques  difiicultés,  car 
on  se  battût  dans  les  montagnes  et  jusque  dans  les  villes 
de  la  plaine.  Ge  voyage  m'a  permis  de  lever,  pour  la  pre  • 
miëre  fois,  le  réseau  compliqué  des  montagnes  libres  entre 
Djakova  et  le  Monténégro,  aussi  bien  que  la  plaine  du 
Drin  supérieur  et  ses  innombrables  villages,  dont  les 
cartes  les  plus  détaillées  n'ont  donné  jusqu'ici  qu'une 
vingtaine. 

Voici  quel  a  été  l'itinéraire  de  mon  excursion  en  Bul- 
garie :  de  Djakova  à  Pristina,  Rourchoumli,  Prekoplie, 
Nicb,  Pirot,  Berkovatz,  Belotinza,  Yratza,  Sophia,  Sama- 
kovo,  Dubnitza,  Kiustendil,  Egri  Palanka,  Rumanovo, 
Vskup,  Ralkandil,  Prirsen.  J'avais  déjà  fait,  en  1867  et 
1868,  une  partie  de  ces  routes,  mais  mes  travaux,  gênés 
par  diverses  circonstances,  avaient  été  fort  incomplets. 

Cette  fois,  j'ai  pu  me  rendre  maître  de  tout  ce  qui 
m'était  encore  inconnu  dans  le  Balkan  occidental.  Gette 
chaîne  est  loin  d'être  aussi  simple  dans  son  ossature  que 
le  figurent  les  cartes.  Ainsi,  entre  la  plaine  de  Sophia  et 
celle  de  Berkovatz,  règne  un  plateau  de  6  à  8  lieues  de 
large  sillonné  de  chaînons  généralement  parallèles,  à  peu 
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près  comme  ceux  du  Jura.  Dans  Tintervalle  de  ces  chaînes 
coulent  des  rivières  assez  importantes,  comme  Tlskeret, 
la  Gbintska,  la  Kaloutinska,  la  Trenska,  les  deux  Timok, 
qui  vont  se  réunir  sur  le  territoire  serbe.  Ce  plateau  est 
coupé  à  la  bauteur  de  Sopbia  par  une  énorme  faille,  la 
seule  qui  coupe  net  la  cbatne  du  Balkan,  et  qui  donne 
passage  à  Tlsker  :  sans  cette  faille,  la  belle  plaine  de 
Sopbia  ne  serait  qu'un  vaste  lac,  ce  qu'elle  était  évidem- 
ment dans  la  période  antébistorique. 

Mon  excursion  au  nord  du  Balkan  a  eu  cela  d'intéres- 
sant  que  j'ai  pu  visiter  Tcbiprovatz,  ville  bulgare  connue 
par  ses  fabriques  de  tapis,  et  que  les  cartographes  ne 
plaçaient  jusqu'ici  que  par  oui-dire  et  au  hasard.  Elle 
est  sur  un  des  deux  Ogost,  au  pied  d'un  nœud  de  mon- 
tagnes d'où  sortent  nombre  de  rivières,  l'Ogost,  le  Lom, 
les  Timot,  la  Zibritza.  Les  deux  Ogost  se  réunissent  à 
deux  heures  au-dessous  de  Tchiprovatz  et  coulent  en- 
semble à  l'est  vers  Koutlovsa,  où  ce  fleuve  reçoit  la  Brzia 
qui  vient  du  sud  et  tourne  au  nord-est  pour  aller  finir  un 
peu  à  l'ouest  de  Rabova. 

Tchiprovatz  était  en  1690  une  ville  florissante  habitée 
par  plusieurs  milliers  de  catholiques  bulgares  qui  prirent 
parti  pour  l'armée  autrichienne  qui  envahit  alors  la  Bul- 
garie :  ils  la  suivirent  dans  sa  retraite  et  leurs  descendants 
sont  aujourd'hui  colonisés  en  Transylvanie.  Une  pierre 
portant  l'inscription  A.  D.  1612  est  tout  ce  qui  m'a  rap- 
pelé ce  petit  groupe  catholique  :  mais  les  envir(»s  ont 
beaucoup  de  gradichta  ou  castella  antiques. 

Rien  de  plus  fantastique  que  la  carte  de  la  Bulgarie 
occidentale  jusqu'à  ce  jour,  et  de  plus  confus  que  le  tracé 
des  rivières.  J'espère  que  les  cartes  à  venir  nous  débar- 
rasderont  de  la  fabuleuse  rivière  Smorden,  près  Lom,  que 
je  n'ai  pas  trouvée  :  en  revanche,  j'ai  retrouvé  un  petit 
bois  appelé  Smordel  à  peu  près  à  l'endroit  où  les  cartes 
font  couler  ce  cours  d'eau. 
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J'ai  nommé  pins  haut  la  Brzia,  affluent  de  i'Ogost,  et 
qpi  passe  à  2  kilomètres  de  Berkovatz  qui  lui  fournit 
aussi  sa  petite  rivière,  la  Beskovska.  Presque  à  la  source 
de  cette  rivière  Brzia,  j'ai  levé  le  plan  d'un  petit  castel 
romain  qui  commandait  l'ancienne  route  de  Sophia  au 
Danube,  et  que  je  ne  suis  pas  le  premier  à  avoir  noté,  car 
un  itinéraire  russe  de  1829  l'appelle  Cheitan^ervent^  le 
Pas  du  diable.  Le  nom  qu'on  m'a  donné  pour  cette  ruine 
est  Blarko-kaleciy  le  château  de  Marko.  On  sait  qu'en 
Serbie  et  en  Bulgarie  toutes  les  mines  romaines  sont  attri- 
buées au  îounak  Marko  Kralievich.  Je  suis  convaincu  que 
j'sû  trouvé  là  le  Brizia  de  Procope,  le  nom  moderne  de 
la  rivière  voisine  étant  Brzia. 

Ce  qu^on  nomme  improprement  plaine  de  Bulgarie 
n'est  pas  une  plaine  comme  la  Valachie  qui  lui  fait  face  : 
c'est  un  plateau  à  molles  ondulations,  couvert  d'une 
épaisse  couche  de  terre  végétale  qui  fait  rivaliser  ce  pays 
avec  la  Beauce  ou  l'Ukraine  comme  vigueur  productive. 
Cette  vaste  surface  offre  quelques  accidents  orographi- 
ques.  Ainsi  à  l'ouest,  non  loin  du  Yidin,  se  voit  ]a  petite 
crête  nue  et  escarpée  du  Magoura,  qui  domine  tout  le 
district,  et  au  pied  un  joli  lac  triangulaire  entouré  de 
terres  fertiles.  De  même,  près  Belotinze  est  une  belle 
montagne  isolée  nommée  Pastrina,  qui  m'a  servi  de  point 
de  repère  et  de  raccord  dans  tous  les  travaux  que  j'ai 
faits  de  ce  côté.  C'est  à  son  pied  que  l'Ogost  reçoit  la 
Brzia,  la  Ghougavitza,  la  Virlska-bara  et  la  Botunia,  qui 
est  le  ruisseau  collecteur  de  toutes  les  eaux  balkaniennes 
des  environs  de  Yratza.  Enfin,  autour  de  Vratza,  sont  di- 
verses petites  chaînes  calcaires,  rocheuses,  nues  pour  la 
plupart,  comme  le  Verletz,  et  la  Kilka  dont  le  sommet 
aigu  supporte  un  castellum  antique.  Le  Yerletz  forme  un 
croissant  et  tous  les  petits  ruisselets  qui  en  descendent 
vont  aboutir  à  un  bas- fond  marécageux  d'où  sortleSkitu, 
oiûgre  rivière  que  les  cartographes  ne  réussissent  pas 
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à  débroniller  suffisamment  d'avec  son  abondante  et  si- 
nueuse voisine  TOgost.  Ces  deux  rivières  se  rapprochent 
par  endroits  à  moins  de  100  mètres,  et  je  pense  que  lors 
des  crues  elles  passent  familièrement  Tune  dans  le  lit  de 
Tantre.  Leurs  rives  à  toutes  deux  sont  couvertes  de  vil* 
lages,  de  castella  et  de  ruines  romaines. 

De  Vratza,  j'ai  tenu  à  aller  à  Sopbia  par  la  faille  da 
Balkan  dont  j'ai  fait  un  lever  minutieux.  Ma  route  de 
Sopbia  à  Kustendil  a  été  parcourue  par  feu  Viquessei  et 
d'autres  voyageurs,  mais  leurs  tracés  étaient  assez  super- 
ficiels et  ne  donnaient  pas  une  idée  juste  du  relief  varié 
du  pays.  De  Kustendil  à  Uskupi  ma  route  est  absolument 
neuve  ;  de  Koumanova  à  Katcbanik  règne  une  magnifique 
plaine  très-bien  arrosée  et  qui  a  cela  de  particulier  qu'elle 
verse  moitié  de  ses  eaux  à  la  Morava,  moitié  à  la  Pchim» 
qui  va  les  porter  au  Yardar.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  k 
ligne  de  partage  d'eau  fut  marquée  par  quelques  hauteurs 
apparentes. 

A  Uskup,  je  n'ai  pas  trouvé  le  lac  asses  grand  d'Ou- 
roumbeg  figuré  par  de  Habn  :  à  la  place,  j'ai  vu  une  très- 
vaste  et  verte  prairie  qui  en  hiver»  m'a-ton  dit,  devient 
un  peu  marécageuse* 

D'Uskup  à  Prisren,  route  également  neuve.  Griaebach 
y  a  passé,  mais  il  n'en  a  pas  tracé  de  carte.  Longue 
plaine  couverte  de  villages  et  de  cultures  le  long  du  Var 
dar  supérieur,  parallèlement  au  Char,  que  j'ai  commencé 
à  escalader  à  Ralkandel.  Malgré  la  pluie  et  le  brouillard^ 
j'ai  minutieusement  levé  plusieurs  myriamètres  carrés  du 
massif  du  Cbar,  qui  n'est  point  un  plateau  comme  le 
Balkan  central,  mais  bien  une  Sierra  comme  les  Garpa- 
thes.  C'est  un  microcosmos  très-compliqué,  aussi  inté- 
ressant que  pénible  à  étudier.  Il  est  rempli  de  belles  val- 
lées, de  petUs  plateaux,  de  plaines  fermées  couvertes  de 
villages.  De  Prisren,  je  me  rendis  à  Djakova,  à  Ipek,  à  Det- 
cbanL  Dans  ce  dernier  Ueu,  je  pus  admirer  le  monument 
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le  phis  intéressant  de  Tart  serbe  an  zr?''  siècle,  intérêt 
justifié  par  les  fresques  magnifiques  dont  la  piété  du  tzar 
Etienne  Douchan  a  fait  enrichir  ce  beau  monastère. 

Je  rentrai  à  Scutari  en  traversant  les  pays  à  peu  près 
sauvages  qui  s'étendent  à  l'ouest  de  Djakova,  comme 
les  cantons  de  Krasnitch  (musulman),  de  Nikaî,  de  Mer- 
ton,  de  Kiri  et  de  Rioli,  tous  pays  encore  plus  rugueux 
que  la  Mirditie.  La  population  ne  reconnaît  à  peu  près 
aucune  autorité»  et  les  meurtres  pour  cause  de  sang  (djalc) 
sont  quotidiens  ;  je  n'entendais  point  parler  d'autre  chose 
du  matin  au  soir« 

Je  me  reposai  quelques  jours  à  Scutari  et  j'en  repartis 
pour  l'Epire  par  Terana,  Elbassan,  Berat,  d'où  je  gagnai 
Valona  par  un  crochet  sur  la  droite  :  je  voulais  voir  les 
bassins  inférieurs  de  la  Voïoussa  et  du  fleuve  appelé  Ergent 
sur  les  cartes,  nom  que  je  n'ai  jamais  entendu  dans  le 
pays.  De  Valona  (Vliora  en  albanais)  Je  gagnsd  Tepelen, 
Argyrokastron,  lanina  :  je  fis  quelques  excursions  dans 
divers  sens  en  Epire  et  de  là  en  Thessalie,  où  j'avais  déjà 
passé  quelque  temps  en  1867.  Je  visitai  Tricala,  Phar- 
sale,  Annyro,  Volo,  Larissa,  Elassona,  Greveno,  Lapsista, 
Kastoria  :  de  là,  je  me  dirigeai  sur  Scutari  par  Monastir, 
Kesoè,  Okhrida,  Elbanan,  Pekinii  Kavaïa,  Duratzo,  Ichm 
et  Alessio.  Ce  fut  mon  dernier  voyage  de  1869.  Cette 
excursion,  écourtée  par  la  saison,  m'a  été  topographique- 
ment  trës*fructueuse.  J'ai,  en  particulier,  rectifié  les 
données  plus  qu'arbitraires  des  cartes  sur  le  cours  du 
fleuve  de  Bérat  et  du  Dévol  son  affluent  ;  sur  celui  de  la 
Voïoussa,  sur  certaines  parties  de  l'Epire,  notamment  vers 
Delvinaki  :  j'ai  corrigé  des  erreurs  de  la  carte  (d'ailleurs 
si  estimable)  de  Pouqueville  pour  les  environs  de  Janina  : 
j'ai  rétabli  la  vraie  potamographie  d'une  partie  du  bassin 
de  THaliacmon,  rectifié  le  pays  entre  Kastoria  et  Monastir, 
donné,  pour  la  première  fois  en  grand  détail,  tout  le  bas- 
sio  supérieur  du  Schkoumb,  et  beaucoup  de  tracés  per- 
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mettant  de  débrouiller  réchevean  confus  des  basses  inoD-> 
tagnes  qui  vont  de  Tyranna  à  la  mer. 

En  ethnographie,  j'ai  réuni  et  presque  complété  les 
éléments  d'un  travail  aussi  détaillé  pour  la  Turquie  que 
Test  pour  l'Autriche  celui  du  baron  de  Gzœmig,  qui  est, 
de  l'aveu  de  tous,  le  modèle  du  genre.  J'ai  toujours  été  le 
premier  a  reconnaître  et  à  proclamer  les  erreurs  inévita- 
bles de  Tessai  que  j'ai  publié  à  Gotha  en  1861,  et  je  n'ai 
cessé  d'en  préparer  une  édition  rectificative.  Ce  vaste 
travail,  dressé  sur  une  échelle  triple  du  premier,  est  au- 
jourd'hui presque  terminé.  Ce  n'est  pas  sans  surprise 
que  j'ai  lu  dans  un  récent  numéro  des  Mittheilungen  une 
attaque  longue  et  violente  d'un  professeur  slave  de  Croatie 
qui  m'accuse  naturellement  d'avoir  sacrifié  les  Slaves, 
dans  mon  essû  de  1861.  Je  n'insiste  pas  id,  car  je  dois 
répondre  par  un  travail  spécial  à  une  aggression  dont  je 
prends  d'autant  mieux  mon  parti,  que  mon  très-savant  et 
très-méritant  ami  M.  Kanitz  y  est  encore  plus  maltraité 
que  moi  par  l'irascible  slaviste. 

On  me  demandera  ce  que  j'ai  fait  en  archéologie.  Je 
dirai  franchement  que  dans  la  zone  grecque,  qui  est  le 
terrain  propre  des  savants  élèves  de  l'école  d'Athènes,  je 
me  suis  abstenu  de  toute  étude  de  ce  genre.  Cependant, 
en  Epire,  j'ai  cru  pouvoir,  sans  empiéter  sur  les  droits 
d' autrui,  étudier  la  géographie  byzantine  de  ce  pays  avant 
et  après  les  croisades.  Je  trouvais  dans  les  chrysobulles 
des  empereurs  tous  les  éléments  de  ce  travail,  et  les  études 
topographiques  que  je  faisais  sur  place  me  donnaient, 
pour  la  géographie  comparée,  des  facilités  que  je  n'eusse 
pas  eues  en  travaillant  dans  le  cabinet  sur  les  cartes  in- 
suffisantes publiées  jusqu'ici.  J'ai  ainsi  embrassé  un  côté 
fort  restreint  et  fort  spécial  d'une  étude  intéressante  à 
tous  les  points  de  vue,  et  dont  les  éléments  ne  manquent 
pas  :  l'histoire  de  la  commune  de  Yanina  depuis  les  An- 
dronic  jusqu'à  la  conquête  turque. 
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Au  môme  ordre  d'études  appartient  un  autre  sujet  qui 
m'a  séduit  :  c'est  le  commentaire  géographique,  fait  sur 
le  terrain,  de  l'importante  charte  de  fondation  du  cou- 
vent des  Archanges  à  Prisren,  par  le  tzar  Stephan  Dou- 
cban,  vers  1S50.  Ce  document,  dont  j'ai  eu  l'original 
entre  les  mains  à  Belgrade,  est  le  plus  précieux  insiru' 
menium  de  la  géographie  de  la  haute  Serbie  au  moyen 
âge  :  j'ai  commencé  par  lever  une  carte  détaillée  de  la 
province,  dont  les  cartes  précédentes  ne  marquaient  pas 
dix  villages  :  puis,  grâce  au  concours  de  jeunes  Bulgares 
lettrés,  j'ai  pu  identifier  les  cinq  sixièmes  des  noms  anciens 
avec  les  noms  actuels,  qui  n'ont  pas  trop  changé,  par  suite 
de  la  persistance  des  éléments  slaves  dans  celte  belle 
contrée. 

Je  n'insiste  pas  sur  mes  trouvailles  archéologiques, 
notamment  de  castella  romains  du  premier  bas-empire  ; 
fen  ai  à  peu  près  120  pour  la  Bulgarie  et  la  haute  Servie. 
Sur  ce  nombre,  il  y  en  a  30  environ  dont  j'ai  levé  les 
plans  :  mais  cette  partie  de  mes  études  n'est  qu'une  suite 
de  celles  des  campagnes  précédentes.  Je  réunis  ainsi  peu 
à  pea  les  éléments  d'une  géographie  ancienne  des  pays 
compris  entre  le  Danube  et  la  Grèce* 

Je  ferai  ici  une  courte  observation.  En  pays  slave,  toutes 
les  raines  antiques  s'appellent  gradichta^  la  vieille  cité  : 
en  pays  albanais  djuièt,  nom  qui  n'est  pas  albanais  et  qui 
m'a  d'abord  fort  intrigué,  jusqu'au  jour  où  j'y  ai  reconnu 
le  civitate  italien,  le  dudad  espagnol,  la  ciotat  pro-* 
veuçal  et  le  gueodet  bas-breton,  tous  mots  barbares  et 
synonymes. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  une  série  d'ascensions  et 
de  levés  en  Herzégovine,  qui  m'ont  démontré  que  la  carte 
de  cette  province  est  entièrement  à  faire.  Ceci  n'enlève 
^en  au  mérite  très-réel  de  la  carte  de  Bosnie  du  colonel 
Roskievicz,  qui,  je  le  sais,  est  le  premier  à  reconnaître 
^insuffisance  de  cette  portion  de  son  œuvre. 


Cemnmnleatlons,  ete. 


LES  MIBDITES,   PAR  G,  LBJBAN  (1), 

Cette  tribn,  qui  n'avait  jamais  été  visitée,  à  ma  con* 
naissance,  par  un  voyageur  cartographe*  est  aujourd'hui 
la  plus  importante  du  groupe  de  tribus  albanaises  libres, 
presque  entièrement  catholiques,  qui  vivent  entre  le  Mon- 
ténégro et  le  bassin  du  Schkoumb,  Elle  vit  sur  les  bords 
des  deux  rivières  Fandi  (Fandùmatk,  Fandi'^oghel  j 
grand  et  petit  Fandi)  qui  se  réunissent  au  pied  du  village 
de  Nderfandina  et  vont  grossir  la  rivière  Hatia.  Elle  se 
divise  en  cinq  baïraks  (bannières)  dont  la  plus  importante 
est  Orocb,  qui  a  pour  centre  un  village  ou  plutôt  un 
groupe  éparpillé  de  trente  habitations,  dans  un  pli  de  la 
montagne  sainte  (Mali-Cheint),  lequel  village  est  la  rési- 
dence du  prince  des  Mirdites  et  le  chef-lieu  de  la  tribu. 
C'est  un  des  lieux  habités  les  plus  pittoresques  que  j'aie 
vus  de  ma  vie. 

La  force  numérique  des  Mirdites,  fort  exagérée  par  ceux 
q^i  tiennent  surtout  compte  de  leur  importance  politique, 
est  assez  restreinte  :  en  l'absence  de  dénombrements  offi- 
ciels, impossibles  dans  ce  pays,  les  estimations  des  mis- 
sionnaires varient  de  18  à  22  000  âmes.  Tous  sont  catho- 
liques, plutôt  par  tradition  que  par  ferveur  religieuse  : 
un  Mirdite  qui  apostasierait  dans  le  pays  même  sersût 
probablement  fusillé  par  ses  proches.  Ils  n'ont,  sur  leur 
origine,  que  des  traditions  fort  vagues  :  selon  eux,  un  Al- 
banais qui  demeurait  sur  le  mont  Pastrik,  près  Djakova, 

(1)  J'ai  cru  devoir  remplacer  par  ces  notes  parement  géographiques, 
les  esquisses  de  mœurs  que  j'ai  présentées  à  la  Société  de  géographie,  à  la 
séance  générale  du  S9  aniL 
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avait  trois  61s  qnii  à  sa  mort,  se  dispersèrent  en  se  parta* 
géant  le  maigre  héritage  paternel.  Ualné  eut  la  selle 
(ehalla);  le  second  le  crible  {choch);  le  troisième  n*eut 
qu'un  souhait  ironicpie  {mir'4ia^  bonjour).  De  là  seraient 
venues  les  trois  tribus  de  Challa,  Ghochi  et  des  Mirdites  ; 
le  déshérité  serait  devenu  le  père  de  la  plus  puissante  des 
trois.  La  première  mention  authentique  que  l'histoire  fasse 
des  Mirdites  est  dans  un  acte  du  commencement  du 
xviT  siècle  (dans  les  Concilia  Albaniœ)^  par  lequel 
Févèque  d*Âlessio  s'engage  à  employer  ses  bons  offices 
pour  empêcher  les  Mirdites,  ses  diocésains,  de  dévaster 
les  territoires  de  Tévôché  de  Durazzo.  Dans  la  carte  de 
GoronelU  (qui  est  encore  aujourd'hui  la  plus  détaillée  de 
la  haute  Albanie) ,  les  Mirdites  apparaissent  dans  la  posi-^ 
tion  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui. 

La  situation  politique  des  Mirdites  s'est  un  peu  modi* 
fiée  depuis  quelques  années.  Par  suite  d'une  convention 
qui  parait  remonter  à  la  fin  du  xv*  siècle,  mais  dont  il 
n'existe  aucun  document  écrit,  cette  tribu,  comme  ses 
voisines,  se  conserva  autonome  en  Turquie,  tout  en  s'en<- 
gageant  à  fournir  des  contingents  à  la  Porte  en  temps  de 
guerre.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  Turquie,  pour 
se  rattacher  plus  étroitement  le  prince  Bib  Doda  et  les 
principaux  chefs  des  Mirdites,  leur  distribua  des  titres  et 
des  pensions  :  Doda  eut  le  grade  et  les  appointements  de 
pacha,  et  en  prit  le  costume  :  on  adjoignit  à  sa  princi^ 
pauté  le  gouvernement  temporaire  de  divers  districts 
moitié  musulmans,  moitié  catholiques,  composant  la  pro* 
vince  de  Matia  {Macedonia  dans  le  latin  de  la  chancellerie 
romaine  actuelle,  ce  quî  produit  une  confusion  dont  U 
faut  se  garder) .  Doda  a  gouverné,  du  moins  en  droit, 
pendant  près  de  quarante  ans,  mais  le  vrai  chef  des  Mir- 
dites était  sa  vieille  mère,  qui  vît  encore  et  qui  est  bien 
connue  en  Albanie  par  le  rôle  sanglant  qu'elle  a  joué 
dans  les  vendetta  de  la  famille  princière.  Elle  est  du  reste 
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conrtoiâe  et  hospitalière  {loor  les  voyageurs  qui  Tenlent 
yisiler  Oroch.  Doda  a  laisôé  on  fils  d*ane  doDzûne  d'an- 
nées, qui  parait  être  reconna  comme  son  succeasenr 
moyennant  la  régence  de  kapUan  Markos,  son  oncle, 
dont  le  père  a  été  tné  vers  1832  de  la  main  de  la  vidlle 
princesse  dont  j'ai  parlé. 

Les  limites  naturelles  de  la  Mirditie  sont,  à  Tonest,  les 
monts  Yélia  et  les  montagnes  qui  dominent  la  plaine  de 
Zadrima  :  ûlleurs,  elles  sont  plus  difficiles  à  déterminer. 
Vers  le  sud-est  s'étend  un  plateau  très-escarpé,  élevé, 
couvert  de  bois,  que  j'sû  visité  et  où  se  cachent  les  vil- 
lages des  bannières  de  Loure  et  de  Selita  appartenant 
à  la  Matia.  Ce  pays  très-sauvage  contraste  avec  la  culture 
très-soignée  de  la  Mirditie.  Les  Mirdites,  qui  ne  sont  con- 
nus qne  comme  soldats,  sont  d'excellents  agriculteurs. 
Une  partie  de  la  sous-tribu  des  Fandi,  trop  nombreuse 
pour  son  sol  indigent,  a  émigré  dans  la  plaine  de  Djakova 
depuis  plusieurs  générations  :  les  Fandi  s'y  sont  établis 
comme  fermiers  et  l'ont  rendue  Tune  des  plus  produc- 
tives de  la  Turquie.  Ce  que  voyant,  les  musulmans  du 
pays  ont  voulu  expulser  les  nouveaux  colons  les  armes 
à  la  main  :  mais  les  Fandi,  au  nombre  de  AOOO  &mes,  se 
sont  fait  énergiquement  respecter  jusqu'ici. 

Quant  aux  mœurs  des  Mlirdites  et  au  code  du  djak 
(vendetta) ,  qui  est  à  peu  près  la  seule  loi  régnante  dans  le 
pays,  on  peut  lire  là-dessus  divers  livres,  notamment  les 
Albanesische  Studien  de  M.  de  Hahn.  Leurs  mœurs  sont, 
du  reste,  les  mêmes  que  celles  des  tribus  au  nord  du  Drin, 
tribus  petites,  sans  cohésion  entre  elles  et  déjà  entamées 
par  l'islamisme,  qui  règne  seul  dans  les  cantons  de  6ach 
et  de  Rrasnich,  dans  le  bassin  de  la  Yalbana.  Du  reste, 
les  Albanais  du  nord  ne  sont  chrétiens  ou  musulmans 
qu'à  la  surface  :  au  fond,  on  peut  les  appeler  c  les  der- 
niers païens  et  le  dernier  peuple  antique  de  l'Europe  >• 


ËiTBÀlT  D£S  LETtRES  bV  P.  tAtJftlM'  S81 

EXTRAIT  DES  LETTRES  DU  P.  TAURIN,  MISSIONNAIRE  CAPUCIN, 

A   M.    ANTOINE  d'ABBADIE. 

Ltce^  12  septeBbre  1868. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  que,  partis  d'Ambabo  le 
1*'  février,  nous  étions  le  6  mars  à  Ganu,  première  bour- 
gade du  Xrîwa,  après  un  Toyage .  pénible,  sans  doute,  et 
très-onéreux,  mais  qu'il  faut  regarder  comme  une  béné- 
diction de  Dieu,  car  la  paix  venant  d'être  conclue  entre 
les  Ad^^i  et  les  Issa,  nous  n'avons  eu  sur  la  route  que 
deux  menaces  armées.  La  caravane  qui  nous  a  suivis,  par- 
tie le  10  mai,  n'est  arrivée  que  le  1"  on  2  septembre, 
après  des  fatigues  sans  nombre  et  la  perte  de  treize 
hommes  dans  une  rencontre  avec  les  Issa  (Çomali).  Le 
11  mars,  après  avoir  traversé  le  qualla  et  parcouru  à 
peu  près  30  kilomètres  sur  le  plateau,  nous  arrivions  à 
Uce,  résidence  royale  située  à  environ  une  heure  et  quart 
aà  nord  de  Dabra  Btrhan,  où  il  n'y  a  plus  que  des  pans 
de  murs. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  le  pays  Galla  de  Fin- 
finni,  tribu  des  Gukile,  à  peu  près  au  centre  de  la  grande 
famille  des  Borena.  J'y  ai  fait  déjà  un  voyage  d'explora- 
tion dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  Le  voyage  est 
de  quatre  jours  en  marchant  sept  heures  par  jour,  au  pas 
d'un  mulet  paisible.  La  première  journée  se  fait  vers  le 
sud  et  vers  le  mont  Moyazes  de  la  province  de  Kambafit. 
I^  trois  autres  vont  dans  la  direction  ouest,  un  peu  incli- 
i^ëe  au  sud.  On  marche  presque  toujours  sur  le  territoire 
de  la  grande  tribu  Borena  des  Abeycu,  qui  va  de  Dabra 
Birhan  jusqu'aux  montagnes  de  Finfinni,  par  de  grandes 
plaines  presque  toutes  en  prairies.  Le  deuxième  jour,  on 
côtoie  la  qualla,  restée  chrétienne.  Ce  sont  de  beaux  et 
fiches  pays,  déboisés,  peuplés,  légèrement  accidentés. 
Pour  aller  de  Lîce  à  Finfinni,  on  descend  toujours.  Fin* 
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finni  est  abrité  de  trois  côtés  par  des  chaînes  de  monta^ 
gnes.  Il  y  a  des  bois  magnifiques,  du  foin  en  abondance, 
des  eaux  courantes,  des  eaux  thermales.  J'ai  choisi  l'em- 
placement d'une  ancienne  église  détruite  par  Grafi,  et 
dont  l'enceinte  de  vieux  arbres  existe  encore  presque 
tout  entière.  Cette  contrée  est  encore  remplie  du  souvenir 
des  ravages  de  Grafl. 

Je  vous  envoie  quelques  relèvements  faits  à  la  bous- 
sole. Vu  de  chez  Ato  Robi,  le  mont  Harrezr  paraît  tout 
crevassé  et  à  cônes  multipliés.  La  plaine  de  Hada  est 
tout  accidentée  de  cônes  qui  font  un  chapelet  de  Eartar 
à  Ztquala.  On  dit  que  le  sommet  de  ce  dernier  mont  est 
un  cratère  plein  d'eau. 

Jusqu'ici  nous  sommes  campés  plutôt  qu'établis  à  Fin- 
finni.  L'église  ruinée  que  nous  avons  choisie  était  à  S  nefs, 
et  mesurait  dans  œuvre  V^^àO  est-ouest  sur  8'",80  nord- 
sud.  Elle  était  construite  en  belles  pierres  de  taille  qui 
formaient  un  revêtement  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Le 
mur  ainsi  bâti  mesure  l'^SS  ;  le  milieu  est  en  terre  battue. 
L'édifice  a  dû  être  voûté.  Actuellement,  on  n'y  voit  qu'un 
tertre  informe  couvert  d'arbres  et  de  buissons  que  j'ai  en 
partie  abattus. 

Je  vous  envoie  quelques  observations  faites  au  théo- 
dolite. 

NOTE  SUR  Lâ  lettre  PRÉCÉDENTE,  PAR  M.  ANTOINE  d'aRBADIE. 

Ces  observations  ont  été  faites  par  le  procédé  des  azi- 
muts correspondants  que  j'ai  imaginé  d'après  la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes  si  connues  pour  bien  donner 
l'heure  en  voyage.  En  prenant  des  azimuts  correspondants» 
on  oriente  son  tour  d'horizon  avec  une  grande  précision, 
on  détermine  sa  latitude,  et  l'on  se  ménage  forcément 
des  points  de  contrôle  qui  permettent  le  plus  souvent 
au  calculateur  de  découvrir  promptement  et  même  de 
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corriger  les  erreurs  de  lecture  ou  de  transcription. 
Cest  pour  parer  à  ces  dernières  que  j'ai  recommandé  au 
P.  Taurin  d'employer  au  moins  deux  hypsomëtres^  l'un 
divisé  en  grades,  et  l'autre  en  mètres  d'altitude  appro- 
chée. 

J'sd  eu  le  bonheur  d'enseigner  ces  méthodes  d'obser- 
vation à  deux  voyageurs.  Le  premier  fut  Le  Saint,  qui, 
pour  en  entretenir  l'habitude,  m'envoya  d'Egypte  deux 
séries  d'azimuts  correspondants  prises  dans  des  lieux 
bien  connus,  et  qui,  pour  cette  raison,  n'étaient  pas  desti- 
nées à  la  publication. 

Le  P.  Taurin  a  été  mon  second  élève.  J'ai  mis  à  sa  dis- 
position deux  petits  instruments,  l'un  gradué  en  degrés, 
minutes  et  demi-minutes,  l'autre  divisé  en  dix-millièmes 
du  quadrant.  Après  quelques  semaines  d'exercice,  le  P.Tau- 
rin  préféra  la  division  décimale  par  les  mêmes  raisons  qui 
vous  ont  été  si  bien  exposées  Tan  dernier  par  M.  Perrier, 
capitaine  d'état-major,  et  qui  se  résument  par  cette  courte 
phrase  :  pour  tout  homme  pratique,  la  division  décimale 
donne  à  la  fois  plus  d'agrément  et  de  rapidité  tant  dans 
l'observation  que  dans  le  calcul. 

M.  Radau,  qui  a  calculé  et  discuté  tant  d'observations 
de  voyageurs,  a  bien  voulu  réduire  celles  du  P.  Taurin. 
S'il  reste  encore  dans  ses  tours  d'horizon  trois  ou  quatre 
fois  plus  d'incertitude  que  la  méthode  employée  ne  le 
comporte,  cela  tient  surtout  aux  demi-sauvages  qui  en- 
touraient le  missionnaire,  et  qui  sont  venus  heurter  un 
instrument  si  mystérieux  et  si  nouveau  pour  eux.  Pour 
mieux  résumer  son  travail,  M.  Radau  a  construit  une  es- 
quisse des  lieux  d'après  les  tours  d'horizon  observés.  On 
se  rappellera  qu'un  grade  ou  centième  du  quadrant  est 
égal  à  bk  minutes  sexagésimales. 
Bien  qu'on  trouve  dans  TÉthiopie  du  nord  plusieurs 

monuments  antiques,  aucun  de  ceux  qu'on  a  examinés 
'  jusqu'ici  n'a  offert  des  traces  de  l'appareil  singulier  dé- 
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crit  par  le  P.  Taurin  daos  les  ruines  qu'il  relève  sous  le 
nom  de  Maryam  Gifti.  Un  peuple  assez  avancé  jadis  pour 
débiter  et  tailler  les  pierres,  mais  qui  8*en  servait  pour 
construire  une  sorte  de  pisé,  devait  être  doué  d'une  civili- 
sation différente  de  la  nôtre.  L'église  ruinée  par  Dildila 
est  attribuée  par  la  tradition  au  roi  Zar-a  Ta^tqob.  Cest 
le  monument  le  plus  méridional  qu'on  ait  encore  tnmvé 
dans  cette  partie  de  TAinque. 

NOTE  DE  M.    RADAU  SUR  LES  AZIMUTS  PRIS  A   FINFUim. 

Les  observations  du  P.  Taurin  se  composent  de  quel- 
ques tours  d'horizon  relevés  à  la  boussole  et  d'une  série 
d'azimuts  correspondants  pris  au  théodolite,  à  la  station 
de  Finfinni,  au  mois  de  décembre  1868.  Finfinni  (clan  des 
Borena,  tribu  des  Gulalle)  doit  se  trouver  à  une  centaioe 
de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Ltce(l),  car  on  y  arrive 
de  Lice  en  quatre  journées,  ayant  marché  le  premier  jour 
droit  vers  le  sud,  dans  la  direction  du  mont  Moyoses,  et 
les  trois  jours  suivants  dans  la  direction  de  l'ouest.  La  sta- 
tion des  azimuts  correspondants  était  un  pilier  de  pierre, 
près  d'un  arbre,  à  quelques  mètres  du  torrent  de  Bulbullé 
et  à  hà7  mètres  à  l'est  de  la  maison  d' Abba  Obbo. 

Ayant  cassé  l'aiguille  des  secondes  de  sa  montre,  le 
P.  Taurin  n'a  pu  donner  que  l'heure  approchée  de  ses 
observations.  Il  a  été  néanmoins  possible  d'orienter  les 
tours  d'horizon  de  Finfinni,  et  d'en  déduire  non-seule- 
ment les  azimuts  vrais  des  signaux,  mais  encore  la  lati- 
tude de  la  station.  Les  résultats  obtenus  sont  assez  dignes 
de  confiance,  bien  que  la  discussion  des  observations  ait 
révélé  un  certûn  nombre  d'erreurs  de  lecture  qu'il  a  fallu 
corriger;  les  azimuts  vrais  et  les  angles  d'élévation  que 

(1)  Daos  les  noms  de  Ueax,  le  c  doit  se  pronoDCir  à  ritatienne  (cooibm 
icA);  a  se  prononce  à  pea  près  comme  notre tf;  a;  a  sa  prononciatioa  par- 
tugaise,  comme  notre  cA»  Le  ^  et  le  s  sont  toudoors  dars. 
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nous  avons  déduits  des  observations  de  Finfinni  doivent 
être  exacts  à  un  dixième  de  degré  près.  Les  mêmes  obser- 
vations ont  donné  7%A8  centigrades  décimaux  (6''  Ai')  pour 
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la  déclinaison  occidentale  de  l'aiguille  aimantée,  par  onze 
relèvements  très-concordants  ;  cette  valeur  nous  a  servi  à 
orienter  les  tours  d'horizon  levés  à  la  boussole.  Deux  de 
ces  derniers  ont  été  obtenus  à  Finfinni,  un  à  l'endroit  où 
sera  bâtie  l'église  de  Maryam  Gifti,  un  autre  à  à  kilomè- 
tres au  sud  du  mont  lîarrar;  le  cinquième,  à  mi-chemin, 
entre  le  mont  Harrâr  et  Finfinni.  Ces  relèvements,  combi- 
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Dés  avec  les  distances  estimées^  nous  ont  permis  de  con- 
struire un  certain  nombre  de  points  que  nous  avons  mar- 
qués sur  le  croquis  ci-joint.  Dans  plusieurs  cas,  il  nous  a 
fallu  augmenter  les  distances  estimées.  Avec  les  distances 
adoptées  et  les  angles  d'élévation,  nous  avons  calculé  les 
différences  de  niveau  qui,  ajoutées  à  l'altitude  de  Fia- 
finni  (2173  mètres),  nous  ont  donné  les  altitudes  appro- 
chées des  points  relevés  de  cette  station. 

La  latitude  de  Finfinni,  calculée  par  les  azimuts  et  apo* 
zénits  du  soleil,  est  de  9""  2'  (Lefebvre  donne  9"*  8'  pour  le 
village  de  Finfinni).  La  longitude  ne  doit  pas  différer 
beaucoup  de  37  degrés.  L'altitude  est  égale  à  2173  mè- 
tres; c'est  la  moyenne  des  deux  nombres  2151  et  2195, 
qui  résultent  des  lectures  de  deux  thermomètres  bysomé- 
triques  observés  le  7  mars  1869.  Le  premier  a  donné 
93'',/i  pour  le  point  d'ébullition  de  l'eau,  le  second, 
1970  mètres  pour  l'altitude  approchée,  l'air  étant  à 
23'',8.  Une  autre  observation,  faite  à  Lice  le  19  avril 
1863,  a  donné  87,0  et  3300  mètres,  l'air  étant  à  23%0; 
les  altitudes  conclues  seraient  :  4313  mètres  et  3663  mè- 
tres. La  dernière  est  la  plus  probable.  £n  prenant  89,0 
au  lieu  de  87,0,  on  aurait  d'ailleurs  3627  mètres  pour 
l'altitude  de  Ltce. 

La  réunion  des  azimuts  de  Finfinni  donne  le  tour  d'ho- 
rizon qui  suit.  Les  angles  sont  exprimés  en  degrés  déci- 
maux (centièmes  du  quadrant). 

Azim.  vrai.   Élérat.      DisL  est.     Altitnd«. 

kilom.     aétm. 
i.  Mont  Harrar^  triba  des  Hada.     132.81     1.96    20  2800 

1  hiim        id.                id 133.58  

2.  Pic  en  ayant  de  Z/quala^  chaî- 
ne baise  des  Gaian 186. SI  0.92  13  à  14  3300 

S.  Mont  Ztquala  (Liban) 189.15  0.57  1  1/2  j,  2700 

4.  Mont  Qirqos,  premier  Yersant 

considérable  du  Garage. . .  225.56  0.23  2joum.  2600 

j5.  Mont  F  ori,  boiaion 239.42  1.87  6à7]ûl.  2620 
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▲cim.  Trai.    Élevât.    Di«t.  est.        Altitude. 

kilom.  mètres,  J 

6.  Mont  Faii,  boUson 243.23    i  .93     2640 

7.  MoQt  Hoeoca,  iriba  d'Antot- 

to,  a^ 284.50    2.93^16  à  18      2900 

8.  Mont  Hoeoca,  tribu  d*Anlot-  | 

to,& 289.52     3.16(6à7        3000 

9.  UaîsoD  d'Abba  Obbo 305 .  32    2 .22    447  m.       2190 

10.  Batte-contrefort  de  la  cbatoe 

du Gimbacu, courants.  E.    350.54    2.85    7à8  2500 

il.  Birbirsa,  ancienue  église,  no- 
tre future  maison  iMarjam 
Gifti) 358.43    2.36    4  kil.  2320 

12.  Butte  de  la  cbatoe  des  Gimbo- 
cu^  au-dessus  du  village  de 
Dildila 393.78    4.25     2600 

Notes.  —  Pour  la  coostmctiou,  nous  avons  adopté  les  distances  sui- 
vaotes  :  n»  2,  Pic,  20  kil.;  n^*  3,  Ziquala,  45  kil.;  n»  4,  cbatoe  du  Ga- 
nge, 60  kil.;  D<»  5,  Furi,  15  kil.;  n»'  7  et  8,  mont  Hoeoca,  16  kil.;  n*  12, 
chaîne  des  Otrobacu,  8  kil. 

Dans  le  croquis,  les  stations  d*obsenratioa  sont  marquées  St. 

Voici  encore  quelques  observations  de   température 
faites  à  Finfinni  : 

16  décembre  1868,  2  h.  7  s.,  21<'.2  Temps  couvert. 

21  »  10  h.  m.,  19<>.0  Nuages.  Vent  £.  asseï  fort. 

21  »  midi,  20o.0 

21  »  3  h.  s.,  19<'.0  Nuages. 

23  V  B  h.  7,  ÎA^.O  Temps  serein. 

23  ji  3  b.,  2i«.6 

23  »  4  h.,  20<^.5  Temps  serein. 

24  Janvier  1869,  à  9  b.  m.,      21o.2  Vent  S.  par  bouffées. 
24  »  10  h.  m.,    23<'.i   

7  mars        »  11  b.  m.,  230.8  Vent  S.  E.  assez  fort. 
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IfOTB  DE  M.    ERNEST  DBSJIRDINS  AU  SUJET    DE  SON   PIOJBT 
DE   CANAL  MARITIME   DU  BAS-DANUBE  (1). 

Dans  rimprimé  (A  p.  in-S*")  que  la  commission  danu- 
bienne a  fait  parvenir  dans  les  premiers  jours  de  mars  à 
tous  les  membres  de  la  Société  de  géographie,  on  lit  : 

«  Sar  la  demande  du  gouvernement  du  prince  Coaza, 
sir  Charles  Hartley  a  préparé  un  projet  pour  la  création 
d'un  port  dans  la  baie  de  Jibriani,  avec  canal  reliant  ce 
pont  au  bras  de  Kilia,  et  ce  projet  a  été  soumis  an  gou- 
vernement roumain  au  mois  d'octobre  18ôi,  c'est-à-dire 
trois  ans  avant  la  naissance  du  droit  de  priorité  que  ré- 
clame M.  Ernest  Desjardins.  » 

La  réponse  est  facile  ;  elle  sera  brève.  J'ai  eu  sous  les 
yeux,  en  1867,  au  ministère  des  travaux  publics  de  Bu- 
charest  et  chez  deux  des  principaux  membres  de  la  com- 
mission danubienne,  tout  ce  qui  avait  été  publié  ou  méffle 
simplement  autographié  par  cette  commission,  et  je  dé- 
clare n'y  avoir  rien  vu  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin 
à  mon  projet.  En  juin  1867,  je  l'ai  exposé  au  prince 
Charles,  à  Jibriani,  en  présence  de  sir  Charles  Hartley,  qui 
ne  fit  aucune  allusion  à  l'antériorité  d'un  projet  analogue 
au  mien  ;  même  silence  dans  les  longs  entretiens  que  j'ai 
eus  avec  l'honorable  ingénieur.  Ha  lettre  à  la  Société  de 
géographie,  datée  d'Iassy,  le  27  juin  1867,  renfermait 
l'exposé  détaillé  de  mon  projet  de  canalisation  mari- 
time ;  cette  lettre  fut  insérée  dans  notre  Bulletin  d'août 
de  la  même  année  :  elle  ne  donna  lieu  à  aucune  observa* 
tion  de  la  commission  danubienne  touchant  la  question 
d'antériorité.  Dans  la  note  adressée  par  la  commission  à 

(i)  Cette  Dote  réiome  la  commanicatioo  adreisée  par  M.  Ernest  Yki" 
Jardiot  à  la  Société  de  géographie  dans  sa  séance  do  4  mars  1870,  «o 
réponse  ani  Obsmvalkmt  que  la  Commission  du  Danobe  avait  envoyée  sot 
membrei  de  la  Société. 


CANAL  MAttlTIMe  DU  «A^AAmiBË.  Mi 

notre  Société  en  réponse  à  ma  lettre,  et  imprimée  dans 
notre  J9{///e/m  de  février-mars  1861,  même  silence.  Cepen- 
dant, le  i/omVoru/,  journal  officiel  de  Roumanie  du  5  (17) 
jaillet  1867  avait  publié  la  traduction  en  roumain  de  ma 
lettre  d'Iassy  :  aucune  objection,  aucune  réclamation  ne 
fut  faite  par  la  commission  danubienne  ;  enfin,  dans  sa  se- 
conde note  à  notre  Société,  à  la  date  du  29  octobre  1869, 
toujours  même  silence.  C'est  aujourd'hui  seulement  que 
nous  est  révélée  l'existence  dans  les  cartons  de  cette  corn- 
ïïdssion  d'un  projet  qui  serait  semblable  au  mien  et  qui 
Im  sersdt  antérieur  de  trois  ans.  J'ai  donc  lieu  de  m*é- 
tonner  de  cette  réclamation  aussi  tardive  qu'imprévue.  Le 
plan  dont  il  s'agit  a«t-il  été  publié  ?  a-t-il  seulement  été 
antograpbié  ?  S'il  est  resté  à  l'état  de  manuscrit,  quelle 
en  est  la  date  ?  quelle  contrôle  sérieux  avons-nous  de  son 
authenticité?  quelle  en  est  la  valeur  devant  le  public? 
Pourquoi  surtout  n'en  a-t-on  pas  parlé  plus  tôt  ni  au 
prince,  ni  à  la  Société,  ni  à  moi,  ni  à  personne?  Je  ne  veux 
point,  toutefois,  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  ces 
messieurs,  mais  il  me  reste  à  dire  que,  si,  d'une  part, 
«l'ingénieur  en  chef  de  Soulina  n'a  pas  pris  l'initiative  de 
ce  projet  » ,  et  que,  d'autre  part»  la  commission  de  l'en- 
diguement  le  déclare  mauvais  et  irréalisable,   par  un 
motif  que  tout  le  monde  comprendra,  je  ne  vois  pas  que 
ce  plan,  introuvable  et  ignoré  de  tous  depuis  trois  ans, 
époque  à  laquelle  j'ai  exposé  mon  projet  à  moi,  et  re- 
trouvé tout  à  coup  le  20  février  1870,  constitue  un  projet, 
Un  projet  n'est  pas  un  dessin  :  c'est  l'ensemble  des  rai- 
^ns  qui  en  démontrent  l'utilité  pratique  et  la  supériorité 
sur  tous  les  autres.  C'est  ce  que  je  me  suis  appliqué  à 
faire,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  le  revendique 
comme  mien.  De  plus,  il  est  bon  de  rappeler  ici  que 
lorsque  le  prince  Charles  demanda  à  sir  Charles  Hartley 
de  lui  faire  les  plans  et  devis  d'un  canal  maritime  reliant 
le  bras  de  Kilia  à  la  baie  de  Jibriani,  d'après  le  projet 


j 
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que  j'avais  moi-même  exposé,  sir  Charles,  qni  s'employa 
à  ce  travail,  moyennant  un  large  salaire,  pendant  l'année 
1860,  ne  parla  pas  au  prince  de  l'existence  d'un  projet 
quelconque  antérieur  au  mien.  J* affirme  que  le  prince  igno- 
rait alors,  comme  tout  le  monde,  l'existence  du  plan  de  186ik 
et  qu'il  l'ignorait  encore  le  12  octobre  dernier,  lorsque  Son 
Altesse  me  fit,  à  Paris,  la  déclaration  suivante  que  j'ai 
consignée,  en  propres  termes,  à  la  page  96  de  mes  nou^ 
vetles  observations  (Durand,  i870)  : 

1*^  Que  c'était  mon  projet  qui  avait  toute  l'approbation 
du  prince,  que  ce  projet  seul  était  adopté  par  lui,  que  setd 
conséquemment  il  avait  donné  naissance  aux  plans  de  sir 
Charles  Bartley; 

2''  Que  mon  nom  devait  être  attaché  au  projet,  comme 
celui  du  prince  au  canal*  » 


GOimUNICÀTION    DE  M.  ERNEST    DESJilRDINS  AU  SUJET  DE  LA 

TABLE   DE   PEUTINGER  (1). 

En  déposant  sur  le  bureau  de  la  commission  centrale 
les  livraisons  5,  6  et  7  de  mon  édition  in-f»  de  la  Table 
de  Petuinger^  je  crois  devoir  avertir  mes  confrères  que  la 
partie  du  texte  et  des  cartes,  relative  à  la  Gaule,  a  été 
tirée  à  part  dans  le  format  grand  in-8°  en  un  volume  de 
600  p.  que  je  dépose  également  sur  le  bureau,  et  qui  est 
accoinpa|i;né  des  denx  premiers  segments  de  la  reproduc- 
tion de  la  carte  originale,  d*nne  carte  de  redressement 
de  la  Gaule  et  de  quatre  tableaux  synoptiques.  Une  partie 
de  la  cinquième  livraison  in-f*  et  les  livraisons  sixième  et 
septième  comprennent  le  texte  de  la  géographie  histo- 
rique d'une  partie  de  l'Italie,  qui  présente,  comme  pour 
la  Gaule,  à  l'occasion  de  chacun  des  noms,  le  dépouille- 

fO  Cette  note  résume  la  oommunicatiou  adreisëe  par  M.  Desjardloit 
nété|  daua  sâ  léance  du  4  mari  1870. 
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ment  de  tous  les  textes  anciens,  des  inscriptions  et  des 

médailles. 

Je  prends  la  liberté  d'appeler  l'attention  de  la  commis- 
sion sur  deux  points  :  l""  Dans  les  observations  générales 
qui  suivent  le  texte  relatif  à  la  Gaule»  j*aidft  examiner  de 
quelle  manière  le  travail  original  dont  la  carte  de  Vienne 
n'est,  comme  on  sait,  qu'une  copie  dne  à  un  moine  du 
xur  siècle,  avait  été  fait  et  conçu,  et  j'ai  pu  me  con* 
vaincre  que  le  document  en  question  n'avait  pu  être 
établi  dans  la  forme  où  il  nous  est  parvenui  &  une  seule 
et  même  époque  comme  l'a  cru  Mannert;  mais  qu'on  y 
reconnaissait  surtout  deux  époques  distinctes  :  l'époque 
d'Auguste  pour  les  noms  des  provinces,  des  régions,  des 
peuples  et  de  la  plupart  des  villes  ;  et  celle  des  fils  de 
Constantin  pour  le  réseau  des  routes. 

2''  Je  ferai  remarquer  que  les  vignettes  et  les  sigles 
qui  figurent  dans  le  document  original  ont  une  impor- 
tance qui  parait  avoir  échappé  aux  éditeurs  qui  m*ont 
précédé.  Je  citerai  seulement  comme  exemple  le  sigle  co 
qui  se  rencontre  souvent  en  Italie,  et  qui  est  quelquefois 
écrit  ^.  Le  sens  de  cette  abréviation  n'a  pas  été  saisi  par 
tous  ceux  qui  ont  essayé  de  l'expliquer;  Katansicb  y  voit 
Tabréviation  de  confliientes  (I,  p.  470)  ;  Mannert,  celle 
de  columna  milliaria  (IX,  1"  partie,  p.  371)  ;  Westphal 
le  mot  cum  (AnnalidelC  ImtUuto  di  Roma^  1830,  p.  82); 
le  R.  P.  Garruccî  la  fin  du  mot  vico  (Dissertazioni  archeo* 
log,  Roma,  I,  1864,  p.  30);  moi-même  j'avais  cru  y  voir 
l'abréviation  de  colonia  (Lettre  â  Henzen,  Annali,  1869, 
P*  57)  ;  uiais  je  me  suis  convaincu  que  ces  différentes 
explications,  qui  pouvaient  convenir  à  certains  cas  parti- 
culiers, ne  sauraient  s'appliquera  tous,  et  que  la  seule 
explication  qui  soit  justifiée  par  l'emploi,  l'emplacement 
et  l'orthographe  de  ce  sigle  0*0,  c'est-à-dire  com,  était 
compendiuniy  mot  technique  indiquant,  comme  on  sait^ 
1&  plus  courte  de  deux  routes,  conduisant  d'un  point 


à  un  autre  (voy.  Yltinér.  cTAntonin,  Wesseling,  p.  279, 
859,  etc.). 

J'ai  l'honneur  de  mettre  enfin  sous  les  yeux  de  la  Com- 
mission, une  épreuve  photographique  directe  prise  sur  le 
premier  segment  de  la  carte  originale  conservée  à  l'Hof- 
bibliothek  de  Vienne,  et  dans  la  grandeur  même  du  mo- 
dèle. A  la  suite  d'une  lecture  que  j'avais  été  admis  à  faire 
à  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au  mois 
d'août  1869,  M.  Natalis  de  Wailly  avait  déclaré,  d'après 
l'examen  de  la  reproduction,  que  j'ai  donnée  par  la  chro- 
mogravure, des  segments  de  la  table  originale,  qu'il  ne 
croyait  pas  que  le  manuscrit  pût  être  antérieur  au 
XV*  siècle  ;  or,  on  sait  qu'il  est  bien  certainement  du 
xiu*  siècle.  L'observation  du  savant  académicien  était 
fondée  sur  ce  qu'il  existe,  en  effet,  un  signe  qui  fait 
date  pour  les  paléographes  médiévistes,  c^est  la  forme 
des  t  dont  jamais  le  jambage  vertical  ne  dépasse  la  barre 
horizontale,  dans  aucun  pays  et  dans  aucun  manuscrit, 
avant  le  commencement  du  xv*  siècle.  Or,  j'avais  en  soin 
de  dire  (p.  iv  et  v  de  mon  Rapport  au  ministre)  que, 
tout  en  laissant  à  mes  reproductions  la  physionomie,  le 
dessin,  les  dimensions,  les  couleurs  et,  autant  que  possible, 
la  forme  des  caractères  de  l'original,  je  n'avais  cependant 
pas  voulu  lui  donner  le  nom  de  fac-similé^  que  j'avais  dû 
modifier  quelque  peu  la  lettre  t  et  la  lettre  z  en  les  ren- 
dant plus  intelligibles  ;  car  ceux-là  seuls  qui  avaient  la 
grande  habitude  des  déchiffrements  paléographistes  pou- 
vaient échapper  à  la  confusion  que  présentent  pour  l'œil 
ces  deux  lettres  avec  les  c  et  les  A,  et  que  j'avais  dû  me 
préoccuper,  conune  Scheyb  l'avait  fait  avant  moi,  de 
rendre  la  reproduction  de  l'original  accessible  à  tons  les 
lecteurs  de  la  Table,  voués  bien  plutôt  à  l'étude  des  anti- 
quités qu'à  celle  du  moyen  âge,  et  qu'à  l'aide  de  ce  léger 
changement,  j'avais  pu  rendre  les  caractères  de  ce  docu- 
ment lisibles  pour  tout  le  monde.  Cependant,  Tobservation 
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qui  m'était  adressée  conservait  une  grande  portée,  pais- 
que  cette  forme  du  t  constitue  à  elle  seule  une  date  pour 
Tâge  du  manuscrit.  Je  fis  donc  exécuter  par  le  plus  habile 
photographe  de  Vienne  le  premier  segment  de  la  Table, 
et  je  compte  publier,  c*est-à-dire  multiplier  cette  épreuve 
photographique,  afin  que  chacun  possède  à  la  fois  un  cri- 
térium de  l'exactitude  de  ma  lecture  et  un  spécimen  de  la 
forme  des  lettres  du  manuscrit  original. 


._/ 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES» 

UtolGÉS  PAR  H.  BICaiABD  GOBTAHBBIT» 
Secrétaire  adjoint. 


AssembUe  générale  rfu  18  février  1870. 
(2*  assemblée  générale  de  1869). 

PlAllDBWCI  DB  M.   LB  HARQDIi  DB  CBliSELODP-LÀinAT^  SfalATBDI. 

La  séance  est  ouverte  à  hait  heures. 

Le  président,  dans  son  discours  d*ouvertnre^  explique  comment 
la  2^  assemblée  générale  de  1869  a  dû  êire  retardée  ju<iqa*^ 
ce  jour.  Elle  a  un  caractère  particulièrement  solennel  pour  la 
science  et  pour  la  Société  dé  géographie.  C*est  dans  cette  séance 
que  doit  être  décerné,  pour  la  première  foi<,  le  prix  annuel  et 
perpétuel  de  10  000  francs,  fondé  par  S.  M.  Tlmpératrice,  pour 
le  Français  <  auteur  du  voyage,  de  la  dérouverte,  du  travail  ou 
»  de  lontrepri^e  jugée  la  plus  utile  soit  au  progrès  ou  à  la diffa- 
»  sion  de  la  science  géographique,  soit  aux  relations  commer^ 
»  ciales  extérieures  de  la  France.  »  {Chaleureux  applaudisse- 
ments.) 

Cette  fondation,  inspirée  par  une  noble  pensée  à  une  hante  in- 
telligence qui  s'intéresse  à  tout  ce  qui  est  grand,  est  confiée  aux 
soins  de  la  Société  de  géographie,  qui  doit  disposer  du  prix  en 
faveur  des  pins  méritants. 

Le  président  insiste  sur  le  caractère  tout  national  do  prix,  qui 
ne  peut  être  donné  qu*à  un  Français  :  il  o*en  est  point  ainsi  de  la 
grande  médaille  donnée  chaque  année  par  la  Société  degéogra« 
phie,  et  que  les  lauréats  étrangers  veulent  bien  regarder  comme 
Tune  de  leurs  plus  glorieuses  récompenses. 

Après  avoir  rappelé  l'importance  du  percement  de  l'isthme  de 
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Soex,  M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat  désigne  le  lauréat 
choisi  par  la  Société,  et  l'assemblée  accaeille  avec  les  plus  vib 
applaudissements  le  nom  de  M.  de  Lesseps. 

M.  de  Qoatrefages,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  com- 
mission centrale,  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  membres 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  depuis  la  dernière  assemblée 
générale. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale, 
donne  lecture  du  rapport  annuel  sur  le  progrès  des  sciences  géo- 
graphiques et  les  travaux  de  la  Société  de  géographie  pendant 
l'année  i  869. 

M.  de  Lesseps,  à  son  arrivée  dans  la  salle  de  la  réunion,  est 
accueilli  par  une  salve  d'applaudissements,  et  prend  place  à  la 
gauche  du  président. 

M.  Barbie  du  Bocage,  au  nom  de  la  commission  spéciale 
chaînée  d'examiner  les  titres  des  divers  concurrents  auxquels 
pouvait  être  donné  le  prix  de  S.  M.  l'Impératrice,  présente  le 
rapport  qui  conclut  à  ce  qu'il  soit  décerné  à  M.  Ferdinand  de 
Lesseps,  à  celui  qui  a  donné  un  si  grand  exemple  d'initiative  et 
de  persévérance,  qu'aucune  lutte  n'a  rebuté,  qu'aucune  difficulté 
n'a  arrêté,  et  dont  le  triomphe  est  une  gloire  pour  la  Franco  en 
même  temps  qu'un  bienfait  pour  la  civilisation. 

M.  le  président  remet  à  M.  de  Lesseps,  au  milieu  d'unanimes 
applaiidissemcnis,  la  médaille  d'or  frappée  à  l'effigie  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice; il  accompagne  de  ces  mots  la  remise  de  la  médaille  : 

«  Monsieur, 

•  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  remettre  le  prix  que  S.  RL  l'Im- 
pératrice a  daigné  charger  notre  Société  de  décerner. 

»  Vous  avez  donné  à  la  France,  au  monde  entier,  un  grand 
exemple  d*iniiiative,  d'énergie,  de  persé\éiance:  malgré  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes,  malgré  les  mauvais  vouloirs  que  vous 
n'avez  que  trop  souvent  rencontrés,  vous  avez  marché  vers  le  but 
sans  vous  arrêter  un  instant.  Vous  aviez  la  foi,  monsieur  I  et  votre 
œuvre,  qui  fait  tant  d'honneur  à  notre  pays,  qui  est  un  si  grand 
bienfait  |)our  tous  les  peuples,  restera  comme  une  des  plus  grandes 
gloires  de  ce  siècle.  »  (Applaudissements,) 

AL  Ferdinand  de  Lesseps,  après  avoir  remercié  l'assemblée  de 
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son  accneil,  exprime  sa  reconnaissance  de  l'honneur  que  la  Société 
lui  a  fait  en  lui  décernant  le  prix  de  S.  M.  rimpéralrice.  S'adres- 

• 

sant  ensuite  au  président,  M.  de  Lesseps  lui  demande  la  permis- 
sion de  remettre  la  somme  de  10  000  francs  à  la  disposition  de  la 
Société  de  géographie,  pour  être  affectée  au  voyage  qu'elle  fait 
entreprendre  dans  Tintérieur  de  l'Afrique.  {Applaudissements.) 

M.  Henri  Ouveyrier  donne  ensuite  lecture  de  la  relation  de  la 
mort  de  mademoiselle  Alexina  Tinne,  et  du  voyage  au  Tibesti  par 
le  docteur  Nachtigal,  d'après  des  lettres  qui  lui  ont  été  adressées 
par  ce  voyageur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  duiS  mars  1870. 

PHiSIDENCB  DE  M.    DB  OOATUFAGBS. 

Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

Le  contre-amiral  Bourgeois  remercie  de  sa  récente  admissioo» 
et  annonce  que,  nommé  au  commandement  de  la  division  navale 
française  des  côtes  occidentales  d'Afrique,  il  se  propose  de  recueillir 
sur  Livingstone  les  renseignementsqui,  de  Tintérieur,  seraient  trans- 
mis aux  divers  points  du  littoral  et  de  fournir  au  besoin  aide  et 
appui  au  courageux  voyageur. 

M.  Nicolas  Koechlin  fils,  de  Mulhouse,  dernièrement  reçu  mem- 
bre de  la  Société,  adresse  des  remerctmenta. 

M.  Gouëzel  fait  passer  un  mémoire  donnant  la  description  d'un 
sondeur  libre  dont  il  est  l'auteur  et  qu'il  croit  propre  à  faciliter 
les  études  de  topographie  sous-marine;  il  rappelle  que  ses  travaux 
ont  déjà  reçu  l'approbation  du  ministre  de  la  marine. 

M.  G.  Thomas  fait  hommage  d'un  tableau  cosmographique  de 
3  mètres  de  diamètre,  spécialement  destiné  à  figurer  en  carte 
murale.  L'auteur  exprime  le  vœq  que  la  Société  encourage  de 
son  influence  de  pareils  travaux  destinés  à  répandre  le  goût  des 
études  astronomiques  et  cosmographiques. 

En  réponse  à  une  lettre  adressée  par  M.  le  marquis  de  Chasse- 
!bup-Laubat,  président  de  la  Société,  qui  témoignait  de  l'intérêt  avec 
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leqad  la  Société  de  géographie  verrait  le  ministre  de  la  gaerre 
s'associer  aux  importants  travaux  archéologiques  dont  la  Palestine 
est  en  ce  moment  l'objet,  en  adjoignant  à  M.  Victor  Guérin,  en- 
voyé en  mission  archéologique  par  le  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, des  officiers  topographes  chargés  d'exécuter  des  levés,  ou 
toal  au  moins  de  bons  itinéraires,  Son  Excellence  le  maréchal 
Le  BoMif,  ministre  de  la  guerre,  donne  pleine  satisfaction  au  désir 
exprimé  et  s'empresse  de  faire  connaître  qu'il  a  désigné  deux 
officiers  d'état-major  du  Dépôt  de  la  guerre  pour  aller  continuer 
en  Palestine  les  travaux  topographiques  exécutés  de  1860  à  1861 
en  Syrie.  —  M.  Maunoir  annonce  que  ces  deux  officiers  sont,  l'un, 
lecapitaine  Mieulet,  l'auteur  de  la  carte  du  Mont-Blanc  à  1/^0000  ; 
l'autre,  le  capitaine  Derrien,  membre  de  la  Société. 

M.  Richard  Gortambert  communique  une  lettre  de  M.  Ruelens, 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  l'un  des 
organisateurs  du  prochain  congrès  d'Anvers,  qui  fait  de  nouveau 
appel  à  la  Société  de  géographie  pour  l'envoi  d'une  série  de  ques- 
tions à  inscrire  au  programme. 

Plusieurs  membres  prennent  la  parole  à  ce  sujet,  entre  autres 
MM.  de  Ghasseloup-Laubat,  de  Quatrefages,  d'Avezac,  Maunoir 
et  Barbie  du  Bocage.  Il  est  décidé  qu'une  commission  spéciale 
composée  de  MM.  Antoine  d'Abbadie,  d'Avezac,  Eugène  Gortam* 
bert,  Gasimir  Oelamarre^  Jules  Marcou,  Maunoir,  de  Quatrefages, 
Elisée  Reclus,  se  réunira  le  plus  tôt  possible  pour  répondre  à  la 
demande  faite  par  les  membres  du  comité  anversois. 

M.  Barbie  du  Bocage  rappelle  que  les  derniers  courriers  ont 
apporté  des  nouvelles  de  Livingslone,  et  que,  loin  de  confirmer  la 
nouvelle  de  sa  mort,  elles  semblent  au  contraire  affirmer  son 
existence. 

M.  d'Abbadie  explique  la  lenteur  des  relations  établies  entre 
l'intérieur  de  l'Afrique  et  une  partie  du  littoral  de  l'est.  Le  choléra 
a  sévi  de  la  façon  la  plus  meurtrière  à  Zanzibar  et  dans  les  envie- 
rons. L'épidémie  a  exercé  des  ravages  si  graves  qu'il  a  été  impos- 
sible de  transmettre  à  Livingstone  les  articles  qu'il  avait  deman- 
dés :  des  caravanes  entières  ont  été  anéanties. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts  (voyez  au  Bulletin).  Par  suite,  M.  E.  Gortambert  présente 
de  la  part  du  gouverneur  de  la  province  d'Alagoas,  au  Brésil,  une 
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grande  carte  manuscrite  de  cette  province,  dressée  par  M.  Rraass. 
Le  donataire  exprime  le  désir  qu'une  réduction  en  soit  insérée  au 
Bulletin,  M.  Corlambert  ajoute  que  M.  Ferdinand  Denis  aurait 
l'obligeance  de  rédiger  une  notice  qui  serait  un  utile  commentaire 
do  travail  graphique. 

Le  même  membre  offre  encore,  en  son  propre  nom,  deux  atlas 
qu'il  a  composés  pour  les  cours  de  géographie  de  la  première  et  de 
la  deuxième  année  de  renseignement  secondaire  spécial  et  qui 
correspondent  à  des  volumes  dont  il  a  en  déjà  l'honneur  de 
faire  hommage  à  la  Société.  Il  appelle  particulièrement  Tattenlion 
bienveillante  de  ses  collègues  sur  celui  de  ces  deux  atlas  qui  est 
consacré  à  la  France  et  qui  contient  des  indications  nom  elles  sur 
l'agriculture,  les  productions^  l'industrie,  le  commerce  et  la  sta- 
tistique de  notre  pays. 

M.  Hyacinthe  de  Gharencey  présente  un  mémoire  dont  il  est 
l'auteur  sur  le  déchiffrement  d'une  inscription  palenquéenne;  on 
connaît,  dit-il,  le  bas-relief  de  la  croix  qui  fait  partie  du  grand 
temple  de  Palenqué.  Il  représente  deux  personnages  placés  Tua 
à  droite^  l'auire  à  gauche  d'un  arbre  cruciforme.  Le  personnage 
de  droite,  vêtu  d'un  long  pagne  et  coiffé  d'une  sorte  de  mître,  tient 
entre  ses  mains  un  enfant  aux  traits  difformes  ou  une  idole  qu'il 
semble  élever  v^rs  un  oiseau  symbolique  et  orné  d'un  collier. 
Auprès  de  l'oiseau,  se  trouve  une  série  de  caractères  hiéroglyphi- 
ques, formés  de  plusieurs  groupes.  La  comparaison  d'un  de  ces 
groupes  avec  ceux  qu'a  donnés  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
a  permis  d'y  reconnaître  le  nom  de  Bunab-ku  (le  saint  unique^  le 
seul  saint),  principale  divinité  du  Panthéon  yucathèqoe.  Le  même 
nom  apparaît  écrit  avec  quelques  variantes,  mais  parfaitement 
reconnaissable  encore  dans  plusieurs  groupes  entourant  les  per* 
tonnages. 

Derrière  celui  de  gauche,  on  trouve  écrit  le  nom  de  Cvkulcan^ 
qui  jouait  dans  l'Amérique  centrale  le  même  rôle  que  Quetzal- 
cobualt  au  Mexique.  Les  noms  de  ces  deux  diviniiés  signifiaient,  le 
premier  en  maya,  le  second  en  mexicain,  le  serpent  Quetzal^  le 
serpent  aux  plumes  vertes. 

Le  culte  de  Cukulcan  ou  Rukulcan  dut  être  porté  vers  le 
IX*  siècle  de  notre  ère  dans  l'Amérique  centrale  ;  nous  avons  donc 
tout  droit  de  ne  point  faire  remonter  avant  cette  époque  la  oott* 
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stroctioii  da  bas-relief  de  la  croix  et  la  période  de  développement 
de  l'art  palenquéen.  «  Ceci,  ajoute  M.  de  Gharencey,  confirmerait 
assez  les  résultais  fournis  parla  comparaison  de  certaines  légendes 
américaines  avec  celles  de  l'Asie.  Nous  ne  croyons  pas  la  civilisa- 
tion américaine  fort  ancienne  ni  surtout  d'origine  indigène  :  com- 
ment admettre,  en  effet,  qu'une  race  qui  avait  toujours  ignoré 
rindnstrie  pastorale^  ait  pu  abandonner  spontanément  la  vie  de 
chasseur  pour  un  régime  sédentaire?  En  tous  cas,  le  système 
d'écriture  des  Palenquéens,  ainsi  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  l'établir  dans  noire  travail  publié  par  la  Société  philologique 
en  était  arrivé  à  peu  près  au  môme  point  de  développement  que 
celui  des  anciens  Égyptiens.  Il  paraît  avoir  admis  concurremment  les 
trois  éléments  alphabétique,  syllabique  et  idéographique.  Les  dia- 
lectes de  la  famille  maya-quiché,  plus  analytiques  de  forme  que 
les  autres  langues  du  nouveau  monde  (l'Otihromi  excepté)  devaient 
se  prêter  plus  facilement  aux  développements  des  aris  graphi- 
ques. » 

Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société  (1)  :  MM.  le  comte  Henri 
d'Hinnisddl;  le  comte  H.  de  Malvasia;  le  docteur  Jules  de  Leviia  ; 
Gabriel  Duhainin,  banquier  ;  Thomas  de  Franco,  consul  général 
du  Nicaragua  ;  Édouard-Oésiré  Dewulf,  capitaine  du  génie,  corn* 
mandant  supérieur  du  cercle  de  Biskra  ;  Adrien-Charles-Louis 
Peltier,  inspecteur  des  finances;  M""'  Emilie  de  La  Grange; 
M"**  Séverine  Duchinska  ;  Louis  Bouvet,  professeur. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Sociéié  :  MM.  Charles 
Béranger,  attaché  à  l'ambassade  de  France  à  Berlin,  pi  ésenté  par 
MM.  Casimir  Delamarre  et  Charles  Delagrave;  —  Hippolyte  Gau- 
tier, avocat,  docteur  en  droite  présenté  par  MM.  Francis  Garnier 
et  Charles  Delagrave;  «—  Charles-Raoul  Guérin,  présenté  par 
MM.  de  Qnatrefages  et  d'Avezac  ;  —  Albert  Joset,  présenté  par 
MM.  Arthur  Demarsy  et  Richard  Corumbert;  Paul-Alphonse 
Saiut-É\ron,  agent  de  change,  présenté  par  MM.  Eugène  Lecomte 
et  Gustave  Girod  ;  —  Robert  Deibrûck,  présenté  par  MM.  Wil- 
liam Iluberet  Paul  Mirabau. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M*  Guillaume  Lejean,  qui  rend 

(1)  C'est  par  une  regrettable  erreur  que  le  nom  de  M.  Saoder  (Ernest* 
Heori),  professeur  à  TËcole  poIjUchnique  et  à  TËcole  détai-mijor,  ne 
figure  pas  sur  la  liste  des  membres  admis  dans  la  séance  du  4  mars  1870. 


600  taOCÈS-VEllBAUX. 

sommairement  compte  de  la  quatrième  campagne  géographique 
qu'il  vient  de  faire  dans  la  Turquie  d'Europe.  Il  a  parcoura 
l'Albanie,  l'Épire,  la  Thessalle^  une  partie  de  la  Yieille-Serbie  et  de 
la  Bulgarie.  En  dehors  de  ses  études  de  topographie  pore,  il  a 
étudié  le  relief  du  pays  au  point  de  vue  des  communications  à  éta- 
blir entre  le  nord  et  le  sud  des  fialkans,  et  des  voies  ferrées  qui 
peuvent  relier  entre  elles  la  Bulgarie  et  la  Roumélie.  Il  est  convaincu 
que  les  tracés  étudiés  par  les  ingénieurs  allemands  en  1869  (par 
Bania,  Samakov,  Rustendii)  sont  presque  impossibles  à  suivre,  et 
que  les  prochaines. études  devront  prendre  plus  à  l'est  II  a  com- 
plété dans  ce  voyage  les  éludes  sur  l'orographie  compliquée  des 
Balkans,  et  a  levé  une  carte  trës-détaillée  de  la  longue  faille  de 
Liubrod,  par  où  les  eaux  des  vallées  centrales  s'écoulent  dans  le 
Danube.  400  à  500  cotes  d'altitude  el  de  nombreuses  observa- 
tions ethnographiques,  archéologiques,  statistiques,  complètent 
cet  ensemble  d'études.  (  Renvoi  au  Bulletin.) 

A  l'occasion  d'une  observation  sur  la  possibilité  de  faire  des 
chemins  de  fer  dans  la  Turquie  centrale,  M.  d'Abbadie  demande 
quelle  est  la  hauteur  moyenne  des  cols  du  Baikan  central.  M.  Le- 
jean  répond  que  ses  observations  hypsométriques  ne  sont  pas 
encore  calculées,  mais  qu'il  évalue  cette  moyenne  à  1600  mètres. 

Sur  une  question  de  MM.  Hûber  et  Maunoir  relativement  au 
relief  du  Baikan,  M.  Lejean  trace  à  grands  traits  sur  le  tableau 
noir  un  profil  N.-S.  de  cette  chaîne,  pris  sur  un  point  quelconque 
entre  Yratcha  et  Bebrova,  au  nord  de  la  ligne^  ou  entre  Pirot  et 
Kesanlik,  au  sud.  Il  explique  que  la  chaîne  descend  brusquement 
du  côté  sud  sur  la  plaine^  tandis  que  le  versant  N.  s'abaisse  par 
étages  jusqu'au  Danube  ;  que  la  plaine  de  Bulgarie  (comme  on 
l'appelle  communément)  n'est  pas,  à  proprement  parler  une  plaine, 
mais  un  plateau  ondulé  qui  domine  d'assez  haut  la  rive  droite  du 
Danube  :  il  ajoute  que,  si  l'étage  inférieur  que  forme  cette  plaine 
est  fort  peu  arrosé,  les  deuxième  et  troisième  étages  le  sont  au 
contraire  presque  à  l'excès,  ce  qui  favoriserait  l'établissement  de 
nombreuses  usines  dans  un  pays  mieux  organisé. 

M*  £•  Gortambert  interroge  l'orateur  sur  la  dérivation  nouvelle 
du  Drin,prèsdeScutari.  M.  Lejean  répond  que  ce  phénomène  flu- 
vial n*est  pas  rare,  attendu,  d'une  part,  que  la  plaine  entre  le  Dria 
et  la  Bolana  (qui  coule  à  Scuta;  i)  est  un  terrain  plat  et  d'une  alluvioQ 
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légère,  peu  résistante  aux  érosions  ;  ensuite,  que,  lors  des  crues 
biverna'es,  le  Drin,  débouchant  avec  une  extrême  violence  des 
gorges  de  Posripa,  a  une  grande  tendance  à  quitter  son  lit  sinueux 
pour  s'élancer  en  droite  ligne  vers  Scutari  :  il  ajoute  enfin  que, 
sur  sa  grande  carte  d'Albanie,  il  a  tracé  un  ancien  lit  qui  va  du 
Drin  à  la  Boïana  par  Tronchi  et  qui  est  très-visible  aujourd'hui, 
bien  qu'il  ne  soit  marqué  que  par  une  traînée  de  flaques  d'eau.  Il 
exprime  peu  de  conGance  dans  les  travaux  d^endiguement  mal 
dirigés,  tentés  l'année  dernière  (1869)  pour  ramener  le  Drin  vers 
Alessio  :  du  reste,  il  annonce  qu'il  rédigera  prochainement  un  travail 
spécial  sur  le  Drin  inférieur,  sa  dérivation  vers  Scutari  et  l'embou- 
chure actuelle  de  ce  que  les  cartes  appellent  encore  le  Drin,  mais  qu'il 
convient  provisoirementd  appeler  le  Drin  d*Âlessio  ou  le  Petit  Drin. 

M.  le  président  propose  à  la  Commission  centrale  de  discuter 
les  nouveaux  statuts  rédigés  par  une  commission  spéciale  ;  il  fait 
le  rapide  exposé  des  motifs  qui  ont  entraîné  cette  révision,  et  de 
Tesprit  dans  lequel  les  principaux  changements  ont  été  faits. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet;  y  prennent  surtout  part 
MM.  d'Avezac^  Lafond  de  Lurcy,  de  Quatrefages  et  Maunoir. 

Il  est  décidé  que  la  Commission  centrale  se  réunira  extraordi- 
nairement,  le  vendredi  25  mars,  pour  s'occuper  de  nouveau  de  la 
révision  des  statuts. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Séance  du  1"  avril  1870. 

PIIÉSIDBMCB  DE  M.   DE  QUATIBFA6B8. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M"**  Séverine  Du- 
cbinska,  M.  Peltier  et  M.  Duenos  remercient  de  leur  admission 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Maunoir  donne  communication 
d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Winwood  Reade,  membre  de  la 
Société,  résume  la  relation  d'un  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  sur 
la  haute  Tchadda  ;  parti  de  Sierra-Leone,  il  a  une  première  fois 
dû  s'arrêter  à  Falaba,  où  il  a  même  subi  un  emprisonnement* 
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ReveDa  à  Sierra-Leone,  le  voyageur  a  fait  une  seconde  tentatîTe 
cooroimée,  cette  fois,  de  quelque  succès,  car  il  est  parveno 
jusqu'à  Didi,  ville  du  pays  de  Bouré  (Voyez  Bulletin  de  mars  1870, 
page  235). 

ftL  E.  Cortambert  lit  une  lettre  de  M.  Anthoine  de  Gogorza^  ac- 
compagnée d'un  mémoire  et  d'une  carte  relatif  au  Darien  et  oflerts  à 
la  Société.  Cette  lettre  appelle  l'attention  delà  Commission  centrale 
sur  la  partie  de  l'isthme  que  M.  de  Gogorza  croît  le  plus  propre  à 
rétablissement  d'un  canal  interocéanique. 

M.  Cortambert  expose  au  tableau  les  explications  de  l'auteur  de 
la  lettre  et  les  explorations  qu'il  a  fait  faire  par  un  ingénieur  pour 
la  communication  projetée.  Après  être  parti  du  golfe  de  San-Miguel 
(enfoncement  de  l'océan  Pacifique),  et  avoir  remonté  le  cours  du 
Tuyra^  enfin  suivi  un  des  affluents  de  ce  dernier,  le  Paya,  on  arrive 
à  une  dépression  sensible,  un  large  défilé,  entre  la  Cordillière  du 
Panama  et  celle  des  Andes,  laquelle,  loin  d'avoir  la  direction  qu'on 
lui  suppose  généralement,  tourne  à  l'ouest-nord-ouest,  en  lon- 
geant la  rive  gauche  du  Tuyra.  Cette  dépression,  qui  peut  recevoir 
le  nom  de  passe  de  Paya,  est  appelée  par  les  Idiens  Aquiaeua,  ce 
qui  a  le  sens  de  l'espagnol  boqueron  (large  ouverture).  A  sa  partie 
méridionale  coule  le  Cacarica,  qui  se  rend  à  l'est  dans  de  pro- 
fonds marais  répandus  sur  la  rive  gauche  de  TUthrato,  près  de  son 
embouchure  dans  le  golfe  d'Uraba.  C'est  donc  en  suivant  le  Caca- 
rica, la  passe  d'Aquiacua  ou  de  Paya,  le  cours  du  Paya  et  celui  du 
Tuyra,  que  M.  de  Gogorza  croit  la  communication  particulière- 
ment praticable.  Il  n'est  pas  d'accord  avec  le  mémoire  et  la  carte 
de  M.  de  Puydt,  insérés  dans  le  tome  XXX,  YIII  du  Journal  de 
la  Société  géographique  de  Londres,  et  où  le  cours  du  Paya,  an 
lieu  de  se  diriger  de  l'est  à  l'ouest,  et  au-dessous  du  8*"  degré, 
comme  le  pense  M.  de  Gogorza,  coule  du  N.-E.  au  S.-O.  au-dessus 
de  ce  degré,  en  prenant  sa  source  vers  la  passe  de  Tanela.  Cette 
passe,  ^ue  l'auteur  aurait  le  tort,  d'après  M,  de  Gogorza,  d'appe- 
ler aussi  passe  de  Paya,  est  celle  que  M.  de  Puydt  juge  le  plus 
convenable  pour  le  passage  du  canal. 

M.  de  Gogorza  demande  à  la  Société  qu'elle  veuille  bien  faire 
faire  un  rapport  sur  son  mémoire  et  sa  lettre,  et  que  la  question 
scientifique  de  la  communication  soit  résolue  par  ce  rapport 
M.  Malte-Brun  iait  observer  que  le  projet  de  M.  de  Puydt 
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s*écarte  de  celai  de  M.  de  Gogorza,  seulement  en  ce  point  que  c'est 
par  la  rivière  Tanera  on  Tanela  que  doit  passer  le  canal^  et  le 
projet  de  M.  de  Puydt  parait  devoir  l'emporter  sur  le  premier  ; 
déjà  même  il  est  passé  de  l'état  de  projet  à  l'état  d'exécution,  car 
une  Compagnie  franco-américaine  s'est  formée  dans  le  but  d'ac- 
complir cette  œuvre  importante  ;  des  traités,  des  marchés  ont  été 
passés  avec  le  gouvernement  Colombien,  et  le  gouvernement  des 
États-Unis  semble  avoir  pris  lui-même  l'afiaire  en  main,  en 
envoyant  une  commission  spéciale  sur  les  lieux  mêmes,  avec  des 
instructions  qui  ne  laissent  aucun  doute  quant  à  l'effort  sérieux 
qui  doit  être  tenté. 

M.  iUsée  Reclus,  désigné  comme  rapporteur  par  le  président^ 
décline  cette  mission.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  alors  que  des 
spéculateurs  et  des  hommes  de  science  ont  présenté  divers  pn>- 
jets,  des  intérêts  opposés  s'agitent  autour  de  la  question,  et  le 
rapporteur  serait  exposé  à  mal  rendre  compte  de  la  partie  pure- 
ment scientifique  du  sujet.  Il  conviendrait  d'attendre  des  docu- 
ments précis  que  ne  tardera  pas  à  produire  la  Commission 
américaine  chargée  de  Tétude  du  terrain  au  point  de  vue  d'un 
canal  Cette  Commission,  composée  d'hommes  pratiques,  est  placée 
sous  les  ordres  du  capitaine  Selfridge  ;  elle  a  commencé  sur  les 
bords  du  golfe  d'Uraba  des  travaux  d'exploration  topographique, 
M.  Selfridge  est  un  officier  très-distingué  auquel  avait  été  confiée, 
pendant  la  guerre  civile  du  l'Amérique  du  Nord,  la  coupure  d'une 
longue  péninsule  entre  le  Mississipi  et  l'embouchure  de  l'Arkan- 
8a&  Cette  opération  a  parfaitement  réussi  et  le  canal  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Selfridge  *scutoff^  ou  le  raccourci  de  Sel- 
fridge. 

L'avis  de  M.  Reclus  est  adopté  :  la  Société  attendra,  pour 
se  Cadre  rendre  compte  de  la  situation,  que  les  rivalités  entre 
différents  projets  se  soient  apaisées. 

Le  secrétaire  général  saisit  cette  occasion  pour  présenter  à  la 
Société  une  épreuve  de  la  projection  panoramique  de  toute  la 
côte  occidentale  du  lac  Nicaragua,  entre  le  Mombacho  et  l'OrosL 
Ce  travail,  destiné  à  l'on  des  prochains  numéros  du  Bulletin  (Mars), 
est  l'œuvre  de  M.  Paul  Lêvy,  membre  de  la  Société  qui,  depuis 
plusieurs  mois,  lutte  courageusement  contre  des  difficultés  de  tout 
genre  et  cherche  à  se  maintenfr  dans  le  Nicaragua  pour  y  acconn 
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plir  des  recherches  utiles  à  la  géographie  et  à  Thistoire  natorelle. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  dos  ouvrages 
offerts.  Par  suite  à  cette  liste,  M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau 
une  brochure  oiïerte  à  la  Société  par  l'un  de  ses  membres,  M.  Geor- 
ges Martin  Thomas,  de  TAcadémie  des  sciences  de  Bavière  et 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Munich.  En  ces  quelques  pages  sont 
consignées  des  observations  géographiques  adressées  à  M.  Thomas 
par  le  professeur  Philippe  Rruun,  d'OJessa,  sur  les  voyages  de 
Schiltherger,  dont  il  a  fait  une  traduction  en  langue  russe,  d'après 
l'édition  allemande  publiée  en  1859  à  31unicb,  par  le  voyageur 
orientaliste  Charles-Frédéric  Neumann  :  oii  sait  que  le  jeune  Hans 
Schiltherger,  fait  prisonnier  par  Bajazet  à  la  bataille  de  NiCOpolis 
en  1395,  et  pris  avec  son  roattre  parTamerlan  en  1/!(03,  parcourut 
au  service  des  princes  tartares  une  partie  de  l'Asie,  pendant  vingt- 
quatre  années,  au  bout  desquelles  il  rentra  enûn  dans  sa  patrie,  en 
1427.  La  traduction  russe  de  M.  Bruun  est  accompagnée  de  notes 
sur  la  synonymie  géographique  moderne  des  lieui  désignés  par  le 
voyageur,  et  de  remarques  ethnologiques  pour  lesquelles  le  pro- 
fesseur firunn  a  pu  mettre  à  profit  sa  connaissance  des  populations 
du  Caucase.  Les  remarques  qui  font  l'objet  de  la  communication 
adressée  à  5L  Tliomas  portent  sur  quelques  points  spéciaux, 
notamment  Schiltau,  Temur  Kapit^  Origens  et  Zulat.  Une  lettre 
de  remerciements  sera  adressée  à  M.  le  professeur  Thomas. 

M.  d'Avezac  informe,  de  plus^  la  Société,  qu'il  a  temporaire- 
ment entre  les  mains  un  atlas  manuscrit  fort  curieux,  qui  provient 
de  la  bibliothèque  d'Aitamira,  à  laquelle  appartenait  aussi  le  beau 
manuscrit  d'un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  portant  le  nom  de 
Saint-Amand,  mais  qui  est  l'œuvre  réelle  du  bénédictin  Saint-Beat 
de  Liebana,  au  sujet  duquel  M.  d'Avezac  a  présenté  à  la  Société, 
dans  une  précédente  séance,  une  notice  imprimée  de  quelques 
pages,  qu'il  se  propose  de  reproduire  avec  de  nouvelles  lumières 
sur  les  manuscrits  qui,  comme  celui-ci,  contiennent  des  reproduc- 
tions sur  la  fameuse  mappemonde  de  787,  connue  seulement,  dans 
le  principe,  sous  la  désignation  de  carte  de  Turin. 

L'atlas  de  la  bibliothèque  d'Aitamira  est  un  portulan  exécuté  à 
Naples,  et  terminé  à  la  date  du  20  janvier  1 511,  par  maître  Ves- 
conte  de  Maggiolo,  cartographe  génois,  auteur  d'autres  ouvrages 
datés  de  1512,  1519,  1522, 1535,  1547,  qui  se  conservent  dans 
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les  bibliothèques  de  Parme,  de  Manich,  de  Milan,  de  Tarin 
ec  de  Paris.  Celui-ci  est  d'assez  grand  format  (&0  centimètres 
sur  28),  et  paraît  avoir  été  destiné  à  quelque  grand  personnage, 
dont  les  armoiries,  richement  peintes  sur  le  verso  de  la  pre- 
mière garde,  semblent  constater  l'affinité  principale  avec  la  mal- 
son  royale  d'Aragon.  ]1  se  compose  de  plusieurs  cartes  doubles  et 
deux  cartes  simples,  dont  l'une,  faisant  face  à  la  garde  armoriée, 
est  lîne  représentation  assez  curieuse  de  la  Corse,  et  l'autre,  à  la 
fin  du  volume,  est  un  planisphère  cosmographique  où  le  globe 
terrestre  est  entouré  des  huit  sphères  concentriques,  des  sept  pla- 
nètes, et  des  fixes.  Les  caries  doubles  sont  au  nombre  de  huit,  dont 
la  première  offre  la  côte  occidentale  d'Afrique,  du  cap  das  Barbas 
au  capNegro;  elle  doit  être  particulièrement  signalée  à  M.  Castil- 
ho  et  à  M.  Codine  pour  leurs  recherches  relatives  à  la  nomencla- 
ture géographique  de  cette  côte.  La  deuxième  donne  les  côtes 
occidentales  d'Europe  et  d'Afrique,  depuis  l'Ecosse  jusqu'au  delà 
du  cap  Bojador.  La  troisième  est  une  carte  de  la  Méditerranée  et 
de  rOcéan  jusqu'à  Terceira.  La  quatrième  présente  spécialement 
l'archipel  grec,  y  compris  Candie  et  Rhodes.  La  cinquième  donne, 
sur  une  projection  polaire,  une  représentation  générale  du  monde 
alors  connu.  Cette  carte  est  celle  qui  porte  le  nom  de  l'auteur  et 
la  date  de  son  œuvre.  La  sixième  offre  la  partie  occidentale  de  la 
Méditerranée  avec  la  mer  Adriatique  ju«<qu'au  cap.Matapan.  La 
septième  présente  la  5iéditerranée  orientale  avec  la  mer  Noire  et  la 
Méotide.  Enfin,  la  huitième  donne  spécialement  le  golfe  Adriati- 
que avec  l'Italie  méridionale  et  le  nord  de  la  Sicile.   Cet  atlas 
constitue  de  ne  un  monument  important  pour  la  cartographie 
manuscrite  de  la  Renaissance  :  c'est,  par  la  date,  la  première 
production  connue  de  Yesconte  de  Maggiolo,  qui  devint  en  1519 
hydrographe  officiel  de  la  République  de  Gènes,  et  mourut  avant 
1551,  laissant  à  ses  enfants  et  petits-enfants  l'héritage  de  son 
talent,  et  un  nom  honorable  qui  s'est  continué  avec  distinction 
jusqu'à  nos  jours. 

M.  de  Quatrefages  dépose  sur  le  bureau^  de  la  part  de  l'auteur, 
un  exemplaire  du  Rapport  de  M.  Guillemin  Tarayre  sur  son 
Exploration  minérologique  des  régions  mexicaines.  Sans  abor- 
der la  question  qui  fait  l'objet  spécial  du  Rapport,  M.  de  Quaire- 
Lges  fait  observer  l'intérêt  que  présente  la  partie  ethnographique 


&06  PBOCËS-VERBAUX. 

da  liyre  de  M.  Gnillemin.  H  a  remarqué^  entre  antres,  le  chapitre 
où  le  voyageur  attribue  aux  Néo-Califomienoes  des  caractères  qui 
les  rattachent  aux  peuples  de  race  japonaise.  iM.  Guillemin  est, 
à  la  connaissance  de  M.  de  Quatrefages,  le  troisième  auteur  qui 
ait  retrouvé  des  signes  incontestables  d'anciennes  relations  entre 
les  Américains  et  les  Asiatiques. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  au  tableau  de 
présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  MAL  Charles  Béranger,  attaché  d'ambassade  à  Berlin  ; 
Hippolyle  Gantier,  avocat;  Ghaties-Raoul  Guérin;  Albert  Joset; 
Paul-Alphonse  Saint-Évron,  agent  de  change;  Robert  Delbrôck. 

Sont  présentés  pour  qu'il  soit,  dans  une  prochaine  séance,  sta- 
tué sur  leur  admission  :  MM.  Mauss,  architecte  du  gouvernement 
français  à  Jérusalem,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  Ri- 
chard Cortambert;  —  Gustave  Halphen,  ancien  consul  général 
de  Turquie,  présenté  par  MM.  Barbie  du  Bocage  et  Gabriel 
Lafond;  —  Janssen,  astronome,  présenté  par  MM.  de  Qoatre- 
fages  et  d'Avezac;  —  Ernest  Leroux,  ancien  ofiBcier  de  ma- 
rine, présenté  par  MM.  Paul  et  Louis  Lefebvre  de  YiefviUe;  — 
d'Aries,  capitaine  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  l'amiral  Paris  et 
d'Avezac  ;  —  Auguste  Wacquez-Lalo,  professeur,  présenté  par 
MM.  Charles  Maunoir  et  Elisée  Reclus. 

M.  Lefebvre-Duruflé,  président  de  la  section  de  comptabilité, 
soumet  à  la  Commission  centrale  le  rapport  de  la  section  sur  le 
budget  de  l'année  écoulée  et  le  projet  de  budget  pour  l'année 
courante. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  d'Avezac  exprime  le  vœu  que  la 
section  de  comptabilité  fasse  désormais  entrer  en  ligne  de  compte 
les  fonds  destinés  aux  voyages.  L'avis  de  M.  d'Avezac  est 
adopté. 

M.  Elisée  Reclus  demande  qu'une  certaine  somme  soit  inscrite 
au  budget  pour  l'achat  d'ouvrages  importants,  le  Cosmos  de  Hum- 
boldt,  par  exemple,  qui  manquent  encore  à  la  bibliothèque.  Il 
demande  également  que  des  fonds  soient  votés  pour  l'achèvement 
de  la  publication  du  catalogue.  Sur  ce  dernier  point,  le  secrétaire 
général  explique  que  la  partie  la  plus  importante  de  la  confection 
du  catalogue  est  terminée,  que  deux  fenilles  même  sont  déjà  com- 
posées, et  qu'il  sera  bientôt  possible  de  commencer  à  envoyer, 
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avec  chaque  numéro  du  Bulktin,  une  feuille  du  catalogue  qui 
comprendra,  sans  doute^  une  dizaine  de  feuilles. 

Les  propositions  de  M.  Elisée  Reclus  sont  adoptées. 

Le  président,  après  avoir  adressé  les  [remerciements  de  la  Gom-> 
mission  centrale  à  l'honorable  président  et  rapporteur  de  la  section 
de  comptabilité,  entre  dans  quelques  détails  au  sujet  de  la  révision 
des  statuts. 

La  Commission  centrale,  qui  n'avait  pas  été  assez  nombreuse  k 
la  séance  du  18  mars  pour  traiter  ce  sujet,  s'est  réunie  en  séance 
extraordinaire  le  vendredi  suivant  Assistaient  à  la  séance  :  le 
président,  les  deux  vice-présidents  et  le  secrétaire  général  de  la 
Commission  centrale  :  MM.  Lafond  de  Lurcy,  Delesse,  Jules 
Daval,  Richard  Cortambert,  Elisée  Reclus,  Guillaume  Rey,  Wil- 
liam Huber,  Barbie  du  Bocage,  Vivien  de  Saint-Martin.  Lecture 
ayant  été  donnée  du  projet  de  statuts  élaboré  par  une  Commis- 
sion spéciale,  ThonorableM.  d'Âvezac  a  nettement  posé  la  question 
de  savoir  si  la  Société  entendait  refondre  entièrement  ses  statuts 
ou  se  borner  à  les  modifier  par  des  articles  additionnels.  M.  La- 
fond a  pris  plusieurs  fois  la  parole  pour  soutenir  avec  force  la 
proposition  faite  par  M.  d'Âvezac  A  la  suite  d'un  vote  dans 
lequel  les  voix  se  sont  également  partagées,  cette  dernière  ma- 
nière de  voir  a  prévalu.  En  présence  d'une  question  de  prin- 
cipes, la  Commission  qui  avait  préparé  les  projets  de  statuts 
a  cru  devoir  se  démettre,  et  une  seconde  Commission  composée 
de  MM.  Antoine  d'Abbadie,  d'Avezac,  Barbie  du  Bocage,  Eugène 
Cortambert,  Richard  Cortambert,  Jules  Duval,  M.  Gabriel  Lafond, 
a  été  chargée  de  préparer  un  projet  conçu  dans  le  sens  admis  par 
le  vote.  Toutefois,  les  membres  de  la  Commission  centrale  présents 
à  la  séance  ont  été  unanimes  sur  ces  deux  points  :  l"*  que  tous  les 
membres  de  la  Société  auraient  désormais  voix  délibérative  et 
droit  de  vote;  2'  que  le  président  de  la  Société  serait  rééligible  et 
que  la  présidence  lui  appartenait  toutes  les  fois  qu'il  assistait  aux 
séances  de  la  Commission  centrale. 

M.  Guillaume  Lejean  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Ber- 
lioux,  intitulé  :  La  Traite  orientale,  et  fait  remarquer  que  ce  livre 
est  écrit  avec  conscience,  chaleur  et  dans  un  excellent  esprit  (Ren- 
voi au  Bulletin,) 

M.  AUain  donne  ensuite  lecture  d'une  note  sur  la  carte  de  la 


.1 


4W  PBOCÈS-TERBAUX. 

colonie  d'Angola,  par  le  vicomte  Sa  da  Bandeira  et  M.  Fernando 
da  Costa  Léal.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

La  Commission  centrale,  consultée  au  sujet  de  la  fixation  du 
jour  de  la  première  assemblée  générale  de  1870,  décide  que  celte 
assemblée  pourra  être  fixée  au  29  avril  prochain.  Le  président 
invite  M.  Lejeanà  préparer,  pour  ce  jour-là,  une  communication 
sur  son  dernier  voyage  en  Asie-Mineure.  —  M.  Lejean  se  met  à  la 
disposition  de  la  Société  pour  une  notice  sur  les  Mirdite^. 

M.  Simonin,  de  son  côté,  voudra  bien  donner  la  relation  d'un 
voyage  des  chutes  du  Niagara  à  Québec  et  à  Montréal. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  quart. 


Séance  du  22  avril  1870. 
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En  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence,  M.  d'Avezac  se  fait 
l'interprète  des  regrets  de  M.  de  Quatrefagas,  président  de  la 
commission  centrale,  qui  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  diriger 
la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Par  suite  au  procès-verbal,  M.  Lafond  de  Lurcy  annonce  qne 
le  gouvernement  de  Costa-Rica  vient  d'approuver  le  projet  d*an 
futur  canal  entre  les  deux  océans  par  la  rivière  San-Juan  et  le  lac 
Nicaragua,  canal  dont  la  concession  a  été  accordée  à  M.  Michel 
Chevalier. 

M.  Jules  Duval  rappelle  qu'il  a  lu,  au  sein  d'une  commission 
spéciale,  un  rapport  sur  les  modifications  à  faire  aux  statuts  de  la 
Société;  ce  rapport  doit  être  soumis  le  plus  prochainement  pos- 
sible à  la  sanction  de  la  Commission  centrale.  Il  est  décidé,  en 
conséquence,  qu'une  réunion  extraordinaire  de  la  Commission 
centrale  aura  lieu  le  lundi  suivant. 

Le  président  remplit  le  douloureux  devoir  d'annoncer  à  la  So- 
ciété la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  le  contre- 
amiral  Mathieu,  l'un  de  ses  présidents  honoraires,  ancien  direc- 
teur général  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  et 
vice-président  du  Bureau  des  longitudes,  mort  à  quatre-vingts  ans. 
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le  7  avril  dernier;  deax  fois  consécatives,  en  1851  et  1852,  la 
Sociélé  de  géc^raphie,  créant  en  sa  faveur  an  précédent  qa*elle  a 
lOQt  noavellement  consacré  par  ane  disposition  réglementaire, 
l'avait  élu  pour  présider  ses  assemblées  générales^  et  c*est  de  sa 
bouche  qu'elle  reçut  la  notification  officielle  du  protectorat  que 
TEmpereur  lui  accordait  désormais. 

Le  secrétaire  général  fait  connaître  la  mort  récente  de 
M.  Braouézec,  officier  de  marine,  et  ancien  consul  de  France 
à  Sierra-Leone,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  envoyé  à  la  Société 
des  communications  géographiques  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique.  Il  annonce  une  autre  perte  également  digne  des  plus 
grands  regrets,  celle  de  M.  Ferdinand  de  Lanoye,  auteur  d'ou- 
vrages sur  l'Inde,  le  Niger,  la  Sibérie,  les  régions  arctiques^  etc.» 
et  qui  prenait  une  part  active  à  la  rédaction  du  Tour  du  monde. 

M.  Lejean  veut  bien  se  charger  de  rédiger,  pour  le  Bulletin^ 
une  notice  sur  AI.  Braouézec 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  le  capitaine  Dewulf,  commandant  du  cercle  de  Biskra,  re* 
mercie  de  sa  récente  admission,  et  annonce  le  prochain  envoi  qu'il 
se  propose  de  faire,  par  l'entremise  de  M.  Nau  de  Champlouis^ 
d'une  carte  des  sources  du  Nil  trouvée  dans  un  manuscrit  du 
xv^  siècle,  ainsi  que  d'une  notice  arabe  sur  les  grands,  lacs  équa- 
toriaux,  d'après  la  même  origine. 

M.  le  comte  H.  de  Malvasia  et  M.  Albert  Joset  adressent  des 
lettres  de  remercîments  pour  leur  admission  dans  la  Société. 

M.  Genard,  secrétaire  général  délégué  du  Congrès  international 
des  sciences  géographiques  d'Anvers,  accuse  réception  d'une  série 
de  questions  destinées  au  programme  du  prochain  Congrès,  et  qui 
ont  été  rédigées  par  divers  membres  de  la  Société;  répondant  dès 
aujourd'hui  à  Tune  d'elles,  il  dit  que  le  nom  flamand  du  grand 
géographe  auvcrsois  du  xvi®  siècle  est  bien  Orlels,  comme  l'a 
écrit  l'auteur  de  la  question. 

M.  Wacquez  Lalo  fait  parvenir  un  ensemble  de  documents  con- 
cernant une  méthode  géographique  dont  11  est  l'auteur,  et  fournit 
quelques  commentaires  sur  les  procédés  qu'il  lui  sembe  utile  d'em- 
ployer pour  l'enseignement  géographique;  il  souhaite  qu'il  soit  pris 
acte  du  dépôt  qu*il  a  l'honneur  de  faire  à  la  Sociélé. 

>!•  Lucien  de  Puydt,  ageiit  général  de  la  Société  du  canal  co« 
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iombien,  adresse  trois  exemplaires  da  plan  panoramique  de  la 
partie  centrale  de  l'isthme  de  Darien,  sur  laquelle  s'ou?re  le  tracé 
du  canal  projeté,  sans  tunnels  ni  écluses.  Il  fait  observer  que  son 
plan  présente  le  réseau  principal  hydrographique  du  Darien  cen- 
tral et  sa  constitution  orographique  ;  il  rappelle  que  ses  traYauz  et 
ses  explorations  ont  eu  lieu  en  1661  et  1865. 

Le  secrétaire  général  communique  ensuite  une  lettre  de  M.  Alfred 
Grandidier,  datée  de  Tananarive  (Madagascar),  1*'  octobre  1869, 
et  adressée  à  M.  Garnier,  ancien  commissaire  impérial  à  Mada- 
gascar. M.  Grandidier  fait  part  du  résultat  de  ses  derniers  tra- 
vaux; il  s'est  rendu  de  Mouzangaye  à  Marouvouage.  «  Le  pays, 
dit-il,  m'a  un  peu  désenchanté,  et  mes  illtisions  se  sont  envolées. 
Il  est  impossible  de  trouver  des  plaines  plus  arides  et  une  masse  de 
montagnes  plus  nues,  plus  désertes  que  celles  qu'il  nous  a  fallu 
traverser.  Pas  le  moindre  arbre,  pas  la  moindre  plante,  sauf  une 
herbe  grossière  pendant  des  heures  et  quelquefois  des  journées  ; 
aucun  chemin  ;  néanmoins  je  suis  heureux,  comme  géographe, 
d'avoir  suivi  cette  route  presque  inconnue.  »  Des  remerciments 
seront  adressés  à  M.  Garnier  pour  la  communication  de  la  lettre 
de  M.  Grandidier. 

M.  Meurand^  vice-président  de  la  Société  et  directeur  des  con- 
sulats et  aifiiires  commerciales,  adresse  la  copie  d'un  rapport  de 
M.  Gauldrée-Boilleau,  ministre  de  France  à  Lima,  qui  fait  con- 
naître les  résultats  des  dernières  explorations  entreprises  par  ordre 
du  gouvernement  péruvien  dans  la  partie  du  haut  Pérou  connue 
sous  le  non  de  la  Montana,  Cette  région,  qui  s'étend  entre  la 
chaîne  est  de  la  Cordillère  et  les  frontières  mal  délimitées  du  Brésil 
et  du  Pérou,  et  qui  embrasse  environ  14  degrés  en  latitude  et 
10  degrés  en  longitude,  est  arrosée  par  différents  cours  d'eau  im- 
portants :  le  Javari^  le  Napo,  le  Maranon,  qui  se  réunissent  pour 
former  le  fleuve  des  Amazones. 

Dans  une  première  lettre  datée  du  2/!i  mars  1870,  le  capitaine 
Wilson  notifie  l'envoi  d'une  petite  carte  de  Palestine  sur  laquelle 
il  a  teinté  en  bleu  les  portions  où  le  capitaine  Warren,  le  lieute- 
nant Anderson  et  lui  ont  exécuté  des  reconnaissances.  Ces  grands 
espaces  restent  encore  à  explorer  scientifiquement,  et  d'autres 
n'ont  pas  été  complètement  étudiés.  Le  capitaine  ^Vilson  appelle 
surtout  l'attention  des  géographes  sur  la  portion  située  à  l'est 
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d'Acre^  et  qai  a  été  rdevée  avec  le  plus  grand  soin.  M.  Y.  Guérin, 
dit-il,  trouvera  sans  doute  plusieurs  synagogues  dans  les  mon- 
tagnes  entre  Yarun,  Tibnin  et  la  mer;  il  m'en  a  été  signalé  quel- 
ques-unes que  je  n'ai  pas  en  le  temps  de  visiter.  La  contrée  acci- 
dentée et  la  lisière  de  la  plaine  entre  le  Garmel  et  Nablous,  et  entre 
Nablous  et  Medjdel,  sont  encore  assez  mal  déterminées  ;  il  en  est 
de  même  du  pays  situé  à  Test  de  Jenin.  La  partie  du  pays  la  moins 
connue  comme  la  plus  intéressante  est  incontestablement  la  cou* 
trée  entre  le  Ouady-Arabah  et  Ghaza. 

Dans  une  lettre  plus  récente^  le  même  correspondant  fournit 
quelques  détails  sur  les  travaux  de  M.  Palmer,  qui  a  découvert 
Nejeb,  l'ancienne  Hounab,  position  qui  semble  avoir  été,  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  un  centre  importanL  Après 
une  courte  visite  à  Jérusalem,  M.  Palmer  est  retourné  à  Nejeb, 
et  va  tenter  de  traverser  les  districis  les  moins  connus  situés  à  l'est 
de  la  mer  Morte. 

Le  chargé  d'affaires  par  intérim  à  Pé-king,  M.  le  comte  de  Roche- 
chouart,  annonce  le  prochain  envoi  qu'il  compte  faire  à  la  Société 
de  la  carte  chinoise  du  Sse-tchouen,  à  l'aide  de  laquelle  on  établit 
rimpôt,  et  qui  indique  un  grand  nombre  de  localités  omises  dans 
la  plupart  des  autres  documents;  il  adresse  un  rapport  inédit  de 
M.  Lépissier^  attaché  en  qualité  de  professeur  de  français  au  col- 
lège de  Pé-king,  et  précédemment  astronome  à  l'Observatoire  de 
Paris.  —  Ce  rapport  contient  la  position  géographique  de  douze 
points  de  l'empire  Chinois  situés  entre  le  Tchi-li,  la  Terre  des 
Herbes  et  le  Chan-si. 

Au  sujet  de  cette  communication,  M.  d'Abbadie  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  les  observations  d'altitude  laites  par  la  plu- 
part des  voyageurs  ;  il  dit  que  trop  souvent  l'on  néglige  d'em- 
ployer rhypsomètre,  qui  fournit  d'excellentes  observations,  et  qui 
est  aussi  facile  à  transporter  que  le  baromètre  anéroïde.  En  obser- 
vant successivement  deux  ou  trois  hypsoraètres  gradués  différem- 
ment, ou  obtient  pour  les  altitudes  indépendantes  un  moyen  de 
contrôle  que  n'offre  pas  le  baromètre. 

L'Académie  d'histoire  de  Madrid  adresse  ses  publications,  et 
serait  heureuse  d'entrer  en  relation  d'échange  avec  la  Société.  — 
La  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  l'Aube  sollicite  l'échange  de  ses  publi- 
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cations  avec  celles  de  la  Société.  (Renvoi  à  la  section  de  compta- 
bilité.) 

M.  E.  Gortambert  donne  lecture  d'une  lettre  de  Saigon  adressée 
par  M.  Karl  Scbrœder,  membre  de  la  Société  ;  cette  lettre  présente 
quelques  observations  au  sujet  du  rapport  que  M*  Ch.  Grad  a 
fourni  au  Bulletin  sur  un  ouvrage  de  M.  Jacques  Siegfried  ;  elle 
relève  plusieurs  critiques  faites  sur  Téiat  agricole  et  industriel  de 
la  Gocbinchine,  et  explique  les  efforts  auxquels  le  Comité  agricole 
et  industriel  institué  par  le  gouvernement  dans  cette  colonie,  se 
voue  sans  relâche  pour  propager  la  culture  de  la  soie,  du  tabac, 
du  sucre  et  du  coton. 

Al.  Guillaume  Lejean  communique  divers  fragments  de  lettres 
de  M.  Ami  Boue  contenant  quelques  nouvelles  géographiques  re- 
latives à  la  Turquie,  notamment  Tannonce  de  prochains  voyages 
dans  ce  pays  par  MM.  Kiepert,  Kanitz,  Fœtterle,  et  appelant  l'at- 
tention sur  divers  points  de  détail  de  l'hydrographie  de  la  Bulgarie. 
Le  même  membre  fait  observer,  à  ce  propos,  que  les  conclusions 
de  M.  Boue  sur  l'itinéraire  du  chemin  de  fer  ottoman  projeté  con- 
firment celles  qu'il  a  émises  dans  une  récente  communication. 

Il  est  donné  connaissance,  par  M.  Richard  Gortambert,  du  dé- 
part pour  la  Mandchourieet  la  Mongolie,  d'une  mission  dirigée  par 
l'archimandrite  Palladiy,  qui  se  propose  de  poursuivre  dans  ces 
contrées  des  recherches  archéologiques  et  ethnographiques. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  On  remarque, 
entre  autres,  les  dernières  publications  du  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce  sur  les  résultats  généraux  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  de  l'Europe  durant  les  années  1862,  1863,  186/i, 
et  sur  les  résultats  particuliers  des  chemins  de  fer  français  jusqu'à 
la  fin  de  1868. 

Il  est  déposé  sur  le  bureau  :  1"*  par  M.  René  de  Semallé,  un  Rap- 
port américain  sur  les  affaires  des  Indiens;  —  2**  par  M.  Poulain 
de  Bos&ay,  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur,  sur  l'origine  du  nom 
de  Bazoche^  appliqué  à  beaucoup  de  lieux  de  la  Beauce  et  des  pays 
voisins;  —  3*  par  M.  d'Avezac,  un  Examen  critique  des  Études 
sur  V origine  des  Basques^  récemment  publiées  par  M.  Bladé; 
—  k^  par  M.  Maunoir,  la  carte  des  vignobles  de  l'Europe,  par  le 
docteur  Wilhelm  Hamni,  et  un  mémoire  dn  directeur  général 
>Virth  sur  le  chemin  de  fer  du  Splûgen  ; — ô""  par  M.  Richard  Gor- 
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tambert,  an  nom  des  auteurs,  plusieurs  mémoires  de  M.  le  docteur 
Cosson  sur  le  Sahara  et  l'Algérie;  un  opuscule  de  M.  Octave  Sachot 
sur  les  Français  dans  Tlnde  et  le  major  général  Claude  Martin  (de 
Lyon),  et  un  aperçu  du  docteur  Simonot  sur  racclimalalion  des 
Européens  dans  les  pays  chauds,  inséré  dans  la  Revue  des  cours 
scientifiques. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Mauss,  architecte  du 
gouvernement  français  à  Jérusalem  ;  Gustave  Halphen,  ancien  con- 
enl  général  de  Turquie;  Pierre -Jules-César  Janssen;  Ernest  Le- 
roux, ancien  officier  de  marine  ;  d'Aries,  capitaine  de  vaisseau  ; 
Auguste  Wacquez-Lalo,  traducteur  et  professeur  de  langues. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  nomination  dans  une  prochaine  séance,  MM.  Anihelme 
Thozet,  présenté  par  M\I.  Ramel  et  de  Quatrefages  ;  —  Édouard- 
Ambroise  Balezeaux,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Henri 
Cœndoz  et  Maunoir  ;  —  le  comte  H.  de  Villeneuve  Flayosc,  ingé. 
nieur  en  chef  des  mines  en  retraite,  présenté  par  MM.  Élie  de 
Beaumont  et  L.  Simonin. 

M.  Pouilain  de  Bossay  lit  un  rapport  sur  la  Description  géo" 
graphique,  historique  et  archéologique  de  la  Palestine^  par 
M.  V.  Guérin. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  de  Morineau,  qui  annonce  le  prochain  départ  de  M.  Onffroy  de 
Thoron  pour  la  haute  Amazonie,  en  compagnie  d'un  certain 
nombre  d'émigrants  qni  se  proposent  de  fonder  une  colonie  dans 
ces  parages. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  1*'  avril  1870. 

E.  QmuMKa  Tabàtie.  —  Exploration  mîDéralogiqne  des  régiou  mexi- 
cainei,  nii?ie  de  notei  archéologiques  et  ethnographiques.  Paris,  1869. 
1  foL  in-8^  Auudi. 

Gbuaid  Rohlfs.  —  Land  and  Yolk  in  Arrica.  Berichte  ans  den  Jahren 
1865-4870.  Bremen,  1870.  1  toU  in-8^  Adtkdi. 

AMTBonm  DK  GoGORZA.  —  Isthme  du  Darien.  Nouveau  tracé  d*nn  canal  in- 
terocéanique et  d'une  Toie  ferrée  à  travers  le  territoire  de  Darien.  Pa« 
ris,  1868.  1  brocb.  in-i^*.  Adibui. 

Séance  du  22  avril  1870. 

Fbanz  FoETTBatB.  —  Ubersichts-Karte  des  Vorkommens  der  Prodnctkm 
und  Circulation  mioeralischen  Brennstoffes  in  der  OEsterreicblscben 
Monarchie  in  Jahre  1868.  Wien,  1870.  1  feuille  avec  broch«  in-8^ 

AuTiua. 

La  Ferrovia  delta  Spluga.  Dal  comitato  delio  Spluga.  1  bioch.  in-4*. 
S.  Gallo,  1870.  (La  même  édition  en  allemand.) 

GOWTB  DU  CHEHDf  DS  FSE  DD  SpLCGIIU 

D'  J.  Hahh.  —  Die  Wârmeabnahme  mit  der  Hôhe  an  der  Erdoberflache 

und  ihre  Jàhriiche  Période.  Wien,  1870.  1  broch.  in-8^         Acnci. 

M««  DoBA  D'IsTRU.  —  Venezia  nel  1867.  Firenzc  1870.  1  broch.  in-8«. 

AUTBUR. 

Hembi  Jouan.  —  Notes  sur  les  archipels  des  Comores  et  des  Séchelles. 
Cherbourg,  1870.  1  broch.  in-8°.  Adtbob, 

M.  Tebhe.  —  Compte  rendu  de  la  Société  de  bienfaisance  pour  l'ensei- 
gnement des  bègues  indigents.  Paris,  1869.  1  broch.  ln-8°.    Aotbdb. 

Chemins  de  fer  de  l'Europe.  Résultats  généraux  de  l'exploitation,  années 
1862, 1863  et  1864.  Paris,  1869.  1  vol.  in-f».  —  Suttstique  centrale 
des  chemins  de  fer  français  au  31  décembre  1868.  Paris,  1869.  1  vol. 
10-4^  C.  Madnoib. 

Examen  critique  d'un  livre  intitulé  :  Étude  sur  Vorigine  des  Basques^  par 
Jean-François  filadé.  (Extrait  de  la  Bêvue  critique  d'histoire  et  de  UHé- 
rature^  mars  1870.)  Broch.  in-8o.  D*Avbzac. 

OcTAYB  Sachot.  —  Lcs  Français  dans  Tlnde.  Le  m^jor  général  Claude 
Martin  (de  Lyon).  Paris,  1870.  1  broch.  in-8<>.  Aotbub. 

E.  Gossott.  —  Considérations  générales  sur  le  Sahara  algérien  et  ses  cul- 
tures. Paris,  1859. 1  broch.  in-8^  —  Sur  racdlmataUon  de  la  carpe 
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et  de  la  tanche  dans  leseaax  doace«  de  TAlgérie.  Paris»  1862. 1  brocb, 
in-S**.  —  Considérations  générales  sur  l'Algérie  étudiée  surtout  au 
point  de  vue  de  racclimatation.  Paris,  1863. 1  broch.  in-12. 

AUTEUIU 

PouLAm  DK  BossAT.  — -  Recherches  sur  Torigine  du  mot  hazoohe»  i  feuille 
in-8^.  Auteur. 

Report  on  Indian  affaira,  by  the  acting  commissioner  for  tbe  year  1867. 
Washington,  1868.  1  vol.  in-8*>.  Kvsi  de  SBMALLâ. 

SnuHior.  —  L'acclimatation  des  Européens  dans  les  pays  chauds.  (Extrait 
de  la  Revue  des  coun  scientifiqws,  5  octobre  1867).  Paris,  i  feuille 

ill-4*'.  AUTBUB. 

A.  Wagqubz  Lalo.  —  Géographie  primaire  physique  et  politique  de  la 
France  (livre  de  rélève).  Paris.  1  broch.  in-12.  —  Résumé  des  confé- 
rences faites  aux  instituteurs  et  dans  les  écoles  normales  de  Tacadémie 
de  Douai  sur  les  applications  et  les  développements  de  rintrodnction  à 
la  géographie.  Lille.  1  broch.  in*12.  —  Exposé  du  plan  d*un  enseigne- 
ment  primaire  basé  sur  Tanalyse.  Paris,  1867.  1  broch.  in-12. —  M.  Gn- 
rîenx  dit  pourquoi,  ou  Entretiens  d^un  jeune  homme  avec  ses  élèves 
sur  la  maison  que  Pierre  a  b&tie.  Paris,  1867.  1  vol.  in-12.    Auteur. 

Chablis  W.  Wilson.  —  On  the  Ordnaoce  survey  of  Binai.  (Royal  In- 
stitution of  Great  Britain.)  1  feuille  in-8^.  Auteur. 

Carte  panoramique  de  Tisthme  de  Darien  central  (États-Unis  de  Colom- 
bie), publiée  par  la  Société  internationale  du  canal  Colombien,  d'après 
la  earte  de  M.  L.  de  Pnydt.  Tracé  du  canal  Colombien  sans  tunnels  ni 
écluses,  i  feuille.  Paris.  L.  de  Putdt. 

A.  DE  MAin>ROT.  —  Carte  de  la  Terre-Sainte.  1869.  1  feuille.  —  Environs 
de  Resançon,  feuille  d'une  carte  de  France  à  1/200000®.       Auteur. 

D'  WnaBLa  Hahm.  —  Weinkarte  von  Europe.  Jena,  1 869.  1  feuille. 

G.  MAUMoni. 

Séance  du  6  tnai  1870* 

Reports  on  observations  of  the  total  éclipse  ef  the  Sun,  August,  7, 1869. 
Conducted  under  the  direction  of  Commodore  B.  F.  Sands.  Was- 
hington, 1869.  1  vol.   in-4°.  OBSERVATOmS  de  WABBniGTOlf. 

Den  Norske  Lods,  udgiven  af  den  geograflske  Opmaaling,  3*"  à*^*  hefte, 
Kristianssand  til  Bergen.  Kristiania^  1867  et  1868.  2  vol.  in-S**. 

Ministère  de  l'ikt^ieur  de  Christianu. 

£.  G.  Squier.  —  The  primeval  monuments  of  Peru  compared  with  those 

in  other  parts  of  the  World.  1870. 1  broch.  in-8^.  Auteur. 

Frudricb  von  Hellwald.  —  Die  Zoydersee.  Wien,  1870. 1  broch.  in-8°. 

Auteur* 
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A.  HmsCH  Kt  E.  PLAnTAMOuR.  —  Nivellement  deprécIsiAii  de  là  ^uiise, 

eiécuté  par  la  commissiou  géodésique  fédérale.  3*  livraison.  Genève» 

1870. 1  broch.  in-4^  Autscr. 

L*  DE  Mas  Latrib.  —  Privilège  commercial  accordé  en  1320  à  la  Répu- 
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£q  1866,  une  cruelle  persécution,  qui  coûta  la  vie  à  neuf 
missionnaires,  motiva  une  expédition  militaire  française 
en  Corée.  Pendant  cette  expédition,  un  matelot  trouva  dans 
la  ville  de  Kanghoa,  prise  le  16  octobre,  une  grande 
carte  indigène  du  plus  haut  intérêt.  Traduite  par  MM.  Ri- 
dai» Féron  et  Calais,  trois  missionnaires  qui  avaient  heu- 
reusement échappé  aux  poursuites,  cette  carte  a  servi  de 
base  au  travail  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'oifrir  à  la 
Société  de  géographie.  En  la  comparant  à  la  carte  hydro- 
graphique du  Dépôt  de  la  marine,  nous  pûmes  nous  con- 
vaincre que  les  latitudes  étaient  à  fort  peu  près  exactes, 
et  avaient  dû  être  calculées  astronomiquement.  Les  erreurs 
de  longitudes,  plus  considérables,  n'altéraient  cependant 
pas  beaucoup  la  forme  générale  du  tracé,  à  cause  du  peu 
de  largeur  de  la  presqu'île  dirigée  normalement  à  l'équa- 
teur. 

Il  nous  fut  donc  possible  de  faire  entrer  le  travail  topo- 
graphique coréen  dans  un  cadre  obtenu  par  la  comparai- 
son de  plusieurs  documents  européens  (2),  et  d'obtenir 
ûnsi  une  carte  qui  approche  beaucoup  de  l'exactitude. 

(1)  Voyez  la  carte  à  ia  fin  de  ce  niunéro. 

(2)  Carte  da  Dép^t  de  la  marine. 
Carte  de  la  marine  anglaise. 

Carte  de  l'eroboachare  du  Han-kaog  et  de  Tarchipel  da  Prlnce*Impé'« 
rial,  lerée  par  les  officiers  de  Teipédition  de  1866. 
Leré  partiel  da  bras  nord  da  Han-Kang  par  le  capitaine  da  Rooa. 
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Les  distances  des  différentes  villes  à  la  capitale,  Séoul  » 
étaient  dans  la  carte  originale  exprimées  en  iis  chmois. 
Cette  mesure  étant  justement  égale  au  dixième  de  la  lieue 
marine  de  vingt  au  degré,  nous  avons  réduit  toutes  les 
distances  en  lieues. 

La  position  géographique  de  Séoul  a  été  trouvée,  en 
1866,  de  ZT  31'  latitude  nord,  et  124"  34'  30"  longitude 
est.  Plusieurs  séries  d'observations  dans  Tintervalle  des>- 
quelles  les  montres  avaient  été  réglées  en  Chine,  donnent 
à  la  longitude  toutes  les  chances  d'exactitude. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  était,  en  1866,  à 
Séoul,  de  3'  08'  nord-ouest. 

La  carte  coréenne  était  accompagnée  d'une  légende 
dont  nous  transcrivons  la  traduction  textuelle. 

<  La  montagne  Paik-tou-san  (montagne  au  sommet 
blanc)  a  deux  sommets,  l'un  au  nord,  l'autre  à  l'ouest  — 
Il  est  impossible  d'en  mesurer  la  hauteur.  Au  sommet,  il 
y  a  un  lac  de  20  à  30  lis  de  tour.  L'eau  en  est  noire,  et 
l'on  n'en  peut  mesurer  la  profondeur.  11  y  a  de  la  neige  et 
de  la  glace  jusqu'à  la  quatrième  luoe(l).  La  blancheur 
se  fait  remarquer  au  loin,  et  le  sommet  ressemble  à  un 
grand  vase  blanc.  Il  est  déchiqueté  comme  un  vase  dont 
l'ouverture  serait  tournée  vers  le  ciel.  Le  cratère  est  blanc 
à  l'extérieur  et  rouge  avec  des  veines  blanches  à  l'inté- 
rieur. Du  côté  du  nord,  il  en  sort  un  ruisseau  de  1  mètre 
de  profondeur  qui  tombe  en  cascade,  et  forme  la  source 
du  fleuve  Heuk-yeung  (dragon  noir). 

»  A  3  ou  4  lis  (2)  du  sommet  de  la  montagne,  le 
Heuk-yeung  se  divise  en  deux  branches  dont  l'une  est 
la  source  du  fleuve  Hap-nok-Kang  (canard  vert)  qui  sé- 
pare la  Corée  du  Leao-tong.  > 

Limite  frontière.  —  Un  mandarin  chinois  vint,  par 
ordre  de  l'empereur,  fixer  les  frontières  ;  ce  fut,  du  côté 

(1)  FiQ  de  mai. 

(3)  1,665  oa  Sy22û  mèlm. 
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de  Touest,  le  fleuve  Hap-nok.  Da  côté  de  Test,  la  porte 
de  terre.  Le  mandarin  dn  lien  fit  graver  ces  limites  sur 
une  pierre,  le  quinzième  jour  de  la  cinquième  année  de 
Hong-ki. 

La  montagne  de  Tchil-po  (les  sept  beautés)  avec  ses 
mille  sommets  très^levés,  a  des  rochers  découpés  d*une 
manière  si  admirable,  qu'ils  semblent  l'œuvre  des  génies* 

La  montagne  Tchang-paik-san  est  sur  le  territoire  des 
six  villes,  et  ses  ramifications  s'étendent  sur  plus  de 
1000  lis.  Haute,  grande,  avec  des  ravins  profonds  et  dan- 
gereux, de  creuses  vallées,  elle  est  ardue,  sans  chemin 
tracé,  peu  boisée,  inhabitable  enfin.  La  neige  n'y  fond 
qu'à  la  fin  de  Ja  cinquième  lune  (1),  et  y  reparait  à  la 
septième.  Elle  doit  son  nom  (longue  montagne  blanche) 
à  la  couleur  de  ses  rochers. 

Autrefois,  le  territoire  de  la  province  de  Ham-Kieung- 
to  formait  le  royaume  de  Ok-tcho.  Au  temps  de  la  dy- 
nastie chinoise  des  Han,  cette  province  fut  réunie  au  ter* 
ritoire  de  Hieun-to. 

Sous  la  dynastie  des  Tang  et  le  règne  de  Rsdfa-neu,  elle 
fut  possédée  par  la  grand  famille  des  Par-haL  Puis,  sous 
la  domination  de  Nieu-tjin,  elle  s'étendit  jusqu'à  Thiang- 
piang.  Sous  la  dynastie  Ro-rio  et  le  règne  de  Yé-tchong, 
Nieu-tjin  fut  chassé,  et  le  roi  de  Corée  s'empara  de  neuf 
cantons  ;  ce  qui  restait  à  Nieu-tjin  de  ses  provinces  tomba 
au  pouvoir  des  Mongols  sous  le  règne  de  Po-tchong; 
c'étaient  les  territoires  au  nord  de  Yen-ha!.  Mais  le  roi 
Kong-min,  dans  la  cinquième  année  de  son  règne,  les  re- 
prit sur  les  Mongols,  et  bâtit  les  villes  de  Kil-tjou  et 
Kieung'^san.  Soas  la  dynastie  actuelle  des  Ni,  le  premier 
roi  dans  la  septième  année  de  son  règne,  fonda  les  villes 
de  Kong-tjou  et  de  Kiang-tjou.  Dans  la  treizième  année 

de  son  règne,  Taï4chong  changea  le  nom  de  cettd  pro^ 

» 

(i)  Commencement  de  Jaillet. 
(3)  Fia  d*aoùt. 
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vince  en  celui  de  Yenn-Ril-to;  et  Sie-tcbong,  dans  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne,  la  divisa  en  six  districts,  et 
y  bâtit  autant  de  villes.  Seuk-tchong»  dans  la  dixième 
année  de  son  règne,  bâtit  Mou-san  ;  Tcbieun-tchong,  dans 
la  onzième  année  de  son  règne,  bâtit  Tcbang-tchin  ;  et 
Soun-tching,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  son  règne, 
bâtit  Hou-tjou. 


SUPPRESSION  DBS  QUATRE  VILLES  POUR   FORMER  LE  DÉSERT, 
FRONTIÈRE   ENTRE  LA  CHINE  ET  LA  CORÉE. 

C'étaient  les  villes  de  Yeu-rieun,  Ho-neul,  Tcha-tchong, 
Mou-tchong.  Elles  avaient  été  fondées  par  Sie-Tchong  ; 
elles  furent  supprimées  la  première  année  de  Lie-Tclio. 
Tcha-tchong  et  Ho-neul  étaient  très-rapprochées  de  Si- 
mian  dans  le  Leao-Tong.  Les  territoires  de  ces  quatre 
villes  étaient  fertiles,  les  routes  faciles,  les  montagnes 
peu  élevées,  les  plaines  de  20  à  80  lis  d'étendue.  Tout  le 
terrain  compris  entre  Tcba-tchong  et  Mou-tchong,  d'une 
étendue  d'environ  70  à  80  lis,  est  très-habitable. 

La  montagne  Nang-lin,  à  la  frontière  des  provinces 
Ham-Kieung  et  Pieun-an,  a  des  ramifications  très-nom- 
breuses, tortueuses  et  très-élevées.  Elle  s'étend  dans 
toutes  les  directions  jusqu'à  50  ou  60  Us;  elle  est  impé- 
nétrable. Du  côté  du  sud,  elle  rejoint  les  montagnes  de 
Keun,  0-tai  et  Tai-paik  que  traverse  la  rivière  Han.  Une 
ramification  s'étend  au  nord  jusque  dans  le  désert  des 
quatre  villes  abandonnées;  une  autre  s'étend  à  l'ouest 
jusqu'aux  pics  de  Seun-tchi-eun,  près  de  l'embouchure 
du  Hap-nok-Kang.  Cette  chaîne  forme  comme  une  en- 
ceinte naturelle  à  la  Corée. 

Du  temps  du  roi  Tau,  on  nommait  la  Corée  simple- 
ment Tcho-seun  (extrême  Orient).  Il  en  fut  de  même  du 
temps  de  Riei-tja  et  Oui-man  ;  mais,  sous  la  dynastie 


NOTE  SUB  LA  CARTE  DE  GOBÉE,         621 

chinoise  des  Han,  on  divisa  Tcbo<seun  en  quatre  pro- 
vinces: 

i  Nak-naog^  comprenant  25  cantons. 

2  Hieun-tenn,          —  *  8      — 

3  Hin-tean,             —  15      — 

4  Tchin-peon,         —  15      — 

Sons  la  dynastie  coréenne  des  Silla,  elle  fut  diyisée  en 
neuf  provinces  : 

1  Yang-Ijoa,  afe€    47  villes. 

2  Saug-t]oa,  42  — 

3  Kong-tjon,  42  •— 

4  Tîng-Joo,  43  — 

5  Tjeuog-tJoUy  42  — 

6  Mon-^OQ,  58  — 

7  Han-]oa,  78  — 

8  Sak-tjoa,  39  — 

9  Mieun-ljoa,  35  — 

Sous  la  dynastie  coréenne  des  Korio,  elle  fut  divisée  en 
huit  provinces  : 

1  Tchin-ie 13  Tilles. 

2  Ouang-koaang-to...  109  — 

3  Kieong-san-to 128  — 

4  Tcheun-na-to. 104  — 

5  Kien-Qou-to 28  — 

6  So-hal-to 25  — 

7  Fon-kie. 45  — 

8  Ponk-nie. 52  — 

La  montagne  Tai-paik-san,  située  à  la  jonction  de  trois 
provinces,  a  environ  200  à  300  lis  de  circuit.  Elle  est 
formée  par  une  multitude  d'autres  petites  montagnes  que 
l'œil  chercherait  en  vain  à  classer.  Elle  a  de  nombreuses 
et  profondes  gorges,  des  sommets  élevés,  qui,  vus  de  loin, 
offrent  un  spectacle  saisissant.  Le  fleuve  Nak-tong  y 
prend  sa  source.  Au  sommet,  on  trouve  un  large  plateau 
o  ù  l'homme  pourrait  dresser  une  habitation  et  y  vivre,  s 
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Tair  glacial  et  la  gelée  qui  y  sont  précoces  ne  l'en  emn 
péchaient. 

Malgré  les.précipices  qu'on  y  rencontre  en  grand  nom- 
bre,  il  y  a  une  route  qui  la  traverse. 

La  montagne  Pal-Rong-san  est  environnée  de  cinq 
villes;  elle  a  200  lis  de  tour.  Ses  sommets/ comme  entre- 
lacés, semblent  se  jouer  les  uns  dans  les  autres.  De  nom- 
breux ruisseaux  s'en  échappent  ;  mille  autres  choses  en 
font  une  montagne  remarquable. 

Le  sommet  du  midi  est  garni  d'une  muraille  appelée 
Ka-san. 

La  montagne  Teuk-sou-san  est  très-étendue  et  en 
forme  de  gradins.  La  terre  en  est  bonne  et  très-fertile  ; 
l'eau  s'en  échappe  avec  abondance  ;  ses  gorges  sont  pro- 
fondes, et,  à  ses  pieds,  s'étendent  d'immenses  terrains 
excellents.  De  tout  temps  cette  montagne  a  été  nommée  la 
terre  de  félicité. 

Nous  joignons  à  cette  légende  la  traduction  de  quel- 
ques termes  géographiques  coréens  : 

KiOi  pont;  pang^  grand  quartier;  tong^  subdivision  du 
précédent;  pong^  pic;  hieun^  col;  sa^  bonzerie  ou  pa- 
gode ;  méurij  porte  ;  yeung^  lieu  où  il  y  a  des  soldats  ; 
rieungj  haut  passage  dans  les  montagnes  ;  /t,  lac,  kang, 
fleuve,  rivière;  san^  montagne;  790,  port;  to^  lie,  terri- 
toire ou  province. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

SuU$  (1). 

VII1«  —  ARGUMENTS  PROPOSÉS  POUR  ËTABLÏR  LES  MIGRA- 
TIONS POLYNÉSIENNES  DE  l'oUEST  A  l'eST  ET  ARGUMENTS 
CONTRAIRES, 

Notre  éminent  collègue,  M.  de  Quatrefages,  rappelle 
encore  dans  son  ouvrage  la  carte  que  Forster  a  donnée 
pour  la  première  fois,  et  qui,  due  à  un  Tahitien  nommé 
Tupaia^  indiquerait  grossièrement  la  position  des  lies  de 
la  Polynésie  ;  certes ,  ce  document  est  d  une  grande  im^ 
portance  :  il  nous  coufirme  dans  la  pensée  que  ces  peuples 
avaient  accidentellement  ou  volontairement  des  relations 
entre  eux,  et  que  les  observateurs,  les  savants—  comme  il 
s'en  rencontre  même  chez  les  sauvages  —  n'avaient  pas 
manqué  de  recueillir,  de  coordonner  les  faits  relatifs  à 
ces  migrations  et  de  dresser  cette  carte  primitive  mais 
intéressante.  L'indigène  Tupaia,  auteur  de  ce  travail, 
voyageur  lui-même,  le  soumit  à  Cook  et  à  ses  compa- 

(1)  Voyez  le  B%kM{n  de  Janvier  i870. 
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gnoDs;  cependant,  ce  navigateur  ne  semble  pas  y  avoir 
attaché  toute  l'importance  que  Forster  lui  donne  dans  ses 
«  observations  pendant  un  voyage  autour  du  monde  »  • — 
Plus  tard»  cette  carte  fut  reprise  par  Haie,  qui,  pour  la 
mettre  mieux  d'accord  avec  la  réalité,  crut  devoir  la  faire 
évoluer  de  180  degrés,  c'est-à-dire  faire  du  nord  le  sud 
et  réciproquement.  Je  veux  bien  admettre  cette  erreur, 
quelque  grossière  qu'elle  puisse  être  de  la  part  de  Tupaia, 
mais  outre  qu'elle  déplace  des  points  qui  sont  exacts  et 
qui  devaient  servir  forcément  de  repère,  tels  que  File 
Eimo  que  l'on  aperçoit  de  Tahiti  et  qui  est  bien  à  sa  place 
dans  l'original,  elle  enlève  une  partie  de  la  confiance  que 
Ton  pourrait  avoir  dans  les  autres  données;  il  est  vrai 
que  si,  avec  Haie,  on  retourne  ainsi  cette  carte,  Ttle  S€n)ai 
des  Samoa  correspondrait  à  l'Ue  OAevai  de  Tupaia^  ce  qui 
éloignerait  la  conjecture  que  cette  lie  Ohevai  aurait  été 
tracée  au  hasard  par  Tupaia,  d'après  d'anciennes  tradi- 
tions, et  ne  sendt  autre  chose  que  l'Ile  Hawaî,  d'où  cer- 
tûns  auteurs  et  surtout  EUis,  font  partir  toutes  les  migra- 
tions polynésiennes  :  bien  que  je  sois  contraire  à  cette 
dernière  hypothèse,  elle  me  semble  plus  rationnelle  que 
celle  de  Haie  qui  met  à  Tahiti  le  foyer  des  Polynésiens  et 
celle  de  M.  de  Quatrefages  qui  le  place  à  l'tle  Savai,  se 
basant  surtout  sur  cette  carte  de  Tupaia.  Je  vois,  en  effet, 
moins  d'impossibilité  matérielle  à  ce  qu'une  colonie  de 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  du  Japon,  par  exemple, 
soit  arrivée  avec  l'aide  des  vents  et  des  couvrants  favora- 
bles jusqu'aux  lies  Hawai,  et  de  là  soit  venue  plus  au  sud 
se  fondre  dans  le  courant  humain  intertropical. 

Tupaia  décrivait  l'Ue  Ohevai  comme  cinq  ou  six  fois 
aussi  grande  qu'aucune  autre;  or,  iSat^at  est  précisément 
dans  ce  cas  relativement  à  Tahiti  ;  elle  a,  comme  dimen« 
sions,  vingt-huit  lieues  sur  vingt-deux,  et  c'est,  après  la 
grande  Fidji,  la  plus  vaste  terre  de  la  Polynésie.  Tahiti  est 
formée  de  deux  péninsules  à  peu  près  circulaires  qui  ont  eu 


moyenne  et  respectivement  sept  et  cinq  lieues  de  diamètre. 

Une  antre  raison,  fournie  par  Dieffenbach  {Travels  in 
New'Zealandf  1. 11,  p.  8i),  vient  encore  à  rappm  de  l'opi- 
nion qui  ferait  de  Hawai  une  des  stations  prindpales  des 
migrations  polynéâennes ,  c'est  que,  non-seulement  les 
Néo-Zélandais  font  venir  leur  nation  d'une  terre  nommée 
Hawaikii  mais  encore  ils  ajoutent  que  les  patates  douces 
(Rumara)  leur  furent  spécialement  apportées  de  l'Ile 
Taouat;  or,  Hawal  et  Taouaî  sont  deux  lies  des  Sandwich* 
Observons  encore  ici  que  les  patates  douces  se  trouvent 
partout  avec  la  race  polynésienne  pure  depuis  l'Ile  de 
Pftques  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  pendant  qu'elles 
manquaient  en  Australie  (nous  les  avons  introduites  à 
la  Nouvelle-Calédonie).  Enfin,  d'autres  faits  s'oppose- 
rûent  à  ce  que  les  Néo-Zélandais  fussent  venus  directe- 
ment des  Samoa,  et  le  principal  est  que  le  rapport  qui 
existe  entre  le  dialecte  néo-zélandais  et  celui  de  Savaï 
en  exige  un  autre  intermédiaire  ;  c'est  l'opinion  de 
BI.  Gaussin  (p.  278)|  l'auteur  du  savant  travail  sur  les 
langues  polynésiennes,  dont  nous  aurons  encore  l'occa- 
sion de  parler. 

Enfin,  nous  avons  vu  précédemment  plusieurs  cas  d'in« 
digënes  qui,  chassés  par  la  tempête,  arrivaient  dans  un 
archipel  assez  voisin  du  leur  et  que,  ni  les  naufragés,  ni 
ceux  qui  les  recueillaient  ne  connsdssaient  auparavant 
leurs  patries  respectives;  cependant  ils  n'étaient  qu'à  des 
distances  relativement  faibles  les  uns  des  autres,  comment 
donc  alors  admettre  que  Tupcda  put  connaître  et  indiquer 
sur  une  carte  toute  la  Polynésie  —  si  toutefois  j'excepte 
les  archipels  les  plus  excentriques.  —  Pour  moi,  comme 
pour  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  Polynésiens ,  cet 
liomme  ne  voulut  pas  rester  en  retard  de  science  vi»4i-vis 
de  nous  et,  pendant  son  séjour  sur  le  navire  de  Gook,  il 
trace  sur  le  papier  cette  carte,  avec  d'autant  plus  de  com- 
plai3ance  qu'on  semblait  plus  attentif  à  ses  paroles.  Il  fit 
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ûnsi  un  tracé  approximatif,  grossier,  des  lies  et  récifs  qui 
avoisinent  Tahiti  dans  un  petit  rayon  ;  un  écueil,  un 
rocher,  y  prennent  les  dimensions  d'une  terre,  puisqu'on 
y  voit  tracé  à  grande  échelle  une  ile  qni  porte  le  nom  de 
MoutUf  c'est-à-dire  petit  ilôt  de  corail  en  langage  tabitien. 
Dans  d'autres  cas,  les  connaissances  positives  de  cet  indi- 
gène semblent  être  mêlées  à  celles  de  la  légende  ;  ainsi 
rile  Ohevai  n'a  dû  arriver,  à  sa  connaissance,  que  par  la 
tradition,  et  je  reconnais  avec  notre  savant  collègue,  M«  de 
Quatrefages,  que  c'est  là  un  fait  surprenant  que  ce  sou- 
venir où  plutôt  cette  connaissance  qu'ont  les  Polynésiens 
d'une  grande  terre  d'où  ils  seraient  venus,  et  qui  porterait 
le  nom  d'Hawai  ;  mais  je  suis  bien  loin  de  tirer  de  ce  fait 
important  les  mêmes  conclusions. 

Pour  moi,  il  a  dû  arriver  maintes  foi^  que  les  habitants 
des  Sandwich  oû\  été  emportés  par  les  alizés  du  nord-est; 
se  dirigeant  ainsi  vers  le  sud-ouest,  ils  ont  atteint  ces 
petites  îles  que  l'on  trouve  au  nord-ouest  de  l'archipel 
Samoa;  dans  chaque  point  où  ils  abordaient,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  signaler  la  grandeur  de  l'Ile  Hawaii  com- 
parée à  celle  des  terres  qui  les  avaient  adoptés  ;  mais, 
comme  on  le  voit,  cette  tradition  d'une  grande  terre  ne 
pouvait  arriver  que  de  l'ouest  aux  habitants  de  Samoa  et 
à  ceux  de  Tahiti;  aussi,  les  gens  de  Samoa  se  disent  i$sus 
d'une  grande  terre  située  dans  la  région  de  l'ouest,  mais 
dont  ils  ignorent  le  nom  ;  ceux  de  Tahiti  ne  se  donnent 
point  comme  enfants  de  cette  grande  terre,  mais  ils  lui 
ont  à  peu  près  conservé  son  nom  Ohevai^  et  Tupaia  la 
place  aussi  dans  l'ouest  sur  sa  carte.  Les  Néo*Zélandais, 
au  contraire,  placent  Hawai  dans  la  région  de  Test  et  lui 
ont  conservé  non-seulement  son  nom,  comme  les  Tahi^ 
tienSi  mais  comme  les  gens  de  Samoa ,  ils  en  ont  fait  le 
lieu  de  leur  première  origine.  Ainsi,  trois  hommes  mar- 
quants dans  la  science  :  Ellis,  Haie  et  M.  de  Quatrefages, 
partant  de  ce  prUicipe  qu'il  était  possible  d'assigner  un 
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point  de  départ  aux  migrations  polynésiennes,  lenr  ont 
successivement  donné  comme  foyer  :  l'archipel  Hawaii 
celui  de  Tahiti,  ^t  enfin  Tlle  Savaù  Tous  les  trois  se  ba«« 
saient  principalement  sur  la  coïncidence  des  noms.  Mais 
si  Ton  songe  à  la  fréquence  en  Polynésie  du  terme  Hawaij 
ou  de  ses  dérivés,  appliqué,  soit  aux  lies,  soit  aux  hommes, 
on  arrivera  à  diminuer  considérablement  son  importance. 
Moerenhjout  déjà  nous  éclaire  beacoup  en  traduisant,  dans 
les  légendes  tahitiennes,  le  mot  Eawai  par  univers^  et 
par  suite  terre*  ou  contrée  :  dès  lors,  quand  on  connaît  le 
génie  des  langues  polynésiennes,  qoi  leur  fait  appliquer  à 
un  objet  nouveau  le  nom  de  Tobje  t  qui,  à  leur  connaissance, 
lui  ressemble  le  plus,  on  comprend  qu'en  polynésien, 
beaucoup  de  grandes  îles  portent  le  nom  d'Hawai  ou  de 
ses  dérivés,  pendant  que,  par  exemple,  nombre  d'Ilots,  de 
bancs  de  sable  ou  de  coraux,  se  nomment  Muotu^  Motu  et 
et  Mu,  Mais  nous  allons  faire  la  récapitulation  rapide  des 
lies  qui  portent  le  nom  d'Hawaï  :  dans  Ts^rchlpel  Hawaii 
la  plus  grade  lie  se  nomme  Hawaî;  puis,  viennent  les 
babitants  des  Marquises  qui  déclarent  aussi  être  origi* 
naires  de  pays  qui,  dans  le  principe,  étaient  enfouis 
dans  Hawaiki  (la  région  au-dessous),  le  lieu  où  vont  les 
esprits  qui  ont  quitté  la  terre  ;  pays  qui  furent  ensuite 
élevés  par  un  dieu  à  la  surface  de  la  mer  (Yincendon- 
Dumoulin,  Les  îles  Marquises^  p.  233) .  Ici,  Hawaîki  a 
encore  un  sens  moins  précis  :  ce  n'est  plus  môme  une 
terre,  c'est  l'endroit  mystérieux  d'où  l'on  est  venu,  où 
l'on  retourne.  Â  Raiatea^  près  de  Tahiti,  nous  avons  la 
célèbre  plfdne  sacrée  de  Haouaï,  dans  l'archipel  Samoa 
existe  l'île  Savaî;  aux  Tonga,  le  groupe  Hapal,  qui  est 
boisé,  fécond  et  populeux. ..,  etc. 

Au  reste,  il  est  bien  d'autres  faits  qui  peuvent  montrer 
combien  l'habitant  de  la  Polynésie  a  l'habitude  de  donner 
aiu  divers  pays  les  mêmes  noms;  ainsi,  aux  îles  Loyalty, 
qm  furent  successivement  occupées  par  des  migrations 
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polynésiennes,  dont  les  dernières  remontent  à  peine  à  un 
siècle,  les  Polynésiens  ont  imposé  aux  lies  du  groupe 
leSvUoms  des  terres  d'où  ils  arrivaient  :  Tune  d'elles  se 
nonune  Ouvea  et  l'autre  Ufou^  qui  sont  aussi  deux  noms 
des  Wallis  et  des  Fidji,  d'où  les  émigrants  partirent.  De 
même  aux  lies  Viti,  une  des  localités  de  la  côte  occiden- 
tale porte  le  nom  de  Tonga,  depuis  que  des  habitants  de 
ce  dernier  archipel,  venant  de  l'est,  y  débarquèrent  et  s'y 
installèrent.  Enfin,  plusieurs  lies  portent  le  nom  deLt/ou, 
qui  signifie  la  grande;  aux  Sandwich  nous  trouvons 
l'Ile  Lefùuka;  lifou  aux  Samoa  ;  Viti-Levau  aux  Fidji; 
Lefouga  aux  lies  Hapaï;  enfin  Lifou  est,  connue  nous 
l'avons  dit,  la  plus  grande  des  Loyalty. 

Nous  avons  encore  plusieurs  lies  Vatou  :  deux  aux 
Fidji  :  Vatou  et  Vatou-Lélé  (Vatou  la  belle)  ;  Varitou  au 
sud  de  Tahiti  ;  Watiou,  dans  l'archipel  de  Hanaîa.  Il  en 
est  de  même  d'Ana;  Anaa^  une  des  Pomotou  ;  Anna^  une 
des  Salomon;  A7ina-Tom  aux  Nouvelles-Hébrides,  et 
Tanna;  ce  dernier  nom  signifiant,  comme  nous  l'avons 
vu,  contrée,  en  Malaisie.  Enfin,  nous  avons  parlé  ailleurs 
de  la  grande  analogie  de  mœurs  existant  entre  les  habi- 
tants de  la  Guyane  et  ceux  de  la  Polynésie  ;  on  peut  donc 
supposer  (et  les  récits  des  premiers  voyageurs  le  font 
entrevoir)  que  les  naturels  aujourd'hui  disparus  que 
Christophe-Colomb  trouva  aux  Antilles  avaient  quelque 
aflSnité  avec  les  Polynésiens  :  le  nom  de  Haïti  (terre  haute) 
qu'ils  donnaient  à  une  de  leurs  lies  ne  se  retrouve-t-il  pas 
dans  Tahiti  7 

Là  ne  s'arrêterait  certainement  pas  cette  liste,  si  les 
navigateurs  avaient  toujours  eu  le  soin  de  donner  exacte- 
ment le  nom  indigène  aux  terres  qu'ils  rencontraient.  Du 
reste,  cette  coutume  polynésienne  de  désigner  par  des 
noms  génériques  les  différentes  lies,  a  produit  souvent  des 
confusions  dont  je  crois  utile  de  signaler  ici  les  plus  impor- 
tants exemples.  Ainsi,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  nous  avons 
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rUot  naUf  le  mont  JUou^  le  pic  Dmi ,  la  rivière,  DiahoL 
Les  mots  nou.  Mou,  duit,  Diahot,  signifient  respective- 
ment :  lies,  mont,  pic,  rivière.  Une  des  tribus  est  désignée 
sur  toutes  les  cartes  sous  le  nom  de  Manongoé^  qui  n'est 
autre  chose  que  la  corruption  de  man  of  goé;  Goé  est  le 
véritable  nom  du  territoire,  et  le  naturel  à  qui  on  Tavait 
demandé  sachant  quelques  mots  d'anglais,  répondit  : 
Man  of  goé^  ce  sont  les  gens  de  Goé*  Enfin,  je  citerai  la 
ferme  modèle  d' Yahoué;  ce  terme,  dans  le  dialecte  de  la 
contrée,  est  une  exclamation  favorite  et  moqueuse,  que 
j*ai  entendue  bien  souvent,  et  qui  se  traduirait  par  :  Que 
me  demandez-vous  ?  —  Je  ne  sais  pas...  etc.  Enfin,  à  la 
Nouvelle-Zélande,  on  sait  que  le  capitsdue  Gook,  d'après 
les  insulaires,  désigna  TUe  du  nord  par  Eahetnomawe^  et 
celle  du  milieu  par  Tavai  Ponamoo.  Depuis,  on  a  reconnu 
que,  dans  le  langage  de  ces  lies,  ces  noms  signifient  res- 
pectivement :  HehinoMawej  ce  gui  a  été  péché  par  Mawe 
(dieu  polynésien) ,  ei  Te  wafd  Ponamu^  le  lieu  de  la 
pierre  verte. 

Je  conclus  donc  de  tous  les  faits  qui  précédent  que  le 
TùoiHaouaiAoïi  être  un  nom  générique,  peut-être  dérive- 
t-il  du  mot  polynésien  aia^  qui  signifie  :  terre  cultivée  ;  je 
donne  cette  étymologie  sous  toutes  réserves,  mais  il  ex- 
plique qu'abordant  une  terre  fertile,  les  Polynésiens  lui 
donnaient  le  nom  d'Baouaif  tandis  que  si  elle  était  de 
sombre  aspect,  comme  est  la  Nouvelle-Zélande,  par 
exemple,  ils  conservaient  le  nom  HHaouai  pour  la  contrée 
d'où  ils  arrivaient. 

M.  de  Quatrefages,  dans  un  chapitre  spécial,  établit, 
par  révocation  d'anciennes  légendes  néo-zélandaises,  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  ceux-ci  et  les  Polynésiens; 
j'y  ai  constaté  encore  moi-même  des  ressemblances  avec 
la  Nouvelle-Calédonie.  Ainsi,  dans  ce  dernier  pays,  on 
trouve  aussi  les  grandes  pirogues  doubles  qui  portent  un 
abri  avec  toiture  et  jusqu'&centguerriçrs;  on  les  manœuvre 
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identiquement  de  la  même  façon  que  les  HaTais  emploient 
pour  leurs  pros-volants  ;  elles  peuvent  encore,  comme 
ceux-ci,  tenir  le  plus  près  du  vent.  Âujourd*bui,  ces  inso-** 
laires  ne  fabriquent  plus  ces  vastes  canots  qui  exigeaient, 
pendant  plusieurs  années,  le  travail  de  tout  une  tribu. 
Les  scènes  d'antbropopbagie,  répandues  dans  les  légendes 
des  Néo-Zélandais  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  avaient  lieu,  sont  encore  vivantes  chez  les  tribus  re- 
tirées de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  un  autre  rapport  inté- 
ressant, c'est  que  le  nom  même  du  chef  qui  joue,  dans  les 
récits  qui  nous  occupent,  un  rôle  si  important,  Tama'" 
Tekapoua,  est  tout  Calédonien,  et  signifierait /«  cA«/*oti 
le  père  Tekapoua.  J'ai  même  connu,  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, le  chef  Kahoua  ou  Tama-^Kahoua  qui,  bien  que 
déchu  par  les  Français  de  son  ancienne  puissance,  rece- 
vait, de  la  part  des  insulaires  des  tribus  environnantes, 
les  plus  grands  honneurs  que  j'eusse  jamais  vu  accorder 
à  un  chef;  descendait-il  de  celui  qui  est  devenu  légendaire 
à  la  Nouvelle-Zélande  ?  Dans  les  deux  pays ,  tuer  un 
ennemi  est  moins  glorieux  que  de  le  dévorer  et  en  con- 
server la  tète  comme  trophée.  Enfin,  ces  deux  contrées  ont 
su  utiliser  les  rares  gisements  de  jade  qu'elles  possèdent 
à  la  confection  de  haches ,  remarquablement  grandes  et 
polies,  auxquelles  les  habitants  actuels  attachent  le  plus 
grand  prix.  Aujourd'hui,  non-seulement  ils  ont  perdu  de 
vue  cette  industrie,  mais,  se  contentant  d'habitude,  d'at- 
tacher à  ces  instruments  des  idées  superstitieuses,  ils 
ignorent  d'où  elles  proviennent  et  désignent  toujours, 
lorsqu'on  les  interroge  à  cet  égard,  un  point  éloigné  de 
leurs  tribus.  J'ai  cependant  été  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir le  banc  d'où  l'on  extrayait  ce  jade  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  reconnaître  les  points  où  il  avait  été  fouillé. 
Hais  un  autre  rapprochement,  non  moins  singulier,  c'est 
que  les  haches  de  pierre  se  nonmient  Tonga  ou  Tanghi  à 
la  Noav^e-Zélande,  Toghi  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  Toî 
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à  Tahiti  :  dans  ces  deux  premières  coDtrées,  le  façonne* 
ment  de  ces  ontils  de  jade  ou  de  serpentine  —  que  l'on  a 
retrouvés  aux  Louisiades  et  aux  NouveUes-Hôbrides--exis* 
tant  prol^iement  depuis  l'âge  de  pierre  chez  ce  peuple 
primitif  australasien,  qui,  à  la  suite  de  ses  mélanges  suc- 
cessifs avec  les  Polynésiens,  semble  avoir  acquis,  à  cer-» 
tains  égards,  une  véritable  suprématie  sur  ce  dernier. 
C'est  ainsi  que,  tout  en  conservant  les  travaux  d'art  du 
Polynésien,  il  y  ajouta  les  siens  propres,  c'est-à-dire  la 
construction  de  canaux  d'irrigation  d'une  longueor  im- 
mense, et  enfin  delà  poterie.  Aux  Fidji,  où  existe,  comme 
à  la  Nouvelle-Calédonie,  un  mélange  de  race  noire  et  de 
Polynésiens,  que  l'on  estime  être  dans  le  rapport  de  cinq 
à  un,  les  naturels  font  aussi  de  la  poterie,  industrie  ignorée 
par  les  Polynésiens,  mais  qui  se  retrouve  dans  tout  Tar- 
chipel  indien,  la  Nouvelle-Guinée,  etc. 

Les  nombreuses  légendes  de  la  Nouvelle-Zélande  mon- 
trent que  les  Polynésiens  qui  les  peuplent  sont  venus  par 
migration  ;  d'après  les  interprètes  habituels  de  ces  tradi- 
tions, il  semblerait  qu'une  seule  migration  ait  suffi  pour 
opérer  l'envahissement  successif,  il  est  vrai,  par  les  Poly- 
nésiens de  ces  grandes  lies.  C'est  certainement  là  une 
erreur  :  par  sa  position  et  sa  grandeur,  le  groupe  de  la 
Nouvelle-Zélande  dut  recevoir  souvent  des  naufragés  poly-- 
nësiens;  mais,  à  cause  des  distances  considérables  que 
ces  arrivants  avaient  alors  parcourues  sur  la  mer,  ils  ne 
durent  jamais  se  trouver  en  assez  grande  force  pour 
dominer  du  premier  coup  la  race  noire  qui  habitait  ces 
grandes  lies.  La  Nouvelle-Zélande  dut  passer  par  les  inter- 
médiaires où  nous  voyons  les  iles  Fidji  et  la  Nouvelle- 
Calédonie;  dans  celle-ci,  que  nous  connaissons  depuis  un 
siècle,  nous  avons  constaté  l'envahissement  polynésien, 
mais  avec  tant  de  lenteur,  cependant,  qu'il  faudrait  peut- 
être  encore  plus  de  dix  siècles  pour  que  l'australasien  fût 
totalement  remplacé  par  le  polynésien,  ainsi  que  cela  a 
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lieu  à  la  Nouvelle-Zélanâe.  L'envahissement  de  la  race 
polynésienne,  que  nous  vojrons  s'effectuer  en  Ausiralasie, 
a  surtout  pour  cause  une  raison  qu'il  est,  je  crois,  impor- 
tant de  signaler  ici  :  chacun  connaît  la  laideor  repous- 
sante de  la  femme  australasienne  et  la  beauté  de  celle  des 
polynésiennes  ;  le  nègre  à  cheveux  laineux  et  crépus  de 
l'Australasie  est  un  admirateur  passionné  des  femmes  à 
cheveux  noirs,  lisses  et  longs,  à  la  peau  clahre,  aux  belles 
formes,  que  lui  apportaient  des  canots  arrivant  du  cdté 
où  le  soleil  se  lève,  et  si,  d'habitude,  il  exterminait  les 
hommes  qui  les  accompagnaient,  il  conservait  leurs  com- 
pagnes, dont  les  chefs  faisaient  leurs  épouses.  C'est  ainsi 
que  les  chefs  de  la  Nouvelle-Calédonie  vont  souvent  cher- 
cher leurs  femmes  à  Ouvea,  une  des  Loyalty,  où  domine 
la  race  polynésienne,  et  que  la  plupart  des  grands  chefs 
de  cette  tle  que  j'ai  vus  avaient  le  port  élevé,  la  peau 
cledre  du  Polynésien  :  leurs  cheveux  n'étaient  plus  laineux, 
mais  simplement  frisés.  Tel  est  Bouarate,  le  chef  intelligent 
et  guerrier  d'Bienguéne,  une  des  plus  puissantes  tribus 
de  la  Nouvelle-Calédonie  :  ce  chef  et  les  principaux  de  sa 
tribu  ont  même  conservé  suffisamment  la  langue  polyné- 
sienne pour  que  le  père  Yiard,  en  18i6,  put  causer  avec 
eux  dans  le  dialecte  des  Wallis,  d'où  ce  missionnaire  arri- 
vait (ilnn.  de  la  propagat.  de  la  foiy  18i5,  p.  397).  Ce 
missionnûre,  dans  une  autre  circonstance  et  à  Balade,  put 
encore  converser  avec  des  indigènes  qui  venaient  rendre 
visite  aux  habitants  de  cette  dernière  tribu.  Enfin,  moi- 
même,  en  parcourant  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-* 
Calédonie,  celle-là  même  où  devaient  principalement  dé- 
barquer les  naufragés  polynésiens,  il  m'arriva  maintes 
fois  de  voir  des  groupes  de  petits  vills^es  dans  lesquels  le 
type  polynésien  dominait  d'une  façon  remarquable. 

Mais  si,  maintenant,  nous  considérons  combien  sont 
obscures  pour  nous  les  dates  d'arrivée  de  ces  migrations, 
^lalgré  la  présence  sur  les  lieux  du  peuple  autocbthone  et 
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des  étrangers,  on  ne  s'étonnera  point  de  Terreur  qui  a 
toujours  été  commise  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  ces 
mêmes  migrations  à  la  Nouvelle-Zélande. 

L'immense  proportion  de  la  race  polynésienne  à  la 
Nouvelle-Calédonie,  démontrée  dans  chaque  tribu  par  la 
langue,  les  mœurs  et  le  type  indique,  à  coup  sûr,  une 
antique  arrivée  polynésienne  et  une  série  de  migrations. 
Cependant,  tout  ce  que  nous  avons  pu  tirer  des  naturels  à 
cet  égard,  c'est  qu'une  nombreuse  immigration  polyné- 
sienne est  arrivée  des  "Wallis  aux  lies  Loyalty  il  y  a  cinq 
générations  ;  un»,  ces  insulaires,  qui  n'ont  pas  de  moyens 
précis  pour  conserver  rbistorique  des  faits,  confondent 
toujours  tous  les  événements  identiques  avec  le  dernier 
qui  est  arrivé  :  c'est  ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Zélande,  la 
dernière  migration  polynésienne  eut  lieu,  il  y  a  dix-huit 
générations.  Ce  qui  correspond  à  une  période  de  cinq  ou 
six  cents  ans  environ. 

Les  habitants  actuels  de  ce  grand  archipel  ont,  du  reste, 
une  tradition  qui  tendrait  à  prouver  leur  antique  connus* 
sauce  de  ce  groupe  :  c'est  que,  disent-ils,  leurs  pères 
avaient  vu,  à  une  époque  très-reculée  (1),  l'Ile  du  nord  et 
celle  du  milieu  réunies,  tandis  qu'aujourd'hui  le  canal  de 
Cook,  large  de  quatre  à  vingt-cinq  lieues,  les  sépare.  La 
nature  des  rochers  qui  se  font  face  dans  ce  détroit  in- 
dique, en  effet,  qu'il  n*a  pas  toujours  existé  ;  mais,  si  les 
ancêtres  des  Polynésiens  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  été 
témoins  de  ce  phénomène,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils 
n'dent  abordé  pour  la  première  fois  dans  l'Ile  depuis  une 
époque  extrêmement  ancienne.  Au  reste,  ce  souvenir,  chez 
les  peuples  de  l'Océanie,  des  événements  géologiques 
n'est  point  nouveau  :  l'ancienne  tradition  polynésienne, 
qui  nous  montre  un  dieu,  Mawe^  péchant  au  fond  de  la 

(i  )  New^Zealand  and  Us  aborigenei^  by  Rey.^  Sanmel  Irooside»  Sydney 
1863. 

soc.  Dl  g£ogr.  -*  JUIN  1870.  XOU  —  sa 
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mer  les  lies  sons  la  forme  d'un  immense  poisson,  se  rap- 
porte bien  à  la  réalité,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  du  fond  de 
la  mer  des  lies  volcaniques.  Eofin,  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
à  rile  Ouen,  qui  n'est  séparée  de  la  grande  terre  que  par 
un  étroit  canal,  évidemment  formé  parles  eaux,  la  tradi- 
tion des  iodigënes  leur  dit  encore  qu'autrefois  les  deax 
terres  étaient  réunies. 

L'Australasien  ou  le  peuple  autocbthone  de  la  Nouvelle* 
Zélande  s'est  fondu  peu  à  peu  et  par  les  raisons  que  nous 
avons  données  dans  ce  courant  persistant  de  Polynésiens; 
lorsqu'ils  ne  furent  plus  qu'en  très-petit  nombre ,  cette 
race  inférieure,  refoulée  dans  la  montagne,  y  périt  de 
misère.  On  en  trouve  encore  des  traces  parmi  les  Tarauaki, 
au  sud-ooest  et  au  nord  de  Tlle;  cependant,  le  Nëo- 
Zélandais  a  conservé  quelques-unes  des  coutumes  de  cet 
ancien  peuple^  disparu  devant  lui,  comme  lui-même  s'é- 
teint devant  nous,  entre  autres  cette  habitude  de  pousser 
des  hurlements  retentissants  pendant  de  longues  heures 
auprès  des  corps  de  ceux  qui  viennent  de  mourir.  Mais, 
ce  qui  est  caractéristique,  c'est  que  la  douleur  n'entre 
pour  rien  dans  ces  démonstrations,  que  l'on  suspend  tout 
à  coup  pour  manger,  rire,  dire  un  mot,  etc.  C'est  ainsi 
exactement  que  les  choses  se  passent  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et,  comme  ce  fait  ne  se  retrouve  pas  chez  les 
autres  Polynésiens,  il  doit  être  nécessairement  une  vieille 
coutume  des  Autochthones  ou  Australasiens  qui,  eux- 
mêmes,  vivaient  peut-être  déjàà  Tépoque  où  l'Australasie 
ne  faisait  qu'un  corps,  où  le  nord  de  la  Nouvelle-Zélande 
venait  se  souder  au  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie  par 
l'intermédiaire  de  l'Ile  Norfolk,  où  l'on  trouve  une  flore 
moyenne  entre  ces  deux  terres,  et  des  roches  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Ainsi,  à  cette  époque  peut-être,  les  ancêtres  des  Austra* 
lasiens  erraient  déjà  sur  ces  terres  aujourd'hui  cachées 
par  les  grandes  lames  de  l'océan  Pacifique,  qui  portent 
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maintenant  nos  navires  et  notre  race  I  mais,  en  voyant 
ainsi  les  races  supérieures  succéder  sous  nos  yeux  aux 
races  inférieures  (i),  on  est  tenté  de  se  demander,  non-seu- 
lement si  nous  sommes  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne, 
mais  si  les  premiers  —  qui  manquent  à  nos  observations^ 
—  ne  feraient  pas  graduellement  descendre  notre  source 
jusqu'à  un  premier  type  humain  des  plus  dégradés  au 
moral  et  au  physique  1  C'est  là  que  nous  conduit  un  rai' 
soDuemeac  que  le  plus  grand  nombre,  soit  par  doctrine, 
soit  par  orgueil,  repousse  vigoureusement. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

IX.  ~  MIGRATIONS  POLYNÉSIENNES  EN  NOUVEUE-OALÉDONIE, 

DfiMONTRÉES  PAR  LA  LANGUE. 

Nous  avons  vu  que,  jusqu'ici,  les  Néo-Calédoniens 
avaient  été  généralement  considérés  comme  étant,  d'une 
manière  exclusive,  de  la  race  australasienne.  On  consta- 
tait bien  dans  l'archipel  voisin  des  Loyalty  des  migra- 

(1)  Je  sigDtleraî,  à  ee  iDjet,  un  fait  d'autant  pins  digne  de  remarque 
qo'il  vient  bien  à  Tappai  de  ma  thèse.  Les  auteurs  ont  souvent  parlé  de 
la  matArou^0  dont  les  races  américaines  marquaient  leurs  édifices,  orn^ 
menu,  etc.;  or,  une  marque  identique  a  plusieurs  fois  été  trouvée  —  sur- 
tout dans  les  cavernes  —  en  Australie.  La  partie  de  la  roche  sur  laquelle 
elle  a  été  peinte  avait  d'abord  été  aplanie,  et  la  substance  colorante,  d*un 
rooge  brique,  semble  avoir  pénétré  dans  la  pierre  elle-même.  Quant  aux 
iodigènes,  interrogés  sur  l'origine  de  cette  marque,  ils  Tattribuent  au 
peupla  ancien^  —  Le  boomerang  lui-même,  cette  arme  qui  suffirait  à  dif- 
férencier un  peuple,  n>st  pas  exclusivement  australien;  les  Africains  du 
sud  le  connaissent  sous  le  nom  de  bunga-munga,  ceui  du  centre  sous  le 
nom  de  trombasb,  etc.  Enfin  une  statue  découverte  dans  les  ruines  de 
Nioive  tient  à  la  main  un  de  ces  instruments.  (Booomiy  Ntnitw,  p.  136.) 
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tioDS  polynésiennes;  mais,  comme  les  dernières  y  sont 
très-récentes,  on  les  croyait  les  seules  qni  fussent  jamais 
arrivées  jusque  dans  ces  parages;  cependant,  la  liste  de 
mots  calédoniens  qui  va  suivre,  bien  que  prise  au  hasard 
et  sans  idée  préconçue,  va  nous  montrer  que  le  Polyné- 
sien y  entre  pour  une  grande  partie* 

L'étude  du  langage  calédonien  a  été  délaissée ,  et  ia 
cause  principale,  si  ce  n'est  la  seule,  en  est  le  grand 
nombre  des  dialectes  qui  sont  parlés  dans  cette  lie,  relati- 
vement si  petite.  Le  voyageur  n'y  peut  plus  se  servir, 
dans  une  seconde  tribu,  des  mots  qu'il  a  appris  dans  la 
première;  il  se  décourage  donc,  et  abandonne  d'autant 
plus  volontiers  ce  genre  d'études  qu'elle  présente  moins 
d'attrait,  à  cause  de  la  grande  difficulté  de  la  prononcia- 
tion de  certains  mots,  du  manque  de  professeurs  ou  de 
leur  mauvaise  volonté.  Cette  confusion  du  langage  se 
retrouve  dans  toute  l'Âustralasie  et  môme  dans  de  très- 
petits  archipels,  tels  que  celui  de  VarUkoro.  Ce  fait  vient 
encore  confirmer  notre  thèse,  c'est-à-dire  que  ces  terres 
sont  aux  points  de  rencontre  de  diverses  migrations. 

Comme  mes  prédécesseurs  et  mes  compagnons  dans 
l'exploration  de  la  Nouvelle-Calédonie,  je  renonçai  toot 
d'abord  à  m'assimiler  les  langues  si  peu  harmonieuses  de 
ce  nouveau  pays  de  Babel  ;  mais  le  besoin  me  força  imj>é- 
rieusement  à  revenir,  en  partie  au  moins,  sur  ce  projet, 
et,  dans  les  divers  points  de  l'Ile  que  je  parcourus,  je  notai 
un  certain  nombre  de  mots  indigènes.  Plus  tard,  compa- 
rant ces  termes  entre  eux,  je  m'aperçus  de  l'identité  qu'ils 
présentaient,  et»  par  cette  analogie,  je  crus  pouvoir  diviser 
l'Ile  en  trois  dialectes  principaux,  parlés  au  sud,  an 
centre  et  au  nord.  Comme  on  le  verra  dans  le  vocabulaire 
ci-joint,  parmi  les  termes  qui  composent  ces  trois  idiomes, 
il  y  en  a  peu  qui  soient  identiques,  mais  un  nombre  suffi- 
sant, néanmoins,  pour  montrer  entre  eux  un  grand  lien 
commun.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  on  examine  laconstrnc- 
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tion  des  mots,  on  y  peut  reconnaître  deux  génies  diffé- 
rents, encore  bien  plus  sensibles  àToreille  qu'à  l'écriture  : 

1"*  Des  mots  finissant  par  des  consonnes  ou  présentant 
deux  consonnes  de  suite  ;  ayant,  en  outre,  des  syllabes 
mal  définies,  inarticulées,  qui  feraient  ressembler  les 
mots  au  grognement  d'un  animal  ; 

2^  Des  mots  bien  articulés,  plus  doux,  ne  finissant 
jamais  par  une  consonne,  ne  présentant  jamais  deux 
consonnes  de  suite,  n'admettant  pas  de  lettres  mortes  et 
faciles  à  écrire. 

La  première  classe  se  rapporte  bien  aux  langues  austra* 
lasiennes,  langues  si  difficiles  à  écrire  que,  très-souvent, 
le  même  mot,  écrit  par  plusieurs  personnes,  séparément, 
n'est  plus  du  tout  reconnaissable.  Pour  en  donner  une 
idée,  je  dirai  que  j'ai  vu  le  même  son  écrit  par  des  Fran- 
ç£ûs  :  Pouanloîtche,  Pouanloït,  Houanloitche,  Houanlocbe, 
Bouanloîche;  le  même  indigène,  cependant,  prononçait, 
et  chacun  de  ceux  qui  écrivaient  soutenait  que  son  ortho- 
graphe était  la  plus  rapprochée.  C'est  que  ces  langues 
semblent  avoir  non-seulement  chacune  de  nos  consonnes, 
mais  encore  tous  les  intermédiaires  entre  elles,  prises 
dans  un  certain  ordre  et  deux  à  deux;  c'est  encore  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  les  Calédoniens  et  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  s'assimilent  si  facilement  les 
langues  européennes,  car  ils  sont  semblables  à  un  musi- 
cien consommé,  habitué  à  jouer  les  gammes  les  plus  com- 
pliquées, et  pour  lequel  un  sûr  n*est  qu'une  application 
facile  de  sa  science.  Ces  airs  seraient,  pour  ces  peuples, 
nos  langues  européennes. 

La  deuxième  classe  de  mots  présente  des  règles  qui  sont 
précisément  celles  de  la  langue  polynésienne,  et  l'on  y 
verra  aussi  beaucoup  de  termes  de  ce  langage  si  répandu, 
ainsi  : 
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DUlMle  èi  motr*   Dia]«oto  da  nord    DitUfltodarad    DialMto  ^jitela 

I.  Homme. .  .         Daine Tané. 

5.  Teox • •  •  •  •         Déta. . .  •  •  DéU. 

I.  Le  Teotre.  •        Poae •  •  •        Oua..  • .  •  •  Poa. 

4.  PleaYoir  . .         Kona. • Ona. 

8.  Bao Koae.  .  . .         Oaé.         Oaa. 

6.  Poa Koatoa Oatoo. 

Dans  les  autres  dialectes  de  Ttle  noas  trouYons,  pour 
chacnn  de  ces  mots,  des  termes  durs  et  tout  à  fait  difTé- 
rents,  ainsi  : 

I.  Homme. .   ITdlé (an  and).  *.  Plenvoir.   GliiCanand). 

1.  Tenz  . . .   Pétrembé  (an  centre).       B.  Ban. .  .  .  K*dio  (au  end). 
8é  LoTentre.  Klgnlengné  (aa  nord),      a.  Pon  . . .  Hhl(att  and). 

On  remarquera  eucore,  dans  le  petit  tableau  qui  pré- 
cède,  que  le  terme  calédonien  ne  diffère  du  mot  tahitien 
que  par  la  lettre  k  qui  le  précède.  C'est  encore  là  un 
exemple  de  la  persistance  des  consonnes  dans  les  langues 
polynésiennes  occidentales. 

Sur  A60  mots  environ  que  je  donne  eu  langue  calédo- 
nienne, il  y  en  a  environ  10  pour  100  dont  l'origine  tahi- 
tienne  est  évidente;  de  plus,  ce  vocabulaire  ayant  été  pris 
avant  que  j'eusse  aperçu  ces  ressemblances,  il  me  parait 
rationnel  de  supposer  que  la  même  loi  se  continue,  non- 
seulement  dans  les  dialectes  calédoniens  que  je  n'ai  point 
élndiés,  mais  encore  dans  le  reste  des  mots  de  ceux  que 
j'ai  cités. 

En  ce  qui  concerne  l'orthographe,  j'avais  d'abord  pensé 
à  accepter  un  alphabet  universel  ;  mais  j'ai  renoncé  à  ce 
moyen,  dont  la  clef  est  d'ailleurs  dans  les  mains  d'un 
trop  petit  nombre  de  personnes;  ensuite,  parce  que  les 
quelques  mots  que  je  (]onne  ne  méritent  guère  cette  peine. 
J'ai  donc  essayé  d'écrire  tous  les  mots  suivant  l'ortho- 
g  raphe  et  la  prononciation  française,  en  faisant  observer 
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qn'ici,  le  son  de  la  lettre  u  existant ,  on  ne  doit  point  la 
prononcer  au,  comme  en  polynésien.  J'ai  cependant  con- 
servé pour  le  Ta/ntien^  mais  pour  lui  seulement,  l'ortho- 
graphe habituelle  qui  vent  que  l'on  indique  le  son  ou  pvr 
la  lettre  u. 
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Les  mots  qai  sont  inscrits  sous  le  n"*  1  dans  la  liste 
précédente,  m'ont  été  en  grande  partie  donnés  par  un 
chef  de  l'Ile  Ouen,  au  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  cet 
indigène  avait  été  au  service  d'un  baleinier  et  parlait  assez 
bien  l'anglais  ;  de  plus,  il  était  intelligent,  de  bonne  volonté 
et  consciencieux,  qualités  qui  se  rencontrent  rarement 
chez  ses  pareils  et  qui  donnent  un  peu  de  prix  aux  mots 
que  j'ai  recueillis  dans  ce  territohre  ;  on  verra,  par  exem- 
ple, que,  en  ce  qui  regarde  les  nombres  cardinaux^  il  a 
pu  me  donner  des  noms  jusqu'à  27,  pendant  que  dans 
les  autres  tribus  je  n'ai  pu  avoir  que  jusqu'à  11. 

J'appellerai  l'attention  sur  cette  liste  n""  1  des  nombres, 
on  y  pourra  voir  un  exemple  du  génie  de  la  langue  et 
combien  un  accent,  une  aspiration,  quelquefois  impossibles 
à  exprimer  par  nos  signes  et  que  l'oreille  a  de  la  peine  à 
saisir,  peuvent  transformer  la  valeur  des  mots.  Le  sys- 
tème y  est  quinquennal,  bien  qu'il  soit  loin  de  posséder 
la  régularité  de  nos  systèmes  européens  ;  les  tribus  amé- 
ricaines du  nouveau  Mexique  qui  ont  ce  même  système, 
se  font  aussi  remarquer  par  la  pauvreté  de  leurs  noms 
numériques;  chez  les  TépéhuaneSj  par  exemple,  on  ne 
compte  que  jusqu'à  18  ;  au  delà,  comme  les  Polynésiens 
et  les  Néo-Galédoniens,  ils  ont  un  mot  qui  signifie  beau- 
coup. —  Bien  que  les  Polynésiens  comptent  aujourd'hui 
par  10,  je  serais  porté  à  croire  que,  dans  l'origine,  ils 
n'avaient  aussi  que  le  système  quinquennal,  et  ce  qui  me 
confirmerait  dans  cette  opinion,  c^est  le  mot  rima  qui, 
dans  tous  les  dialectes  de  la  Polynésie  veut  dire  5  et  la 
main  :  ce  progrès  aurait<-il  été  un  emprunt  ou  un  perfec- 
tionnement? 

Je  noterai  encore  que  les  Néo-Calédoniens  ont  3  mots 
pour  exprimer  les  nombres  qui  dépassent  les  limites  de 
leur  système  de  numération  :  Ta-gnié;  Ta-tagniéetBognié, 

Dans  ces  termes,  gnié  est  le  suflSxe  qui,  ajouté  aux 
noms  de  nombre,  leur  donne  les  plus  hautes  valeurs  qu'ils 
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atteignent^  comme  on  peut  le  voir  dans  la  liste  n*  1  ;  Ta 
signifie  1  ;  Taia  est  un  redoublement  et  Bo  veut  dire,  je 
pense,  2. — Le  premier  de  ces  mots  s'emploie,  par  exem- 
ple, pour  désigner  tous  les  habitants  d'une  tribu  ;  le 
second  tous  habitants  d'une  Ue  ;  le  troisième  tous  les 
habitants  de  la  terre  ;  telle  est  l'explication  qui  me  fut 
donnée  par  les  indigènes. 

Lorsqu'on  considère  la  similitude  qui  existe  entre  tous 
les  noms  de  nombre  dans  les  dialectes  polynésiens,  on 
s'étonnera  de  trouver  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie  si 
différents  ;  nous  y  voyons  cependant  les  mots  Tagnié  et 
Tïfii,  qui  dans  les  deux  dialectes  signifient  beaucoup 
{Tint  veut  encore  dire  10  aux  vitt)^  et  enfin  les  mots 
Kaiùua  et  Hua  {T(zhiti\  qui  veulent  aussi  dire  beaucoup 
dans  les  deux  dialectes. 

XI.*— SUR  DES  RELATIONS  6É19ÉRALES  ENTAB  LES  POLTNÉSIEKS, 
LES  AUSTRALASIENS  ET  L^ARGHIPEL  INDIEN. 

Par  le  vocabulaire  précédent  nous  avons  pu  voir  qu'un 
grand  nombre  de  mots  étaient  communs  entre  les  Poly- 
nésiens et  les  Australasiens,  mais  pour  ne  point  trop 
surcbai^er  ce  tableau,  nous  n'avons  signalé  que  les  princi- 
pales analogies  linguistiques  qui  sont  à  notre  connais* 
sance. 

Nous  remarquerons,  en  outre,  que  si  nombre  de  cou- 
tumes polynésiennes  se  sont  immiscées  en  Australasie,  la 
réciproque  est  loin  d'avoir  lieu  dans  la  même  proportion  ; 
ce  qui  devait  être  avec  la  route  que  nous  croyons  avoir 
été  suivie  par  les  migrations  humaines  en  Océanie  ;  ainsi, 
en  Australasie,  existe  un  usage  qui  a  été  retrouvé  chez 
d'autres  peuplades  sauvages  à  Fouest  de  ces  contrées  et 
mêmes  chez  les  Hébreux,  c'est  de  fiancer  les  jeunes  filles 
dès  leur  bas  ftge,  afin  de  recevoir  plus  tôt  le  prix  qu'on 
est  dans  l'habitade  de  payer  pour  avoir  une  femme* 
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On  trouve  en  Australasie  un  usage  qui  n'existe  point  en 
Polynésie  et  qui  consiste  à  tuer,  à  la  mort  d'un  chef,  une 
ou  plusieurs  de  ses  femmes  ;  ordinairement  les  épouses 
elles-mêmes  se  donnent  la  mort,  sans  attendre  que  des 
amis,  des  parents  du  défunt,  viennent  exécuter  de  force 
cet  usage  barbare,  dont  j'ai  été  témoin  à  la  mort  de  Mata^ 
moBj  fils  aîné  du  chef  Titéma;  les  deux  jeunes  femmes  de 
ce  jeune  homme  se  pendirent  elles-mêmes  le  lendemdn  de 
sa  mort.  —  Je  me  suis  assuré  que  le  même  usage  existe 
aux  Nouvelles-Hébrides  et  même  à  la  Nouvelle-Zélande 
où  les  Polynésiens  conservèrent  cette  coutume  qu'ils  y 
rencontrèrent,  je  suppose,  car  nulle  part  je  n'ai  lu  que  les 
Polynésiens  de  l'Orient  eussent  cette  coutume  barbare. 
Au  reste,  cet  usage  sembla  bon  à  beaucoup  de  peuples  à 
qui  leurs  religions  promettaient  une  existence  semblable 
à  celle  qu'ils  menaient  sur  terre,  et  qui  jugeaient  dès  lors 
que  leurs  femmes  leur  seraient  nécessaires  ;  aussi  voyons- 
nous  en  Amérique  le  Gomanche  se  faire  suivre  en  terre  de 
ses  armes,  de  sa  femme  et  de  son  cheval  ;  chez  les  Scythes, 
d'après  Hérodote,  on  étranglait  et  ensevelissait  avec  le 
roi  sa  femme  préférée  ;  Procope  nous  dit  encore  que  le 
même  usage  existait  chez  les  Hérules  ;  enfin  à  l'époque  de 
Strabon,  on  savait  déjà  que  les  femmes  de  l'Inde  se  jetaient 
dans  les  flammes  d'un  bûcher  à  la  mort  de  leur  mari. 
Chacun  sait  que  cet  usage  est  encore  vivant  de  nos  jours 
sur  la  côte  de  Malabar,  et  nous  avons  vu  que  je  l'ai 
constaté  moi-même  en  Australasie.  <—  Qui  ne  verra  une 
preuve  à  Tappui  de  Texistence  d'un  courant  humain 
autour  de  la  terre,  dans  l'existence  de  cette  coutume  carac* 
téristique  chez  tous  ces  peuples  divers  et  si  éloignés  les 
uns  des  autres  7 

Aux  Nouvelles-Hébrides,  la  présence  des  Polpésiena 
a  été  signalée  par  Gook,  qui  y  rencontra  des  gens  dont  les 
traits  et  le  langage  étaient  ceux  des  lies  Tonga  tabou  ;  aux 
lies  Fidji,  qui  sont  la  sentinelle  la  plus  avancée  de  la  race 
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noire  en  Polynésie,  nous  ayons  vu  qu'un  cinquième  de  la 
langue  était  Polynésienne  et  que  c'est  là  que  le  mélange 
des  types,  des  usages,  des  mœurs,  était  le  plus  frap* 
pant 

Au  sud-est  des  Carolinest  les  lies  Gilbert  nous  montrent 
un  exemple  de  colonie  polynésienne  qui  serait  à  lui  seul 
un  argument  décisif  pour  notre  manière  de  voir,  ce  petit 
archipel  a  été  peuplé  par  deux  courants,  Tun  de  Carolins 
venant  de  Tlle  Barnabe  (je  signale  la  ressemblance  du 
nom  de  cette  Ile  avec  celui  de  l'Ile  Balabéo^  au  nord  de 
la  Nouvelle-Calédonie),  Tautre  de  Polynésfens  des  lies 
d'iimot  ou  Samoa  à  2000  kiL  à  Fauest  —  Amoi  est 
encore  le  nom  donné  à  un  territoire  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie  que  domine  une  aiguille  très-élevée,  très-aiguê, 
semblable  à  un  pic  volcanique,  bien  qu'elle  soit  formée 
de  schistes  anciens. 

Les  habitants  de  Timor,  Bornéo  surtout,  sont  iden- 
tiques avec  les  Polynésiens  et  ont  aussi  de  grandes  ressem- 
blances de  mœurs  avec  les  Néo-calédoniens,  telles  que 
le  massage  comme  remède  ;  les  bracelets  de  coquillages, 
l'habitude  de  teindre  les  cheveux  en  rouge  au  moyen  de 
la  chaux,  etc. 

Enfin,  aux  Philippines  même,  et  bien  que  les  types 
soient  de  plus  en  plus  di£férents,  le  langage  des  naturels 
est  tellement  semblable  au  polynésien,  qu'un  jeune  Manil- 
lais,  embarqué  avec  La  Pérouse,  put  comprendre  et  expli- 
quer aux  Français  la  plupart  des  mots  de  la  langue  des 
habitants  des  Navigateurs  et  de  la  Société  {La  Pérouse^ 
chap.  xxv).  On  sait  que  le  malais  lui-même  présente 
plusieurs  ressemblances  avec  le  polynésien,  entre  autres 
l'expression  lima^  qui  veut  dire  5,  tandis  que  rima  a  la 
même  ûgnification  en  polynésien  ;  mais  dans  ce  dernier 
pays,  ce  mot  signifie  en  outre  la  main^  ce  qui  indique 
évidemment  que  ce  mot  a  été  introduit  en  Malaisie  par  les 
Polynésiens,  Au  reste,  le  témoignage  de  Crawford  est 
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péremptmre  à  l'égard  de  rarrivée  des  Polynésiens  en 
Malaisie  : 

a  Les  noirs  des  lies  Malaies  07il  conservé  quelques  soU" 

>  venir  s  de  l'arrivée  dn  peuple  qui  a  eu  une  si  grande 
»  influence  sur  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leurs  lan^ 

>  gages  :  cette  nation  qui  répandit  sa  langue  parmi  eux 
]>  ét^t  vêtue  d'une  étoffe  faite  de  l'écorce  des  arbres  et 

>  ignorait  la  fabrication  des  étoffes  de  coton.  > 

L'auteur  ajoute  plus  loin  : 

(c  L'époque  de  l'introduction  de  l'arabe  chez  les  Malais 
j>  est  indiquée  par  l'histoire  ;  des  données  assez  certaines 
»  peuvent  faire  soupçonner  celle  du  sanscrit;  mais  celle 

>  de  la  langue  polynésienne  est  ensevelie  dans  la  plus 

>  profonde  et  même  dans  une  impénétrable  obscurité.  » 

Ainsi  est  vérifiée  notre  pensée  que  le  courant  polynésien 
intertropical  et  de  l'est  à  l'ouest  existe  depuis  la  plus 
haute  antiquité. 

En  Nouvelle-Hollande,  à  côté  des  noirs  autochthones,on 
rencontre  sur  les  rivages  qui  regardent  la  Polynésie,  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  principalement,  des  hommes 
dont  le  type  est  plus  élevé,  les  mœurs  moins  primitives  ; 
Damont  d'Urville  (vol.  i  y  Zoologie,  f.  213  et  218;  Voyage 
au  pôle  siui),  a  rencontré  sur  les  rivages  de  cette  grande 
terre  des  hommes  aux  traits  réguliers,  aux  cheveux  noirs 
très-unis,  etc. 

En  Tasmanie,  l'espèce  humaine,  qui  vient  de  dispa- 
raître, semblait  être  à  peu  près  exempte  de  mélange,  aussi 
se  présentait-eUe  avec  des  cheveux  à  la  fois  crépus  et 
laineux. 

—  On  voit  que  sur  la  plupart  des  continents  anciens 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  le  Polynésien  a  ren- 
contré une  race  primitive  et  sans  doute  autochthone  ;  il 
s'est  d*abord  mélangé  à  elle,  puis  l'a  refoulée  dans  les 
montagnes,  agissant  à  l'égard  de  cette  créature  inférieure. 
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bien  qu'ayec  plus  de  lenteur,  de  la  même  façon  que  nous 
agissons  maintenant  avec  lui.  On  sait  peu  de  choses  sur 
cette  antique  race  noire  australasienne  qu'il  faudrait  peut- 
être  rattacher  à  ses  semblables  des  diverses  autres  parties 
du  monde  ;  à  la  Nouvelle-Hollande  on  les  a  divisées  en 
Papous  et  Noirs  australiens;  les  premiers  seraient  pro- 
bablement plus  voisins  de  l'ancienne  race  autochthone, 
pendant  que  les  seconds  viendraient  d'un  mélange  avec 
des  types  plus  relevés;  les  noirs  australiens  onl  la  cheve- 
lure toulTue,  ils  auraient  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Gafres  ;  quelques  peuplades  simplement  cuivrées  se  rap- 
prochent au  moral  et  au  physique  du  Polynésien,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Quant  au  Papous^  leurs  cheveux  croissent  par  petites 
touffes  séparées  qui  s'entremêlent  et  forment  une  sorte  de 
boule. 

Le  caractère  de  ces  races  noires  les  rapproche  de  la 
brute  ;  ils  ne  s'associent  point  à  l'étranger  et  dans  l'archi- 
pel indien,  les  races  polynésiennes  ou  jaunes  de  l'Asie  les 
ont  refoulés  dans  les  montagnes;  à  Timor  et  &  Flores  on 
les  retrouve  encore,  pendant  que  plus  à  l'ouest  ils  ont 
disparu;  —  ils  reparaissent  dans  les  montagnes  de  la 
presqu'île  malaise  et  dans  les  sommets  intérieurs  des 
Philippines  et  de  Soulou;  —  dans  le  golfe  de  Bengale,  à 
la  grande  Nicobar  et  aux  lies  Andaman,  ils  habitent  aussi 
les  montagnes  de  l'intérieur.  Aux  lies  Andaman  ils  s'éloi- 
gnent le  plus  du  type  humain,  soit  par  leur  humeur 
farouche,  soit  par  leur  nature  qui  les  conduit  à  grimper 
sur  les  arbres,  à  sauter  d'une  branche  sur  l'autre  à  la 
façon  des  singes. 

C'est  naturellement  sur  les  grands  territoires  que  ces 
êtres  dégradés  ont  pu  le  mieux  échapper  à  la  destruction 
par  la  guerre,  ou  le  mélange  qui  leur  arrive  constamment 
avec  le  courant  des  races  épurées  -,  aussi,  dans  l'Hindous- 
tan,  nous  trouvons  des  hommes  noirs  au  nez  aplati,  avec 
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proéminences  ridées  au  coin  de  la  bouche  et  couverts  d'un 
poil  roux. 

Sur  le  continent  africain,  à  la  faveur  de  son  étendue, 
de  son  climat  et  des  difficultés  naturelles  qu'il  oppose  à 
Tenvahissement  des  autres  races,  on  rencontre  parfois 
rbomme  dans  un  état  tout  à  fait  inférieur;  on  sait  que  le 
plateau  africain,  antérieur  aux  révolutions  géologiques  qui 
ont  tourmenté  la  plus  grande  partie  du  reste  du  monde, 
semble  posséder  le  nègre  depuis  une  époque  fort  reculée, 
et — bien  que  l'exemple  que  je  vais  citer  n'assigne  à  cette 
race  qu'une  existence  minima  que  je  considère  comme  insi-- 
gnifîante-— on  se  rappelle  que  les  monuments  des  Pharaons 
représentent  le  nègre  en  tout  semblable  à  ceux  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  et  ces  monuments  datent  de  6000  ans 
environ  ;  de  même,  au  reste,  que  sur  les  plus  anciens 
monuments  chinois,  l'homme  se  trouve  aussi  représenté 
tel  qu'il  est  actuellement 

Bien  que  le  nègre  africain  ait  subi  aussi  diverses  modi- 
fications, on  retrouve  sur  la  côte  de  Mozambique  et  sur 
les  parallèles  de  la  Nouvelle-Guinée  des  types  semblables 
à  ceux  de  l' Australasie  ;  cependant,  en  général,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique,  les  noirs,  à  la  suite  des  migrations 
de  races  nouvelles,  se  sont  plus  ou  moins  relevés  dans 
l'échelle  humaine,  et  il  faut  aller  sur  la  côte  occidentale, 
en  Guinée,  pour  trouver  le  nègre  aux  traits  les  plus 
repoussants,  à  la  peau  la  plus  rude,  et  il  est  reçu  aujour- 
dans  la  science  que  c'est  grâce  à  l'intrusion  progressive, 
par  l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge,  des  races  jaunes  ou 
blanches,  que  cet  ancien  type  si  repoussant  s'est  amélioré 
progressivement  de  F  est  à  F  ouest  y  faisant  place  à  des  races 
intermédiaires  plus  ou  moins  noires,  à  visage  plus  ou 
moins  régulier  ;  c'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  nègres 
rouges,  les  FellataSj  les  Nyam-Nyam^  etc.,  et  toutes  ces 
races  mixtes  qui  pénétrèrent  peu  à  peu  dans  le  cœur  de 
l'Afrique,  introduisant  encore  des  animaux  domestiques 
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qu'elles  ponssaient  devant  elles,  formant  ainsi  un  courant 
qui,  parti  des  régions  du  Nil,  ne  s'est  arrêté  que  près  de 
l'autre  rive,  dans  la  Sénégambie. 

—  Si  nous  jetons  maintenant  un  nouveau  coup  d'œil 
général  sur  les  connaissances  linguistiques  que  nous 
possédons  sur  tous  ces  pays  si  vastes  et  si  distants  que 
nous  avons  divisés  en  trois  groupes  principaux  : 

Polynésie,  —  Âustralasie,  —  Archipel  indien; 
nous  y  verrons  dans  tous  un  grand  nombre  de  mots 
communs,  et  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  nous  n'avons  comme  terme  de 
comparaison  que  des  vocabulaires  très-incomplets;  par 
exemple,  il  ne  nous  reste  que  quelques  mots  de  la  langue 
que  parlaient  les  habitants  de  la  Tasmanie,  et  ils  suffisent 
pour  que  j'y  aie  trouvé  une  très-grande  analogie  avec  ceux 
de  la  Nouvelle-Calédonie;  ce  qui,  au  reste  avait  déjà  été 
constaté;  voici  un  tableau  qui  donne  les  mots  tasma- 
niens  (Vocabulaire  de  Latham)  et  les  mots  néo-calédo- 
niens qui  m'ont  paru  leur  correspondre  : 

NÉO-CALÉDONIEN 

FRANÇAIS.  TASHAIOEN.  ^^ "  iiii  ^      ^ ^ 

da  nord.  dn  centre.  du  nid. 

ATiron,  petit 
m&t  de  pi- 
rogue. .  .    Pdnna Penna.  .  .  .    Penna. 

OreUles .  .  -f  Kouengiiii  '.  !  '.  '.  !   Guening Kouinnéa. 

Peau ^Kidné ;  .    Koné 

I  Miré  (coucher  du 
ROleilj. 
Are  rmatin). 

Petit Bodinevoued Dané  huua. 

Langue  .  .  .    Kamé Kouroumé  . 

Faucon  .  .  .   Gan  henen  benen Togangd. 

Faim Tegate Tagouan. 

tune Vena Mouéa. 

Feu Une Né. 

£au Boue  lakadé Koaé. 

IOuogoun  (ehe- 
TOUZ). 
OunUDou    Cfc- 
Ouint>érégné 
(moustache). 

ricic  ....    riuraiseijBUii sMsarena.   .  . 

Ol««u. . . .   Mouu Ç^^ ;  ;  -{«JÎSrt. 

Epaules.  .  .   Baimy XGni  na. . .  .   Onika. 

CheTCux. . .   PeRlogueni Boufling  • 
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Ces  seize  analogies  paraîtront  encore  pins  sensibles 
lorsque  j'ajouterai  qu'elles  ont  été  prises  dans  un  vocabu- 
laire de  30  mots  (Latham,  p.  270) ,  seulement  destiné  à 
faire  des  rapprochements  entre  la  langue  de  la  Tasmanie 
et  celles  de  l'Australie.  Ainsi,  ces  deux  lies,  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  la  Tasmanie,  qui  se  sont  probablement  trou- 
vées, par  rapport  aux  migrations  étrangères,  dans  des 
conditions  analogues,  ont  conservé  à  peu  près  intacts  un 
assez  grand  nombre  des  mots  de  l'ancienne  langue  austra- 
lasienne. 

Je  ferai  remarquer  encore  que,  en  comparant  les  diffé- 
rents dialectes  de  toute  l'Âustralasie  à  ceux  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  j'ai  retrouvé  dans  chacun  d'eux  des  analogies, 
ainsi  que  le  montre  le  vocabulaire  que  j'ai  donné  ;  on  peut 
donc  conclure  de  ce  fait  que  les  langues  de  l'Australasie 
ont  toutes  passé  par  des  phases  analogues  qui,  suivant 
les  circonstances,  les  ont  plus  ou  moins  modifiées. 

Les  langues  de  l'Australie  contiennent,  par  exemple, 
un  assez  grand  nombre  de  mots  malais,  mais  cela  seule- 
ment dans  les  régions  septentrionales  ;  quant  aux  autres 
dialectes  de  cette  grande  terre,  ils  se  présentent  sous  une 
forme  unique,  ainsi  que  cela  a  été  établi  par  Grey, 
Thredkeld,  Latham,  etc.  Ce  dernier  auteur  n'a  trouvé 
que  deux  mots  des  dialectes  du  nord  de  l'Australie  qui 
fussent  communs  avec  ceux  du  sud,  tant,  dans  le  nord, 
l'influence  malaise  est  considérable. 

Les  quelques  relations  qui  existent  entre  les  diverses 
langues  australiennes  se  présentent  à  la  faveur  de  l'ancien 
langage  autochthone  d'abord  et,  ensuite,  de  quelques  mots 
polynésiens  qui,  étant  aussi  arrivés  dans  la  Malaisie,  ont 
pu  faire  croire  à  certains  auteurs  qu'ils  y  avaient  été  intro- 
duits directement  du  nord  et  de  la  Malaisie  ;  cependant  le 
polynésien  est  encore  si  rare  en  Australie,  ne  se  présen- 
tant surtout  que  siu*  les  côtes  orientales,  queForster  pensa 
le  premier  que  ce  courant  n'avait  point  traversé  cette 
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grande  terre»  mais  en  avait  fait  simplement  le  tour  ;  ce  fait, 
qui  serait  surprenant  si  les  Polynésiens  venaient  de  TAsie, 
n'a  rien  d'extraordinaire  si  nous  les  faisons  venir  de  Testt 
car,  alors,  ne  pouvant  arriver  qu'en  pirogues,  en  petit 
nombre,  il  était  fort  rare  qu'ils  pussent  atteindre  l'Âustn^ 
lie  et  s'échouaient  sur  le  cordon  d'tles  qui  entoure  à  peu 
près  circnlairement  la  côte  orientale  d'Australie,  com« 
prenant  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
Fidji,  les  Nouvelles-Hébrides,  les  Salomon,  les  Louisiades 
et  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais,  arrivés  dans  ces  dernières 
lies,  à  cause  des  faibles  distances  qui  les  séparent  les 
unes  des  autres,  ces  migrations  polynésiennes  s'avançaient 
de  plus  en  plus  vers  l'ouest  et  jusqu'à  Madagascar  ;  c'est 
ainsi  que  s'expliquerait  l'absence  de  l'élément  polynésien 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Australie  (1) ,  sa  faible  propor^ 
tion  sur  la  côte  orientale  et  son  abondance  sur  les  lies  et 
archipels  qui  protègent  à  l'ouest  cette  grande  terre,  liais 
qui  pourra  jamais  dire  combien  de  ces  infortunés  Polyné- 
siens périrent  de  détresse  dans  ce  canal  large,  si  souvent 
tourmenté,  qni  sépare  l'Australie  de  ces  lies  ? 

Il  est  certain  cependant  que  tous  les  Australasiens  dont 
on  a  étudié  les  dialectes  se  ressentent  de  l'intrusion  d'une 
langue  étrangère,  puisque,  dans  les  dialectes  anciens,  on 
ne  savait  compter  que  jusqu'à  S  ;  ce  qui,  en  outre,  permet 
de  juger  de  l'état  de  profonde  dégradation  dans  laquelle 
devait  vivre  le  peuple  autochthone* 

Il  est  encore  à  remarquer  que,  si  le  polynésien  abonde 
dans  la  langue  malaise,  il  manque  en  Papouasie,  à  la 
Nouvelle-Guinée,  pour  se  retrouver  ensuite  à  l'est  dans 
la  Polynésie  proprement  dite  ;  en  un  mot,  suivant  la  pitto- 
resque expression  de  Latham,  les  Polynésiens,  entre  les- 
quels sont  ainsi  intercalés  les  Papous,  ressemblent  à  une 

(1)  À  cet  égard,  on  pourra  être  fixé  par  les  yocabulaires  recoeillîs  mr 
cette  côte  en  1860  par  Walcott,  aaYant  qui  accompagnait  l'expédition  dt 
Frank  Gr^gory  dani  œa  paragea. 


LES  MIGRATIONS  P0LTNÊSIBNNB9.  Mi 

chaiQe  dont  oa  a  les  deux  bouts,  mais  dont  les  anneaux 
médians  font  défaut.  Mais  ce  point  obscur  pour  ce  savant 
linguiste  a'éclaircit  pour  nous  qui,  prenant  la  race  origi- 
nelle et  pure  à  Festi  la  voyons  s'avancer  d'Iles  en  lies  vers 
l'ouest,  et  se  mélangeant  plus  aisément  avec  les  habitants 
de  la  Halaisie  qu'avec  ceux  de  la  Papouasie  qui,  nombreux 
et  cruels  sur  leurs  grandes  lies,  détruisaient  probablement 
sans  pitié  ces  émigrants  polynésiens.  Quant  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  bien  qu'elle  tienne  certainement  de  la  langue 
papoue  par  son  système  de  numération  (Latbam,  p.  881), 
elle  tient  aussi  du  polynésien  comme  nous  l'avons  démon* 
tré  ;  mais  ses  relations  linguistiques  avec  la  Tasmanie  ne 
semblent  pas,  d'autre  part,  entrer  dans  les  caractères  de 
la  langue  papoue,  surtout  au  point  de  faire  conclure  à 
quelques  auteurs  que  la  Tasmanie  était  peuplée  de  Papous 
qui  y  étaient  arrivés,  soit  à  travers  le  continent  australien, 
soit  par  mer. 

XII.  —  RÉSULTATS  DE  l' ANALYSE  DE  LANGUE  POLYNÉSIENNE, 
PAR  M.  GAUSSIN,  ET  LEURS  RELATIONS  AVEC  LES  MIGRATIONS 
POLYNÉSIENNES.  ~  CONCLUSIONS. 

J'ai  cité  quelque  part  le  savant  et  consciencieux  travail 
de  M.  Gaussin  sur  a  les  dialectes  de  Tahiti  y  des  Marquises 
et  de  la  Polynésie  ».  Cette  étude  nous  a  ouvert  plusieurs 
horizons  nouveaux  qui,  s'appliquant  à  notre  théorie  sur 
les  migrations  polynésiennes,  trouvent  naturellement  ici 
leur  place;  je  les  résumerai  en  six  points  principaux,  que 
nous  allons  successivement  examiner  : 

1"*  L'auteur  nous  affirme  d'abord  la  jeunesse  de  la 
langue  polynésienne ,  non  pas  relativement  au  temps 
écoulé^  mais  au  progrès  accompli;  cette  langue  serait 
semblable  aux  premiers  bégayements  de  t enfance  :  elle 
est  peu  développée,  pleine  d'onomatopées  et  surtout  rem- 
plie de  voyelles,  musicale,  comme  le  sont  toutes  les  lan« 
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gues  primitives.  —  Mais,  si  les  Polynésiens  sont  venus  de 
l'Asie,  leur  langue  ne  saurait  avoir  ce  cachet  de  jeunesse, 
elle  se  serait  plutôt  enrichie  en  traversant  les  continents 
et  les  vastes  archipels  qu^elle  trouva  sur  sa  route.  Si,  au 
contraire,  nous  admettons  qu'elle  n'a  jamais  circulé  idl- 
leurs  que  dans  la  zone  intertropicale  océanienne,  où  elle 
serait  arrivée  avec  les  naufragés  d'embarcations  améri- 
caines, nous  ne  nous  étonnerons  plus  de  cette  simplicité 
de  langage  qui  existe  encore  dans  le  Nouveau-Monde. 

Z"  Les  gutturales  vont  en  augmentant  de  F  orient  à 
t occident.  — En  effet,  l'archipel  Sandwich  en  a  sept; 
Tahiti,  dix  ;  Tonga,  quinae  ;  les  Malais,  dix-huit.  H.  Ganssin 
conclut  à  une  décadence  de  la  langue  de  l'est  à  l'ouest,  et 
c'est  évident;  mais  ce  fait  ne  prouve  rien,  ni  pour,  ni 
contre  notre  thèse,  car,  on  peut  dire,  d'une  part,  que  les 
Sandwich  et  les  lies  orientales,  qui  ont  le  moins  de  con- 
sonnes, ayant  été  la  souche  du  peuple  Polynésien,  ont  eu 
le  plus  de  temps  pour  perdre  leurs  gutturales,  et,  d'autre 
part,  que  c'est  en  passant  unsi  d'une  Ue  à  une  autre» 
pour  se  rendre  de  l'ouest  à  l'est,  que  les  émigrants  per^^ 
daient  leurs  consonnes.  Cependant,  à  ce  fait  remarquable, 
il  est  certainement  une  cause,  nous  voyons  M.  Gaussin 
lui-même  considérer  comme  probable  que  les  Néo-Zélan- 
dais  n'ont  conservé  leurs  consonnes  qu'à  la  suite  de 
l'existence  rude  qu'ils  mènent.  Cette  raison  ne  s'applique- 
t-elle  pas  aussi  aux  émigrants  qui  s'en  allaient  de  l'est  à 
l'ouest,  obligés  de  lutter  ou  d'errer  sur  les  lies  où  le 
hasard  les  jetaient?  Enfin,  notre  propre  théorie  nous 
donne  encore  une  explication  à  ce  fait  singulier  de  la  perte 
des  gutturales  de  l'est  à  l'ouest  ;  nous  avons  vu,  en  effet, 
qu'en  Polynésie,  le  mouvement  de  peuples  aurait  eu  des 
remous  de  l'ouest  à  Test,  semblable  à  la  nuirée  qui  porte 
les  eaux  de  la  mer  assez  loin  en  amont  des  fleuves.  Or, 
nous  savons  qu'en  Australie  la  langue  était  au  plus  haut 
point  guttursJe  ;  quoi  de  surprenant  qu'à  mesure  que  le 
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Polynésien  s'approchait  de  ces  parages,  il  reprit  oa  con- 
servât les  consonnes  qui  manquent  aujourd'hui  au  point 
de  départ?  S*il  en  était  autrement,  et  si  nous  suivions  la 
théorie  de  Haie,  les  Néo-Zélandais  n'auraient  pas  plus  de 
consonnes  que  les  habitants  des  Sandwich,  puisqu'ils  par* 
tirent  des  Samoa  à  la  même  époque  pour  se  rendre  les 
uns  au  nord-est,  les  autres  au  sud-ouest  ;  or,  il  en  est 
tout  autrement,  et  si  la  thèse  de  Haie  était  vrue,  nous 
assisterions  à  ce  fait  étrange  d'un  peuple  qui  a  perdu  ses 
consonnes  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  et  qui  les  retrouve 
en  allant  au  sud-ouest  peupler  de  nouvelles  terres  I 

3""  Le  polynésien  présente  deux  périodes  distinctes  : 
dans  l'une,  la  conservation  des  éléments  apparaît  comme 
le  caractère  le  plus  remarquable  ;  dans  l'autre,  on  ren- 
contre des  traces  d^ altérations  bien  plus  fréquentes.  Ainsi, 
dans  ce  dernier  cas,  le  polynésien  a  des  éléments  de 
moins  que  les  dialectes  malais,  tagales,  mariannais, 
javannais,  etc.  —  Cette  conclusion  est  fort  importante  ; 
elle  divise  la  langue  polynésienne  en  deux  périodes  :  dans 
l'une  nous  n^ avons  que  les  variations  des  éléments  des 
mots  :  toki  est  devenu  Toi  (hache)  ;  dans  l'autre  période, 
il  y  a  altération  complète  et  perte  d éléments.  Nous  avons 
examiné,  dans  le  paragraphe  2,  les  rapports  qui  peuvent 
avoir  lieu  entre  les  migrations  polynésiennes  et  la  pre- 
mière période,  nous  allons  voir  maintenant  ceux  qui  peu- 
vent lier  ces  mêmes  migrations  à  l'autre  période.  Les 
altérations  dont  il  s'agit  se  présentent  exclusivement  dans 
des  mots  communs  à  la  Polynésie  et  à  l'archipel  indien. 
Ainsi,  dans  ces  dernières  lies  on  aurait  :  djalan^  tchalan, 
ou  dalan  (chemin),  et  ara^  dala,  etc.,  en  Polynésie. 
Cestrà-dire  que  dans  l'ouest,  le  mot  a  toujours  un  élé- 
ment de  plus  que  dans  Test. 

Mais  si  toutes  ces  langues  ont  une  conmiune  origine^ 
conune  le  pensent  les  partisans  des  migrations  de  l'ouest 
à  l'est,  comment  se  fait-il  que  la  loi  qui  régit  le  Polynésien 
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depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles,  depuis  sa  disper- 
sion sur  toutes  les  lies  du  grand  Pacifique,  c'est-à-dire 
la  conservation  constante  de  tous  les  éléments  des  mots^ 
cesse  d'exister  aussitôt  que  Ton  compare  le  Polynésien  à 
son  frère  putatif  de  Tarchipel  indien?  Voilà  un  fait  qui, 
à  lui  seul,  fait  surgir  un  obstacle  insurmontable  contre 
les  migrations  de  l'ouest  à  l'est.  M.  Gaussin  essaye  de  le 
surmonter  en  disant  que  cette  altération  inusitée  a  dû  se 
produire  à  une  époque  antérieure  à  la  période  de  variation 
mais  conservation  des  éléments  (page  AO) .  Ce  n'est  que 
sous  toute  réserve  que  l'ingénieux  linguiste  donne  cette 
raison  et  cela  me  paraît  prudent,  car  il  me  semble  que 
l'on  ne  saurait  admettre  qu'une  langue  comme  le  polyné- 
sien, qui  n'a  jamais  déchu  à  la  loi  de  coasenration  des 
éléments,  qui  est,  de  plus,  originale,  puisse  avoir  eu  une 
époque  antérieure  où  elle  agissait  d^une  façon  tout  oppo- 
sée. Au  reste,  M.  Gaussin  revient  bientôt  sur  sa  première 
pensée,  d'autant  plus  qu'il  reconnaît  que  certaines  de 
ces  altérations  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  par  un 
changement  d'habitude  dans  l'organe  vocal,  tel  qu'il 
pourrait  être  amené  par  le  mélange  brusque  de  deux 
peuples;  et  l'auteur  appuie  cette  hypothèse  de  preuves 
grammaticales  (page  &1).  Ainsi,  de  nos  jours  encore,  les 
Polynésiens,  en  prononçant  certains  mots  européens, 
suppriment  la  moitié  des  articulations.  Il  résulterait  donc 
de  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  les  mots  altérés  qui 
n'ont  pas  conservé  tous  leurs  éléments,  sont  originaires 
de  l'archipel  Indien  ou  de  l'Australasie,  et  qu'ils  sont 
arrivés  en  Polynésie,  soit  de  proche  en  proche,  soit  brus- 
quement à  la  suite  de  ces  migrations  exceptionnelles  que 
nous  avons,  non-seulement  admises,  mais  considérées 
comme  fort  probables.  Un  exemple  frappant  en  est  encore 
le  mot  essentiellement  néo^alédonien  Tagniéj  beaucoup^ 
qui  est  devenu  Tint  en  langue  polynésienne  qui  ne  pos- 
sède pas  le  son  yn,  pendant  que  le  mot  tahitien  Hua,  qui 
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a  le  même  sens,  devenait  Katoua  à  la  Noavelle-Galédoniet 
conservant  ou  empruntant  des  gutturales  dont  la  langue 
de  ce  pays  est  si  prodigue.  Est-il  une  sanction  plus  frap« 
pante  de  notre  opinion  que  de  voir  ainsi,  dans  ce  pays 
frontière,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  langues  et  les  typee 
vivre  côte  à  côte  ou  se  fusionner  7  La  proportion  de  ces 
mots  étrangers  dans  les  dialectes  polynésiens  pourrait 
servir  de  mesure  pour  établir  l'importance  de  ces  in  va** 
sions  de  l'ouest  à  l'est  ;  mais,  bien  que  je  ne  pense  pas 
que  ce  travail  intéressant  ait  encore  été  fait,  ce  nombre 
de  mots  doit  être  fort  limité,  car  on  n'a  encore  signalé 
entre  ces  deux  langues  limitrophes  qu'un  petit  nombre 
de  l'approchements. 

iC"  Comme  construction  des  phrases,  le  polynésien  est 
peu  développé  ;  dans  les  chants  anciens  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  Tahiti,  on  ne  trouve  même  pas  de  particules 
énonciatives^  et  la  langue  était  alors  dans  l'état  où  nous 
voyons  le  malais  aujourd'hui. 

Ce  point  est  peu  important  ;  il  indique  seulement  un 
progrès  de  la  langue  polynésienne  qui  aurait  eu  lieu  de- 
puis une  époque  relativement  récente.  En  tout  cas,  ce 
progrès  ne  saurait  venir  de  l'archipel  Indien,  puisque 
nous  voyons  que  les  Malais  n'ont  pas  encore  de  particules 
énoociatives,  c'est-à-dire  que  chaque  mot,  comme  dans 
l'idéal  de  la  langue  poétique,  peint  une  image,  exprime 
un  sentiment. 

5*"  U  y  a  des  analogies  entre  le  polynésien  et  l'américain. 
—  Ce  cas  entre  tout  à  fait  dans  notre  manière  de  voir,  bien 
que»  à  cet  égard,  l'auteur  ne  voulant  pas  sortir  de  son  cadre 
ne  dise  que  peu  de  mots  ;  il  fait  seulement  observer  que 
les  Polynésiens  et  les  Américains  ont  un  procédé  particu- 
lier pour  la  construction  des  phrases  qui  leur  est  commun 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

6**  Ici,  l'auteur  vient  tout  à  fait  se  ranger  à  notre  opi« 
nion  ;  car,  après  avoir  été  conduit  par  l'analyse  à  supposer 
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que  le  polynésien  est  la  réunion  de  deux  langues^  il 
ajoute,  comme  nous  l'avons  toujours  pensé,  que  ce  mé- 
lange n*a  dû  se  faire  que  dans  de  faibles  proportions — en 
ce  qui  regarde  la  langue  envahissante — car  le  polynésien 
a,  malgré  cette  intrusion,  conservé,  dans  son  ensemble, 
tons  les  caractères  d'une  langue  mère  et  homogène. 

Je  suis  heureux  de  terminer  cette  étude  sur  TénoDcé 
qui  précède,  auquel  M.  Gaussin  a  été  conduit,  comme 
moi,  par  une  analyse  consciencieuse,  mais  d'un  genre 
différent;  et,  bien  que  ces  problèmes  indéterminés  ne 
soient  guère  comparables  à  ceux  dont  les  mathématiques 
s'occupent,  on  peut,  néanmoins,  voir  ici  une  sorte  de 
weuvCj  assez  semblable  à  celles  qui  confirment  la  justesse 
de  certaines  opérations  du  calcul  arithmétique. 


Analyses,  Rapporte,  ete« 


LIS  P8DPLBS  SUTES  IT  LES  lOSCOMS  D'APKÊS  YIQOBSRKL 

PAR  CASIMIR  DELAMÂRRE 

(atbc  dhb  cabtb). 


Le  8  février  1867  s'étôignait  Auguste  Viquesnel,  savant 
modeste  mais  infatigable,  qui  possédait  cet  esprit  d'ana* 
lyse  et  cette  sûreté  du  jugement,  sans  lesquels  les  recher- 
ches les  plus  persévérantes  ne  sauraient  préserver  de 
Terreur. 

Des  voix  amies  ont  alors  raconté  sa  vie  laborieuse,  et 
des  savants  éminents  ont  apprécié  ses  œuvres  multiples. 
Devant  la  société  géologique  de  France  (1),  M.  d'Archiac, 
de  rinstituty  a  porté,  sur  les  travaux  du  géologue,  du  sta* 
tisticien  et  du  naturaliste,  un  jugement  autorisé,  et  ses 
paroles  servent  aujourd'hui  d'introduction  à  l'ouvrage  de 
Yiquesnel  sur  la  Turquie  d'Europe. 

D'autre  part,  M.  Henri  Martin,  autrefois  adversûre 
résolu,  aujourd'hui  défenseur  convaincu  des  travaux  ethno- 
graphiques de  Yiquesnel  sur  les  Slaves  et  sur  les  Mosco- 
vites, en  a  relevé  l'importance  dans  une  deuxième  intro- 
duction de  l'ouvrage  précité. 

Cette  dernière  partie  des  études  du  défunt  est  la  seule 
que  la  Société  de  géographie  nous  ait  donné  mission 
d'examiner. 

Par  ses  recherches  personnelles  et  la  mise  en  œuvre  de 
documents  nouveaux,  Yiquesnel  a  renversé  dans  leur  en- 
tier nos  idées  préconçues  sur  l'ethnographie  et  l'histoire 
de  l'empire  russe.  Suspendant  son  examen  de  la  consli^ 

(i)  Séance  géoérale  annuelle  de  la  Société  géologique  de  France,  da 
2  nars  1868. 
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tution  géologique  du  sol,  il  a  considéré  les  dtres  qu'il 
portait,  il  a  envisagé  Thomme  lui-même. 

Ses  longs  voyages  dans  la  Turquie  d'Europe,  qui  pré- 
parèrent son  grand  ouvrage  sur  cette  contrée,  furent  Tocca^ 
sion  naturelle  de  cette  étude  nouvelle.  Amené  à  considérer 
l'histoire  de  l'empire  ottoman  et  les  races  qui  en  peuplent 
la  partie  européenne,  Yiquesnel  fut  frappé  de  l'importance 
de  l'élément  slave.  De  cette  remarque  à  l'étude  du  groupe 
entier,  il  n'y  avait  qu'un  pas  pour  un  chercheur  comme 
lui.  Ce  pas  a  été  franchi,  grâce  a  la  rencontre  qu'il  fît  à 
Paris  d'un  de  nos  savants  collègues,  H.  DucÛnski  (de 
Kieff). 

Par  ses  voyages,  par  sa  connaissance  des  langues  slaves* 
et  la  possession  d'éditions  originales,  M.  Duchinski  s^ëtait 
trouvé  conduit  à  soutenir,  depuis  près  de  quinze  années, 
des  idées  nouvelles,  en  apparence  du  moins,  sur  les  cri* 
^nes  ethnographiques  et  historiques  des  peuples  de  la 
Russie  d'Europe. 

Yiquesnel  a  reçu  ces  idées.  Une  première  étude  super- 
ficielle le  laissa  d'abord  hésitant;  mais  convaincu  de  leur 
vérité  après  un  examen  critique,  il  les  adopta  pleinement 
et  les  a  consignées  dans  un  appendice  du  tome  premier 
de  son  Voyage  dam  la  Turquie  d'Europe  (1) ,  en  rendant 
un  hommage  mérité  au  savant  qui  en  était  l'initiateur. 

A  la  fin  de  1868,  un  tirage  à  part  de  cet  appendice  était 
effectué  sous  le  titre  de  Recherches  historiques  sur  quel^ 
ques  points  de  F  histoire  générale  des  peuples  slaves  et  de 
leurs  voisins  les  Turcs  et  les  Finnois^  et  un  exemplaire 
était  offert  à  la  Société  de  géographie  par  l'un  de  ses 
membres,  M.  Arthus  Bertrand^ 

A  cette  occasion,  celle-ci  voulut  bien  dans  sa  séance  du 
20  novembre  1868  me  charger  d'en  porter  devant  elle 
une  appréciation  impartiale,. c'est  ce  que  je  viens  essayer 

(t)Glies  Anhuf  Bertrand,  libraire -éditeur,  taeHaatefeattle,  Ftfii. 
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de  faire  aujourd'hui  en  m'excusant  du  retard  involoutairQ 
subi  par  ce  travail. 

I 

POINTS  PEIMGIPAUX  DU  SYSTÈME  DE  VIQUESNEl*. 

Lutter  contre  une  idée  préconçue  est  la  tâx^be  la  plus 
ingrate  qui  incombe  au  savant;  c'est  en  effet  se  mettre  en 
révolte  contre  les  opinions  des  autres.  Aussi»  le  sourire 
d'une  incrédulité  d'abord  générale  accueillit-il  an  début 
les  travaux  de  M.  Duchinski  et  même  l'œuvre  plus  com<* 
plète  de  Viquesnel,  bientôt  sanctionnés  pourtant  par 
d'éclatantes  adhésions. 

Ces  deux  savants  avaient  osé  dire  que  les  Grands-Russes 
ou  Moscovites,  fondateurs  de  l'empire  russe,  n'appar« 
tiennent  à  la  famille  slave,  ni  par  les  origines  ethnogra- 
phiques, ni  par  les  traditions  de  leur  histoire.  Us  avan* 
çaient  que  le  noyau  de  cet  empire  est  le  duché  de  Souzdalie 
ou  Vladimirie,  fondé  au  xii*  siècle,  sur  les  rives  de  la 
Moskowa  et  de  la  Rlazma,  et  qui  plus  tard  prit  le  nom  dç 
tsarat  de  Moskovie.  Ils  alSirmaient  que  c'est  une  erreur 
de  commencer  l'histoire  de  cet  empire  à  Novogorod4a« 
Grande  ou  à  Kieff  avec  les  conquêtes  de  Rurik  le  Nor« 
mand  et  de  ses  successeurs  aux  ix"*  et  x*  siècles,  signalant 
avec  raison  une  discontinuité  positive  entre  l'histoire  de 
la  Moskovie  et  celle  des  Duchés  russiens,  États  qui  n'oc- 
cupaient pas  les  mêmes  lieux,  et  qui  coexistèrent  même 
pendant  plusieurs  siècles. 

Gréé  à  côté  des' principautés  de  Novogorod  et  du  Dnié* 
per  appelées  Russies,  l'État  moscovite,  loin  d'être  la  suite 
de  ces  principautés,  n'avait  cessé  au  contraire  d'être  en 
guerre  contre  elles  pour  se  les  annexer  dans  les  temps 
modernes  par  la  conquête.  MM.  Duchinski  et  Viquesnel 
avaient  en  outre  constaté  que  les  Souzdaliens,  ancêtres  des 
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Moscovites,  étaient  d'origine  turco-finnoise,  et  qae  leâ 
descendants  de  ces  derniers  appartenaient  nécessairement 
à  la  même  race  turco-finnoise. 

Sans  donte  ceux-ci  parlent  une  langue  slave,  mais  cette 
particularité  puise  son  origine  dans  l'introduction  du 
christianisme  par  la  force  des  armes,  du  xi*  au  xiii*  siècle 
par  les  Varègues-Russes,  slavonisés  en  langue.  MM.  Du- 
chinski  et  Yiquesnel  insistent  en  outre  sur  un  fait  carac- 
téristique, à  savoir  :  les  difficultés  particulières  et  les 
lenteurs  de  l'affermissement  du  christianisme  et  de  la 
langue  slavonne  en  Moscovie,  affermissement  qui  ne. fut 
complet  en  Souzdalie  qu'au  xaV  siècle  et  dans  le  reste  de 
la  Moscovie  qu'au  xvn*- seulement. 

Ainsi,  l'empire  russe  actuel  serait  la  suite  de  l'État 
souzdalien  et  non  la  suite  des  principautés  de  Novogorod 
et  du  Dnieper,  il  serait  donc  un  empire  turco-finnois  par 
ses  origines  et  par  son  histoire,  bien  que  les  Moscovites 
parlent  actuellement  une  langue  slave. 

Bien  plus,  ceux-ci  seraient  restés  Turco  -Finnois,  c'est* 
à-dire  Touraniens  par  leurs  instincts  et  les  caractères  de 
leur  civilisation.  En  effet,  le  groupe  turco-finnois  de  la 
Souzds^lie  ou  Moscovie  étant  devenu  le  groupe  conquérant, 
son  génie  devait  prédominer  dans  l'organisation  sociale  et 
politique  de  l'empire,  et  donner  naissance  aux  institutions 
communistes  et  autocratico-patriarcales  qui  le  régissent  et 
qui  sont  le  propre  des  peuples  touraniens  de  l'Asie. 

Au  contraire,  les  institutions  particularistes  et  libérales 
propres  aux  Arys^s-Européens  ne  se  retrouveraient  que 
dans  les  parties  habitées  par  des  peuples  slaves,  c'est-à* 
dire  par  les  Polonais  et  par  les  Rutfiènes,  lesquels  se 
subdivisent,  on  le  sait,  en  Russes  blancs  et  en  Petits 
Russes. 

Le  panslavilsme  moscovite,  pris  au  sérieux  par  certains 
savants,  serait  donc  un  non-sens,  puisque  dans  le  propre 
sein  de  l'empire  russe  l'élément  slave  tout  entier  s'y  trou* 
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verait  placé  à  Tétat  de  sujet  de  l'élément  moscovite  ;  enfin 
les  territoires  habités  par  ces  peuples  slaves,  et  qni  for- 
mèrent autrefois  les  Russies  des  successeurs  de  Rurik, 
auraient  été,  comme  la  Pologne  proprement  dite,  simple- 
ment conquis  par  la  Hoscovie,  qui  se  serait  approprié  pour 
elle-même,  à  une  époque  récente,  le  nom  de  Russie,  et 
pour  ses  habitants  celui  de  Russes. 

La  doctrine  dont  nous  venons  de  donner  les  traits  carac-» 
téristiques  est  le  renversement  absolu  de  renseignement 
que  nous  avons  reçu  tous  sur  l'histoire  de  l'empire  russe. 
Elle  est  contraire  aux  a£5rmations  de  la  plupart  des  ou* 
vrages  modernes,  généraux  et  particuliers  en  langue  fran- 
çaise qui  s'occupent  de  ce  vaste  empire  ;  ces  ouvrages 
afQrment  avec  assurance  que  les  Grands-Russes  ou  Mos- 
covites sont  Slaves  et  ne  font  aucune  distinction  entre  ce 
qu'ils  appellent  l'État  fondé  au  ix*  siècle  par  Rurik  et  celui 
bien  difiérent  pourtant  établi  en  Moscovie  au  xii*;  et 
cependant,  malgré  ces  affirmations,  nous  croyons  ces  au- 
teurs dans  Terreur,  nous  le  croyons  avec  MM.  Duchinski 
et  Yiquesnel,  avec  M.  Henri  Martin,  avec  d'autres  auteurs 
contemporains  dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour  ;  nous 
le  croyons  enfin  avec  ceux  des  écrivains  du  siècle  dernier 
qui  déjà  protestaient  contre  l'introduction  de  ces  erreiurs. 

En  effet,  ne  l'oublions  pas,  tout  le  monde,  il  y  a  un 
siècle,  savait  que  les  Moscovites  ne  sont  pas  Européens. 
La  Pologne  vivait  alors,  et  pour  nos  géographes  comme 
pour  nos  hommes  d'État,  l'Europe  finissait  à  ses  frontières 
comme  encore  aujourd'hui  l'Europe  ethnographique, 
c'estrà-dire  la  race  arya-européenne,  finit  avec  le  bassin 
du  Dnieper. 

Au  delà  commence  l'Asie  pour  l'ethnographe  et  pour 
l'historien. 
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II 

CAUSES  DES  EEEEURS  ACTUELLES. 

Considérons  maintenant  par  quelles  causes  les  opinions 
que  nous  combattons  sont  parvenues  à  se  répandre  à  tel 
point  que  les  repousser  semblait,  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core,  vouloir  résister  à  l'évidence  et  au  bon  sens. 

D'après  Yiquesnel,  ces  causes  seraient  au  nombre  de 
trois  :  l""  Culture  tardive  chez  les  Slaves  de  la  critique 
historique. 

2''  Préventions  nationales  et  religieuses  soulevées  par  la 
question  du  panslavisme. 

3""  Efforts  du  cabinet  de  Pétersbourg  pour  égarer  Topi* 
nion  de  l'Europe  sur  la  véritable  nationalité  de  ses  sujets 
moscovites  qui,  d'après  les  chroniqueurs  nationaux,  sont 
d'origine  finnoise. 

H"  On  nous  permettra  d'en  ajouter  une  quatrième,  i  sa- 
voir l'ignorance  des  langues  slaves  trop  générale  en  Occi- 
dent et  le  manque  de  traductions  complètes  des  ouvrages 
capitaux  écrits  en  mêmes  langues. 

l""  Critique  historique.  —  La  critique  historique 
sérieuse  ne  s'est  développée  chez  les  peuples  de  l'Occident 
qu'à  une  époque  récente.  Chez  les  Slaves,  elle  fut  encore 
plus  tardive.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  son  absence 
nous  ait  laissé  accessibles  à  toutes  les  erreurs. 

Avant  que  les  Slaves  eux-mêmes  n'eussent  soumis  les 
sources  nationales  à  un  examen  approfondi,  les  savants 
étrangers  ne  possédaient  en  effet  que  des  documents  trop 
incomplets  pour  envisager  sous  leur  véritable  jour  les 
événements  historiques  accomplis  dans  le  nord-est  de 
l'Europe.  Privés  des  éléments  essentiels,  ils  s'attachèrent 
aux  dynasties,  aux  dogmes  religieux,  aux  langues,  sans 
tenir  compte  des  influences  que  les  nationalités  ont  exercé 
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sur  ces  dynasties,  sur  la  mise  en  pratique  de  ces  dogmes, 
sur  l'esprit  de  ces  langues. 

Aussi  les  erreurs  les  plus  considérables,  dont  quelques- 
unes  subsistent  seulement,  ont-elles  été  avancées  sur  les 
Slaves,  et  notamment  au  point  de  vue  de  leur  extension 
géographique  vers  Torient.  Mais  aujourd'hui,  grâce  aux 
progrès  de  la  critique  historique,  des  ouvrages  sérieux  et 
considérables,  dont  nous  donnerons  plus  loin  l'analyse, 
permettent  de  délimiter  les  véritables  Slaves  avec  précis- 
sien,  et  de  les  distinguer  nettement  des  Moscovites.  Les 
Slaves  sont  définitivement  classés  parmi  les  peuples  séden- 
taires, agriculteurs  et  particularistes,  et  par  conséquent 
Âryas-Européens,  tandis  que  les  Moscovites  comptent  au 
nombre  des  peuples  pasteurs,  c'est-à-dire  Ouraliens. 

T  Le  Panslavisme.  —  Les  préventions  nationales  et 
religieuses  soulevées  par  la  question  du  panslavisme  sont 
une  deuxième  cause  de  la  confusion  qui  existe  entre  les 
Slaves,  particulièrement  les  Ruthènes,  et  les  Mosco- 
vites. 

Sans  insister  sur  ce  côté  des  intérêts  politiques,  qui  ne 
saurait  rentrer  dans  notre  cadre,  nous  ferons  remarquer 
avec  Viquesnel  que  les  Slaves  résistent  dans  l'empire  russe 
aux  Moscovites;  en  Prusse,  aux  Allemands;  en  Autriche, 
aux  Allemands  et  aux  Magyars  ;  en  Turquie,  aux  Turcs  et 
aux  Grecs. 

Ce  choc  perpétuel  de  puissants  Intérêts,  d'où  naissent 
des  écrits  passionnés,  est  peu  propre,  on  en  conviendra, 
àla  recherche  froide  et  impartiale  d'une  vérité  scientifique. 
Anssi  cette  vérité  ne  peut-elle  être  convenablement  dis-- 
cutée  qu'à  distance  des  événements.  C'est  dans  cette 
question  le  rôle  indiqué  à  la  France,  et  l'honneur  de 
l'avoir  reconnu  appartient  à  MM.  Viquesnel  et  Henri 
Martin. 

La  question  des  rites  religieux  appliquée  à  la  propaga* 
tion  du  panslavisme  est  venue  d'autre  part  accroître  la 
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confusion  en  fournissant  une  arme  nouvelle  aux  intérètâ 
contraires  (1). 

-  S""  Efforts  du  cabinet  de  Pêtersbourg.  —  La  cause  la 
plus  ef&cace  de  toutes  de  la  propagation  des  erreurs  qui 
régnent,  réside  dans  l'action  exercée  par  le  cabinet  de 
Pêtersbourg  sur  la  direction  des  études  historiques,  tant 
sur  les  savants  nationaux  que  sur  les  savants  étrangers, 
action  rendue  possible  par  l'absence  de  critique  historique 
en  occident 

Viquesnel  insiste  sur  ces  faits;  en  indiquant  le  point  de 
départ  des  erreurs  actuelles  sur  les  origines  des  Mosco* 
vites,  il  en  démontre  clairement  la  fausseté. 

Nous  le  citerons  textuellement  (2)  : 

Les  chroniqaears  da  xu*  siècle,  Nestor  et  ses  contiooatears,  ont  tracé 
la  biographie  des  princes  de  la  dynastie  deRurik  ;  ils  font  en  même  temps 
connaître  Porigine  scandina?e  de  ces  princes  et  de  leurs  compagnons 
d*armes^  les  Varègues-Russes  ;  puis,  ils  indiquent  les  noms  et  les  de- 
meures des  tribus  slaves,  lithuaniennes  et  finnoises  qui  vivaient  sons  leur 
domination  à  VétaA  de  iributairM  ;  enfin,  ils  constatent  que  les  habitants 
de  la  vallée  supérieure  du  Volga  et  ceux  de  la  vallée  de  TOka  (c'est-à-dire 
les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  les  gouvernements  de  Moscou,  Tver, 
Vladimir,  laroslav,  etc.,  et  sont  situées  au  coeur  de  la  nationalité  mosco- 
vite), appartenaient  à  la  race  tchonde  on  finnoise  ;  que,  de  leur  temps, 
ces  peuples  ne  parlaient  pas  le  slavon  et  conservaient  Tusage  de  leurs 
langues  particulières  (ouraliennes)  ;  quMIs  étaient  encore  adonnés  à  Tido- 
lâlrie,  au  Judaïsme  et  à  Tislamisme,  tandis  que  les  Slaves,  en  général, 
étaient  convertis  depuis  la  fin  du  x*  siècle  au  christianisme. 

Ces  faits  consignés  dans  les  anciens  annalistes  furent  considérés  Jusque 

(1)  Les  saints  Cyrille  et  Méthode  ont  au  ix*  siècle  prêché  TÉvangile 
en  Moravie  et  fondé  la  liturgie  Slavonne.  Appartiennent-ils  à  Rome  ou  à 
Byzance  ?  Grande  question  qui  agite  des  millions  d'hommes.  La  critique 
historique  s'est  chargée  de  la  résoudre.  Accusés  de  schisme  par  les  érè* 
ques  allemands,  Cyrille  et  Méthode  se  déclarèrent  catholiqnes-fo- 
mains  et  reçurent  des  papes  l'ordre  formel  de  continuer  en  Moravie  la 
prédication  de  l'Évangile  en  langue  slavonne  et  l'autorisation  de  suivre  la 
rite  oriental.  Enfin,  ils  sont  morts  à  Rome  où  ils  furent  canonisés  et 
l'église  byzantine  n'a  pas  conservé  de  traditions  sur  leur  apostolat. 

(3)  Viquesnel,  page  468. 
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dans  It  fecoode  moitié  da  xvui*  liècle  comme  parfaitemeat  établis.  En 
effet,  dangla  Vie  des  Saints  de  Kie?  (Paterik  Petcherski),  oafrage  rédigé 
par  les  lettrés  les  plos  recommaodables  de  Kiev,  et  dédié  à  Pierre  !«', 
le  gouYeroement  de  Toula  qu'arrosent  les  sources  du  Don  et  de  TOka,  est 
indiqué  comme  la  contrée  où  commence  TAsie.  Un  livre  plus  récent  en- 
core, VHistoire  de  VEmpire  russe^  composé  pour  les  écoles  par  le  comité 
de  rinstmction  publique,  et  publié  sous  le  règne  de  Gatberinell,  renferme 
un  enseignement  conforme  à  celui  des  anciens  chroniqueurs.  Mais  à 
l'époque  où  le  cabinet  de  Pétersbourg  vit  approcher  le  moment  favorable 
d'incorporer  à  la  Moskovie  les  provinces  polonaises  qui  avaient  fait  partie^ 
Jusqu'au  xiv*  siècle^  des  possessions  des  princes  Rurikovitches  et^avaient 
porté  le  nom  géographique  de  Russies,  il  reconnut  que  ces  vérités  histo- 
riques, données  comme  bases  de  renseignement,  faisaient  obstacle  à  set 
vues,  il  prit  le  parti  de  les  dénaturer.  En  prévision  des  événements,  il 
avait  déjà  substitué  au  nom  de  Moscovites  celui  de  Rosiiané  (en  français 
Russes),  qui,  peu  à  peu,  fut  accepté  par  les  puissances  étrangères.  Des 
écrivains  nationaux  et  étrangers,  dévoués  à  sa  politique,  s'efforcèrent  de 
prouver  :  1*  que  le  nom  de  Rossiané  n^est  autre  que  celui  des  RoxoUmt 
qaï,  au  temps  de  Ptolémée,  erraient  dans  les  steppes  de  la  mer  d'Azof  ; 
que  ces  nomades  faisaient  partie  de  la  famille  slavone^  et  qu'ils  étaient 
les  ancêtres  des  Yarègnes-Russes  amenés  par  Rurik  des  Roisiané  ou 
Grands-Russes  de  la  Moscofie,  ainsi  que  des  Ruthènes  (Petits-Russes), 
fixés  sur  le  Dnieper  et  le  Dniester;  39  que  la  population  finnoise  de  la 
If  oscovie  avait  été  refoulée  par  les  Slaves  et  reléguée  dans  les  monts 
Oorals,  etc. 

Catherine  II  voulant  établir  sur  cette  prétendue  communauté  d*origine 
les  droits  de  VBmpire  russe  à  la  possession  des  provinces  polonaises  du 
Dnieper,  autrefois  appelées  Russiet ,  nomma  une  commission  pour  pré- 
liaier  les  livres  d*étuâe  et  y  introduire  les  changements  favorables  à  sa 
politique. 

Plusieurs  savants  étrangers,  notamment  en  Allemagne 
et  en  Scandinavie,  combattirent  les  doctrines  patronnées 
par  le  gouvernement  de  Pétersbourg.  En  Russie  même, 
J.-G.  Hflller,  historiographe  officiel,  publia  une  disserta- 
tion (1)  pour  montrer  que  les  Roxolans  s'étaient  fondus 
dans  d'autreâ  hordes  nomades  et  ne  pouvaient  être  les 
ancêtres  des  Varëgues-Russes.  Gomme  Bayer,  historien 
allemand  qui  l'avait  précédé,  comme  Karamsin  le  fit  plus 

(t)  ùriginei  gentis  et  namMi  Auisomm,  1749« 
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tard  (1),  il  reconnut  qae  ces  Varègues-Rnsses  étaient 
d'origine  normande. 

Dénoncé  pour  cet  écrit  par  le  savant  moscovite  Lomo- 
nossoVy  Millier  fut  mis  en  jugement,  obligé  de  se  rétracter 
et  son  œuvre  fut  détruite.  Cet  étrange  procès  nous  est 
révélé  par  Schlotzer  et  par  Raramsin  lui-môme  dans  une 
note  que  ses  traducteurs  français  ont  supprimée. 

Plusieurs  autres  écrivains,  notamment  Schlôtzer  et  Tré- 
diakowski,  furent  également  persécutés  pour  avoir  soutenu 
les  principes  historiques  des  anciens  chroniqueurs.  Le 
dernier  qui  était  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Pétersbourg  et  professeur  d'éloquence,  fut 
même  à  deux  reprises  battu  de  verges  (2).  Le  bruit  de 
ces  persécutions  et  le  partage  de  la  Pologne  réclamé  aa 
nom  de  prétendus  droits  historiques,  réveillèrent  l'atten- 
tion des  savants  allemands  et  provoquèrent  les  recherches 
de  Strîtter  sur  les  Russes. 

Ces  recherches  donnèrent  à  Catherine  II  l'occasion  de 
prétendre  que  les  Allemands  étaient  les  auteurs  de  l'opi- 
nion qui  attribuait  aux  Grands-Russes  une  origine  finnoise, 
et  pour  leur  répondre,  elle  publia  une  déclaration  olo- 
graphe d'une  haute  importance  dont  voici  les  quatre  pr^ 
miers  alinéas  : 

f  1*  Toute  la  Russie  serait  scandalisée  si  vous  admettiei 

>  l'eJcplication  de  M.  Stritter  sur  l'origine  finnoise  de  U 

>  nation  de  la  Grande-Russie. 

»  2""  Le  scandale  lui-même  n'est  pas  une  faible  preuve 

>  que  les  origines  sont  différentes. 

»  S""  Quoique  les  Russes  ne  soiEirr  pas  ue  ia  ntME 
»  ORIGINE  QUE  LES  Slaves,  il  n'y  a  pas  de  répulsion  entre 
»  eux. 

(1)  BtikHrê  âe  VËmpire  ruis$,  par  Karamtin,  t.  I*',<ih.  u,  pagw  57-60, 
de  rédUioD  fraDÇaise. 

(2)  Voyex  M.  SaYelief  RostiilaTîtch  dans  la  Revue  $lave  (Slavianakl  Sbor- 
nik],  Saiot-Péteribourg,  1843*  à  U  fio  d«  la  i**  partie. 
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»  A""  Dans  quel  pays  M.  Stritter  est-il  né?  Il  a  certaine- 
i>  ment  on  système  national  quelconqae  au  profit  duquel 
»  il  falsifie  l'histoire.  Prenez  garde  à  lui.  » 

La  critique  historique  poursuivie  à  Taide  d'ukases 
impératifs  permet  les  affirmations  les  plus  téméraires,  et 
pourtant  la  vérité  de  la  non*slavité  des  Moscovites  était  si 
éclatante  à  l'époque  de  Catherine  II  que,  en  leur  déniant 
la  qualité  de  Finnois,  cette  impératrice  se  croit  obligée  de 
les  reconnaître  en  même  temps  pour  non  slaves.  C'était 
86  placer  dans  une  impossibilité,  puisqu'ils  ne  peuvent 
être  que  l'un  ou  l'autre,  mais  en  même  temps  c'était  faire 
une  étape  nécessaire  dans  la  falsification  officielle  des  ori- 
gines historiques  des  Grands-Russes.  Les  transformer  va- 
guement en  Européens  offrait  plus  de  facilité  que  de  les 
déclarer  slaves  du  premier  coup. 

Les  nouvelles  doctrines,  implantées  par  la  force  dans 
l'empire  russe,  insérées  dans  les  livres  d'école,  devinrent 
prômptebent  l'opinion  commune.  L'éclat  qu'avait  jeté  le 
règne  de  Pierre  P'  rendait  plus  aisée  leur  expansion  au 
dehors,  la  facilité  avec  laquelle  les  Grands-Russes  avaient 
accepté  les  nouvelles  réformes  paraissant  une  preuve  de 
leur  origine  européenne. 

C'est  ainsi  que  Montesquieu,  prenant  un  changement 
dans  les  manières  pour  une  transformation  morale,  a  cru 
pouvoir  dire  en  parlant  de  Pierre  l"  (1)  :  a  Ce  qui  rendit 
le  changement  plus  aisé,  c'est  que  les  mœurs  d'alors 
étaient  étrangères  au  climat  et  y  avaient  été  apportées  par 
le  mélange  des  nations  et  par  les  conquêtes.  Pierre  /", 
dùnnant  les  mœurs  et  les  manières  de  F  Europe  à  une 
nation  d*Europe^  trouva  des  facilités  qu'il  n'attendait 
pas  lui-^même.  » 

L'erreur  de  cet  esprit  éminent  ne  fut  possible  que  faute 
par  lui  de  remonter  aux  sources  historiques  (2).  Aussitôt 

(1)  De  FEsprii  dei  lois,  Ut.  XIX,  chap.  fiv. 

(2)  La  première  édition  de  ^Esprit  des  Mt  paroi  eo  1748,  on  ao  iTaDt 
le  procèa  de  MCdler. 
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écrites,  ces  lignes  furent  malheureusement  relevées  par 
Catherine  II,  et  sous  le  titre  d'Instructions  pour  former 
un  nouveau  code  des  lots  dans  V empire  russe^  la  tsarine 
rendit  uue  décision  presque  littéralement  copiée  sur  les 
paroles  de  Montesquieu  (1). 

En  effet,  on  lit  dans  cet  écrit  :  Chapitre  i,  S  6  :  «  La 
Russie  est  un  État  européen  » . 

§  7.  ((  Cela  est  clairement  démontré  par  les  observa- 
lions  suivantes  : Les  changements  que  Pierre-le*Grand 

entreprit  en  Russie  réussirent  d'autant  plus  aisément  que 
les  mœurs  qui  prévalaient  alors,  et  qui  avaient  été  intro* 
duites  par  un  mélange  de  différentes  nations  et  la  conquête 
de  pays  étrangers,  n'étalent  nullement  adaptées  au  climat. 
Pierre^  en  introduisant  les  mœurs  et  les  coutumes  àTEU' 
rope  parmi  les  peuples  européens  de  ses  dominations^  y 
trouva  dans  ce  temps^là  des  facilités  que  lui-même  n'eS' 
pérait  pas  rencontrer.  » 

Ainsi»  les  idées  sur  Torigine  européenne  des  Grands- 
Russes,  qui  de  Russie  avaient  pénétré  en  France,  reve- 
naient actuellement  à  leur  point  de  départ,  patronnées  par 
des  écrivains  français,  et  le  souverain  de  l'empire  s'en 
faissdt  une  arme  nouvelle  pour  égarer  plus  sûrement  ses 
propres  sujets  et  l'Europe. 

Voltaire,  ce  flatteur  des  rois,  contribua  grandement  à 
la  propagation  des  nouvelles  doctrines.  Dans  le  désir 
d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de  Pétersbouig,  il 
demanda  à  la  cour  de  Russie  l'envoi  de  documents  pour 
écrire  l'histoire  de  Pierre  P%  et  le  même  Lomonossov, 
l'accusateur  de  Mûller,  fut  chargé  de  revoir,  avant  sa 
publication,  le  texte  manuscrit  de  l'illustre  écrivain.  Aussi 
ne  sommes  nous  pas  surpris  d'y  voir  rappelé  que  les  Russes 
s'appelaient  autrefois  Rozolans,  et  de  voir  éluder  la  ques- 

(1)  Lu  initmotUms ftarent  tradnites  en  anglais  par  Michel  Tatifclieff« 

et  le  paaiage  dté  ta%  mia  en  français  par  Mirabeaa  dani  wa  Mémoiroanr 
)•  navigation  de  )*Eicaiit,  17S5. 
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tioD  des  origines  en  se  bornant  à  la  déclarer  sans  intérêt. 

J.  J.  Rousseau  tient  un  autre  langage  :  «  Pierre  P% 
dit-il,  a  d'abord  voulu  faire  des  Allemands,  des  Anglais» 
quand  il  fallait  commencer  par  faire  des'Russes  ;  il  a  em- 
pêché ses  sujets  de  devenir  ce  qu'ils  pourraient  être,  en 
leur  persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  sont  pas  (1).  » 

Voltaire  riposta  avec  aigreur  à  J.  J.  Rousseau  dans  la 
préface  de  la  seconde  édition  de  son  Hisiaire  de  Pierre  /"• 
Personne  ne  sera  surpris  de  l'empressement  qn'il  mit  à 
défendre  les  opinions  imposées  par  Catherine  II,  en  se 
rappelant  l'intimité  de  ses  rapports  avec  la  tsarine,  qui 
était  considérée,  par  les  philosophes  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  comme  leur  alliée  contre  le  catholicisme  qu'elle- 
même  combattait  en  Pologne  comme  le  plus  ferme  ciment 
de  cette  nationalité. 

Mirabeau  fut  le  dernier  écrivain  du  siècle  dernier  dont 
la  protestation  s'éleva  en  France  contre  les  efforts  de  la 
cour  de  Russie,  pour  faire  considérer  les  Russes  comme 
Européens.  Dans  un  mémoire  politique  consacré  à  la 
navigation  de  l'Escaut  (2),  il  signale  les  tentatives  de  la 
Russie  pour  devenir  puissance  maritime  ;  puis  il  rappelle 
les  critiques  de  J.  J.  Rousseau  sur  les  réformes  de 
Pierre  P%  et  ajoute  lui-même  :  a  Les  Russes  ne  sont 
Européens  qu'en  vertu  d'une  définition  déclaratoire  de 
leur  souveraine,  copiée  presque  mot  pour  mot  de  Montes- 
quieu. »  Le  grand  orateur  cite  ensuite  le  passage  de 
Y  Esprit  des  Lois  et  les  termes  presque  similaires  des 
Instructions  pour  former  un  nouveau  Code  des  lois  dans 
r empire  russe  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  protestation  passa  inaperçue  et  le  silence  se  fit. 
Les  écrivains  français  regardèrent  la  question  comme 

(1)  Du  Contrat  iocicU,  Ht.  U,  chap.  Tui. 

(2)  La  bilioUièque  du  Sénat  pouède  qq  exemplaire  de  ce  mémoire»  de- 
fcna  fort  rare  ;  il  est  de  1785. 

soc.  »B  eioGR.  —  iVW  1870.  XIX.  ^  31 
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résolue  par  l'ukase  de  Catherine  II,  qui  se  base  sur 
ropinion  erronée  de  Montesquieu. 

On  remarquera  que  la  qualité  d'Européen  a  été  attri- 
buée aux  Grands-Russes  pour  la  première  fois  par  un 
écrivain  français.  C'est  également  de  France  qu'est  venue, 
un  demi-siècle  plus  tard,  la  pensée  de  transformer .  ces 
nouveaux  Européens  en  Slaves. 

En  effet,  en  1835,  le  gouvernemept  de  Pétersbourg  fit 
reproduire ,  en  raccompagnant  d'éloges ,  la  déclaration 
précitée  de  Catherine  II,  par  laquelle  la  tsarine  soutient 
que  les  Grands-Russes  ne  sont  pas  Finnois,  et  reconnaît 
en  même  temps  qu'ils  ne  sont  pas  Slaves  (1).  Ainsi, 
à  cette  date,  la  cour  de  Russie  n'osait  pas  encore  déclarer 
Slaves  ses  sujets  moscovites,  tant  leurs  traditions  histo- 
riques s'y  opposent;  en  Occident,  au  contraire,  l'opinion 
scientifique  n'hésitait  pas  à  leur  attribuer  la  qualité  de 
Slaves,  à  ce  point  qu'en  18A0,  le  cabinet  des  Tuileries 
déclara  slave  l'empire  russe  tout  entier»  et  fonda,  au  Col- 
lège de  France,  une  chaire  à' une  langue  et  à'une  littéra- 
ture slave  imaginaire!  destinée  à  représenter  cette  pré* 
tendye  unité,  non-seulement  de  la  famille  slave,  mais 
aussi  des  peuples  turco-ûnnois  qui  parlent  une  langue 
slavonne  (2). 

On  ne  pouvait  rester  indifférent  en  Russie  à  ce  courant 
scientifique;  aussi,  la  même  année  18i0,  l'empereur 
Nicolas  rendant  un  ukase  pour  la  suppression  du  statut 
lithuanien  dans  les  provinces  ruthènes,  y  introduisit  le 
considérant  suivant  : 

<c  //  est  démontré  historiquement  que  les  habitants  des 
gouvernements  de  Vilna,  de  Grodno,  de  Minsk,  de  Volby- 
mie,  de  Podolie  et  de  Kief  ont  la  même  origine  que  ceux 
de  la  Grande-Russie.  » 

(1)  Journal  de  l'Instruction  publique  de  l'empire  ruste^  livraison  de 
Janvier  1835  (cette  publication  est  orflcielle). 

(2)  Consnlter  :  Un  pluriel  pour  un  singulier ,  et  le  panslavisme  est  dé- 
truit dans  sonprincipet  par  Casimir  Delamarre. — Brochure.  Deoln,  1868. 
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L'idée  de  Tunité  d'origine  des  Ruthënes  et  des  Mosco^ 
vites,  une  fois  posée,  fut  accentuée  encore  davantage  par 
le  monument  historique  de  Novogorod,  élevé  en  1862  à 
la  gloire  de  Rurik,  prétendu  fondateur  de  l'empire  russe, 
et  par  le  récent  congrès  ethnographique  de  Moscou  en 
1867,  ouvert  par  l'empereur  Alexandre. 

Les  Grands-Russes  ou  Moscovites  décrétés  européens 
par  Catherine  II,  ne  furent  donc  décrétés  slaves  que  par 
Nicolas  1"  et  Alexandre  II;  et,  dans  les  deux  cas,  ils  le 
furent  en  suppuyant  sur  les  opinions  scientifiques  de 
f  Occident.  C'est  donc  à  l'Occident  à  rectifier  ses  erreurs; 
il  imposera  alors  nécessairement  cette  rectification  à  la 
Russie  elle-même  (1). 

&<"  Igrobange  des  langues  slaves.  —  L'ignorance  des 
langues  slaves  en  Occident  et  l'absence  de  traduction  des 
ouvrages  écrits  en  ces  langues  est  une  autre  cause  des 
erreurs  actuelles. 

Cette  vérité  est  si  évidente  qu'insister  serait  superflu* 
On  peut  afiirmer  que  presque  tous  les  ouvrages  écrits  dans 
Tune  des  langues  slaves  nous  sont  inconnus.  Depuis 
trente-'trois  ans,  Schafarik  attend  une  traduction  com* 
plète,  et,  depuis  cinquante  et  un  ans  qu'a  paru  celle  de 
Karamsin,  personne  n'a  encore  donné  en  français  les  sup* 
pressions  considérables  des  premiers  traducteurs,  suppres- 
sions intentionnelles,  et  qui  portent  sur  tous  les  passages 
propres  à  nous  éclairer  sur  les  origines  des  Moscovites. 

III 

TRAVAUX   DES   CRITIQUES   MODERNES. 

Nous  venons  de  développer  les  causes  principales  qui 
ont  amené  les  erreurs  actuelles,  en  insistant  particulière- 

(1)  L'Occident  commence.  Sar  notre  initiative,  le  titre  panslayiste  de 
la  chaire  da  Collège  de  France  a  été  changé,  h  la  anite  d'une  dédaion  du 
Corpa  légialatif. 
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ment  sur  Faction  exercée  par  la  volonté  d'un  pouvoir  tont- 
puissant.  Cette  action  nous  montre  clairement  le  point 
de  départ  des  opinions  actuellement  en  faveur;  on  les  voit 
viciées  dans  leur  origine  par  les  persécutions.  On  voit  le 
pouvoir  dénaturer  les  récits  des  anciens  chroniqueurs,  et 
l'on  se  rend  compte  des  causes  qui  l'ont  déterminé  à 
bouleverser  ainsi  les  traditions  de  l'histoire  de  son  peuple. 

Il  nous  faut  maintenant  rechercher  brièvement  par 
quelle  série  de  travaux  la  vérité  a  repris  son  empire  ;  car 
MM.  Duchinski  et  Viquesnei,  loin  de  prétendre  imaginer 
un  système  de  toutes  pièces,  ont  pu  s*appuyer  sur  des 
recherches  de  la  plus  haute  valeur,  dont  ils  ont  coordonné 
les  éléments  épars. 

Yiquesnel  considère  Adam  Gzarnotski,  plus  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Zorian  Dolinga  Hodakovski,  comme  le 
précurseur  de  la  critique  sérieuse  parmi  les  Slaves.  Ce 
savant  polonais,  qui  écrivait  de  1813  à  1826,  soutint,  le 
premier,  que  les  Slaves  sont  autochtbones  en  Europe.  Cette 
opinion,  reprise  en  1822  par  un  autre  Polonais,  Laurenz 
Surovietski,  fut  établie  par  lui  sur  des  preuves  histori- 
ques (i). 

Dans  rintervalle  avait  paru  Karamsin,  écrivain  mosco« 
vite,  de  haute  valeur,  que  Schafarik  et  après  lui  Visquesnel 
considèrent  comme  classique  sur  la  matière.  Son  Histoire 
de  la  Russie,  il  le  dit  lui-même,  est  l'histoire  des  princes 
et  non  celle  de  leurs  peuples. 

Ce  plan  présente  Tinconvénient  majeur  de  confondre 
dans  une  unité  factice  des  nations  très-différentes  entre 
elles  et  dont  l'autonomie  individuelle  ressort  du  reste 
pleinement  de  l'ouvrage  lui-même.  Karamsin  s'est  ainsi 
placé  dans  la  situation  d'un  écrivain  qui,  pour  donner  une 
idée  de  Y  Histoire  de  Fltalie^  écrirait  celle  de  la  maison 
de  Savoie.  Pour  suivre  ses  princes,  il  change  de  peuple, 

(I)  Hêch&rch$$  sur  Vorigine^  les  coutumes  et  les  mœurs  des  emeiens 
Slaves,  par  Laarcoi  SorovieUki,  VariOTie,  1822. 
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Ë&ns  prévenir  le  lecteur,  à  mesure  que  la  dynastie  de  Rurik 
se  déplace  ;  et  comme  celle-ci  transportait  à  sa  suite  les 
mots  Russes  et  Russie  ^  l'auteur  se  trouve  nous  présenter 
sous  un  même  nom  des  contrées  et  des  nations  très-diffé- 
rentes. Cette  méthode  contribue  grandement  à  nous  faire 
confondre,  sous  le  nom  commun  de  Russes^  les  Ruthënes 
avec  les  Moscovites. 

Malgré  ce  défaut  dans  le  plan  de  Touvrage,  celui-ci 
renferme  néanmoins  les  données  les  plus  précieuses  sur 
les  rapports  Se  ces  divers  peuples  entre  eux  et  avec  leurs 
conquérants  Scandinaves  du  ix"*  au  xiv*  siècle.  Il  établit 
enfin  Torigine  non  slave  des  Moscovites  dans  des  termes 
indiscutables,  et  constate  particulièrement  qu'à  la  suite  de 
la  conquête  des  princes  Rurikovitchs,  les  tribus  qui  devin- 
rent les  Moscovites  finirent  par  adopter  une  langue  slave. 

Malheureusement  la  traduction  française  (1)  contient, 
ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  des  lacunes  considé<- 
râbles  précisément  sur  les  points  qui  importent  le  plus  à 
notre  sujet. 

Par  suite  de  conseils  venus  de  Pétersbourg  et  dont  ils 
n'entrevirent  pas  la  portée,  les  traducteurs  supprimèrent 
systématiquement  les  passages  propres  à  nous  éclairer  sur 
les  origines  finnoises  des  Moscovites  et  sur  les  traditions 
de  rhistoire  de  ce  peuple  (2);  les  documents  supprimés, 
ils  le  disent  naïvement,  n'ayant  qu'un  intérêt  local.  On 
peut  apprécier  si  la  question  des  origines  d'une  nation 
aussi  considérable  est  dénuée  d'intérêt  général  européen. 

Cette  suppression  de  passages  essentiels  placeles  savants 
français  dans  une  situation  pire  que  ne  le  ferait  l'absence 
de  toute  traduction;  ils  croient,  en  effet,  posséder  une 
source  originale  de  premier  ordre,  et  cell&-ci  se  trouve 

(1)  Histoire  de  VBmpire  de  Rutsie^  par  Kâramna,  traduite  par  Saint- 
Thomas  et  Jaaffret.  Paris,  1819. 

(2)  Les  sappressions  peuvent  être  estimées  k  trots  oa  quatre  volumei 
in-8*  sar  douze.  —  Viqnesnel,  p.  476  et  soivantaf» 
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tronquée  snr  des  points  essentiels.  On  a  donc  cru  pouvoir 
établir  par  Raramsin  la  slavité  des  Moscovites  et  leur  unité 
avec  les  peuples  slaves  du  Dnieper,  qui  les  premiers  pri- 
rent le  nom  de  Russes,  tandis  qu'une  étude  attentive  de 
l'édition  en  langue  russe  prouve,  au  contraire,  que  les 
Moscovites  sont  différents  des  Russes  du  Dnieper,  au  point 
de  vue  ethnographique  et  historique. 

On  voit  Fintérèt  de  premier  ordre  qui  appelle  une  tra- 
duction prochaine  en  langue  française  des  parties  suppri- 
mées de  l'ouvrage  de  Raramsin. 

Lelevel  est  un  érudit  polonais  de  premier  ordre;  le 
premier  il  démontra  la  nécessité  d'exclure  de  l'histoire  des 
Moscovites  celle  des  Slaves  du  Dnieper  et  du  Dniester, 
môme  durant  la  longue  période  où  ces  divers  peuples 
vivaient  sous  les  dynasties  des  princes  Rurikovitchs  (1)« 

Nous  arrivons  àSchafarik,  d'origine  slovaque,  le  plus 
savant  linguiste  et  ethnographe  parmi  les  Slaves. 

En  1837  parurent  en  langue  tchèque  ses  Antiquités 
slaves  qu'avaient  précédées  et  que  suivirent  d'autres  écrits 
moins  importants.  Traduite  en  allemand,  cette  œuvre 
capitale  serait  ignorée  en  France,  sans  les  traductions 
partielles  publiées  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (Nou- 
velles annales  des  voyages;  18A8).  Cet  ouvrage  renferme 
rhistoire  de  toutes  les  tribus  slaves  connues  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  xu""  siècle. 

Il  détermine  leurs  frontières  vers  l'Orient  qui  laissent 
la  Moscovie  en  dehors.  Nous  insisterons  plus  tard  sur  ce 
précieux  témoignage,  en  déplorant  ici  qu'une  traduction 
française  complète  ne  permet  pas  de  puiser  largement  à 
cette  source  essentielle  sans  la  pleine  connaissance  de 
laquelle  on  ne  sanraitjse  {Nrétendre  au  courant  de  l'état 
actuel  de  la  science. 

Soloviev,  savant  historien  moscovite,  surnommé  le 

(ft)  D;s<4«  IMum  i  RuH,  oa  BisMrél  de  ImiÀikutmU  etéêla  Ruthéik, 
PirU,  1834.  —  TradQ€lioafiraBÇtiie.Puis,  1861. 
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Thierry  de  la  Russie,  mérite  assnrëment  quelques  mots  (1). 
Sans  rejeter  complètement  les  erreurs  anciennes,  il  con- 
state toutefois  trois  points  essentiels  t 

l""  L'histoire  de  la  dynastie  de  Rurik  est  tout  autre  que 
celle  des  peuples  sur  lesquels  elle  régna; 

2"*  La  présence  de  l'élément  ouralien  dans  la  Souzda- 
lie,  berceau  de  la  nationalité  moscovite,  explique  pourquoi 
le  christianisme  s'est  affermi  dans  ce  pays  deux  siècles 
plus  tard  que  chez  les  Slaves  du  Dnieper  ; 

Z"*  L'invasion  des  Mongols  au  xiii''  siècle  n'est  pas  la 
cause  qui  opéra  la  séparation  politique  des  Moscovites  et 
des  Slaves  du  Dnieper,  car  ces  deux  peuples  étaient  sépa^ 
rés  auparavant, 

M.  Pogodine,  professeur  d'histoire  k  l'Université  de 
Moscou,  est  un  historien  de  haut  mérite  (2) .  Il  reconnaît 
que  la  période  varègue  du  ix"*  au  xiv*  siècle  se  compose 
de  quatre  histoires  distinctes  :  celle  de  la  dynastie  de 
Rurik  et  de  ses  compagnons  d'armes  les  Varègues;  enfin 
celle  des  trois  peuples  qui  leur  furent  assujetis  (les  Sla* 
ves,  les  Lithuaniens  et  les  Moscovites)  • 

Nous  passerons  sans  insister  sur  les  travaux  du  célèbre 
orientaliste  M.  Savelieff  (de  Moscou)  et  sur  ceux  du  juris- 
consulte polonais  Maciéïowski,  auteur  de  Y  Histoire  de  la 
législation  slave ^  pour  arriver  à  Adam  Mickiévicz,  nom 
illustre  que  nous  ne  saurions  oublier.  Le  génie  poétique 
de  Mickiévicz  le  prédisposait  mal  aux  études  historiques, 
aussi  le  voyons-nous  pendant  le  cours  de  son  professorat 
au  Collège  de  France,  émettre  des  opinions  contradic'* 
toires.  La  lecture  attentive  de  ses  œuvres  démontre  cepen-* 
dant  qu'il  était  convaincu  que  les  Moscovites  sont  étran- 
gers aux  Slaves  par  les  besoins  ressortant  de  leur  origine 
et  par  les  caractères  de  leur  civilisation,  et  que  sous  ces 
rapports  ils  doivent  être  rangés  parmi  les  peuples  turcs. 

(i)  Parmi  ses  travaux,  on  cite  :  ijtonta  iioutï,  ou  Histoire  de  la  Huuiê. 

(2)  Ses  travaux  les  plus  importants  sout  intitulés  :  Uliédovaniia •« 

Biockcrches  et  Leçons^  Moscou,  1846. 
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Halheureosement,  affirme  Viquesnel,  entratné  par  ses 
idées  mystiques,  et  d'autre  part,  pour  ne  pas  heurter  les 
opinions  préconçues  de  son  auditoire,  Mickiévicz  dans 
certains  résumés  généraux,  classait  les  Moscovites  parmi 
les  Slaves,  et  plus  tard  cependant,  en  analysant  leurs 
caractères,  il  les  plaçait  parmi  les  Ouraliens. 

Ainsi,  dans  sa  première  leçon,  il  déclare  que  les  Slaves 
s'étendent  de  l'Adriatique  et  de  la  Baltique  jusqu'à  l'Amé- 
rique et  à  la  Chine,  et  dès  la  seconde  leçon,  il  s'écrie  : 
«  Au  delà  du  territoire  slave  commence  l'Asie.  Le  cours 
de  la  Dwina  et  du  Don  trace  la  limite  qui  sépare  le  terri- 
toire slave  du  continent  ouralien.  »  Cette  dernière  opinion 
est  évidemment  celle  de  Mickiévicz  ;  la  première,  par  son 
exagératiout  même  n'étant  que  le  résultat  d'un  entraîne- 
ment  poétique. 

Deux  noms  français  doivent  ici  se  placer  :  ceux  du 
comte  de  Ségur  et  de  M.  Schnitzler  ;  leurs  écrits  distin- 
guent nettement  les  Slaves  russes  d'avec  les  Moscovitas 
jusqu'au  xu"  siècle,  mais  à  partir  de  cette  époque  ils  nous 
paraissent  retomber  dans  la  confusion  commune. 

Le  célèbre  agronome  prussien  Baron  de  Haxthausen 
classe,  d'après  les  caractères  de  civilisation,  les  habitants 
de  l'empire  russe  en  Rtdsses  nomades  et  Busses  agricul- 
teurs {\).  Négligeant  les  discussions  historiques,  étrangères 
à  ses  travaux ,  il  ne  conteste  pas  l'opinion  générale  que  les 
Moscovites  sont  slaves,  mais,  entratné  par  l'évidence,  il 
est  alors  obligé  de  diviser  la  population  de  l'empire  en 
Slaves  nomades  et  Slaves  agriculteurs^  et  la  ligne  qui  les 
sépare  est  celle  qui  sépare  les  Ruthènes  des  Moscovites.  11 
est  difficile  de  résister  à  une  démonstration  aussi  évidente. 
Jamais,  en  effet,  il  n'a  pu  exister  de  Slaves  nomades  ;  car 
ils  n'auraient  été  ni  Slaves,  ni  Indo-Européens,  en  partant 
des  principes  mêmes  de  M.  de  Haxthausen  «  qui  veulent 

(1)  tUàâm  mr  to  filiuHion  intériéwre,  la  vie  natUmaie  et  les  institutions 
de  la  Aiusitf,  par  le  baron  dcHaxtbauseo,  édîlion  française,  3  vol.  ia-8o, 
BerliB,  1S53. 
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que  jamais  les  peuples  nomades  ne  se  soient  transformés  en 
i^riculteurs  et  réciproquement  »  • 

Nous  terminerons  cette  énumération  par  le  nom  d'A^ 
lexandre  Gastren,  célèbre  orientaliste  de  Pétersbourg. 
C'est  à  ses  écrits  publiés  en  allemand  que  nous  devons  les 
conclusions  suivantes  de  M.  Alfred  Maury ,  de  l'Institut  (1)  : 

c  Les  Russes  que  nous  avons  l'babitude  de  ranger  parmi 
»  les  Slaves  sont  donc,  en  réalité,  une  population  extrême- 

>  ment  mêlée  ;  tandis  qu'au  sud  l'élément  turc  et  mongol 
»  y  entre  pour  une  forte  proportion,  au  nord  l'élément 

>  finnois  est  de  fait  prédominant,  i 

L'opinion  de  cet  éminent  savant  est,  on  le  voit,  une 
transition  entre  les  doctrines  d'hier  et  celles  d'aujour- 
d'hui. 

Tel  est  l'ensemble  succinct  des  travaux  de  critique 
historique  sur  les  peuples  parlant  les  langues  slaves  de- 
puis une  cinquantaine  d'années.  Ils  ont  été  complétés  par 
les  recherches  de  M.  Duchinski,  qui,  s'appuyant  sur  les 
témoignages  historiques  des  siècles  passés,  a  composé  un 
système  d'enseignement  qui  n'est  autre  chose  que  le 
développement  logique  des  principes  énoncés  par  Karam- 
sin,  Schafarik  et  autres  savants. 

Enfin  après  M.  Duchinski  est  venu  Viquesnel  qui  a  passé 
au  creuset  de  la  saine  critique  historique  les  opinions  de 
son  prédécesseur  et  les  a  adoptées  dans  leur  entier. 

Nous  ne  saurions  clore  cette  liste  sans  y  ajouter  encore 
le  nom  de  M.  Henri  Martin.  Après  avoir  d'abord  com- 
battu les  idées  de  MM.  Duchinski  et  Viquesnel,  il  s'y  est 
rallié  complètement  et  a  même  publié,  sous  le  titre  :  la 
Russie  et  FEurope,  un  livre  fort  remarquable,  où  s'ap- 
puyant sur  les  principes  de  ces  deux  écrivains,  il  étudie 
les  rapports  des  Européens  et  des  Moscovites,  et  arrive 
aux  mêmes  conclusions. 

(1)  Revue  germanique,  année  1S58,  p.  225  et  suivantes  da  t.  IV. 

{La  fin  du  teœte  et  la  carte  au  prochain  BuUetin), 
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LETTBB  DE  M.  H.  DE  BIZEMONT,  LIEUTENAITr  DE  YAISSBAU, 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHAS8EL0UP-LAUBAT,  PRÉSIDENT  DB 
LA  SOGifiTÉ. 

KorosVo,  21  mai  1870. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  Thonnenr  de  vous  adresser  une  nouvelle  lettre  de 
ma  seconde  étape  :  Rorosko.  J'ai  dû  attendre  jusqu'au 
8  mai  au  soir  les  barques  du  matériel  au  mouillage  d'As- 
souan,  afin  d'assurer  leur  passage  au  delà  de  la  première 
cataracte  ;  moi-même  je  l'ai  passée  le  9  au  matin  avec  ma 
dahabieb.  Aux  eaux  basses,  le  spectacle  de  ces  rapides  est 
d'une  beauté  sauvage  et  très-saisissante.  Nous  avons  en 
une  certaine  difficulté  à  franchir  quelques  passages  malgré 
la  légèreté  de  la  dahabieb,  qui  talonnait  fréquemment  sur 
les  rochers.  Avant  mon  départ  du  Caire,  le  vice-roi  m'a 
expliqué  son  intention  de  faire  établir  à  toutes  les  cata- 
ractes un  système  proposé  par  un  ingénieur  anglais,  et 
qui  permettrait,  dit-il ,  de  les  passer  en  tout  temps.  Ce 
procédé  consisterait  en  un  câble  d'acier  couché  au  fond 
de  l'eau  sur  toute  la  longueur  des  rapides.  Un  petit  Imu 
teau  plat,  d'un  faible  tirant  d'eau,  muni  d'une  petite  ma* 
chine  pour  faire  tourner  un  couple  de  roues  à  glissement, 
se  halerait  sur  le  câble  engrené  sur  lesdites  roues  ;  les 
bateaux  de  commerce  se  feraient  remorquer  par  cet  appa- 
reil* Pour  la  première  cataracte,  je  crois  ce  système  prati- 
cable; mais  je  ne  crois  pas  qu'il  facilite  beaucoup  le  pas- 
sage aux  eaux  tout  à  fait  basses.  Cependant  il  sera 
toujours  préférable  au  système  actuel,  qui  consiste  à  con- 
voquer  toute  la  population  riveraine  pour  remorquer  le 
bateau  &  bras  et  à  crics. 

La  cataracte  est  tout  obstruée  de  blocs  de  granit  noir  et 
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rose  d'un  grain  extrêmement  fin.  Les  deux  rives  du  fleuve 
sont  bordées  de  petites  montagnes  de  ce  même  granit, 
fendu  souvent  du  haut  en  bas  de  la  montagne  et  quel- 
quefois ne  présentant  qu'un  amas  de  roches  à  angles  vifs 
entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  le  désordre  le  plus 
pittoresque. 

De  ma  dahabieh,  j'ai  aperçu  à  terre  des  morceaux 
d'arbres  fossiles  que  je  n'ai  pu  voir  de  près,  et  qui  m'ont 
paru  dans  un  bel  état  de  conservation.  J'estime  leur  lon- 
gueur à  3  mètres  environ  et  leur  plus  grand  diamètre  à 
30  centimètres.  Ils  se  trouvaient  jetés  isolément  au  pied 
des  montagnes. 

Depuis  Assouan  jusqu'à  Rorosko,  le  pays  présente  à 
peu  près  le  même  aspect,  moins  désolé  cependant  qu'aux 
cataractes  ;  mais  les  bancs  de  granit  sont  fréquents  dans 
le  milieu  du  Ht  du  fleuve. 

J^arrivai  à  Korosko  le  13  mai.  Depuis  Âssouan,  le  ba- 
romètre s'est  tenu  à  une  moyenne  de  0,7622,  prise  d'à* 
près  les  observations  de  chaque  jour  à  neuf  heures  du 
matin  et  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Quant  au  ther- 
momètre, pendant  les  huit  premiers  jours  il  dépassait  30^ 
le  matin  et  AO"*  le  soir.  Le  13  mai,  il  est  monté  jusqu'à  ai"* 
vers  cinq  heures.  Depuis,  la  température  est  devenue  plus 
supportable. 

J'ai  d'ailleurs  fait  des  observations  pour  déterminer  les 
latitudes  et  longitudes  de  Kalabché  et  de  Korosko,  au 
moyen  de  deux  séries  de  hauteurs  et  les  intervalles  (mé- 
thode Pagel).  Les  hauteurs  prises  à  l'horizon  à  glace  en 
compensant  les  demi-diamètres. 

0BflBH¥ATI0H8  DE.  KALABCBi. 

88*  08'  30" Z^  10"  25"  61°  48'  40" 4»»  08»  13« 

86  44  50  3  il  20  '  60  35  30  4  08  40 

87  31  20  3  11  55  61  16  50  4  09  30 

86  12  20  3  12  29  59  51  40  4  10  18 

86  58  50  3  13  06  60  38  50  4  10  53 

85  38  40  3  13  44  59  il  50  4  11  46 
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Barom.,  0">751.  —  Therm.,  40<>.  -*  Erreur  iostrumenUle  «s  -— i'  S0'^ 
Eut  atMola  da  chronomètre.  —  i^  59»  16*  84,  le  8  mai  à  O^"  temps 

moyen  de  Paris  ;  marche  diurne  adoptée  :  retard  de  ^  3*36. 
Latitude  estimée  relevée  sur  la  carte  de  Petermann,  23®  30' N. 
Le  calcul  donne  : 

LaUtode  =  23^  31'  31"  N. 

Les  deux  séries  donnent  exactement  : 

Longitude  =  2»»  01»  54 •  62  =  30«  27'  5ft"5  E. 

OBSXBfATIONS  DB  KOiOSEO. 

Trois  séries  vers  2  heures, 

425»  24'  30" 1»»  52«42«       121®  55'  20" 2>>  00"  44» 

125    14  50     1    53    30        121    34  20     2    01     28 

125  00  00  1  54  04  121  23  10  2  01  51 

123  46  00  1  54  29  120  09  30  2  02  17 

123  34  10  1  54  56  119  54  10  2  02  51 

123  19  30  1  55  28  119  39  20  2  03  21 

117*  54'  30" 2^  09'»24» 

117   35  50     2    10   05 

117    23  20     9   10   33 

116  06  30    2    11    03 

115   53  40    2    11    30 

115   40  00    2    11    59 

Baromètre  0"  ,7  51 5.  — Thermomètre,  33®. 

Trois  séries  vers  4  heures  40  minutes. 

530  16'  40" 4»»  28»  20"   50*  21'  00" 4»»  34»  47» 

53  01  30  4  28 

52  46  50  4  29 

53  29  10  4  30 

53  09  30  4  30 

2  58  00  4  31 

iJ7o  3g/  00" 4*»  40»  50» 

47  23  50  4  41  22 

47  12  50  ....  4  41  47 

47  56  40  4  42  29 

47  35  20  A  43  17 

47  20  80  4  43  48 

Baromètre,  0»,  7515.  —  Thermomètre,  33%5. 
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Lb  latitude  estimée  prise  sur  Petermann  est  22*  35'  30"  et  J^obliens  : 
erreur  sur  la  latitude  —  0'33"6,  ce  qui  donne  : 

Latitude  =  22*>  34'  56". 

Pour  les  longitudes  :  2^  00»  08>  89,  2^  00"  06*  57,  2^  00"  05*  71, 
2b  00"  04*  05,  2^  00"  05*  77,  21"  00"  06«  28,  ce  qui  donne  : 

Moyenne  longitade  =  2>>  00-06'  21  =  30*  0'  33"  15  E. 

L*errear  instramentale  était  —  A'  10". 

L*état  absolu  du  chronomètre  1^  53"  20*  99,  le  8  mai,  à  0^  temps  moyen 
de  Parb  et  la  marche  diurne  =r  —  2'  36. 

Voilà,  Monsieur  le  Président,  les  observations  que  j'ai 
pu  fure  depuis  Assouan.  Je  compte  déterminer,  si  je  puis, 
les  positions  d'Abu-Hamed,  de  Berber,  et  dans  tous  les 
cas  de  Khartoum  avec  grand  soin. 

Le  matériel  de  sir  Samuel  ^Baker  est  tout  arrivé  ici  et 
prêt  à  partir  à  dos  de  chameaux  ;  comme  il  s'y  trouvait  des 
caisses  pesant  environ  800  kilos,  cette  dernière  opération 
a  été  d'une  grande  difficulté.  J'ai  dû,  avec  mon  sous*  offi- 
cier second,  m' occuper  activement  de  diriger  les  manœu- 
vres. Heureusement  les  autorités  locales,  les  gouverneurs, 
aussi  bien  que  le  chef  des  Bédouins  du  désert,  y  ont  mis 
toute  la  meilleure  volonté  possible.  Je  le  dois  à  un  télé- 
gramme envoyé  d'avance  par  Ghérif-Pacha,  annonçant  un 
voyageur  de  grande  importance,  ami  de  l'empereur  Na- 
poléon et  du  vice-roi  d'^ypte,  et  leur  recommandant  de 
bien  veiller  à  ce  que  je  ne  manque  de  rien,  et  que  je  n'aie 
aucunement  à  me  plaindre  de  leurs  procédés.  Actuelle- 
ment, les  trois  quarts  environ  du  matériel  sont  en  route  ; 
moi-même  je  pars  demain  et  le  reste  me  suivra  de  près. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  d'excuser  cette 
lettre  peu  présentable  ;  toutes  mes  affaires  sont  emballées, 
et  je  souffre  d'une  éruption  cutanée  qui  me  donne  un 
peu  de  fièvre.  Les  gens  du  pays  affirment  que  c'est  excel- 
lent pour  la  santé  et  que  cela  sera  fini  demain ,  incà 
Allah  I  (si  Dieu  le  veut  I  ) 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Présidenti  etCt 


&9&  VàLfk. 

L*ALFâ,  lettre  au  secrétaire  général,  PAH  E.  TESTARODEy 
CAPITAINE  ADJUDANT-MAJOR  AU  2'  TIRAILLEURS  ALGÉRIENS. 

Sdda,  S7  mai  1870. 

HoDsieur, 

J'ai  l'houneur  de  vous  adresser  deux  échantillons 
d'alfa,  recueillis  sar  les  hauts  plateaux,  à  moitié  chemin 
de  Saïda  à  Geryviile. 

L'un  d'eux  (n""  1)  est  une  poignée  de  tiges  ayant  atteint 
différents  degrés  de  dessiccation. 

L'autre  (n"*  2)  est  une  touffe  qui  a  séjourné  plusieurs 
jours  sous  les  pieds  de  mon  cheval,  et  qui,  pardonnez-le, 
a  peut-être  encore  conservé  l'odeur  de  la  litière  dont  elle 
faisait  partie. 

Je  viens  de  rester  en  colonne  d'observation  dans  la  ré- 
gion des  hauts  plateaux  pendant  quarante-cinq  jours,  et 
j'ai  vécu  dans  l'alfa,  au  milieu  de*  cesr  plaines  immenses, 
devant  des  horixons  infinis  et  silencieux,  et  je  me  suis 
demandé  si  la  géographie,  la  géographie  comme  l'entend 
notre  Société,  celle  qui  marche  à  l'avant-garde  des 
sciences  naturelles  aussi  bien  que  de  l'industrie  et  du 
commerce,  n'avait  pas  à  glaner  quelque  chose  dans  le 
petit  Sahara;  si  l'industrie  même  ne  trouverait  pas  là  une 
source  féconde  de  richesses  à  exploiter  et  ne  découvrirait 
pas,  peut-être,  dans  un  avenir  prochain,  une  nouvelle 
Arabie  heureuse  dans  cette  Arabie  déserte  ? 

C'est  dans  cette  pensée  que,  du  camp  d' Ain-Sôfisifa,  je 
vous  envoie,  pour  les  examiner  et  les  mettre,  au  besoin, 
sous  les  yeux  de  la  Société^  ces  deux  échantillons  et  les 
quelques  notes  qui  suivent. 

Vous  savez  que  l'Angleterre  fabrique  avec  l'alfa  certains 
tissus,  et  principalement  du  papier.  Je  n'ai  pas  encore  vu 
ces  produits.  J'ai  assisté  seulement  à  la  récolte  de  la  ma- 
tière première  dans  le  Tell. 

Oa  pei)t  voir»  par  réchantillon  n"*  2  ci^-joint,  combien 
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Talfa  des  hauts  plateaux  est  riche  en  matière  textile, 
puisque  sans  autre  travail  ni  préparation  que  le  froisse- 
ment du  sabot  de  mon  cheval,  le  fil  est  mis  presque  en« 
tiërement  à  découvert. 

Or,  quelle  immense  récolte  ne  pourrait-on  pas  faire 
sur  les  hauts  plateaux  ?  —  De  Tiaret,  Frendah  àEl-Aricha, 
en  avant  de  Sebdou  jusqu'à  la  ligne  des  Ghott,  du  sud 
de  cette  ligne  au  Djebel-Amour  et  aux  Ksour,  c'est-à« 
dire  sur  une  longueur  de  deux  cents  lieues  environ  et 
une  largeur  de  quarante  à  cinquante  lieues,  on  ne  voit 
que  de  l'alfa  et  du  thym,  et  toujours  de  l'alfa  1 

La  récolte  de  l'alfa  dans  le  Tell  est  en  ce  moment  la 
grande  affaire  de  la  province. 

L'Angleterre,  qui  avait  exploité  seulement  celui  qui 
croit  aux  environs  d'Oran,  d'Ain-Temonchen,  de  Mosta- 
ganem,  etc.,  c'est-à-dire  près  du  littoral,  depuis  deux 
mois,  enlève  tout  ce  qui  se  trouve  entre  Salda  et  Mascara, 
entre  Mascara  et  le  Sig.  De  l'avis  de  plusieurs  négociants 
que  j'ai  consultés,  cette  nouvelle  branche  de  commerce  a 
pris  une  extension  telle,  qu'elle  apportera  plus  de 
30  millions  dans  le  pays  cette  année. 

Et.  en  effet,  il  y  a  deux  mois,  le  quintal  se  vendait,  à 
Oran,  sur  le  quai,  7  francs,  et  aujourd'hui  il  se  vend 
12  francs. 

A  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Saint-Denis-du-Sig,  on 
le  vend  0  francs. 

Une  personne  qui  commence  seulement  à  faire  l'alfa^ 
en  termes  de  commerce,  me  disait  qu'elle  en  avait  livré, 
depuis  deux  mois ,  plus  de  quinze  mille  quintaux  à  la 
gare  du  Sig. 

On  paye,  aux  environs  de  Mascara,  près  de  l'Oued-EU 
Hauman,  et  à  moitié  route  de  Mascara  au  Sig,  h  francs 
et  h  francs  60  centimes  le  quintal,  aux  ouvriers  espa- 
gnols qui  le  ramassent. 

Ceux-ci,  en  travaillant  bien ,  peuvent  en  arracher  un 
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quintal  et  demi  par  jour,  quelquefois  deux  quintaux,  sui- 
vant Fabondance  de  la  plante  sur  le  point  où  ils  ré- 
coltent. 

Du  côté  de  Salda,  sur  la  route  de  Mascara ,  au  A6*  et 
au  61'  kilomètre,  on  a  établi  deux  chantiers,  où  les 
Arabes  apportent  leur  récolte  d'alfa.  Là  on  leur  paye  le 
quintal  1  franc  75  centimes,  et  la  plupart  d'entre  eux 
peuvent  en  apporter  jusqu'à  quatre  quintaux  par  joor. 
Le  sol  en  produit  une  plus  grande  quantité  que  dans  les 
localités  citées  précédenmient  ;  il  est  plus  facile  de  le  ra- 
masser. 

Mais  le  transport  élève  immédiatement  le  prix  de  cette 
matière.  Le  quintal  coûte,  depuis  le  51*  kilomètre  jusqu'à 
Mascara,  3  francs  de  transport.  Ainsi,  il  revient  à  5  francs 
et  5  francs  50  centimes  au  Sig,  transport  compris  ;  mais 
en  le  vendant  là  7  francs,  il  n'y  a  pas  2  francs  de  bénéfice 
pour  l'entrepreneur,  à  cause  du  déchet  qui  se  produit  par 
la  dessiccation  et  le  rejet  forcé  des  racines  et  herbes  étran- 
gères, lorsqu'on  fait  et  comprime,  pour  l'embarquement, 
les  balles  de  cent  ou  de  deux  cents  kilos. 

Le  transport  est  la  plus  grande  difficulté  pour  le  succès 
de  l'exploitation  de  cette  succédanée  du  chanvre  ;  et,  en 
efiet,  le  commerce,  en  Algérie,  est  arrêté  sans  cesse  par 
le  prix  énorme  des  roulages,  par  le  manque  de  routes 
convenables.  Ainsi  la  route  de  Mascara  à  Saïda  est  mau- 
vaise, défoncée  ;  celle  de  i'Oued-El*Hauman  à  Perrégeaux 
est  à  peine  tracée.  Excepté  sur  le  littoral  ou  aux  environs 
des  grandes  villes,  les  routes  sont  à  peine  ébauchées.  Et 
tant  que  les  ponts  et  chaussées  se  contenteront  de  criti- 
quer le  Génie  militaire  et  ne  feront  pas  de  meilleures 
voies  de  communication,  le  commerce  de  l'alfa,  destiné  à 
enrichir  la  colonie  et  d'autant  plus  lucratif  qu'il  n'y  a,  en 
travail  de  la  terre,  ni  labour,  ni  semailles  à  faire,  et  que 
cette  plante  pousse  toute  seule,  ce  commerce,  dis-je,  ne 
pourra  prendre  d'exten^on. 
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Eh  bien  1  si,  dans  le  Tell,  le  transport  est  si  difficile, 
cet  obslacle  est  encore  plus  grand  au  delà,  et  c'est  ce  qui 
a  empêché  les  commerçants  de  jeter  les  yeux  du  côté  des 
hauts  plateaux.  Cependant  il  n*est  pas  nécessaire  de  se 
faire  escorter  par  une  colonne  de  troupes  pour  parcourir 
ces  régions.  Les  rouliers  espagnols  portent  constamment 
des  convois  de  vivres  à  Geryville,  et  les  rares  Arabes 
qu'ils  rencontrent  les  laissent  cheminer  doucement  au 
bruit  du  grelot  de  leurs  mules,  et  ne  songent  pas  à  les  in- 
quiéter, le  soir,  lorsqu'ils  campent  isolés  dans  le  désert, 
égayant  leur  bivouac  des  refrains  du  pays  et  du  grince- 
ment de  la  guitare  traditionnelle. 

Le  transport  sur  les  hauts  plateaux  pourrait  se  faire 
avec  des  équipages  de  chameaux  ;  les  chameaux  sont  par 
troupeaux  dans  les  régions  et  ces  animaux  portent  aisé* 
ment  deux  quintaux,  en  faisant  douze  à  quinze  lieues  par 
jour;  mais  il  faudrait  les  payer  encore  assez  cher;  donc, 
nécessité  aussi  de  réduire  le  roulage  dans  le  Tell. 

On  a  prétendu  que  l'alfa  du  Sud  n'était  pas  de  bonne 
qualité,  que  la  tige  en  était  cassante,  le  fil  trop  gros^  etc. 
Ce  sont  de  mauvaises  raisons.  11  ne  faut  pas  le  récolter  à  la 
même  époque  que  dans  le  Tell,  et  alors  il  se  présentera 
dans  les  mêmes  conditions  si  Ton  a  attendu  sa  maturité. 
Vous  pouvez  en  juger  par  celui  que  je  vous  envoie. 

Voici  donc  la  question  à  résoudre  :  trouver  un  moyen 
d'exploitation  et  un  mode  de  transport  peu  coûteux  de 
l'alfa  des  hauts  plateaux. 

En  résolvant  cette  question,  dont  je  laisse  la  solution  h 
d'autres,  on  aura  trouvé,  je  le  répèle,  une  mine  d'or  dans 
un  pays  où  l'on  a  jusqu'ici  péri  de  faim  et  de  soif  et  fait  la 
guerre  sans  profit. 

En  vous  soumettant  mon  idée.  Monsieur,'  c'est  un  grain 
de  sable  que  j'apporte  à  l'édifice.  De  son  contact  avec 
d'autres  idées  pratiques  peut  jaillir  quelque  utile  étincelle. 

Voici  ma  conclusion.  Répandre  dans  le  public  la  con- 
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naissance  des  richesses  textiles  dês  hauts  plateaux,  enoo 
rager  le  commerce  et  rexploitation  de  ce  végétal,  crée, 
des  Toutes  praticables  de  Mascara  &  Salda,  de  Daya  à  Bel*  ' 
Abbès,  de  Sebdou  et  des  postes-limites  du  Tell,  à  Oran  c. 
à  Mostaganem,  Arzeu-,  établir  des  chemin  de  fer  transver- ' 
saux  et  non  pas  une  voie  parallèle  à  la  côte  comme  celle 
que  nous  possédons,  un  chemin  de  fer  américain  dans  ' 
pays  des  Ghott  (ou  des  hauts  plateaux)  ;  créer  une  société 
sur  un  grand  pied,  pouvant  organiser  des  compagnies  de 
travailleurs,  des  équipages  de  chameaux;  enfin  établir 
des  usines  à  moteurs  hydrauliques  en  Algérie  même,  à 
Saïda  ou  en  tout  autre  point  limitrophe  du  petit  désert^ 
et  pourvu  d'eau. 

Tels  seraient  les  moyens  de  ne  pas  laisser  enlever  par 
le  commerce  anglais  un  produit,  qui,  préparé,  travaillé 
par  nous,  pourrait  centupler  les  bénéfices  qu'il  rapporte 
déjà,  à  l'état  brut,  à  notre  colonie  d'Afrique,  enrichir  les 
Arabes  et  prévenir  des  désastres  semblables  à  ceux  de  la 
terrible  famine  de  1808. 

J'espère,  Monsieur,  n'avoir  pas  abusé  de  votra  patience 
par  la  longueur  de  mes  réflexions,  et  je  vous  prie,  en  tout 
cas,  d'excuser  mon  griffonnage.  On  n'est  pas  bien  sous  la 
tente  pour  écrire. 

Recevez,  etc. 


"W.— ^B—^W^I»^  ^ 


NOTE  DE  M.  ERNEST  DESJAROINS  SUR  UE  PROJET  DE  GAUAL 
MARITIME  ENTRE  L'oGÉAN  ET  U  MÉDITERRANÉE  PAAM.  STAAL 
DE  MAGNONGOUR,  ANaEN  PAIR  DE  FRANCE  (1). 

En  déposant  sur  le  bureau  la  brochure  autograpbiée  de 
M.  de  Magnoncour,  je  dois  me  contenter,  quant  à  pré« 
sent,  d'en  faire  connaître  l'objet.  Il  faut  remettre  k  un 
autre  temps  T  examen  du  côté  pratique  de  ce  vaste  projet 

(1)  Cette  note  résume  la  communication  adreasée  par  M.  DeiJaniinf,  à 
la  Société»  dans  m  léaoce  du  A  mars  1870. 
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qui  a  pour  but  de  livrer  &  la  navigation  maritime  un  par- 
cours de  572  kilomètres  entre  Cette  et  Bordeaux. 
,  \'exposé  sommaire  de  ce  projet  est  simplement  une 
annonce  au  public.  Il  faut  étudier  les  plans,  les  devis, 
entendre  l'avis  des  hommes  compétents,  connaître  et 
éprouver  les  moyens  d'exécution  avant  d'en  dire  son  avis 
dans  le  sein  de  notre  Société.  Je  m'abstiendrai  donc  de 
toute  critique,  de  toute  appréciation,  et  je  ne  m'arrêterai 
pas  aux  objections  que  peut  soulever  cette  colossale  entre- 
prise. 

Cet  exposé  comprend  deux  parties  :  la  première  traite 
des  avantages  matériels  incalculables  que  la  France,  l'Eu-^ 
rope  et  môme  le  monde  entier  devraient  retirer  de  Tac-- 
complissement  de  ce  travail  gigantesque;  la  seconde 
aborde  les  moyens  financiers  qui  permettraient  de  l'en- 
treprendre. C'est,  on  le  comprend,  sur  la  première  partie 
surtout  que  doit  porter  cette  rapide  analyse. 

L'auteur  du  projet  calcule,  d'après  des  données  cer- 
taines, le  chiffre  du  tonnage  des  navires  qui  passent 
annuellement  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  il  trouve  que 
ce  chiQre  s'élève,  par  an,  à  9  890  000  tonnes.  Il  ajoute 
à  ce  total  celui  du  tonnage  des  navires  qui,  d'après  les 
documents  publiés  par  la  Compagnie  de  Suez,  passaient 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  à  destination  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  et  qui  devront  prendre  désormais  la 
voie  du  canal  de  Suez,  et  il  fixe  &  6  000  000  le  tonnage 
de  ceux  de  ces  navires  qui  passeraient  par  Gibraltar. 
À  ces  chiffres»  il  ajoute  encore  3  i7&  000  tonnes  devant 
résulter  de  l'augmentation  progressive  du  mouvement 
commercial  français  dans  la  Méditerranée,  et  il  arrive 
ainsi  à  un  ensemble  de  18  700  000  tonnes  qui  devront 
emprunter  la  voie  maritime  nouvelle  qu'il  se  propose 
d'ouvrir  entre  Cette  et  Bordeaux. 

La  voie  de  Gibraltar  serait  donc,  d'après  M.  de  Magnon- 
cour,  complètement  abandonnée  le  jour  où  le  canal 
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français  serait  livré  à  la  navigation  maritime.  Cette  snp- 
position  est  justifiée,  suivant  lui  :  l""  par  une  notable  éco- 
nomie de  temps,  2*  par  la  suppression  des  dangers  que 
1  la  navigation  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  détroit. 

Ce  canal  de  572  kilomètres  aurait  de  8  à  9  mètres  de 
profondeur  d'eau,  A2  mètres  d'ouverture  à  la  ligne  de 
flottaison,  22  mètres  de  largeur  au  plafond,  il  n'aurait 
pas  moins  de  100  écluses,  chacune  de  100  mètres  de  long 
sur  20  mètres  de  large.  L'auteur  du  projet  ne  dit  pas 
dans  sa  brochure  comment  on  procurera  à  ce  canal,  en 
tout  temps,  la  quantité  d*eau  suffisante  pour  l'alimenter 
à  la  profondeur  indiquée. 

Le  chiffre  des  dépenses  est  évaluée  à  600  ou  650  mil- 
lions. 

Le  droit  de  passage  serait,  en  moyenne,  de  8  fr.  60, 
par  conséquent  le  revenu  annuel  serait  de  (18  700  OOO 
tonnes X  8  fr.  60)  160  820  000  fr.,  c'est-à-dire  de  250/0 
du  capital  employé. 

De  nombreux  députés  du  Midi  sont,  paratt-il,  disposés 
à  appuyer  le  projet  ;  de,  grandes  maisons  de  banque  n'hé- 
siteraient même  pas  à  favoriser  l'opération,  et  l'on  ne  de- 
mande à  l'Élat  que  la  garantie,  plutôt  morale  qu*elfective, 
de  à  0/0  du  capital. 

Il  peut  paraître  superflu  d'entretenir  la  Société  des 
avantages  incalculables  que  le  commerce  français  surtout 
tirerait  de  l'achèvement  de  cette  entreprise,  même  avec 
l'accroissement  continuel  de  la  navigation  à  vapeur  qui 
semblerait  rendre  l'abréviation  du  parcours  moins  profi- 
able qu'il  ne  l'eût  été  au  temps  de  la  navigation  à  voile. 


Iketen  de  la  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES, 
iAdigés  par  m.  iichabd  cobtasbbrt,'' 

Secrétaire  af^oint. 


Séance  du  6  mai  1870. 

rRliSI»El«CE  DE  M.  DE  QUATREPAGES. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Le  secrétaire  général  annonce  la  mort  récente  de  M.  Prceschel, 
auteur  d*un  allas  important  de  TÀustralie.  M.  E.  Gortambert  trace 
rapidement  la  vie  de  notre  regretté  confrère,  qui,  non-seulement 
a  laissé  de  bons  travaux  sur  le  monde  australien,  mais  qui  rassem- 
blait depuis  plusieurs  années  les  matériaux  d*un  grand  ouvrage  de 
géographie  historique. 
Jl  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 
MM.  R.  Delbruck  et  Auguste  Gautier  remercient  de  leur  récente 
admission. 

Des  remerctments  sont  adressés  par  M.  J.  Codine^  élu  scruta- 
teur à  rassemblée  générale,  et  par  M.  Jules  Garnier,  nommé  secré- 
taire du  bureau  de  la  Société. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
près  le  ministère  des  affaires  étrangères,  adresse  à  la  Société  des 
notices  manuscrites  rédigées  par  M.  Gauldrée-Boileau,  ministre 
de  France  au  Pérou,  sur  la  province  de  Tarapaca  et  sur  les  ré~ 
sultats  de  l'exploration  delà  Montana  par  le  colonel  Pereyra. 

Par  suite  à  la  correspondance,  le  secrétaire  général  i^ignale  Tim- 
portance,  au  point  de  vue  géfigraphique,  de  Texpédition  dirigée  par 
le  général  de  "Wimpffen  contre  les  tribus  du  bassin  de  TOuad-Ghir; 
le  corps  expéditionnaire  a  parcouru  une  région  sur  laquelle  nos 
données  se  bornaient,  jusqu'ici  :  1®  aux  passages  cités  par  Pline, 
du  récit  de  l'expédition  du  préteur  romain  Suétoiiius  Paulinus,  en 
l'an  62  après  Jésus-Christ;  2®  aux  indications  assez  vagues  de  géo- 
graphes arabes;  â"*  aux  voyages  de  Gerhard  Rholfs  en  1862  et 
i86/i.  —  La  colonne  du  général  de  "Wimpffen  était  accompagnée 
d  officiers  d'état  -  major  qui  auront  certainement  levé  Titiné- 
raire  suivi  par  les  troupes.  M.  E.  Gortambert  propose  que  la 
Société  demande  au  ministre  de  la  guerre  de  vouloir  bleu  lui  corn- 
muniquer  les  principaux  documents  géographiques  fournis  par 
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l'expédition  de  TOiiad-Guîr.  Cette  propositioQ  est  appuyée  par  la 
commission  centrale  et  il  est  décidé  qu'une  lettre  sera  adressée 
dans  ce  but  à  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Le  BoeuC 

Le  secrétaire  général  transmet  des  nouvelles  récemment  parve- 
nues sur  le  voyage  de  M.  de  Bizemont.  —  Le  12  avril,  notre 
collègue  se  trouvait  à  bord  de  sa  dahabieh^  et  une  douzaine  de 
personnages  du  Caire  y  apportaient  les  éléments  d'un  repas  d'adieux 
au  voyageur.  Parmi  eux  Ggurait  Ibrahim  Bey,  aide  de  camp  du 
vice-roi^  ancien  élève  de  St-Cyr,  et  M.  Joies  Poncet«  ainsi  que 
M.  Poillet,  qui  dit  avoh:  découvert  entre  Âden  et  Perim  une  belle 
rade  fournie  d'eau  à  profusion,  et  de  charbon  à  fleur  de  terre.  Il  a 
fait,  au  profit  de  deux  grandes  maisons  de  Marseille,  l'acquisitîon 
de  cette  rade  où  sera  fondé  un  port  dont  l'avenir  pourra  être  con- 
sidérable. C'est  le  1&  au  matin  que  M.  de  Bizemont  est  parti.  Son 
matériel  est  embarqué  sur  15  barques  qui  remontent  à  la  voile, 
tandis  qu'un  bateau  ^  vapeur  remorquera  la  dahabieh  jusqu'à 
Açouan,  où  le  voyageur  attendra  le  reste  du  convoi.  On  passera  la 
première  cataracte  à  la  voile  après  avoir  débarqué,  toulefoiSi  une 
partie  du  matériel  afin  d'alléger  les  barques.  Le  voyage  oontiauera 
de  la  sorte  jusqu'à  Korosko,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  seoonde  cata- 
racte. Là  on  prendra  des  chameaux  jusqu'à  Berber  ;  c'est»  dit  M.  de 
Bizemont,  la  partie  la  plus  ennuyeuse  du  voyage.  En  ce  moment 
la  navigation  du  Nil  est  charmante,  ajoule-t-il,  bien  que  les 
eaux  soient  un  peu  basses  et  que  le  remorqueur  s'écbono  asMz 
souvent  sur  les  bancs  de  sable.  Mais  il  s'en  retire  aussi  facilement. 
Le  temps  est  superbe,  assez  frais  ;  les  rives  du  NU  sont  trô»f|aies. 
Blanc,  sous-oflScier  de  marine  attaché  à  M.  de  BiMmontt  est 
heureux  d'être  en  route.  Tout  est  pour  le  mieux,  dit  notre  voyJigeiir 
en  terminant  sa  lettre. 

M.  Maunoir  signale  ensuite  diverses  explorations  entreprises 
par  des  officiers  russes  qui  ont  pour  mission  de  reconnattre  et  de 
relever  diflérentes  parties  du  Turkestan  (renvoi  au  BtUkHn). 

M.  René  de  Semailé,  à  propos  d'une  récente  confârenoe  do 
M.  Simoniu  à  l'assemblée  générale,  conteste  l'étymologie  donnée 
au  mot  Canada,  qui,  suivant  une  tradition  géntoalement  admise 
parles  géographes,  viendrait  de  Arânoc/a  (tctrien),  et  qui  d^apcès 
un  vocabulaire  récemment  publié,  voadralt  dire  Uttik^  village^  dans 
.  la  hingue  ii^uoiso, 

M.  Richard  Gortambert  annonce  que  M.  Nordenskiôld  prépare 
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nne  nouvelle  expédition  polaire  pour  1871*1872;  son  but  est 
de  se  diriger  vers  le  pôle  nord  en  partantda  Spitzberg  an  printemps^ 
et  de  s'avancer  en  traîneau  sur  la  glace*  Il  ira,  dit-on,  visiter  le 
Groenland  cette  année^  pour  se  procurer  les  chiens  nécessaires  à 
son  entreprise. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  « 

Par  suite,  M.  Elisée  Reclus  présente  le  Voyage  du  docteur 
Geoi^é  Saoti  au  Montamiata  et  dans  le  Siennois;  U.  Vivien  de 
Saint-Martin,  son  nouveau  volume  de  l'Année  géographique; 
M.  Richard  Cortamberti  un  article  dont  il  est  l'auteur,  sur  l'Au- 
stralie, exttàïi  àe  Y  Encyclopédie  générûle  ;  M.  Arthur  Demarsy, 
plusieurs  ouvrages  ou  documents  géc^raphiques  et  historiques, 
entre  autres,  le  Brève  Chronicofi  Abbatiœ  Buciliendie  {Bucilly)^ 
rédigé  par  Casimir  Oudin  et  qu'il  vient  d'éditer  ;  enDn  M»  Mannoir 
offre,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Jacques  Siegfried,  un  ouvrage  inti- 
tulé Ecoles  êupérieures  du  commerce^  et«  en  son  propre  nom,  la 
Carte  médicalB  et  botanique  du  monde f  par  Georges  Barber. 

M.  Duchinski  est  appelé  à  exposer  ses  recherches  sur  la  langue 
dite  maskii  dont  se  servent  en  secret  les  classes  inférieures  de  la 
MoscoviOi  et  sur  les  causes  de  ce  secret.  «^  M*  Casimir  Delà- 
marre  a  lu  dans  les  deux  séances  précédentes  un  rapport  sur  les 
études  de  M.  Viquesnel  concernant  les  Slaves  et  les  Moscovites. 
fih  Viquesnel,  ayant  examiné  ce  qu'il  appelle  la  méthode  de 
M.  Dnchinskii  n'a  pu  qu'indiquer  plusieurs  questions  soulevées 
par  ce  dernier.  Parmi  cesquestions,  se  trouve  précisément  une 
langue  dont  les  Moscovites  se  servent  en  secret  Klaproth  et  autres 
savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  langue,  la  recommandent 
â  l'attention  des  pbiloiOgnes,  des  ethnographes  et  des  historiens, 
mais  ils  ne  décident  rien  eux-mêmes.  L'existence  de  cette  langue 
est  complètement  inconnue  en  France,  car  le  seul  savant  français 
qui  en  ait  parlé,  M.  le  comte  de  Gobineau  n'avait,  là-dessusi  que 
des  notions  très-imparfaites.  Il  pensait  qu'un  petit  nombre  seule- 
ment d'habitants  s'en  servaient,  et  il  la  considérait  comme  une 
sorte  d'argot« 

M«  Duchinski,  s'appuyaot  sur  les  recherches  de  Karatnsin,  de 
Makarroff,  de  Dievr,  et  sur  ses  propres  observations,  dit  qu^il  ne 
i'agtt  pas  d'nn  Jargon  artiBciel,  mais  de  la  langue  dont  se  servent 
les  habitants  de  plusieurs  départements  qui  formaient  la  grande- 
principauté  de  Moscou,  c'est-Mhre  d'habiunts  qui  descendent 
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d'une  population  finnoise  portant  les  noms  de  Méra,  de Tess  et  de 
Mouroma.  Du  reste,  plusieurs  noms  de  rivières,  de  bourgs  et  de 
villes,  en  commençant  par  le  nom  même  de  IVloscou,  i\u\  ne 
s'expliquent  pas  dans  les  langues  slaves,  ont  une  signincaiion  dans 
cette  langue  maski.  M.  Boi^ezfveski,  le  premier,  a  constaté  que 
les  paysans  de  l'ancienne  principauté  de  Moscou  s'appellent  eux- 
mêmes  Maski  :  ce  mot  signifie  séjour  de  la  grande  horde. 

La  difficulté  des  études  sur  une  langue  pareille  consiste  dans  ce 
fait  que  les  habitants  qui  s'en  servent  la  cachent  devant  les  per- 
sonnes étrangères.  M.  Diew  explique  très-bien  les  raisons  de  ce 
secret  en  constatant  qu'il  était  défendu  aux  indigènes  de  la  princi- 
pauté de  Moscou  de  parler  leur  langue  nationale.  On  leur  imposait 
la  langue  slavone,  lithui^iqne  et  morte,  qui  était  la  langue  admi- 
nistrative et  judiciaire  des  princes  Rurikoviich  et  de  leur  entou- 
rage qui  se  slavonisèrent  à  Novgorod  et  sur  le  Dniepr. 

La  prohibition,  ajoute  M.  Duchinski,  eut  liei»  aux  xr,  xii*  et 
xiii**  siècles.  Alors  les  Moscovites  professaient  l'islamisme  et  une 
sorte  de  judaïsme.  Ils  défendaient  si  fortement  leurs  religions 
contre  le  christianisme  que  les  Moscovites  de  la  partie  orientale  du 
gouvernement  de  Vladimir,  coniigu  à  celui  de  Moscou,  n'embras- 
sèrent le  christianisme  qu'après  avoir  perdu  une  bataille  en  1223. 
Ainsi  la  religion  chrétienne,  la  langue  slave  et  raiïerniissement  de 
la  domination  des  princes  Rurikovitch  marchaient  en  Moscovie 
d'un  pas  égal,  en  s'appuyant  réciproquement.  Le  christianisme  et 
la  langue  slavone^  dont  se  servaient  les  conquérants,  garantissaient 
la  domination  des  princes. 

M.  Duchinski  entre  dans  quelques  développements  sur  la  langue 
maski,  en  se  limitant  à  la  géographie  et  à  l'ethnographie.  U  langue 
en  question  contient  beaucoup  de  mots  hébreux,  et  cela  s'explique, 
d'après  l'orateur,  par  la  puissance  du  judaïsme  chez  les  Indigènes. 

Enfin,  M.  Duchinski  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  la  non* 
parité  des  éludes  qui  se  fontdansrEuropeoccidentaleetdansl'empire 
russe.  9  En  Allemagne,  dit -il,  et  dans  le  reste  de  l'Europe  occi- 
dentale, les  études  anthropologiques^  ethnographiques,  linguis* 
tiques,  historiques  et  statistiques  sont  considérées  comme. des 
sujets  qui  permettent  à  tous  d'avancer  librement  leurs  opinions. 
Si  les  gouvernements  européens  se  mêlent  quelpiefois  d*insinuer 
leurs  idées  aux  hommes  de  science,  les  protestations  de  la  vérité 
se  font  jour.  Dans  l'empire  russe,  au  contraire,  il  y  a  un  grand 
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nombre  de  déclarations  officielles,  émanées  des  souverains  enx- 
mêmes,  qui,  d*après  les  circonstances,  impo^^ent  telle  ou  telle  ma- 
Dière  de  voir  dans  les  questions,  et  qui  faussent  les  connaissances 
des  sujets  de  Tempire  sur  les  rapports  des  habitants  entre  eux  et 
avec  les  autres  peuples.  » 

M.  Duchinski  passe  en  revue  quelques-unes  de  ces  déclarations 
officielles,  depuis  Temprisonnement  de  Tbistoriographe  Mû>ler, 
pour  son  opinion  sur  Torigine  des  Russes,  jusqu'à  nos  jours,  a  La 
suppression  dans  les  traductions  française  et  italienne  du  tiers  de 
Y  Histoire  de  V  Etat  russe  ^  de  Karamsin,ajoute-t4l,  fait  constaté  par 
Viquesnel,  n'est  qu'un  de  ces  moyens  employés  dans  des  vues  poli- 
tiques. La  partie  supprimée  est  la  plus  importante  de  toute  la 
publication  ;  car  elle  a  rapport  aux  peuples  sur  lesquels  régnaient 
les  princes  Rurikovitch,  les  Slaves  et  les  Tourano-Moscoviies  ; 
tandis  que  les  parties  conservées  dans  les  traductions  n'ont  pour 
but  que  l'histoire  des  princes.  * 

M.  Duchinski  croit  que  l'intervention  des  Sociétés  savantes 
intervention  pouvant  se  limiter  à  la  manifestation  du  désir  de  voir 
supprimer  toutes  les  déclarations  officielles  concernant  les  ques« 
lions  scientifiques,  serait  d'une  grande  utilité. 

La  communication  de  M.  Duchinski  provoque  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Quatrefagcs,  Casimir  Delamarre, 
Iflvien  de  Saint-Martin,  Lejean  et  Deloche. 

M.  Mannoir  lit  ensuite  une  note  sur  la  Révision  et  le  prolon» 
gement  de  la  méridienne  de  France  (renvoi  au  Bulletin). 

A  ce  sujet,  M.  Deloche  rappelle  les  beaux  travaux  entrepris  par 
M.  Bourdaloue  sur  le  nivellement  de  la  Frani*.e  ;  il  serait  heureux 
de  voir  figurer  le  nom  de  notre  regretté  collègue  dans  un  méinoii  e 
concernant  les  grandes  opérations  relatives  à  la  carte  de  notre  pays. 

M.  Richard  Cortambert  donne  lecture  d'une  notice  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Montana,  au  Pérou,  par  M.  Gauldrée-Boileau. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  20  mat  1870, 

rRÉSIOEIfCB  DE  H.   d'aVKZAC,    VICB-PBÉ«IDBRT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
M.  Simonin  annonce  son  départ  pour  l'Amérique  du  Nord  ; 
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suivant  tôulês  pi-obaUUtés,  Il  se  rendra  prochainement  au  Mtea« 
ragua^  en  vue  du  percement  de  Tiathme  américain. 

M.  liVacquez  Lalo,  professeur,  remercie  de  sa  récente  admis* 
sion^  et  fournit  de  nouvelles  etplications  sur  la  méthode  qui  Ini 
semble  devoir  être  de  préférence  appliquée  dans  renseignement 
géographique. 

Une  lettre  de  vift  remerdments  pour  la  distinction  dont  il  a  été 
Tobjet  à  la  dernière  assemblée  générale  est  adressée  par  H.  A.  Russel 
Wailace. 

M.  NordenskiOld  témoigne  également  sa  reconnaissance  pour 
la  haute  marque  d'estime  que  la  Société  lui  a  accordée  en  Ini  dé- 
cernant le  prii  de  La  Roquette  ;  il  saisit  cette  occasion  pour  an- 
noncer que,  dans  quelques  Jours,  il  se  rendra  h  Copenhague  avec 
deux  géologues  et  un  botaniste,  et  qu'il  partira  de  cette  ville  pour 
le  Groenland,  afin  d*y  prendre  certaines  mesures  qui  lui  permet- 
tront sans  doute  de  tenter  de  nouveau,  en  1871,  avec  toutes  les 
chances  de  succès,  une  expédition  polaire.  Notre  correspondant 
forme  le  projet  de  donner^  h  son  retour,  communication  des  ré^ 
sultats  les  plus  intéressants  de  son  voyage. 

L*Âcâdémie  d*histoire  de  Madrid  fait  parvenir  les  récents  ou- 
vrages édités  par  ses  soins,  et  témoigne  le  désir  de  recevoir  les 
publications  que  la  Société  de  géographie  lui  envoie  en  échange. 

M.  G.  Thomas,  qui,  dernièrement,  a  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  grande  carte  céleste,  exprime  le  vœu  de  voir  introduire 
dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  non-seulement  les  notions 
d'astronomie,  mais  les  études  élémentaires  d'hydr(^phie.  Il  joint 
à  sa  lettre  des  explications  qui  démontreraient,  suivant  lui,  la  né- 
cessité de  propager  ces  études  dans  les  lycées;  il  désirerait  que, 
grâce  h  l'appui  de  la  Société,  des  cours  préparatoires  d'hydrogra- 
phie fussent  professés  dans  les  établissements  de  lUniverrité. 

M.  Meurand,  vice-président  de  la  Société  et  directeur  des  con- 
sulats et  affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, transmet  l'extrait  d'un  rapport  que  le  consul  de  France  à 
Galatz,  M.  Boyard,  Tient  d'adresser  au  département  des  affaires 
étrangères  sur  la  ville  où  il  réside. 

Par  ordre  de  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères  par  in- 
térim, il  a  été  envoyé  à  ia  Société  dn  exemplaire  dei  cartes  de 
différents  points  du  cours  dn  Sénégal  levée  en  1860  par  AL  firaoué- 
zec,  alors  lientcnant  de  vaisseaot  qui  depuis  avait  été  nommé  con- 
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soi  de  France  dans  les  établiMements  anglais  de  la  côte  occidentale 
d*Afriquei  et  que  la  mort  vient  de  frapper  à  Paris,  il  y  a  quelques 
semaines. 

M.  Malte-Bran  donne  lecture  d'une  lettre  de  U.  Ed.  Renard, 
lauréat  et  membre  de  la  Société;  cette  lettre,  datée  de  Pe-king, 
renferme  des  détails  sur  la  promptitude  des  communications  entre 
la  France  et  Textréme  Orient.  Le  voyage  de  Pe^king»  qui»  autre- 
fois, nécessitait  cinq  mois  d'une  longue  et  pénible  traversée,  peut 
maintenant  s'exécuter  en  cinq  à  six  semaines.  M.  Ed.  Renard  a  yisité 
notre  colonie  de  Saigon,  et  il  donne,  sur  Tétat  actuel  de  notre 
nouvelle  possession  des  renseignements  qui  témoignent  do  sa 
prospérité. 

M.  Malte*Brun  a  également  reçu,  de  H.  le  capitaine  du  génie 
£.  Pâté,  une  lettre  dans  laquelle  cet  officier  Tinforme  qu'il  vient 
d'être  créé,  à  Nouméa  (Nouvelle-Calédonie),  une  Société  de  re- 
cherches (sciences  et  lettres),  qui  compte  déjh  un  certain  nombre 
d'adliérents;  —  elle  se  propose  l'étude  du  sol  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie au  point  de  vue  des  sciences  géographiques  et  natnrelles  ; 
notre  collègue  dépose  sur  le  bureau  le  règlement  de  cette  nou- 
velle Société. 

AL  le  docteur  BrOcht  ministre  de  la  marine  de  Norvège,  offre, 
an  nom  de  son  gouvernement,  les  dernières  cartes  publiées  par 
la  marine  norvégienne  ;  -~  il  donne  quelques  explications  sur  ces 
travaux,  et  fait  remarquer  que  les  cartes  côtières,  précisant  non- 
seulement  la  profondeur  des  eaux  par  des  sondages,  mais  la  na- 
ture même  du  lit  de  la  mer,  sont  d'un  grand  secours  pour  les 
pêcheurs.  Cette  étude  hydrographique  est  poursuivie  avec  2è)e  par 
la  marine  norvégienne  ;  nul  doute  qu'avant  peu  d'antres  travaux 
ue  viennent  compléter  l'œuvre. 

M.  Broch  dépose  également  sur  le  bureau  le  quatrième  fasci- 
cule de  V Annuaire  de  la  statittique  du  royaume  de  Norvège.  Le 
donataire  expose  sommairement  les  principaux  documents  qui  y 
sont  contenus  ;  •—  il  fait,  entre  autres  choses,  remarquer  que, 
malgré  la  découpure  du  littoral  et  de  nombreuses  écbancrures 
qui  sembleraient  de  prime  abord  être  un  danger  permanent  pour 
la  navigation,  il  y  a  peu  de  naufrages  sur  les  côtes  norvégiennes  ; 
«—  cela  tient  surtout  à  la  profondeur  des  eaux,  à  ces  fiords  nom- 
breux, ifaï  offrent  des  abris  sûrs  ;  à  l'art  consommé  des  pilotes,  h 
l'habileté  des  marins. 
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M.  Broch  entre  dans  quelques  éclaircissements  sur  la  climato- 
logie norvégienne  et  sur  le  rôle  important  rempli  par  le  Gulf- 
stream  qui  vient  réchauffer  la  températuie  d'une  portion  do  lit- 
toral, et  transformer  certaines  localités. 

Depuis  quelques  années,  on  a  placé  de  distance  en  distance  des 
postes  d'observation,  des  stations  climatologiques  qui  commencent 
à  rendre  de  grands  services.  Un  institut  spécial  est  chargé  d'en 
diriger  les  travaux  et  de  recueillir  le  résultat  de  l'étude  de  toutes 
les  stations. 

En  Norvège,  les  lignes  isothermes- suivent  à  peu  prés  les  côtes; 
aussi,  les  points  les  plus  septentrionaux  de  la  Norvège  ne  sont-ils 
pas  beaucoup  plus  froids  que  les  parages  des  environs  du  cap 
Landesnaes;  la  région  la  plus  froide  de  la  Scandinavie  se  trouve 
évidemment  vers  le  milieu  de  l'isthme  qui  relie  la  Péninsule  à  la 
Russie. 

Le  point  qui  jouit  de  la  température  la  plus  élevée  est  un  peu 
au  ;sud  de  Beigen;  —  là  mûrissent  des  fruits  qui,  ailleurs,  ne 
pourraient  jamais  atteindre  leur  complète  maturité. 

Des  observations  ont  été  faites  sur  la  température  de  la  mer; 
mais  les  renseignements  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour 
permettre  d'en  tirer  des  conclusions  absolues.  Tout  concorde 
cependant  à  démontrer  l'influence  exercée  par  le  Gulf-siream.  Des 
recherches  poursuivies  sur  la  densité  de  Feau  de  mer  ont  prouvé 
que  son  maximum  de  densité  est  atteint  dans  les  régions  septen- 
trionales. L'état  de  saturation,  moins  considérable  dans  le  sud  que 
dans  le  nord,  vient  évidemment  de  l'apport  des  eaux  de  la  Baltique, 
moins  salées  que  celles  de  TAilantiquc  proprement  dit. 

M.  Broch  présente  ensuiie  le  tableau  sommaire  des  recherches 
faites  sur  l'état  liygroméirique  de  l'air,  sur  la  pression  atmosphé- 
rique, sur  la  direction  et  la  force  des  vents,  sur  le  glacier  de  Jos- 
tedal,  sur  la  quantité  des  nuages  et  la  hauteur  de  pluie  ou  de  neige 
fondue,  sur  la  température  de  l'air,  sur  la  direction  des  vents  pré- 
dominants, sur  la  limite  des  neiges  perpétuellesi  etc. 

Des  applaudissements  unanimes  remercient  l'auteur  de  sa  sa- 
vante communication.  —  Après  quelques  questions  posées  à  M.  le 
docteur  Broch  par  MM.  d'Abbadic,  Jules  Doval  et  Delesse,  il  est 
décidé,  sur  la  motion  de  M.  le  marquis  de  Chas8eloup-Laubat,qoe 
V Annuaire  delà  statistique  du  royaunede  Norvège  sera  en  partie 
traduit  pour  figurer  au  Bulletin. 
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Il  est  ensaîte  donné  comnranicaiion  d'une  lettre  de  M.  de  Bize- 
mont,  adressée  à  M.  le  marqais  de  Cbasseloup-Laubat  (voy.  an 
Bulktin). 

Le  secrétaire  général  fait  connaître  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
et  ap|)eUe  l'atiention  de  ta  Commission  centrale  sur  plusieurs  ou 
vrages  importants  qui  viennent  enrichir  tes  collections. 

Par  suite,  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Liiubat  présente  les 
premiers  fascicules  de  Géographie  contemporaine^  par  M.  Josepk 
Rodini. 

M.  d*Avezac  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur,  qui 
réside  aujourd'hui  à  Florence,  le  troisième  et  dernier  fascicule 
d*un  mémoire  de  Tabbé  Bcrtelli,  barnabite,  ayant  pour  objet  la 
Lettre  sur  Vaimant^  de  Pierre  Pèlerin  de  Maricourt  et  quelques 
inventions  et  théories  magnétiques  du  xiii*  siècle  :  M.  d'Avezac 
se  réfère,  quant  à  l'appréciation  des  conclusions  de  cet  impor- 
tant travail,  aux  réserves  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie  des 
sciences  dans  sa  séance  du  16  mai,  et  qui  sont  résumées  dans  le 
Compte  rendu  de  cette  Académie. 

Le  même  membre  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
qui  ne  se  nomme  point,  un  Examen  critique  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  The  remarkable  li/'e,  advfntures  and  discoveries  of  Sébas- 
tian Cabota  of  Bristol,  par  J.  F.  Nicholls,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Bristol  (Londres,  1869).  Le  critique  fait  observer  que  Sébastien 
Cabot  était,  à  la  vérité,  dopuis  son  enfance,  habitant  de  Bristol, 
mais  que,  d'après  sa  propre  déclaration,  il  était  natif  de  Venise,  où 
son  père,  Jean  Gabot,  avait  lui-même  acquis,  en  1^76,  le  droit  de 
cité,  avant  de  s'aller  établir  à  Bristol  avec  sa  famille. 

M.  Maunoir  présente  un  o,)uscule  de  M.  Keiih  Johnston,  dans 
lequel  se  trouve,  d'après  les  indications  fournies  par  les  leiires 
de  Livingstone,  une  carte  de  l'Afrique  australe,  avec  les  change- 
ments apportés  par  les  dernières  découvertes.  —  Le  môme  membre 
annonce,  comme  devant  prochainement  paraître  chez  M.  Arthus 
Bertrand,  le  Voyage  d'exploration  à  la  mer  Morte,  à  Pétra  et 
sur  la  rive  gauche  du  Jflurdain,  par  le  duc  de  Luynes,  œuvre 
posthume  publiée  par  ses  petits-Gls,  sous  la  direction  de  M.  le 
comte  de  Vogué,  membre  de  l'Institut  L'ouvrage  formera  quatre 
volumes  in-&^  Les  trois  premiers  contiendront  l'histoire,  la  géo- 
graphie, la  relation  historique,  les  itinéraires,  l'archéologie,  les 
discussions  scientifiques,  les  notes  explicatives,  les  inscripHo4«s 
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arabes  et  hébruqaiw,  la  météorologie,  l'hydrographie,  etc.  Le  der- 
nier volume»  rédigé  par  les  soins  de  M.  Lartet,  contiendra  la  géo- 
logie, la  minéralogie  et  la  paléontologie.  Cet  ouvrage  sera  acoom* 
pagné  d'un  atlas  de  110  planches. 

Au  moment,  dit  M.  d*Aveiac,  où  Tordre  du  jour  appelle  le 
vole  d'admission  des  nouveaux  membres  proposés  aux  suffrages 
de  l'assemblée,  le  président  ne  saurait  oublier  que,  ce  jour  même, 
les  derniers  devoirs  ont  été  rendus  à  un  de  ses  membres,  un  de 
ses  anciens  vice-présidents,  qui  a  mérité  de  conserver  une  place 
notable  dans  les  souvenirs  de  la  Société  de  géographie  :  le  prince 
de  San  Donato»  M.  Anatole  Demidoff  en  faisait  partie  depuis  trente- 
trois  ans;  il  y  avait  été  reçu  au  moment  où  il  organisait  ce  b^au 
voyage  de  la  Russie  méridionale  pour  lequel  il  s'était  associé  nombre 
de  collaborateurs  distingués,  presque  tous  Français,  MM.  de  Safai- 
son.  Le  Play,  Huot,  Leveillé,  Nordmann^  Rousseau  et  du  Poneeau  ; 
il  fut,  au  retour^  appelé  à  siéger,  comme  Ton  des  vice-présidents, 
au  bureau  d'honneur  de  nos  assemblées  générales.  Ce  lui  fut  une 
occasion  de  signaler  sa  bienvenue  en  dotant,  avec  une  munificence 
princière,  la  bibliothèque  de  la  Société  d'une  collection  de  cartes 
russes  dépassant  le  nombre  de  cinq  cents  feuilles,  la  plus  belle 
peut-être  qui  existât  à  cette  époque  hors  de  la  Russie.  Outre  la 
publication  sur  les  provinces  méridionales  de  cet  empire,  dont  la 
dernière  livraison  parut  en  18&0^  la  Société  de  géographie  avait 
reçu,  dix  ans  plus  tard,  les  Étapes  nuirUimes  sur  les  côtes  d*Es^ 
pagruSt  de  la  Catalogne  à  tAndalùusie^  album  de  voyage  écrit 
au  jour  le  jour,  longtemps  gardé  en  portefeuille  et  publié  enfin  \ 
Florence  pour  être  distribué  k  un  nombre  compté  de  destini- 
tairei. 

Après  cette  allocution,  il  est  procédé  au  vote  : 

Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Henri  de  Lanoye. 

Est  inscrit  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  son  admission  dans  la  prochaine  séance,  M.  Albert  Esnault» 
Pelterie,  négociant,  présenté  par  MM.  Casimir  Oelamarre  et  Joies 
Barbet*Mas8in. 

M.  Maunoir  apprend  à  la  Commission  centrale  que  la  Société 
géographique  de  Londres  vient  de  décerner  une  médaille  d'hon- 
neur à  la  mémoire  de  M.  le  commandant  de  Lagrée  et  5  M.  Francis 
Garnier»  pour  l'exploration  française  do  Hé-*koDg. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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ITINÉRAIRE  DE  IUZ6ÂI  A  KAISARIEH  (GAPPADOCE) 

PAR  GUILLAUME  LEJEAN 


J*arrivai  à  luzgat  au  commencement  de  décembre  1866. 
Je  passai  quelques  jours  dans  cette  petite  ville  assez 
agréablement  située  dans  un  bas-fond  entre  des  collines 
presque  nues,  que  couvrait  alors  une  épaisse  couche  de 
neige.  J'y  trouvai  un  kaîmakan  tout  jeune  avec  lequel 
je  m'entendis  aisément,  car  je  le  trouvai«beaucoup  meil- 
leur que  la  plupart  de  ses  confrères.  Il  s*appelait,  je  crois, 
Rustem-bey,  et  était  très-populaire  dans  le  pays  par  sa 
justice  envers  tous,  chrétiens  et  autres.  Je  sus  plus  tard 
qu'il  avait  été  gouverneur  de  Raîsarieh  et  qu'il  en  avait 
été  déplacé  par  le  fait  des  intrigues  des  fanatiques,  mécon- 
tents de  ses  bons  procédés  envers  les  chrétiens.  Un  zaptié 
(gendarme)  de  Kaïsarieh  me  disait  naïvement  :  «  Croyez- 
vous,  monsieur,  que  cet  homme-là  allait  lui-même  faire 
la  ronde  dans  les  bazars  et  s'assurer  que  tout  s'y  passait 
avec  ordre  I  Et  nous  étions  obligés  d'être  actifs  à  son 
exemple.  Heureusement  qu'on  l'a  renvoyé.  Celui  d'au- 
jourd'hui boit  et  dort,  et  au  moins  un  pauvre  zaptié,  sous 
lui,  a  du  repos  et  fait  quelques  petits  profits  I  » 

Mon  aimable  eifendi  me  donna  les  chiffres  officiels  du 
dernier  dénombrement  de  la  province,  par  cantons  et  par 
nationalités  (Osmanlis,  Arméniens) .  Je  publierai  quelque 
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jour  cet  état  que  je  n'ai  pas  en  ce  moment  sous  la  main. 

luzgat  était,  il  y  a  un  demi-siècle,  la  capitale  d'un  sei- 
gneur féodal  très-puissant,  Tchapan-Oglou,  qui  résista  à 
la  réforme  de  Mahmoud  et  se  fit  tuer  dans  sa  petite  capi- 
tale. II  n'était  pas  aussi  tyran  qu'on  l'a  dit,  car  tout  le 
monde  dans  le  pays  regrette  son  gouvernement,  sorte  de 
despotisme  paternel  assez  habile,  favorable  au  commerce 
et  à  Tagriculture,  qui  dépérissent  sous  le  régime  actuel. 

Je  dirai  incidemment  que  de  luzgat  j'eus  la  curiosité 
d'aller  au  N.  O.  voir  les  fameuses  antiquités  de  Boghaz- 
kezi,  dont  M.  Gh«  Texier  a  tiré  si  grand  parti  dans  son 
Asie  Mineure.  Barth  et  autres  avaient  accusé  M.  Texier 
d'avoir  fait  une  partie  des  dessins  de  fantaisie.  M.  Perrot 
avait  passé  là  un  peu  avant  moi  et  a  publié  un  travail 
complet  sur  ce  lieu  :  j'y  renvoie  mes  lecteurs.  Je  dus 
constater  que  les  reproches  faits  à  M.  Texier  n'étaient  que 
trop  fondés,  notamment  à  propos  de  la  prétendue  chasse 
du  rocher  écrit  (lazili-Kaua). 

Je  voulais  all^r  de  luzgat  à  Sivas,  mais  la  rigueur  de 
la  saison  me  força  à  me  rabattre  sur  Kaïsarieh.  Je  fis 
d'autant  plus  volontiers  cette  route,  que  le  pays  qu'elle 
parcourt  avait  été  assez  mal  figuré  jusque-là  sur  les  car- 
tes. On  peut  voir  d'ailleurs  par  le  petit  croquis  d'ensem- 
ble lumexé  à  la  mienne,  que  mon  itinéraire  diffère  de  cha- 
cun de  ceux  des  voyageurs  qui  m'avaient  précédé.  Comme 
je  voyageais  très-rapidement,  je  me  bornais  à  faire  de  la 
top(^raphie  avec  un  peu  d'hypsométrie,  et  de  l'ethnogra- 
phie par  occasion  (il  y  a  un  certain  nombre  de  villages 
arméniens  à  l'est  de  la  route,  surtout  vers  les  monts  &.k- 
Tagh).  Une  ruade  violente  que  je  reçus  de  mon  cheval 
près  d'Indjirli  contribua,  avec  ]a  saison  désagréable,  à 
diminuer  mon  activité  au  travail.  Si  j'avais  voyagé  en  été, 
je  me  serais  peut-être  arrêté  çà  et  là  pour  faire  un  peu 
d'archéologie,  car  le  pays  n'est  pas  absoliunent  stérile  en 
£ût  d'antiquités. 


-^ 
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Je  renvoie  à  ma  petite  carte  pour  le  détail  de  la  route. 
Je  n'eus,  jusqu'à  l'Halys  (Kizil-Irmak  ou  rivière  Rouge), 
qu'un  pays  haut  et  onduleux,  sillonné  de  petites  rivières 
qui  vont  toutes  à  l'Halys.  On  remarquera  sur  ma  carte 
deux  noms  bien  connus  dans  la  poésie  orientale,  ceux  de 
Medjnoun  (le  Fou)  et  de  Leila  (la  Demoiselle),  les  Daman 
et  HenrieUe  des  légendes  musulmanes.  On  a  donné  leurs 
noms  à  deux  rochers  de  forme  bizarre  entre  lesquels  passe 
la  route.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  d'antiquités  apparentes. 

L'Halys  se  passe  sur  un  pont  appelé  en  turc  tchoqgheuz 
(beaucoup  d'arohes)  :  le  nom  de  kirk  gheuz  (&0  arches) 
et  autres  analogues  ne  sont  pas  rares  en  pays  turc.  Au 
delà  sont  des  berges  à  pic  trachytiques,  dont  je  deman- 
dai le  nom  à  une  sorte  de  paysan  jocrisse  qui  me  répondit 
gravement  i  c  Monsieur,  je  les  ai  toujours  vues  comme  ça.  > 
Je  montai  lentement  jasqu'au  village  d'Emeler,  entouré 
de  collines  assez  hautes,  d'où  j'arrivai  sur  un  plateau  nu  < 
élevéf  où  je  me  croisai  avec  une  longue  file  de  chameaux 
de  caravane.  «  Hàtons-nous,  monsieur,  me  dit  le  guide 
turc  :  adem  alior  (il  dévore  l'homme).  >  Mon  drogman, 
qui  ne  connaissait  pas  les  chameaux,  crut  qu'il  s'agissait 
de  ces  animaux,  et  me  dit  d'un  air  très-effrayé  de  ne  pas 
approcher  de  la  file.  Je  me  mis  à  rire,  et  après  explication, 
il  fut  reconnu  que  le  guide  n'avait  voulu  parler  que'  du 
vent  glacial,  qui,  en  effet,  nous  coupait  la  figure. 

Après  avoir  passé  an  pied  d^un  petit  monastère  de 
Saint-George,  j'arrivai  à  un  rebord  du  plateau,  d'oà  j'eus, 
une  vue  magnifique  sur  la  plaine  de  Kaîsarieh  et  sur  le 
magnifique  massif  de  l' Argée,  merveille  de  la  Gappadoce. 
Je  descendis  ce  rebord  escarpé  auquel  s'adosse  le  double 
village  d'Erkelet,  arménien  et  turc,  tous  les  deux  de  belle 
apparence,  surtout  le  premier.  Deux  heures  après  j'étais 
à  Kaîsarieh,  où  je  trouvai  chez  le  prêtre  de  la  petite  colo- 
nie arménienne  unie  l'accueil  le  plus  hospitalier.  J'allai 
avec  lui  visiter  les  ruines  de  la  Gappadocieune  Masaca,  la 
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ville  des  Ariaratbe  :  le  lieu  s'appelle  en  arménien  Zarzot^ 
qui  a  dans  cette  langue,  m*a-t-on  dit,  le  sens  de  ruine.  Le 
froid  m'empêcha  de  faire  l'ascension  de  l'Argée  et  je  dois 
le  regretter,  car  il  n'y  a  pas  d'ascension  plus  fructueuse 
à  fsdre  dans  toute  l'Anatolie. 

Je  renvoie  à  M,  Tchihatchef  (Asie  Mineure)  pour  la  des- 
cription géologique  de  ce  pic  superbe,  dont  le  cratère,  les 
coulées,  les  cônes  d'éruption  et  les  sauvages  barrancos 
sont  visibles  à  plusieurs  journées  de  distance,  surtout 
quand  on  se  dirige  vers  l'est.  Le  Mêlas  (Kara-sou)  ne  passe 
pas,  comme  on  sait,  à  Raïsarieb,  mais  bien  à  une  heure 
au  nord  :  il  arrose  une  plaine  qui  se  dirige  à  peu  près 
E.N.E.-O.S.O.,  entre  deux  plateaux  assez  régulièrement 
parallèles.  Des  fissures  du  plateau  du  sud  s'échappent 
quelques  limpides  ruisseaux,  tributaires  du  Mêlas  ;  et  en 
général  le  point  où  chacun  de  ces  ruisseaux  sort  du  pla- 
teau est  occupé  par  quelque  beau  khorion  grec  ou  armé- 
nien (petite  ville-  plutôt  que  bourgade).  La  population 
turque,  en  ce  pays,  est  honnête,  hospitalière,  excellente, 
mus  peu  industrieuse  :  dès  qu'on  voit  une  bourgade,  le 
premier  coup  d'œil  révèle,  par  le  plus  ou  moins  d'élégance 
des  habitations,  si  l'on  est  chez  des  Turcs  ou  des  chrétiens. 
Les  Grecs  de  l'Argée  n'ont  jamais  été  étudiés  ethnogra- 
phiquement,  ce  qui  est  regrettable.  Ce  sont  des  Gappado- 
ciens  hellénisés  par  la  double  influence  de  la  conquête 
grecque  et  du  christianisme  :  ils  ont  conservé  leur  foi, 
grâce  à  la  forte  tradition  maintenue  depuis  saint  Basile  de 
Césarée  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  mais  leur  grec 
s'altère  beaucoup,  et  la  langue  turque  m'a  paru  leur  être 
aussi  familière  que  la  romaîquef  peut-être  plus.  Leur  dia- 
lecte serait  intéressant  à  étudier. 

Je  ne  connais  pas  dans  la  plaine  de  Mêla  le  village  grec 
de  Taxiarque  dont  parle  M.  Texier,  sans  doute  par  oa!- 
dire.  C'est  peut-être  le  nom  grec  de  quelque  village  armé- 
nien que  j'aurai  inscrit  sous  un  autre  nom. 
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Je  recommandé  aux  futurs  voyageurs  de  visiter  dans 
l'Argée  la  bibliothèque  du  monastère  de  saint  Basile.  Je 
ne  serais  pas  surpris  d'y  voir  faire  quelque  découverte 
intéressante  en  patrologie  ou  autrement. 


lËlOIBB  STATISTIQUE  SUR  LA  PBOVINCI  DE  TARAPACA 

PAR  M.  GAULDRÉE-BOILLEAU 

Bliniftre  d«  France  à  Unuu 


comnnacATioN  du  mrasTàiuB  dis  ArrAims  inuiioàiiBS 
(DirecUoD  des  connilaU  et  aflUres  commerciale!). 


La  province  de  Tarapaca  (1),  autrefois  comprise  dans  le 
département  de  Moquegua,  en  a  été  détachée  par  un  vote 
du  congrès  de  1868  et  érigée  en  province  littorale  sous 
l'administration  d'un  préfet.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
le  rio  de  Camarones,  qui  la  sépare  du  département  de 
Moquegna,  et  au  sud  par  le  rio  Loa,  limite  du  Pérou  et  de 
la  Bolivie.  Le  territoire  compris  entre  ces  deux  petits 
fleuves  embrasse  environ  2  degrés  et  demi  sur  une  lar- 
geur de  60  lieues  (2ô0  kilomètres  environ),  de  l'océan 
Pacifique  à  la  cordillère  des  Andes. 

Le  climat  de  cette  région  est  très-variable  :  tempéré  sur 
la  côte,  il  est  dans  les  déserts  de  l'intérieur  brûlant  pen- 
dant le  jour^  très-froid  pendant  la  nuit,  et  il  n'est  pas 
rare  d'y  voir  descendre  le  thermomètre  au-dessous  de 
zéro.  Pendant  Thiver,  tous  les  soirs,  s'élève  de  la  mer  un 
épais  brouillard  qui  s'étend  sur  toute  la  contrée  pour  se 

(1)  Voyei  aasfli,  sar  cette  province,  la  notice  publiée  au  Journal  de  la 
Société  royale  géographique  de  Londres,  t.  XXVI  (1856),  par  II.  B.  de  la 
fuente,  p.  229.  {Héd.) 
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disaiper  le  lendemain  matin  ;  lea  Indieftà  le  nomment  le 
eamanchaca.  La  pluie  est  inconnue,  comme  sur  toute  la 
c6te  du  Pérou,  et  la  sécheresse  est  telle,  que  la  plupart 
des  torrents  qui  descendent  de  la  Cordillère  se  perdent 
dans  les  sables  et  n'atteignent  'pas  jusqu'à  la  mer.  Dans 
rintérieur  du  pays,  les  détritus  de  tous  genres  se  des- 
sèchent même  sans  pourrir  ;  c'est  là  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  salubrité  du  climat,  d^ailleufs  également 
bon  sur  la  côte,  sauf  de  rares  épidémies  de  fièvre  jaune. 

La  province  de  Tarapaca  est  divisée  administrativement 
en  cinq  districts  :  Iquique,  Tarapaca,  Pica,  Gamiila  et 
Sibaya.  Sa  population  s'élève,  en  tout,  à  25  000  âmes 
environ. 

L  Agriculture.  —  La  sécheresse  excessive  du  climat  a 
pour  conséquence  naturelle  l'absence  complète  de  végéta- 
tion. Ce  n'est  qne  dans  les  quebradas  (vallons)  de  la  Cor- 
dillère que  les  ruisseaux,  qui  plus  loin  se  perdent  dans  le 
sable,  permettent  aux  Indiens  de  récolter  du  fourrage  et 
quelques  céréales.  Quatre  des  chefs-lieux  de  district  de  la 
province,  Tarapaca,  Camiâa,  Sibaya  et  Pica,  sont  situés 
dans  les  quebradas.  Ce  dernier  est  le  seul  où  l'agriculture 
soit  réellement  florissante,  grâce  à  un  certain  nombre  de 
puits  naturels  dont  l'eau  jaillit  avec  assez  de  force  pour 
qu'on  puisse  s'y  baigner  sans  crainte  (^'enfoncer,  tellement 
le  bouillonnement  vous  rejette  avec  force.  Quelques  gale* 
ries  souterraines  de  construction  ancienne,  appelées  5oea- 
bonesy^  contribuent  aussi  à  Tirrigatiou  par  les  canaux  dans 
lesquels  on  recueille  avec  soin  les  infiltrations  des  parois. 
La  quebrada  de  Pica  produit,  entre  autres  récoltes,  un 
vin  fort  estimé  pour  son  analogie  avec  Toporto,  mais  en 
quantité  trop  minime  pour  qu'on  puisse  en  faire  un 
article  d'exportation.  Un  hydrographe  français,  M.  Gau- 
therot,  tenta  en  1868  le  forage  d'un  puits  artésien;  mais, 
parvenu  à  &0  mètres  de  profondeur  environ,  il  dut  renon- 
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cer  à  son  entreprise,  faute  des  ressources  nécessaires,  et 
l'expérience  n'a  point  été  reprise  depuis. 

A  l'ouest  de  Pica^  au  pied  des  quebradas,  s'étend  un 
vaste  plateau  élevé  de  1000  à  1100  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  consu  sous  le  nom  de  Pampa  del 
TamarugaL  II  mesure  environ  &00  kilomètres  du  nord  au 
sud  y  sur  60  kilomètres  de  largeur.  Ce  désert,  où  la  végé- 
tation n'est  représentée  que  par  quelques  maigres  buis- 
sons nommés  tamarugos^  ne  présente  aucun  accident  de 
terrain  i  le  jour,  l'ardeur  du  soleil  y  est  intolérable  ;  le 
soir,  le  vent  du  sud  y  soulève  des  tempêtes  de  sable,  et 
la  température  descend  au  point  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  se  congeler  l'eau  des  puits  de  Pica,  dont  le  surplus 
s'écoule  dans  la  pampa  et  ne  tarde  pas  a  s'y  infiltrer. 

Le  sol  du  Tamarugal,  ainsi  que  Font  prouvé  des  forages 
poussés  jusqu'à  25  et  30  mètres  de  profondeur,  est  formé 
de  sable  salin,  et  semblerait  indiquer  le  lit  d'une  mer  au- 
jourd'hui desséchée  par  suite  de  quelque  soulèvement, 
r4'est  à  l'humidité  des  couches  inférieures,  combinée  avec 
les  changements  réguliers  de  température  et  la  sécheresse 
de  la  surface,  que  parait  due  la  formation  du  calichai^  ou 
couche  de  sel  cristallisé  qui  recouvre  la  pampa.  Depuis 
quelques  années,  les  Indiens  ont  fait  plusieurs  tentatives 
pour  utiliser  cette  humidité  :  ils  enlèvent  le  calichal  sur 
une  profondeur  de  deux  à  trois  pieds,  et  sèment  du  four- 
rage dans  les  sillons  ainsi  obtenus.  La  fraîcheur  de  la 
couche  inférieure  le  fait  prospérer,  malgré  l'absence  totale 
de  pluie,  et  pendant  huit  ou  dix  ans,  sans  aucun  travail 
jd'entretien,  ils  obtiennent  quatre  récoltes  par  an.  Ce 
genre  d'exploitation  se  nomme  cauchon.  Mais  au  bout  de 
quelques  années,  le  calichal  s'est  refonné,  et  la  végéta- 
tion ne  tarde  pas  à  disparaître.  On  peut  donc  espérer  que 
la  pampa  soit  un  jour  cultivée  en  entier.  Quelle  est  Ton- 
gine  de  l'abondante  humidité  des  couches  inférieures? 
Plusieurs  systèmes  sont  en  présence,  et  aucun  ne  donne 
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encore  de  solntion  satisfaisante  ;  mais  on  est  en  droit  de 
croire  que  si  l'on  arrivait,  ainsi  que  le  goavemement  pé- 
ruvien se  le  propose  y  et  soit  par  des  puits  artésiens,  soit 
par  des  dérivations  des  sources  de  la  Cordillère,  à  irriguer 
le  Tamarugal,  les  reboisements^t  la  végétation,  en  ame- 
nant des  pluies  et  en  éloignant  le  vent  glacial  du  sud, 
pourraient  en  faire  un  jour  une  précieuse  région  agricole. 
Au  delà  de  la  pampa  del  Tamamgal  s'étend,  sur  une 
largeur  de  60  à  75  kilomètres,  la  côte,  descendant  par 
une  pente  insensible  jusqu'à  Tocéan  Pacifique.  Aride  et 
déserte,  elle  est  également  formée,  sur  presque  toute  sa 
longueur,  par  des  sables  salins,  et  ne  présente  de  remar- 
quable que  la  ville  d'Iquique,  cbef-lieu  de  district  et  port 
de  la  province. 

II.  Mines.  —  Si  l'agriculture  est  à  peu  près  nulle  au- 
jourd'hui dans  la  province  de  Tarapaca,  les  produits  mi- 
néraux lui  promettent,  au  contraire,  de  considérables 
richesses.  On  y  trouve  en  abondance  l'argent,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  soufre,  l'alun,  le  nitrate  de  soude,  le  borate 
de  chaux;  sur  la  côte,  du  guano  d'excellente  qualité;  et 
sur  les  rives  du  Loa,  des  terrains  aurifères. 

Depuis  l'époque  de  l'indépendance,  la  liberté  donnée 
aux  esclaves  d'une  part,  de  l'autre  Texploitation  toujours 
croissante  et  d'ailleurs  beaucoup  plus  facile  des  nitrates 
et  des  borates,  ont  à  peu  près  fait  négliger  les  métaux. 

A  3  lieues  dlquique  se  trouvent  les  anciennes  et 
célèbres  mines  d'argent  de  Huantajaya  et  de  Santa-Rosa. 
Elles  sont  situées  à  800  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  leurs  produits  sont  sous  la  forme 
d'argent  natif  et  de  sulfure  double  d'argent  et  d'anti- 
moine. Les  ruines  des  églises  et  des  maisons  qui  les  en- 
touraient attestent  encore  leur  richesse  autrefois  prover- 
biale ;  mais  les  placers  et  les  filons  de  la  surface  ayant  été 
épuisés,  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  a  dû  faire  renoncer 
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à  creuser  plus  avant»  Il  parait  hors  de  doute  qu'une  ex- 
ploitation poussée  dans  les  flancs  mêmes  des  deux  mon- 
tagnes amènerait  des  bénéfices  considérables;  mais  une 
pareille  entreprise  ne  peut  être  réalisée  que  par  une  com* 
pagnie  ayant  à  sa  disposition  des  avances  de  capitaux 
qu'un  simple  particulier  ne  peut  obtenir. 

De  l'autre  côté  de  la  pampa  del  Tamarpgal  se  trouvent 
d'autres  minérales  abandonnés  comme  les  précédents« 
mais  dont  les  produits  seraient  sans  doute  considérables, 
n'était  la  difficulté  du  transport.  Les  mines  de  Yabricocha, 
GhigUa,  Cballacoyo,  etc^  situées  dans  les  quebradas  de 
la  Cordillère,  ont  été  exploitées  autrefois.  On  en  retirait 
en  général  un  mélange,  soit  d'argent  et  de  cuivre,  soit 
d'argent  et  de  plomb. 

Des  minerais  abondants  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer, 
de  soufre,  d'alun,  sont  aussi  disséminés  sur  toute  l'éten- 
due de  la  province  ;  mais  les  mêmes  difficultés  les  font 
négliger,  malgré  les  considérables  produits  qu'on  pour* 
rait  en  retirer.  Les  mines  de  borates  de  chaux  et  de 
nitrates  de  soude,  d'une  exploitation  facile,  et  peu  éloi- 
gnées de  la  côte,  ce  qui  supprime  en  grande  partie  les 
frais  énormes  du  transport,  suffisent  amplement  aujoor« 
d'bui  à  l'industrie  de  la  population  fort  restreinte  de  la 
province. 

Les  borates  se  recueillent,  dans  la  pampa  del  Tamaru-* 
gai,  à  15  ou  18  lieues  de  la  côte,  à  peine,  sous  la  forme  de 
nodules  qu'on  rencontre  presque  à  fleur  de  terre. 

Les  nitrates  forment  des  couches  plus  ou  moins  épaisses 
situées  à  une  profondeur  qui  varie  de  1  à  &  mètres  dans 
les  petites  plaines  salines  qu'on  rencontre  le  long  de  la  côte. 

Le  guano  se  trouve  dans  les  anfractuosités  des  rochers 
qui  s'avancent  dans  la  mer,  entre  Iquique  et  la  frontière 
de  Bolivie,  principalement  à  Punta  de  Lobos  et  à  Pabellon 
de  Pica.  L'exportation  à  l'étranger  est  prohibée,  ces  dépôts 
étant  réaarvés  k  l'agriculture  locale* 
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sodle  de  170625  réaax  (082600  francs  environ)  d»  frais 
de  transport  pour  un  parcaurajde  60  à  60  kilomètres 

Une  aussi  énorme  dépense  et  le  nombre  considérable 
à^ arriéras  (muletiers)  employés  à  ces  voyages,  et  dont  le 
travail  est  autant  de  perdu  pour  Texploitation  du  minerai, 
suffisent  à  établir  l'urgence  de  la  construction  de  chemins 
de  fer.  Une  première  concession  donnée  sous  la  présidence 
du  général  Pezet  (1862-63),  pour  l'établissement  d'une 
ligne  qui  devait  relier  le  port  d'Iquique  aux  gisements  de 
la  Noria,  est  restée  sans  effet  par  suite  de  Fagiotage 
qu'elle  servit  à  couvrir;  elle  a  enfin  été  remplacée  récem- 
ment par  un  contrat  avec  les  frères  Montero,  de  Lima, 
aux  termes  duquel  ils  doivent  construire  la  ligne  d'Iquique 
à  la  Noria,  et  une  seconde  de  Pisagua  à  Sal  del  Obispo, 
autre  centre  important  d'extraction.  L'affaire,  activement 
menée,  est  aujourd'hui  en  bonne  voie  d'exécution;  elle 
promet,  du  reste,  des  bénéfices  considérables,  en  permet- 
tant  cependant  d'abaisser  notablement  le  tarif  des  trans- 
ports. Le  mouvement  annuel  s'élève  à  1 2A&  260  quintaux 
métriques  d'exportation  et  276  A98  quintaux  métriques 
d'importatioQ,  et  ces  chiffres  s'élèveront  certainement  à 
mesure  que  des  facilités  plus  grandes  s'offriront  pour 
l'exploitation.  Il  faut  ajouter  que  la  construction  de  lignes 
de  chemins  de  fer  ne  présente  aucune  difficulté  à  vaincre 
dans  un  terrain  peu  accidenté,  et  dont  la  natnre  est  parti- 
culièrement favorable  aux  quelques  travaux  de  terrasse- 
ment qu'il  sera  nécessaire  de  faire. 

IV.  Commerce  et  industrie.  —  La  populatioo  presque 
entière  de  la  province  est  absorbée  par  l'exploitation  et 
l'exportation  des  nitrates  et  des  borates.  La  sortie  a  lieu 
par  le  port  d'Iquique  et  par  les  quelques  points  d'embar- 
quement {caletas)  situés  sur  la  côte,  Uis  que  Molle, 
Blejillones,  Jnmir  et  Pisagua. 

L'extr^KStion  des  nitrates  prend  de'  jour  eo  jour  plus 
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d'importance,  ainsi  que  rétablit  le  tableau  suivant  des 
exportations  (en  quintaux  espagnols  de  iO  kilogrammes 
environ)  : 

1830 18,700  qainUin. 

1885 140,399  — 

1840 227,362  — 

1845 376,239  — 

1850 511,845  — 

1855 936,888  — 

1860 1370,248  — 

1865. 2500,000  ^ 

1869 2500,000  — 


L'introduction  de  la  vapeur  dans  la  fabrication  a  beau- 
coup favorisé  cette  considérable  progression,  et  Textrac^ 
tion  s'élève  à  présent  à  llô  000  tonnes  environ.  La  navi- 
gation de  commerce  française  transporte  annuellement 
16000  tonnes,  ce  qui,  au  fret  moyen  de  80  francs,  con- 
stitue un  total  de  1 2S0  000  francs  acquis  à  nos  armateurs. 
Mais,  d'autre  pari,  la  consommation  de  la  France  s'éle- 
vant  à  350  000  quintaux  espagnols,  dont  le  coût  moyen  à 
l'embarquement  est  de  9  francs  le  quintal,  la  France  se 
trouve  représentée  dans  les  recettes  des  compagnies  coo^ 
cessionnaires  pour  plus  de  3  millions  de  francs. 

Les  fabriques  de  nitrate  sont  établies  sur  les  points 
d'extraction,  à  la  condition  que  l'eau  nécessaire  à  l'ali- 
mentation des  chaudières  se  trouve  à  proximité  en  suffi- 
sante abondance.  Le  minerai  (caliche)  est  extrait  à  del 
ouvert  par  les  peones^  pour  la  plupart  Chiliens  et  Boli- 
viens, et  dont  le  salaire  varie  de  8  à  9  francs  par  jour.  Des 
chariots  le  transportent  à  l'usine,  où  il  est  concassé  et 
réduit  en  petits  fragments  qu'on  entasse  dans  les  chau- 
dières. Au  bout  de  deux  à  trois  heures,  la  fonte  ou  dis- 
solution s'étant  opérée,  on  la  verse  dans  de  grands 
réservoirs  de  fonte  où  on  la  laisse  cristalliser  pendant 
quarante-huit  heures;  on  procède  alors  à  l'écoulement 
des  eaux  mères^  et  l'on  emballe  le  résidu  dans  des  sacSf 
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Quelques  gisements  de  nitrate  ont  été  récemment  dé^ 
couverts  en  Bolivie^  au  sud  de  la  province  de  Tarapaca  ; 
ils  sont  aujourd'hui  aux  mains  d'une  compagnie  anglaise 
qui  possède  déjà  d'importantes  usines  aux  environs  de 
Pisaguaet  d'Iquique. 

Depuis  près  de  deux  ans  s'est  établie  auprès  des  fabri- 
ques de  nitrates  une  industrie  accessoire  qui  a  pour  but 
l'exploitation  des  eaux  mères  rejetées  à  la  suite  de  la  cris- 
tallisation. Soumises  à  la  vapeur  de  soufre,  elles  dépoçent 
un  précipité  appelé  iodine  dans  le  commerce ,  et  qui 
fournit  une  assez  forte  proportion  d'iode  pur  aux  fabriques 
de  produits  chimiques  anglaises  qui  sont  en  possession 
d'un  privilège  du  gouvernement  péruvien  pour  la  consi- 
gnation de  cette  substance. 

L'industrie  des  borates  de  chaux  de  la  pampa  del 
Tamarugal  est  due  princijialement  à  l'initiative  d'une 
compagnie  française  privilégiée  par  le  gouvernement. 
L'exportation  peut  être  évaluée  à  2Â00  quintaux  métriques 
environ,  mais  ne  peut  manquer  de  progresser  sensible- 
ment sous  l'impulsion  active  qui  lui  est  donnée. 

Les  mines  de  métaux  sont  complètement  abandonnées. 

En  résumé,  le  commerce  de  la  province  de  Tarapaca, 
réduit  à  peu  près  à  l'exportation  des  nitrates  de  soude,  des 
borates  de  chaux  et  de  l'iodine,  s'élève  annuellement  à 
environ  2A  millions  de  francs,  valeur  à  la  sortie.  Les  im- 
portations consistent  en  charbon  pour  les  usines,  sacs 
vides  pour  remballage,  grains,  denrées,  boissons  et  vête- 
ments, et  sont  presque  entièrement  fournies  par  les  mai- 
sons de  commerce  chiliennes.  C'est  d'ailleurs  àValparaiso 
qu'est  établi  le  marché  régulateur  des  nitrates  de  soude. 
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ET  VOIE  mUVELLE  POUR  L'EXPLORATION  DD  POLE  HORD 

PAR  CHARLES  GRAO 


La  mw  de  Rara  s'étend  an  nord  de  la  Sibérie,  depuis 
70  jusqu'à  76  degrés  de  latitude,  et  elle  communique 
avec  les  eaux  qui  baignent  l'Europe  septentrionale  par 
les  détroits  de  Kara  et  de  Waïgatscb.  Occupant  un  bassin 
recourbé  en  forme  de  croissant,  elle  est  entourée  d'an 
côté  par  les  tles  W^gatsch  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  de 
l'autre  par  la  péninsule  des  Samoyédes.  Cette  mer  a  une 
réputation  sinistre  :  on  l'appelle  la  glacière  du  monde^  et 
si  des  glaces  de  toutes  dimensions,  avec  des  épaisseurs 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  de  plusieurs  centaines 
de  milles  en  étendue,  fixes  ou  flottantes,  se  présentent 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  du  Labra- 
dor, dans  les  mers  du  Groenland,  au  nord  de  l'Amérique 
et  dans  la  baie  de  BafBn,  aucun  point  du  globe  n'est  auffîi 
mal  famé  pour  la  navigation  que  la  mer  de  Kara.  «L'his- 
toire des  découvertes  géographiques,  notamment  le  nau- 
frage assea  récent  du  commandant  Krusenstem,  dont 
M.  Édoaard  Charton  a  publié  le  récit  dans  le  Tour  du 
mande  (1) ,  semblent  bien  confirmer  en  partie  cette  répu- 
tation sinistre  ;  car  la  mer  de  Rara,  outre  les  glaces  qui  se 
forment  directement  à  sa  surface,  reçoit  encore  toutes 
celles  charriées  par  TOM  et  rYenisseî,  les  deux  grands 
fleuves  de  la  l^éfie.  En  réalité,  la  mer  de  Kara  n^est 

(1)  Tour  du  monde^  aoaée  1863,  tome  YUl,  page  203.  — Voyei  aosti 
Sporer  :  Nowi^a  SenUa  m  gwgraphkch^^  naturhistorisehw  und  voUu^ 
wMhiohafUicker  Beziehimg.  Sopjpiéiçeiil  êm  Çpçgrv^^^  Xmk«^<tffV«<S 
i868. 
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cepeDdant  pas  aussi  dangereuse  que  pepsçnt;  la  plupart; 
des  géographes.  Les  tempêtes,  dans  cette  région,  bq  SQut 
pas  plus  terribles  que  dans  le^  autres  ps^rties  de  l'océau  po^ 
laire,  et  ses  encombrements  de  glace  ne  soqt  pas  pern^a^^ 
nents,  puisque  de  simples  b£^leîniers  traversent  les  (uêpies 
çaux  saqs  obstacle  fiy^c  d^  petits  pavires.  Déj^  les  pro-r 
miers  navigateurs  hoUapdais  put  trouvé,  çn  1604,  l'Ue  dç 
Waïgatsch  revêtue  d'herbe  et  dei  flçur^;  ils  sont  entrés 
par  1^  détroit  de  paême  nom  sans  aucune  peine  (1),  Bien 
plus,  ^  la  suite  de  plusieurs  expéditions  b^ureu^es,  apr^^ 
les  voyages  que  les  capitaines  Garlsep,  Palliser,  cfcbanne- 
sen^  viennent  de  faire  dans  çe^  par^^es  l'été  dernlcx*  1^ 
Russes  proposent  d'établir  par  la  pier  de  Kara  upQ  rpu^ 
commerciale  entre  la  Norvège  et  l'Obi,  en  Sibôriç, 

Noq^  n'avons  point  de  détails  précis  sur  les  oxpéditipns 
de  Palliser  et  du  marchand  russe  Sidoroff,  entreprises  ep 
1869.  Le  capitaine  Carlsen,  qui  fit  en  1863  le  tour  complet 
des  Spitzbergen,  s'est  rendu  Tanpée  dernière,  sans  la 
moindre  peine,  de  Norvège ^ Femboucbure  de  lObi,  et Iç 
marchand  SidoroflF  a  trouvé  l'entrée  de  ce  fleuve^  commç 
celle  de  l'Ienisseï,  entièrement  libre  dès  les  premiers  jours 
de  juillet.  Quant  au  voyage  du  baleinier  Jôhannesen,  dont 
réminent  directeur  des  Geoqraphische  Mittheilungen^ 
M.  Âugustus  Petermann,  a  bien  voulu  nous  communiquer 
la  relation,  il  a  eu  des  résultats  du  plps  vif  intérêt,  et  sa 
navigation  facile,  heureuse,  dissipe  comme  un  mauv^ 
rêve  ((  les  glaces  éternelles  »  de  la  mer  de  Kara,  Johanneseii 
a  traversé  sans  aucune  peine,  sans  voir  ime  qus^ntité  de 
glace  notable,  toute  la  mer  de  Kara  de  l'ouest  à  Test,  du 
sud  au  nord.  Depuis  les  découvertes  de  J^arentz»  il  y  a 
trois  siècles,  aucun  marin  ne  s'est  approché  autant  de  ]a 
côte  nord-est  de  la  Nouvelle-Zemble,  pi  dç  sa  côte  orien- 

(i)  Sar  le»  toytges  de  Bifeatx»  Toyes  la  eolieetioa  des  7o)tageum  on- 
c%en$  et  modernes  publiée  par  M.  Edouard  ChartOD,  1857,   tome  IV, 
page  116. 
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taie,  que  Bareotz  ne  vit  même  pas,  et  qu'un  juge  autorisé 
dit  €  absolument  inabordable  >.  Nous  recommandons 
donc  instamment  à  l'attention  de  la  Société  de  géograpliie 
le  rapport  de  Johannesen,  dont  voici  la  traduction  littérale  : 

«  Le  31  mai  1869,  j'atteignis  la  Nouvelle-Zemble  et 
jetai  l'ancre  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  Meshduscharsky  ; 
il  n'y  avait  là  point  de  glace  flottante,  mais  seulement  un 
peu  de  glace  ferme  attenant  au  rivage. 

»  Le  2  juin,  je  mis  à  la  voile  en  gouvernant  an 
sud.  Point  de  glace  flottante,  mais  de  la  glace  ferme  à 
terre  ;  eaux  basses  le  long  de  la  côte,  par  8  à  12  brasses 
jusqu'à  un  mille  du  rivage.  Près  de  la  pointe  méridionale, 
plus  vers  l'est»  l'eau  est  plus  profonde,  avec  des  écueils 
contre  le  rivage. 

»  Le  3  juin,  je  me  trouvai  à  l'ouest  de  Kabanji-Nos,  où 
il  y  avait  un  peu  de  glace  flottante.  On  gouverna  ensuite 
en  arrière  et  vers  le  nord,  le  long  de  la  côte  occidentale 
de  la  Nouvelle-Zemble.  Le  A,  point  de  glace.  Le  5,  je  me 
trouvai  vers  le  milieu  de  la  Terre  des  Oies,  où  il  y  avait 
un  peu  de  glace  divisée.  Le  6,  près  du  cap  des  Oies  sep- 
tentrional, de  la  glace  plus  compacte  à  un  mille  de  la 
côte,  mais  point  de  glace  à  terre  contre  le  rivage  même. 

»  Le  7  juin,  je  coupai  la  baie  Moller;  la  glace,  à  un 
mille  de  terre,  était  dégagée  et  flottante.  Le  8,  point  de 
glace  ;  avancé  au  nord.  Le  9,  fut  dépassée  Ventrée  du  dé- 
troit de  Matotschkin;  il  n'y  avait  point  de  glace  en  vue. 
Le  10,  franchi  Suchoi-Nos,  et  la  baie  de  la  Croix  (Kres- 
towaja-Guba)  fut  atteinte;  point  de  glace  à  un  mille  de 
terre  et  point  de  fond  à  60  brasses  de  profondeur.  Le  12, 
près  du  cap  Raarfaava  (1),  au  bord  des  glaces  fixes,  à 
4  milles  de  terre.  Point  de  glace  du  côté  de  la  terre. 

>  Le  lA  juin,  près  de  la  presqu'île  de  l'Amirauté,  sans 
glace  à  3  ou  &  milles  du  rivage.  Le  16,  point  de  glac«. 

(i)  Cip  BcbfDs? 
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Le  16,  furent  franchies  les  îles  de  la  Croix;  quelques 
glaces  flottantes  divisées  à  trois  quarts  de  mille  du  rivage  ; 
point  de  fond  à  25  brasses.  Le  17,  on  gouverna  plus  au 
Dord,^  du  côté  des  lies  Pankratjew,  sans  glace  en  vue, 
sans  fond  à  60  brasses  et  à  un  mille  de  la  côte.  Le  1 8, 
vers  le  nord,  un  peu  de  glace  en  fragments. 

»  Le  19  juin,  nous  étions  près  du  cap  Nassau;  la  lisière 
de  la  glace  ferme  se  trouve  à  un  mille  de  terre  et  s'étend 
dans  la  direction  du  nord-est  et  du  nord- ouest,  en  restant 
cependant  assez  mince.  Le  courant  est  fort  et  porte  à  l'est, 
ce  qui  m'engage  à  retourner  en  arrière  vers  le  sud.  Dans 
le  sud,  je  n'ai  observé  nulle  part  un  courant  aussi  fort  que 
près  du  cap  Nassau. 

»  Le  20  juin,  je  fus  près  des  lies  Barentz,  et  plus  au 
sud.  La  glace  est  alternativement  plus  épaisse  ou  moins 
serrée,  selon  les  variations  du  temps;  le  vent  vient  du 
sud  et  de  l'ouest.  Je  continuai  ma  navigation  vers  le  sud 
du  20  juin  au  12  juillet,  en  trouvant  le  long  de  la  côte, 
jusque  vers  l'île  Bercb,  de  la  glace  tantôt  compacte,  tan- 
tôt en  fragments.  De  l'île  Berch  jusqu'à  l'entrée  du  détroit 
de  Matotscbkin,  une  bande  libre  de  glace  s'étend  le  long 
de  la  côte  jusqu'à  une  largeur  de  à  milles.  Toutefois  la 
lisière  des  glaces  fermes  est  compacte  et  impénétrable. 

»  Le  17  juillet,  je  traversai  le  détroit,  trouvant  de 
6  à  16  brasses  d'eau,  avec  un  fort  courant  sur  un  fond 
de  sable  et  d'argile.  J'atteignis  son  extrémité  orientale  le 
18  juillet,  pour  me  diriger  ensuite  au  sud,  le  long  de  la 
côte  est  de  la  Nouvelle-Zemble.  11  n'y  avait  nulle  part  de 
glace  visible;  une  douce  brise  régnait,  et  j'atteignis  ainsi 
nie  Waïgatsch  (observation  :  70^»  21'  43''  de  latitude  N. 
et  58''  15'  de  longitude  0.  de  Greenwich).  Le  28,  je 
me  trouvai  près  du  cap  Menschikoff  et  fis  gouverner  au 
nord-est,  afin  de  traverser  la  mer  de  Kara.  Après  avoir 
trouvé  un  peu  de  glace  en  fragments  le  28  et  le  29  juillet 
(71**  3'  46"  N.  et  59°  22'  0.  de  Greenw.),  nous  perdîmes 
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cëllé-ci  ôomplétetnent  datis  la  soirée  dû  29.  Point  de  fond 
à  60  btasseâ;  atmosphère  épaisse,  brtFuillards.  D'après 
l'estime,  71*  12'  22'^  N.  et  6à°  64'  O. 

j^  Le  30  juillet,  je  trouvai  de  Tean  basse  de  7  à  20  brai- 
ses, avec  fbûd  d'agile,  du  gravier  et  du  limon  mêlé 
d'herbages.  Point  de  glace.  Tempâ  froid  et  bl^umebx; 
vefli  du  sud-ouest,  par  7V  ih'  40"  N.  et  65*  9  21''  E. 
d'après  Testime.  Le  1"  août,  observatiori  :  71*  1'  66"  de 
latitude  N.  et  65'  â6"  de  longitude  Ë.,  ptès  des  l>âllC3 
de  Schat'ap(>w-Koâcb]d.  La  terre  est  basse,  élevée  de  sii 
pledâ  au  plus  au-dessus  dé  la  mer,  et  se  trouve  envahie 
par  là  marée.  A  S  milles  de  terre,  8, 9  et  10  brasses  ;  plus 
près,  12  brasses;  à  un  demi-mille,  &  brasses.  Vers  le 
nord  et  près  du  dap  Kha^asow,  on  vit,  sur  plusieurs  pdidts, 
des  tentes  de  Samoyèdes  réunies  par  groupes  de  quatre  ; 
des  animaux  se  montraient  aussi,  lUais  sans  (|u'oii  pût 
en  distinguer  1^ espèce,  des!  rennes  probablement.  En  ce 
point,  la  terre  était  un  pett  plus  élevée  et  avait  dés  bords 
de  16  pieds  ebvirott  âu-dessusl  de  l'eati.  A  S  milles  de  le 
côte,  lO  à  1 2  brasses  d'eati  ;  pdint  de  glace. 

»  Le  3  août,  je  poursuivis  ma  navlgatioù  au  nord,  le 
long  du  pays  des  Samoyèdes,  mais  à  une  distance  telle 
que  la  terre,  d'ailleurs  très-basse,  était  parfois  en  vne  et 
disparaissait  par  momefitâ,  car  oti  ne  pouvait  l'apercevoir 
du  haut  du  mât  à  plus  de  4  ou  é  milles  de  distance.  Un 
peu  de  glace,  qui  fut  tôtitefois  détiliite  par  une  tempête 
de  Fouest  au  bôtit  de  six  heures;  profondeur,  10,  12  et 
IS  brasses.  Le  4  août,  je  vis  la  terre  prés  du  cap  Ebta-^ 
rama,  avec  des  tentes  de  Samoyèdes  et  des  hommes;  il  y 
avait  généralement  des  tentes  dispersées  tout  le  lohg  du 
littoral.  Hors  dé  la  vue  des  côtes,  13  bt-asses  de  profon- 
deur J  plus  près  de  terre,  7  brasses  seulement  ;  point  de 
glàcè. 

<>  Le  5  août,  j'atteigtiis  le  cap  Pyîndje.  Terre  en  vue  ; 
un  peu  de  glace  ftôttànte  très-tnince;  10  brasses  de  fond 
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à  S  et  A  înilies  du  rivage.  Le  6  aûàt,  de  il  à  l2  brasses 
d*ëàu  à  une  distance  de  A  à  6  milles  du  rivage.  Observa- 
tioD  :  72*»  àff  N.  et  6S'»  È;  de  Greenwîch.  Wus  loin, 
7,  8,  4Ô,  ii  brasses  d'eau;  poinl  dé  terre  en  vue;  trat- 
fiées  de  glace  isolées,  très-divisées  et  reposant  sûr  le  fond, 
mais  vers  l'ouest  point  de  glace.  Le  i^  un  peu  de  glace 
eïi  fragments;  la  côte  occidentale  de  Tile  Blanche  est 
eh  vue.  Cette  île  est  très-basse,  élevée  au  plus  de  6  4 
8  pieds.  Le  courant  va  au  nord-est,  tandis  que  le  long  du 
pays  des  Samoyèdes  il  se  dirige  constamment  au  nord. 
Alarée  plus  faible  qu'à  Tromso  et  ^  brasses  d'eau,  avec  la 
terre  en  vue  du  haut  du  mât. 

»  Lé  8  août,  j'avais  en  vue  la  pointe  nord-ouest  de  l'île 
Ëlanché,  à  une  distance  de  â  milles  et  avec  5  brasses 
d'èau.  Le  (courant  va  au  nord- est  avec  une  vitesse  de  1  à 
2  nœuds  :  elle  est  le  plus  forte  et  le  plus  constante  dans 
cette  di^ectioil;  quand  elle  va  au  sud,  elle  est  plus  faible. 
Nulle  part  il  n'y  avait  de  glace  visible,  et  la  constitution  de 
Tair  n'éfa  itldiquait  pas  non  plus,  même  à  grande  distance. 
L'ile  Blanche  semblait  revêtue  de  verdure,  à  Texception 
de  la  pointe  de  sable  de  l'ouest.  En  sommé,  iious  trou- 
vâmes toute  là  côte  des  Samoyèdes  couverte  d'herbe, 
înals  on  ne  voyait  point  d'arbres. 

»  De  la  pointe  nord-ouest  de  l'Ile  blanche,  je  gouvernai 
ensuite  au  nord-ouest,  à  cause  des  eaux  basses.  Le  fond 

« 

consistait  ici  en  herbes  marines,  eh  sable,  en  limon,  mais 
surtout  en  banc  herbeux.  Observation  :  latitude,  73°5A'  oO'' 
N.,  et  longitude,  d'après  l'estime,  t59°  0',  avec  42,  10, 
8  et  9  brasses  d'eau.  Point  de  glace,  et  le  fond  également 
argileux  où  herbeux.  Le  lO  et  le  11,  un  peu  de  glace  en 
fi-àgmètits,  allant  du  nord-ouest  au  sud-ouest;  l6  k 
18  brasses  d'eau.  Lé  ii  et  le  là  août,  19  brasses  d'eau  ; 
point  de  glace  ;  gouverné  au  nord-est.  Le  1&  août,  un  peu 
de  glace  divisée;  19  à  20  brasses  d'eau.  Le  15  août,  ob- 
serVatiod  :  73*  6'  15"  N.,  et  71^  à  72*  de  longitude  É., 
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d'après  estime.  Un  peu  de  glace  flottante  en  fragments 
dans  la  direction  du  nord;  13,  16  et  18  brasses  d'eau, 
puis,  à  une  fsdble  distance,  point  de  fond  à  25  brasses. 
D'après  la  constitution  de  l'atmosphère,  on  pouvait  con- 
clure l'absence  complète  de  la  glace  au  nord-est  et  d'une 
petite  quantité  seulement  dans  la  direction  du  nord. 

»  Le  16  août,  un  peu  de  glace  en  fragments,  avec  15 
et  16  brasses  d'eau.  Observation  :  latitude,  75°  15'  57" 
N.;  longitude,  d'après  estime,  71°  30'  E.  On  gouverna 
au  sud  le  17  août  :  bandes  de  glaçons  isolées  ;  17  brasses 
d'eau  avec  fond,  et  plus  tard  25  brasses  sans  fond.  Le 

18  août,  également  dans  la  direction  du  sud-ouest,  un 
peu  de  glace  en  fragments,  sans  fond  à  25  brasses.  Le 

19  août,  gouverné  dans  la  direction  de  Touest^nordouest; 
point  de  glace.  Observation  :  latitude,  7A°  48'  51"  N.  ; 
longitude,  d'après  estime,  65°  30'  E.  de  Greenwich; 
116  brasses  d'eau  avec  fond  très-limoneux.  Le  20  août, 
gouverné  au  nord.  Il  n'y  a  point  de  glace  ce  jour-là,  mais 
la  terre  est  en  vue,  savoir  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  par  75°  10'  17"  de  latitude  N.  et  64*»  de  longi- 
tude 0.  Le  21  août,  à  quatre  heures  du  soir,  approché 
de  lerre.  La  terre  est  basse  ;  point  d'herbe  ;  par  points 
de  la  glace  amoncelée,  mais  point  de  glace  flottante.  Bois 
flotté  sur  quelques  pointes  de  sable  ;  la  mer  qui  baigne 
cette  côte,  jamais  visitée  avant  moi,  est  profonde: 
35  brasses  d'eau  à  un  quart  de  mille  de  terre,  sans  écueils 
ni  bancs.  Je  gouvernai  au  sud  le  long  de  cette  côte,  et  me 
trouvai  le  23  août  près  du  cap  Lointain  (cape  Distant) .  Ici 
la  terre  était  revêtue  d'herbe  et  de  fleurs.  Nulle  part,  sur 
toute  l'étendue  de  la  mer  de  Kara,  il  n'y  avait  de  glace 
visible,  et  une  forte  houle  venait  du  sud-est.  Le  24  août, 
j'atteignis  les  lies  Paschtussow,  et  trouvai  entre  elles  la 
remarquable  profondeur  de  100  brasses.  Je  longeai  la 
côte  vers  le  sud;  elle  est  basse,  sans  écueils.  Entre  le  cap 
Distant  et  les  Iles  Paschtussow,  on  vit  quelques  rennes. 
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Le  28  et  le  29  août,  je  me  trouvai  près  du  passage 
de  Matotschkîo,  et  le  1"  septembre  j'atteignis  le  détroit 
de  Kara. 

»  Un  mot  encore  sur  les  glaces.  Selon  les  Russes,  il  n'y 
a  point  de  glace  en  été  le  long  de  la  terre  des  Samoyèdes, 
et  il  n'en  parait  qu'avec  les  gelées  d'automne.  Cette  as- 
sertion est  confirmée  par  le  fait  que  tontes  les  glaces  flot- 
tantes observées  par  nous  étaient  faibles.  Par  contre,  les 
glaçons  flottants  se  trouvent  le  long  de  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Zemble,  au  nord  du  cap  Menscbikofi*,  dans 
la  direction  du  nord  et  du  nord-est,  où,  au  dire  des 
Russes,  elle  reste  souvent  pendant  toute  l'année.  Gela 
tient  à  ce  que  les  courants  de  la  baie  de  Kara,  de  l'Obi  et 
d'autres  fleuves  retiennent  la  glace  dans  cette  position. 
Pendant  que  le  courant  des  fleuves  à  l'est  de  l'Obi  et  de 
rObi  lui-même  se  dirige  vers  la  pointe  orientale  de  la 
Nouvelle-Zemble,  et  qu'une  partie  du  courant  va  à  l'ouest 
à  partir  de  la  pointe  sud-est  de  l'île,  que  l'autre  partie 
s'écoule  en  face  de  la  pointe  nord  dans  l'océan  Glacial,  la 
branche  qui  baigne  la  côté  orientale  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  en  allant  vers  l'ouest,  rencontre  le  courant  de  la 
baie  de  Kara,  et  par  suite  la  glace  est  retenue  dans  cette 
position.  En  1869,  cependant,  les  tempêtes  de  l'ouest 
furent  cause  que  la  mer  de  Kara  fut  libre  de  glace. 

»  A  propos  des  eaux  basses  près  de  Tlle  Blanche,  il 
faut  remarquer  que  la  faible  profondeur  de  la  mer  est  due 
au  dépôt  de  sédiments  amenés  en  ce  point  par  les  flots  de 
rObi,  car  le  courant  de  l'Obi  rencontre  un  autre  courant 
qui  marche  au  nord  le  long  du  pays  des  Samoyèdes.  > 

L'expédition  de  Johannesen  a  été  faite  avec  un  navire 
jaugeant  seulemenX  30  tonneaux,  et,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
la  moindre  prétention  scientifique,  on  voit  quelle  est  son 
importance  pour  la  géographie.  Déjà  BaSin  avait  décou- 
vert et  exploré,  en  1616,  la  baie  qui  porte  son  nom,  avec 
un  bâtiment  de  55  tonnes,  tandis  que  Weddell  traversa 
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ëtj  1^93  trois  fdis  k  liéière  de  glaëëà  de  rôôé&fa  pôlaitè 
àuëfi-àl,  avec  dedx  daVifës  k  Tôiles  dé  65  et  dé  îâO  iônùés, 
trouvant  de  l'autre  côté  de  cette  barrière  une  niéf  côîn- 
|)létemeiit  libre  dé  gîàceâ,  fiâvigablë,  et  fonffhiilâht  de  ba- 
leines et  d^oiseaux.  En  i86i ,  re^|)ëâitiôii  suédoise  àut 
lies  SpifzbërgeH  fiit  égalerâent  àcôôinjjlié  àvëc  deul  em- 
bàrCatiofJs  de  ô6  et  de  iH  tôtines.  Ces  faits  moùtrent  quels 
résultats  impôrtààtà  (ieuvetit  élfë  obtenue  ihèiné  aVec  de 
petits  ndvif  es  âbndùits  par  des  bëihihëë  résolue  et  ëipéri- 
inentés.  L'iiîaêfâifëdëJobaflhésen  cdi-re§pônd,d*âîllëùrs, 
à  k  latitude  où  soât  ludf Venues  teà  nombreuses  expédi- 
tions angkisies  &  k  fecherèhé  dé  j^rànklin,  et  il  a  été 
pùii^éé  à  ô  dëgi'ésl  |)luë  pths  du  bôlë  que  les  expéditions 
eu  tfàlfièâui  de  Hxtàitâ  \V^aHgéI.  Èri  toiitcàs,  cette  fià- 
Vîgàti(^ti  atppdrté  dé  iôûvélieë  preuves  en  laVeùr  d'une 
tber  pokii'ë  libre  de  glàdes,  et  elle  iiidiqùé  une  voie  nou- 
velle pd\it  rëx|:fl6fàtion  du  pôle  nôi^d  par  là  méf  de  Ë.arà. 
A  propos  de  rëxpl6i*atitin  dû  p6Ie,  Bl.  Nordehskjôld,  le 
chef  dés  ë^tpéditiotl^  èuédoises,  pensé  que  la  seule  voie  a 
sdivfé  cdnsistë  à  s  avancer  àii  pnntènips  vers  le  nord  eh 
tfaliiesLUx,  après  iiii  bïvern&gë  aux  l^ept-tlés,  où  au  détroit 
dé  Sdiitfay  âjôutâht  que  l'bypôtbësé  d'une  mér  pokire 
ouverte  est  Sâîià  fôndeinetit  (1) .  Les  savants  suédois  ont 
formulé  cette  conviction  aii  retour  dé  toutes  leurs  explo- 
fatiônà  arctiques  ;  ils  ôilt  été  cinq  fois  aux  Spitzbergén  ; 
ils  Otit  atnené  à  |)lùsiéUfà  Méprisés  des  rennes  et  des  chiens 
pouf  un  voyage  éti  irâlnèàux,  mais  sans  jainais  s'en  ser- 
vit* ël  eu  adëompiissànt  toutes  leurs  expéditions  j^ar  la 
voie  de  tnei*.  D'un  âutfê  côté,  comment  soutenir  que  k 
ôlëf  iibf-e  du  pélë  est  une  bypôthése  sans  fondement, 
après  les  décôUVeftéë  dé  Parry,  de  fedss,  de  Weddell,  de 
Rânë,  dé  fistyes,  de  Lôngtf  Quaiid  nous  soutenons  l'exis- 
téùcé  d'iiné  mer  ouverte,  noua  n'entendons  pas  pafler 

(I)  Bmièm  d$  Id  Socm  d»  géogtaplHB,  nôtembfe  1869»  ftlkè  SYs. 
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évideiUment  d'une  mer  entièrement  dépourVtie  de  glaces, 
mais  bien  de  la  présence  d'eaux  libres  et  navigai>les  dans 
l'océan  polaire,  surtout  Gh  arrière  des  grandes  barrières 
de  glaces  flottantes  qui  ont  entraîné  t^arry  dans  leur 
nrtarChe  vers  le  sud,  lors  de  sa  tentative  de  voyage  en  traî- 
neaux, et  que  Ross  et  Weddell  ont  traversées  à  plusieurs 
reprises  aux  approchés  du  ^ôle  àiistrâl .  Nous  ne  repro  - 
duirons  pas  ici  toutes  les   observations  invoquées  en 
faveur  d'une  mer  polaire  ouverte  ;  ilôus  rappellerons  seu- 
lement que  les  expéditions  ëhvoyées  à  la  découverte  dii 
pôle  ai'ctique  par  le  doctèlir*  Pëtertoatiil,  comme  ceîle 
ddnt  M.  Guàtàve  Lâmbë^t  a  émis  le  projet  èh  France, 
s'appuîeflt,  après  ûri  ètàmeii  sérieux  des  expériences  ac- 
quises, sur  l'existence  d'uile  met*  libre  à  tiet-tainës  époqueë 
et  darls  certaines  cîrcohstances.   L^ëxpféditiciti  dii  com- 
niatidant  de  Hàven  en  1850  et  en  4857,  celle  de  Mac- 
CUntock,  qui  fuirent  cétnés  par  des  glàèes  dans  là  baie  dé 
Baffin^  prdUVëitt  (^iië  là  mbt  ne  gèle  pas  complètement 
dàhs  cette  têgion  ëtl  hiver.  Ufle  tëttifiératurë  moyenne  dé 
-^  26  flëgl-és  Centigrades  pendant  leë  moiâ  de  décembre, 
janvier  et  féVHerj  n'a  pks  suflB  pont'  tràiisformer  les 
glaces  flottantes  eh  tihe  masse  compacté,  et  ces  glaces 
avancement  itième  dans  rintèrvàUë  de  ÂdO  milles  au  sud. 
Par  suite  dii  rétrécissement  de  là  mer  de  Baffin  aux  ap- 
proches du  détroit  de  DàVis,  les  glaces  tetident  à  s'actu- 
inulër  vers  le  sUd  et  â  y  formeir  une  barrière  en  apparence 
compàëtfe,  tàridift  qtl'il  est  imiJdâsible  de  franchir  la  mer 
en  traîneau  d'une  extrémité  â  l'àiitre,  même  en  hiver. 
Ot,  si  une  t^àtersée  en  traîneali  tie  peut  s'accomplir  par 
la  liiei'  de  Baffin,  elle  ^era  {)lù8  difiicilé  encore  dans  les 
parages  des  SJ)itzbei'gèn,  dont  la  température  s'abaisse 
bien  moins.  Les  obfeerVàildnâ  dèSievert  ïobièzen  fixent  à 
11  ou  12  degi'é^  t^èntigràdës  àii-dessous  dé  zéro  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'hiver  sur  l'Ile  Bœren(l),  située  près 

{i)K<mgl.VétenskapAcdâémi&nê  Bdhdlingar.  Stockholm,  1869,  d<>  11. 
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des  Spitzbergen  et  sous  la  latitude  de  la  mer  de  Baffin, 
par  74°  30'  N. 

Malgré  Tinsuccës  des  expéditions  allemande  et  suédoise 
de  1868,  nous  attendons  de  meilleurs  résultats  des  tenta- 
tives d'exploration  polaire  par  la  voie  de  mer  et  en  navire, 
que  des  courses  en  traîneaux  dont  M.  Nordenskjôld  sou* 
tient  encore  Tidée  en  Suède.  L*état  des  glaces  varie  beau- 
coup dans  ces  parages  d'une  année  à  l'autre.  Ainsi,  tandis 
que  Johannesen  parcourait  sans  obstacle  et  en  tous  sens  la 
mer  de  Kara  pendant  l'été  dernier,  il  signale  à  une  fsdble 
distance  des  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Zemble 
une  barrière  de  glaces  fixes.  Cette  barrière  doit  souvent 
disparaître  pour  laisser  complètement  libre  la  mer  com- 
prise entre  la  Nouvelle-Zemble  et  les  lies  Spitzbergen, 
car  les  rivages  des  Spitzbergen  sont  recouverts  de  grandes 
quantités  de  bois  flotté  provenant  exclusivement  du  mé- 
lèze de  Sibérie,  d'après  les  recherches  de  M.  Agardh,  et, 
comme  ces  bois  ne  volent  pas,  ils  ont  dû  venir  des  bou- 
ches  de  l'Obi,  de  l'Yenisseï,  au  lieu  de  leur  gisement  ac- 
tuel à  1000  milles  nautiques  de  distance,  en  flottant  à  la 
surface  des  flots  par  une  mer  libre.  Si,  comme  nous  l'ad- 
mettons volontiers,  la  mer  de  Kara  a  présenté  en  1869 
des  conditions  exceptionnellement  favorables,   elle  doit 
néanmoins  présenter  des  passes  navigables  chaque  année, 
et,  si  ces  passes  se  trouvent  dans  la  sinistre  mer  de  Kara, 
à  plus  forte  raison  il  doit  y  en  avoir  sur  un  point  ou  sur 
l'autre  à  travers  la  barrière  de  l'océan  Glacial,  entre  les 
Spitzbergen  et  le  Groenland. 

L'expédition  allemande  qui  a  quitté  Brème  en  juin 
1869,  selon  les  instructions  du  docteur  Petermann,  a  dû 
hiverner  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  pour  se  diri- 
ger vers  le  pôle  en  partant  de  cette  côte  (1).  De  son  côté, 
M.  Gustave;  Lambert  propose  d'aborder  le  pôle  par  le 

{\)  lnstructio9is  données  à  l'expédition  allemande  au  pôle  Nord^  par  le 
docteur  PetermaDD  {Annales  des  voyages^  18^9,  (Mge  20). 
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détroit  de  Behring  et  la  Polynia,  libre  de  glâce  de  Tocéan 
sibérien,  reconnue  par  Hedenstrôm  en  1810,  par  Wrangel 
et  par  Anjou  de  1823  à  1825  (1).  Suivant  toute  probable 
lité,  il  ne  doit  y  avoir  au  nord  des  eaux  libres  de  l'océan 
sibérien  que  des  glaces  peu  épaisses  d'origine  marine,  et 
non  des  glaces  d' origine  terrestre  et  beaucoup  plus  puis^ 
santés  provenant  de  la  débâcle  des  glaciers  formés  à  terre 
par  la  transformation  lente  de  la  neige,  comme  dans  les 
parages  du  Groenland  ou  aux  abords  de  l'Amérique  po- 
laire. Pour  arriver  au  détroit  de  Behring,  l'expédition 
française,  d'après  le  plan  de  M.  Lambert,  devrait  d'abord 
passer  au  sud  de  l'Afrique  ou  de  TAniérique,  en  doublant 
le  cap  Horn  ou  celui  de  Bonne-Espérance,  ce  qui  implique 
un  voyage  préalable  bien  long.  La  voie  de  la  mer  de  Kara 
donnant  un  trajet  plus  court,  par  conséquent  aussi  plus 
économique  que  celle  du  détroit  de  Behring,  nous  la  re- 
commandons vivement  à  l'attention  de  M.  Lambert.  Nous 
pensons  que  des  passes  praticables  doivent  s'y  trouver 
même  dans  les  circonstances  les  moins  favorables.  Les 
Russes  assurent  que  la  mer  est  libre  chaque  année  au  nord 
de  la  Sibérie  ;  et  M.  Augustus  Petermann,  en  nous  com- 
muniquant son  dernier  travail  sur  la  question  polaire  (2), 
nous  dit  en  termes  formels  :  «  Je  suis  convaincu  que  la 
navigation  est  possible  le  long  de  toute  la  cote  d'Asie^ 
tant  du  côté  de  la  Nouvelle-Zemble  que  du  détroit  de 
Behring.  » 

Que  devient,  d'ailleurs,  l'expédition  française  ?  Il  y  a 
deux  ans,  M.  Gustave  Lambert  disait  :  «  L'expédition 
prendra  la  mer  à  la  fin  de  janvier  1869,  ce  qui  lui  per- 
mettra d'atteindre  le  détroit  de  Behring  vers  le  commen- 
cement de  juillet.  Si  la  souscription  donne  un  résultat 
généreux,  en  harmonie  avec  l'accueil  chaleureux  et  sym- 

(1)  BuUâUn  de  la  Société  de  géographief  décembre  1867,  page  612. 

(2)  Destiné  aux  GeograiphUoh»  MUth$iUingen  de  mai  1870,  ayee  ooe 
carte  de  la  Nonvelle-Zemble. 
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pathique  qui  a  été  fait  aux  confi^repçes,  Texpédition  ^nr^ 
lieu  i2L^^  des  conditions  larges  et  (cljgpes  de  la  France.  Si 
les  fonds  accordés  par  la  libéralité  na|ion^)p  sont  réduits, 
l'expédition  s'accomplira  d^^n^  de^  condjtipq^  plqs  fuda«$, 
et  le  souvenir  de  quelques-uns  des  grands  exemples  <)$ 
l'histoire  pourra  suffire  alors  à  tripler  les  fprp^9  iqorales 
du  chef  de  l'expédition  et  de  ses  cqpQpagqQO^  pqur  les 
mettre  à  la  hauteur  d'une  situation  plps  diffiçultueuse.  ^ 
Cela  a  été  écrit  en  juillet  1868;  avijpurd'hui,  en  x^^\ 
1870,  rien  ne  fait  prévoir  le  départ  de  l'e^pédi^lqu.  Une 
seule  chose  est  certaine,  c'est  la  çlôj;ur(d  défipitivp  de  l^ 
souscription  publique  puverte  en  faveur  de  l'e^péc^itipi), 
sans  que  la  somme  jugée  nécessaire  pppr  ^'^ppiplis^r 
ment  du  plan  primitif  soit  réunie.  Si,  ^aps  les  cjrçpo- 
stances  actuelles,  M.  Lambert  persiste  |i  espérer  du  public 
un  concours  plus  efficace,  il  se  fait  pli^sion,  jL'epthoii-: 
siasme  et  le  dévouement  n'y  peuvent  rieq.  Toi^  jes  ami^ 
de  l'œuvre  demandent  qu'elle  soit  entreprise  ayec  le3 
ressources  disponibles,  modestes  il  est  vrai,  mais  cepen- 
dant supérieures  à  celles  jugées  nécessaires  par  le  docteur 
Petermann  pour  l'expédition  allemande,  qui  apass^  l'hiver 
au  Groenland  et  se  trouve  maintenant  aux  abprds  du 
pôle.  Lors  même  que  l'expédition  française  ne  remplirai 
pas  dans  les  conditions  actuelles  tout  son  programme 
primitif,  elle  pourrait  rendre  d'important^  services,  dût- 
elle  reconnaître  seulement  sur  sa  route,  au  nord  du  détnnt 
de  Behring,  cette  nouvelle  terre  aperçue,  mais  nojQ  pas 
visitée  encore  par  Long  et  les  baleiniers  apiéricains.  Nou§ 
sommes  convaincu  que  cet  unique  résulti^t^  et  il  ppf^,rraît 
y  en  avoir  de  plus  grands,  suffirait  pour  décider  la  France 
en  faveur  des  découvertes  polaires,  et  provocjçfter  \^  for- 
mation d'expéditions  nouvelles  dans  des  conditions  pli;is 
larges.  Mais,  malgré  notre  sympathie  très-vive  pour  l'en- 
treprise de  Mt  Lambert,  il  faut  avouer  que  le  chef  de 
r#ipââitipB  projetée  ea  a  6omiMX>mis  Tavenir  par  deux 


fautes  graves  :  la  première,  c'est  Tachât  de  ce  lourd  na- 
vire destiné  au  voyage  et  comme  échoué  au  Havre,  à  une 
époque  où  les  fonds  nécessaires  pour  le  payement  n'étaient 
même  pas  réunis;  la  seconde  faute,  c*est  la  rupture  du 
promoteur  de  l'expédition  avec  son  comité  de  surveillance 
et  de  patronage.  Au  point  de  vue  de  la  science  çomjne 
dans  Vofdre  politique,  le  gouvernement  personnel  et 
absolu  a  toujours  4^a  MPdéquwpea  fueestes. 
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Analyses^  Hapports,  ete. 


DESCRIPTION  GÉOCRAPHIQUE,  HISTORIQUE  ET  ARGHBOLOfilQlIE 

DE  LA  PALESTINE  (1) 

DE  M*  \.  GDÊRIN 

PAR  POULAIN  DE  BOSSAY 


De  toutes  les  contrées  jde  la  terre,  la  Palestine  est 
incontestablement  celle  qui  est  le  plus  souvent  visitée , 
le  plus  minutieusement  explorée  et  décrite  avec  le  soin  à 
la  fois  le  plus  consciencieux  et  le  plus  éclairé.  Touristes, 
pèlerins,  artistes  et  savants,  tous  abordent  en  foule  sur 
les  côtes  de  Tancienne  Phénicie ,  et  pénètrent  dans  ce 
pays  jadis  si  peuplé,  où  a  régné  une  civilisation  avancée, 
aujourd'hui  couvert  de  ruines.  Ils  partent  de  tous  les 
pays  civilisés,  poussés,  entraînés  par  des  motifs  différents. 

Les  uns  se  dirigent  vers  la  Palestine  comme  ils  se  di- 
rigeraient vers  la  Suisse,  parce  qu'ils  ont  du  temps  à  dé- 
penser, parce  que  c'est  là  le  moyeu  qu'ils  ont  choisi  de  se 
donner  quelque  relief,  et  qu'ils  se  sont  dit,  comme  autre- 
fois notre  bon  sire  de  Joinville  :  a  Encore  parlerons-nous 
de  ce  voyage  en  chambre  devant  les  dames.  >  En  effet, 
ils  pourront  dire  :  A  telle  époque,  j'ai  visité  Jérusalem  et 
j'ai  bu  de  l'eau  du  Jourdain  ;  au  lieu  de  dire  :  J'ai  tra- 
versé le  lac  de  Thun  et  j'ai  vu  le  lever  de  l'aurore  sur  le 
mont  Rigi  ;  et  voilà  tout. 

Les  autres,  vrais  pèlerins,  n'ont,  depuis  leur  départ, 

(1)  Première  partie  :  Jttdétf,  3  vol.  gr.  in-8.  Paris,  1869.  Imprimerie 
impériale. 
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qu'une  seule  pensée  :  c'est  une  pensée  religieuse.  Leur 
âme  est  profondément  émue  à  l'aspect  des  lieux  qu'ils 
visitent  ;  leur  voyage  n'est  qu'une  longue  et  ardente 
prière  mêlée  de  soupirs  et  de  larmes. 

D'autres  vont  chercher,  voir  et  reproduire  des  sites 
immortalisés  par  de  grands  événements,  des  ruines  de 
localités,  des  monuments  de  toute  nature,  et  particulière- 
ment des  monuments  auxquels  s'attachent  des  souvenirs 
impérissables. 

D'autres,  enfin,  au  sentiment  religieux  joignent  un 
ardent  amour  du  vrai  savoir,  et  un  besoin  sincère  de  de* 
mander  aux  États  écroulés  et  aux  générations  disparues 
tous  leurs  secrets.  Les  siècles  ont  succédé  aux  siècles,  et, 
en  Palestine,  l'action  destructive  du  temps  a  été  constam- 
ment aidée  par  des  guerres  incessantes  et  par  de  perpé- 
tuelles querelles  politiques  et  religieuses.  Qu^importe  aux 
explorateurs  géologues,  linguistes,  géographes,  historiens, 
archéologues?  Ils  veulent  reconstruire  la  carte  de  la  Terre 
sainte,  suivre  ses  révolutions,  expliquer  ce  qui  est,  re- 
trouver ce  qui  a  été ,  et,  autant  que  possible ,  rendre  la 
vie  à  ce  qui  Ta  perdue  :  tâche  difficile,  mais  attrayante, 
à  laquelle  une  foule  d'hommes  éminents  se  sont  dévoués 
à  toutes  les  époques,  et  particulièrement  depuis  une 
quarantaine  d'années.  Toujours  la  Bible  à  la  main,  ils 
marchent,  ils  explorent  avec  un  zèle  fiévreux  ;  fréquem- 
ment aidés  des  enseignements  de  l'histoire  profane,  ils 
interrogent  les  fleuves  et  les  vallées,  les  monts  et  les  col- 
lines, les  plaines  et  les  roches  creusées  par  la  main  de 
l'homme;  ils  interrogent  et  les  grands  monuments,  et  des 
débris  souvent  peu  apparents  dont  presque  partout  le  sol 
est  jonché. 

Sauf  quelques  monuments  d'une  beauté  incompara))le, 
les  ruines  dont  la  Palestine  est  couverte  sont  de  peu 
d'importance  au  point  de  vue  de  l'art;  mais,  sur  les  ge- 
noux maternels,  nous  avons  tous  été  bercés  avec  les  im- 
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mortels  souvenirs  qui  s'y  rattachent ,  et  «  ces  souvenirs, 
dit  avec  raison  M.  Guérin ,  exercent  sur  l'imaginalion  un 
prestige  dont  le  septicisme  lui-même  ne  peut  guère  se  dé- 
fendre, et  qui  dépasse  singulièrement  celui  que  Tari,  la 
mythologie  ou  l'histoire  ont  imprimé  aux  monuments  des 
Grecs,  des  Égyptiens  et  des  Romains...  Toutes  les  sciences 
de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  se  déroulent  sous 
les  yeux  et  devant  Tesprit  des  voyageurs.  A  mesure  qu'ils 
parcourent  le  pays»  les  grandes  figures  des  patriarches  et 
des  prophètes,  des  juges  et  des  rois,  celle  du  Messie  lui- 
même,  semblent  lui  apparaître  tour  à  tour...  Grâce  à  la 
magie  des  noms  et  des  souvenirs,  des  ruines  peu  impor- 
tantes, qu'on  foulerait  autrement  d'un  pied  dédaigneux, 
arrêtent  soudain  au  passage  l'investigateur  qui  les  con- 
temple à  travers  la  présence  des  livres  saints.  Il  les  inter- 
roge curieusement,  il  les  examine  avec  l'attention  qu'elles 
méritent,  et  il  ne  s'éloigne  que  lorsqu'il  a  tâché  d'en  tirer 
tous  les  secrets  qu'elles  renferment.  » 

((  Le  sentiment,  à  quelque  degré  qu'il  soit,  ne  peut  pro- 
duire le  raisonnement,  i»  Cette  pensée  de  Buffbn  est  juste  ; 
mais  ici  n'exagérons  pas  les  conséquences  qu'on  pourrait 
en  tirer.  Non,  le  sentiment  religieux  ne  peut  en  aucune 
façon  remplacer  ni  la  science  acquise,  ni  les  lumières  de  la 
raison;  mais  il  leur  vient  en  aide,  il  anime,  il  soutient 
l'explorateur;  il  lui  donne  la  force,  l'ardeur,  la  persévé- 
rance, et  même  le  génie  investigateur,  s'il  est  vrai  que  le 
génie  soit  une  longue  patience.  Disons  seulement  que, 
dans  la  discussion  la  plus  savante,  au  fond  du  raisonne- 
ment le  plus  serré,  le  plus  concluant,  le  plus  dégagé  de 
préjugés,  le  plus  libre  dans  son  expression,  on  aime  à 
sentir  une  âme  émue. 

Au  milieu  de  toutes  les  ruines  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas  en  Palestine,  comment  reconnaître  les  localités  dont 
les  noms  se  trouvent  mentionnés  dans  Thistoire?  Pour 
quelques-unes,  il  n'y  a  plus  à  chercher  ni  à  discuter  ; 
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rîdentification  est  admise  et  reconnue  parfaitement  exacte  ; 
mais,  pour  les  autres,  les  difficultés  abondent. 

Difficultés  provenant  des  noms  des  localités,  noms  pro- 
fondément modifiés  et  rendus  presque  méconnaissables 
par  les  transformations  et  les  traductions  successives  de 
l'bébreu  ou  du  phénicien  en  grec,  en  latin  et  en  arabe. 
Néanmoins  il  est  des  localités  qui,  à  travers  les  siècles, 
ont  à  peu  près  gardé  leur  nom  primitif.  Les  antiques  dé- 
nominatiotis,  soit  chananéennes,  soit  judaïques,  qu'elles 
portaient,  se  retrouvent  parfois,  avec  des  changements 
peu  notables,  dans  celles  que  les  Arabes  leur  donnent 
encore  aujourd'hui;  mais  le  plus  souvent  l'ancien  nom 
s'est  perdu  totalement,  et  le  nom  actuel  ne  remonte  pas 
au  delà  de  l'invasion  musulmane. 

Difficultés  provenant  des  mesures  itinéraires,  souvent 
erronées,  car  les  historiens  et  les  voyageurs  ont  rarement 
accordé  une  attention  suffisante  à  cette  partie  importante 
du  récit. 

Difficultés  provenant  de  ce  fait,  que,  parmi  les  villes  et 
autres  lieux  habités  du  temps  des  Hébreux,  et  aux  épo- 
ques postérieures,  il  en  est  un  grand  nombre  qu'on  ne 
trouve  nommés  ni  dans  la  Bible,  ni  dans  aucun  autre  mo- 
nument écrit.  De  là  naturellement  l'impossibilité  d'établir 
ridentification  de  bien  des  ruines  avec  des  localités  qui 
ont  réellement  existé  dans  l'antiquité,  mais  dont  les  noms 
anciens  sont  restés  inconnus.  Pour  quelques-uns  cepen- 
dant il  est  facile,  sous  leur  forme  arabe,  de  reconnaître 
une  appellation  beaucoup  plus  ancienne;  mais  s'il  est 
possible  de  retrouver  le  nom,  le  silence  n'en  est  pas  moins 
complet  sur  Thistoire  de  la  localité. 

Enfin,  difficultés  provenant  de  l'incroyable  multiplicité 
des  lieux  habités;  leur  proximité  est  telle,  que  l'intervalle 
qui  les  sépare  peut  être  franchi  en  quelques  minutes  de 
marche.  Tous  ont  été  détruits  et  rebâtis  plusieurs  fois  ; 
très-souvent  des  matériaux  ont  été  tnauqportés  d'us  fiea 
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alors  en  ruine  dans  le  lieo  Toiân,  pour  y  élerer  une 
coostructioD  nouvelle  qui,  à  son  tour,  a  été  renversée; 
de  sorte  que  de  belles  colonnes  de  marbre  on  de  granit 
et  des  chapiteaux  corinthiens  se  rencontrent  dans  des  vil- 
lages dont  l'antiquité  n'est  pas  douteuse,  msàs  qui  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  importance.  Cette  proximité  des 
bourgs,  villages  ou  hameaux,  et  cette  promiscuité  des 
matériaux  qui  s'y  trouvent,  rendent  fort  difficile  de  recon- 
naître avec  précision  et  certitude  la  véritable  position  des 
villes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire. 

Sans  doute,  la  similitude  plus  ou  moins  grande  des 
noms  anciens  et  des  noms  modernes,  et  la  tradition,  sont 
d'un  grand  secours  pour  le  voyageur  archéologue;  mais 
souvent  aussi,  admises  sans  discernement,  elles  ont  été 
des  causes  d'erreur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  très-nombreux  ouvrages  ont  été 
publiés  sur  la  Palestine.  Chaque  auteur  s'est  eflforcé,  non 
sans  succès,  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  cachait  la 
vérité  ;  la  lumière  s'est  faite  peu  à  peu,  lentement,  mus 
enfin  elle  s'est  faite  sur  certains  points,  et  aujourd'hui  la 
position  d'un  nombre  assez  considérable  de  localités  pa- 
rait déterminée  d'une  manière  non-seulement  plausible, 
mais  certaine. 

A  ce  résultat,  notre  collègue  M.  Guério  aura  contribué 
pour  une  large  part.  Malgré  leurs  soins  per&évérants 
et  éclairés,  ses  prédécesseurs  étaient  loin  d'avoir  tout 
vu,  tout  exploré,  tout  retrouvé,  tout  décrit;  marchant 
sur  les  traces  de  ses  devanciers,  il  a  voulu  compléter 
leurs  recherches,  mais  «  il  n'a  pas  l'orgueilleuse 
prétention  d'avoir  comblé  toutes  les  lacunes  et  d'avoir 
rendu  inutile  toute  exploration  ultérieure  ».  Sans  at- 
teindre ce  résultat,  la  tâche  qu'il  a  accomplie  est  encore 
assez  belle. 

Nourri  de  fortes  études  classiques  et  destiné  à  la  car- 
ri^rQ  de  renseignement,  IL  Gpérin  a  suiri  une  autre  voie. 
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n'ayant  pu  résister  à  la  passion  des  voyages  scientifiques. 
Il  a  visité  les  îles  de  Samos,  de  Pathmos  et  de  Rhodes  ; 
il  a  parcouru  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte, 
la  Nubie,  la  Tunisie  ;  trois  fois  il  a  foulé  le  sol  de  la  Pa- 
lestine, où  l'entraînait  un  attrait  irrésistible  et  qu'il  se 
promet  de  revoir  encore. 

Chez  notre  collègue,  les  travaux  d'érudition  n'ont  point 
éteint  Timagination.  Avec  beaucoup  de  calme  apparent, 
il  a  toujours,  à  un  degré  peu  commun,  l'enthousiasme 
qui  fait  entreprendre  et  exécuter  les  grandes  choses  et  les 
longs  travaux.  Chrétien  fervent,  il  est  vivement  impres- 
sionné à  l'aspect  des  lieux  qu'il  visite,  et,  lorsqu'il  les 
décrit,  on  reconnaît  facilement  que  le  sentiment  religieux 
a  passé  par  là  ;  mais,  en  même  temps,  son  esprit  droit 
n'abdique  jamais  l'autorité  de  la  raison,  c  L'examen  des 
traditions,  dit-il  quelque  part,  exige  une  respectueuse 
indépendance  qui  ne  se  laisse  entraîner  ni  par  un  mépris 
superbe  ni  par  une  crédulité  aveugle.  Ici,  comme  en 
toutes  choses,  la  foi  doit  être  raisonnable.  » 

M.  Guérin  s'est  préparé  par  de  longues  études  au  tra- 
vail qu'il  exécute.  Sachant  parfaitement  le  grec  et  leïatin, 
il  s'est  rendu  familières  les  langues  hébraïque  et  arabe, 
et  il  peut  consulter  les  ouvrages  de  ses  devanciers  qui 
ont  écrit  dans  les  idiomes  de  l'Europe  occidentale.  Érudit, 
consciencieux,  persévérant  jusqu'à  l'opiniâtreté,  plein  de 
sagacité,  et  doué  de  cette  sorte  d'intuition  que  donne  la 
nature  et  que  l'étude  développe  et  fortifie,  M.  Guérin  a 
ce  qu'il  faut  pour  bien  voir,  pour  tout  voir,  pour  com- 
prendre ce  qu'il  a  vu,  pour  comparer  et  juger,  enfin  pour 
tirer  de  ce  qu'il  a  si  bien  étudié  des  conjectures  qui 
mènent  à  la  vérité. 

La  description  géographique,  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Judée,  forme  la  première  partie  d'un  long 
travail  auquel  notre  savant  collègue  a  Tintention  de  con- 
sacrer sa  vie.  L'étendue  du  pays  parcouru  et  décrit  est 
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&  peu  près  celle  de  l'an  de  nos  départements  de  France, 
pas  davantage. 

M.  Guérin  a  accompli  son  voyage  dans  des  conditions 
fort  modestes,  suppléant  par  son  énergie  à  ce  gui  lui 
manquait,  «  Seul,  ditril,  et  avec  des  ressources  très-limi- 
tées, dans  un  pays  où,  en  dehors  des  grandes  voies  fré- 
quentées par  les  caravanes,  il  est  difficile  à  un  Européen 
de  s'aventurer  sans  escorte,  j'ai  essayé  cependant  de  pé- 
nétrer partout  où  cela  n'était  pas  complètement  impos- 
sible, m' engageant  de  préférence  dans  les  routes  peu 
battues  avant  moi  par  d'autres  voyageurs,  et  où  j'avais 
l'espérance  de  reconnaître  pour  la  première  fois  d'an- 
ciennes localités,  soit  abandonnées,  soit  encore  habitées 
et  non  signalées  par  mes  devanciers  ;  je  sillonnais  dans 
tous  les  sens  les  districts  que  je  parcourais.  »  Le  voyageur 
était  simplement  accompagné  d'un  drogman,  d'un  domes- 
tique et  de  deux  bacbi-bouzouks.  Une  fois  pour  tojutes,  il 
fait  connaître  sa  manière  de  voyager,  et  n'en  parle  plus 
dans  tout  l'ouvrage,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  lui  est 
personnel,  afin  de  n'entretenir  le  lecteur  que  du  pays 
qu'il  a  parcouru.  Le  voyage  a  duré  huit  mois  ;  six  ans  ont 
été  consacrés  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  :  les  choses  ont 
donc  été  faites  avec  une  consciencieuse  lenteur. 

En  Usant  la  description  de  la  Judée,  qu'on  ne  s'attende 
pas  à  trouver  des  impressions  de  voyage^  des  descriptions 
pittoresques  et  verbeuses;  qu'on  ne  s'attende  pas  à  trou- 
ver ces  mille  incidents  de  voyage  qui  peuvent  quelquefois 
amuser  le  lecteur,  mais  qui  n'apprennent  rien,  et  que  le 
narrateur  se  garde  bien  d'omettre,  parce  qu'ils  le  mettent 
en  scène.  Il  s'agit  d'un  ouvrage  d'érudition,  plein  d'inté- 
rêt pour  les  esprits  cultivés  et  sérieux,  remarquable  par 
une  discussion  savante,  et  dont  le  but  unique  est  d'in- 
struire. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  rencontre  dans  la  descrip- 
tion de  la  Judée  quelques  passages  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'archéologie  :  ici  c'est  un  vieux  derviche 
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déguenillé,  la  tète  coiffée  d'un  bonnet  pointu  de  couleur 
verte,  la  main  droite  armée  d'une  lance,  qui,  entouré 
d'une  foule  d'hommes,  de  femmes  et  d* enfants,  vient  exé- 
cuter devant  la  tente  du  voyageur  une  danse  satanique, 
et  qui,  au  milieu  de  cris  inarticulés,  fait  entendre  les 
mots  injurieux  :  Kelb  djaour^  kelb  nesrani  (chien  d'infi- 
dèle, chien  de  chrétien),  mots  que  répète  la  foule. 
M,  Guérin  se  tire  de  cette  position  difficile  avec  le  courage 
et  le  sang-froid  dont  il  a  fait  preuve  en  mainte  autre 
occasion. 

Là  il  s'agit  du  champ  de  Booz,  et  l'auteur  s'écrie  : 
ce  Quel  délicieux  tableau  champêtre  que  celui  qu'offre  le 
livre  de  Ruth  I  où  peut-on  trouver  des  scènes  plus  naïve- 
ment antiques  et  plus  réellement  patriarcales?  Il  sur<- 
passe,  à  mon  sens,  les  plus  belles  églogues  de  Théocrite 
et  de  Virgile,  parce  que  l'aimable  simplicité  dont  il  porte 
l'empreinte  est  revêtue  de  couleurs  plus  pures  et  plus 
nobles...  Quelle  ravissante  figure  que  celle  de  ftuth  la 
Moabite,qui  a  tout  quitté  pour  s'attacher  à  Noëmi  sa 
belle-mère  !  »  Puis  il  raconte  l'histoire  de  Ruth. 

Ailleurs,  ayant  a  faire  l'histoire  sommaire  d'Ascalon, 
M.  Guérin  raconte  avec  détail  les  luttes  sanglantes  des 
croisés  et  des  musulmans. 

L'épisode  du  vieux  derviche  est  un  fait  important  dans 
un  voyage,  il  ne  pouvait  être  passé  sous  silence;  en  même 
temps  c'est  un  intéressant  détail  de  mœurs.  En  parlant 
assez  longuement  de  Ruth  et  des  batailles  livrées  sous 
les  murs  d'Asccilon,  l'auteur  a  voulu  peut-être  rompre  la 
monotonie  des  discussions  historiques  et  archéologiques  ; 
mais,  dans  l'histoire  de  la  Moabite ,  je  vois  autre  chose  : 
j'y  vois  le  besoin  d'une  âme  émue  d'exprimer  ce  qu'elle 
éprouve,  et  de  communiquer  au  lecteur  toute  son 
émotion. 

Quant  aux  sièges  et  aux  batailles,  le  récit  plein  d'inté- 
rêt, je  n'en  disconviens  pas,  me  paraît  trop  long*;  il  me 
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semble  hors  de  proportion  avec  les  récits  aoaI(^es  qui 
ont  rapport  aux  autres  villes. 

Dans  la  description  de  la  Judée,  la  méthode  defli.  Guérin 
est  fort  simple  :  c'est  dans  l'exécution  que  consiste  tout 
le  mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Arrivé  dans  une  loca- 
lité, il  décrit  ce  qu'il  voit  ;  la  description  est  minutieuse 
et  complète.  Puis,  il  s'agit  d'établir  l'identification  de  ce 
qu'il  vient  de  décrire  avec  un  nom  historique  ;  il  rapporte, 
compare,  discute  tous  les  témoignages  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  toutes  les  opinions  émises  par  ses  de- 
vanciers ;  enfin  il  conclut,  et  alors  commence  l'histoire 
du  lieu  décrit,  en  remontant  aussi  loin  que  possible  dans 
l'antiquité  et  en  s'appuyant  sur  tous  les  textes  connus.  On 
le  voit,  le  travail  de  l'auteur  sur  chaque  ville  est  une 
véritable  monographie  savante  de  cette  ville,  et  chacune 
de  ces  monographies  forme  un  mémoire  digne  d'être 
présenté  à  l'Institut. 

Qu'on  lise  ce  qu'il  a  écrit  sur  Àrimathie,  Azot ,  Acca- 
ron,  Gath,  Modin,  Emmaûs,  Ramathaïm-Sophim,  Gaza, 
Ascalon,  Eluza,  Bersabée,  Éleuthéropolis ,  Beth-el, 
Gophna,  Geba,  Rhinocoroura,  Aï,  Thécua...,  et  principa* 
lement  sur  Bethléem  -et  sur  Hébron,  et  l'on  sera  frappé 
de  l'étendue  des  recherches,  ainsi  que  de  la  justesse  des 
appréciations. 

Pour  la  plupart  des  lieux  que  je  viens  de  nommer,  ponr 
d'autres  encore  moins  importants,  la  position  approxima- 
tive n'était  pas  douteuse;  il  y  avait  divergence  d'opinion 
entre  les  explorateurs  ;  mais  l'hésitation  n'existait  qu'entre 
des  lieux  trés-voisins  les  uns  des  autres,  et  dans  lesquels 
on  remarquait  également  des  ruines  imposantes.  II  n'en 
est  plus  de  même  pour  d'autres  lieux  historiques.  Par 
exemple,  où  était  Modin,  la  patrie  des  Machabées,  et  le 
lieu  de  leur  sépulture?  Où  était  Emmaûs,  où  Jésus-Christ 
se  manifesta  à  deux  disciples  ?  Ici  la  tradition,  loin  d'ètce 
utile,  augmente  les  difficultés  des  recherches. 
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Le  bourg  de  Souba,  situé  sur  une  montagne  isolée  et 
de  forme  conique,  représente- 1- il  l'ancienne  ville  de 
Modin  ?  Oui ,  répondent  plusieurs  voyageurs  modernes, 
en  s* appuyant  sur  une  tradition  qui  remonte  à  bien  des 
siècles.  Non,  répond  M.  Guérin,  qui,  dans  une  longue  et 
savante  discussion,  montre  que  les  textes  des  livres  saints 
d'Eusëbe  et  de  saint  Jérôme  veulent  que  Modin  ait  été 
placé  dans  le  voisinage  de  Lydda,  et  qui  croit  pouvoir 
identifier  le  village  actuel  de  Lathroun  avec  la  patrie  des 
Macbabées. 

Tous  les  récits  historiques  rassemblés,  rapportés  et 
consciencieusement  discutés  par  M.  Guérin ,  établissent 
que  le  bourg  d'A'Mouos  représente  l'ancienne  ville  d'Em- 
maûs ,  qui  a  porté,  pendant  quelque  temps ,  le  nom  de 
Nicopolis.  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Sozomëne,  pensent 
qu'Emmaûs-NicopoIis  est  la  même  que  TEmmaûs  Évan- 
gélique  dont  il  est  fait  mention  dans  saint  Luc.  M.  Gué- 
rin incline  à  le  croire ,  sans  toutefois  dissimuler  la  diffi- 
culté provenant  de  la  distance.  Emmaûs-Nicopolis  était 
à  28  kilomètres  de  Jérusalem  ;  les  deux  disciples  qui 
reconnurent  Jésus*  Christ  à  la  fraction  du  pain  venaient 
de  franchir  cette  distance.  <t  Se  levant  à  l'heure  même, 
dit  saint  Luc,  ils  retournèrent  à  Jérusalem,  où  ils  trou- 
vèrent les  onze  apôtres  assemblés ,  et  ceux  qui  étaient 
avec  eux.  »  Les  deux  disciples  firent  donc  56  kilomètres 
dans  la  même  journée  ;  leur  retour  s'effectua  pendant  la 
nuit  et  par  une  route  montueuse.  C'est  une  difficulté, 
mais  ce  n'est  pas  une  impossibilité.  Cette  difficulté  dis- 
paraît si  l'on  adopte  une  tradition  qui  déjà  existait  à 
Tépoque  de  la  première  croisade,  qui  a  été  acceptée  par 
presque  tous  les  auteurs  depuis  cette  époque,  et  qui  est 
conforme  à  la  Yulgate.  D'après  cette  tradition,  Emmatls 
Évangélique  est  identifiée  avec  le  village  actuel  d'El- 
Koubeibeh,  qui  est  situé  à  environ  10  kilomètres  die  Jéru- 
salem. Une  chapelle  a  été  construite  sur  l'emplacement 
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OÙ  l'on  suppose  qu'était  la  maison  du  disciple  Cléopb&s. 
Pendant  longtemps  cette  chapelle  était  en  partie  ruinée» 
néanmoins  des  prêtres  franciscains  y  allaient  dire  la 
messe  le  lundi  de  Pâques.  Ce  sanctuaire  délabré  vient 
d'être  restauré  par  mademoiselle  de  Nicolaî. 

Voilà  deux  opinions  contraires  :  oh  est  la  vérité  ?  Je 
pense  que  tous  les  faits  historiques  rapportés  par  M.  Gué- 
rin  se  sont  accomplis  à  Emmaûs-Nicopolis,  ville  impor- 
tante dont  on  retrouve  encore  le  nom  défiguré  dans  celui 
d*A'Mouos  ;  mais  le  bourg  d'Emmaûs  que  la  Vulgate  place 
à  60  stades  seulement  de  Jérusalem,  dont  parle  Thistorien 
Josèphe,  TEmmaûs  Évangélique  doit,  à  mon  sens,  être 
cherché  près  de  la  ville  sainte,  et  l'emplacement  d'EU 
Roubeibeh  lui  convient  parfaitement.  Je  sais  frappé  de 
ces  paroles  que  Gléophas-  adresse  à  Jésus-Christ  :  ce  Êtes- 
vous  seul  si  étranger  dans  Jérusalem  que  vous  ne  sachiez 
pas  ce  qui  s'y  est  passé  ces  jours-ci?  >  Ces  paroles  se 
comprennent  si  la  rencontre  des  voyageurs  a  lieu  à  peu 
de  distance  de  Jérusalem  ;  elles  n'auraient  plus  de  sens 
si  elles  avaient  été  prononcées  à  plus  de  20  kilomètres 
de  cette  ville  :  car  on  ne  peut  douter  que  bien  des  Juifs, 
dans  un  rayon  si  éloigné,  devaient  ignorer  ce  qui  s'était 
passé  les  jours  précédents  à  Jérusalem,  et  Cléophas  n'au- 
rait pas  pu  s*en  étonner.  Avec  le  docte  et  judicieux  Ré- 
iand,  je  me  crois  donc  forcé  de  reconnaître  qu'il  a  existé 
deux  localités  du  nom  d'Emmaûs. 

Je  ne  puis  passer  outre  sans  faire  une  observation  sur 
la  manière  dont  notre  excellent  collègue  a  traité  ce  qui  a 
rapport  à  Emmaûs  et  à  Modin.  Lorsqu'il  est  à  A'Mouos,il 
commence  sa  dissertation  sur  Emmaûs  et  l'achève  quand 
il  est  arrivé  à  El-Koubeibeh.  Il  en  est  de  même  pour 
Modin;  il  discute  à  Souba  et  continue  la  discussion  à  La- 
throua.  L'esprit  du  lecteur  s'accommode  mal  de  ces  dis- 
cussions scindées  ;  il  lui  importe  peu  que  le  voyageur  ait 
été  à  A'Mouos  le  1*'  mai  et  à  El-Koubeibeh  le  6  mai.  Pour 
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lui|  avec  raison,  le  voyageur  disparait  devant  l'arcbéo- 
logue  érudit  et  intelligent;  lorsqu'une  dissertation  cri- 
tique est  commencée,  il  s'y  intéresse  et  il  désire  qu'elle 
soit  continuée  et  terminée,  sans  s'inquiéter  du  lieu  où  se 
trouvait  l'auteur  quand  il  écrivait. 

Voulant  tout  éclaircir,  notre  consciencieux  collègue 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  savoir  où  était  le 
Maiumas  d'Ascalon.  Maiiimas  est  un  mot  égyptien  ou 
philistin  qui  signifiait  port  de  mer^  établissement  mari- 
time. Les  Grecs  ont  dit  :  fxaioufxev  ou  fjioKoupx;,  et  les  Latins 
maiumas  oxxmaiuma.  Jamnin,  A.zot,  Gaza,  avaient  cha- 
cune un  maiumas.  Gela  se  conçoit  :  ces  villes  importantes 
étaient  situées  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  et  un 
port  leur  était  nécessaire  pour  leur  commerce  et  pour 
toutes  leurs  transactions  éloignées.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
d'Ascalon  :  autrefois,  comme  maintenant,  cette  ville  était 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  son  port  était  un  des  meilleurs  de 
ces  parages,  et  il  était  protégé  par  des  travaux  considé- 
rables dont  on  retrouve  les  traces.  Quoique  possédée  par 
les  Philistins,  Ascalon  était  ville  phénicienne,  étroitement 
liée  avec  Tyr;  c'était  même,  dans  le  sud  de  la  Phénicie, 
le  chef-lieu  de  gouvernement  des  Tyriens,  comme  Arados 
l'était  dans  le  nord;  c'est  ce  que  Scylax  exprime  par  les 
mots  :  ^fjilttoL  Tvpou.  Les  Ascalonites  n'avaient  donc  besoin 
d'un  maiumas  ni  pour  leur  commerce  ni  pour  leur  dé- 
fense ;  ce  ne  pouvait  être  un  port  de  refuge,  car  les  grands 
ouvrages  exécutés  à  Ascalon  faisaient  de  cette  ville  et  de 
son  port  le  meilleur  refuge  sur  cette  côte  sans  anfractuo- 
sités  sensibles  et  que  rien  ne  protégeait  contre  les  vents 
de  l'ouest.  Ge  que  je  viens  de  dire  sur  Ascalon  est  attesté 
par  tous  ceux  qui  en  ont  fait  mention,  soit  dans  l'anti- 
quité, soit  au  moyen  âge,  soit  dans  les  temps  modernes. 
Or,  aucun  historien,  aucun  géographe,  aucun  voyageur 
n'a  jamais  parlé  du  maiumas  d'Ascalon  ;  il  n'en  est  ques- 
tion qu'une  fois,  une  seule,  dans  une  épitre  synodale  de 
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Jean,  patriarche  de  Jérnsalem,  épltre  qui  a  été  insérée 
dans  les  Actes  du  concile  de  Constantinople,  teua  en  518. 

La  nomenclature  des  évècbés,  contenue  dans  Tépttre 
synodale,  ne  fournit  pas  le  moyen  de  savoir  où  était  le 
maiumas  cherché  ;  la  liste  n'a  pas  été  dressée  dans  Tordre 
topographiqne  :  ainsi,  Etienne,  évèque  du  maiumas 
d'Ascalon,  est  nommé  le  hnitiëmey  et  Antonin,  évéque 
d'Ascalon,  le  treizième;  Procope,  évèque  du  maiumas 
de  Gaza,  est  le  dix-huitième,  et  Cyrille,  évèque  de  Gaza, 
est  le  vingt-huitième. 

En  536,  il  y  eut  un  concile  à  Jérusalem,  et  dans  les 
Actes  de  ce  concile  se  trouve  la  liste  de  tous  les  évèques 
de  la  Palestine,  alors  divisée  en  trois  provinces.  Or, 
Etienne,  évèque  du  maiumas  d'Ascalon,  ne  figure  pas  sur 
cette  liste,  et  nulle  part  il  n'en  a  plus  été  question  ;  mais 
on  lit  :  Txifcnoç  rw  Mi^vvtûv.  Quo  signifie  MvTniTwv?  que 
signifient  Baxâv«»v,  i^oopuv,  ^'Apjofv,  'OfwvT  Ce  n'est  pas  ici 
que  j'entreprendrai  de  rétablir  le  véritable  nom  de  tous 
ces  lieux  mal  écrits  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  des  noms 
anciens  sont  devenus  méconnaissables  par  des  altérations 
successives  ;  que  des  localités  ignorées  de  l'histoire  ont  pu 
acquérir  une  certaine  importance  relative  et  devenir  pen- 
dant plus  on  moins  longtemps  la  résidence  d'un  évèque. 
Le  maiumas  d'Ascalon  mentionné  dans  l'épttre  synodale 
appartenait  pent-ètre  à  cette  catégorie.  En  effet,  Ascalon 
a  pu  créer  un  établissement  pour  la  construction  des 
vaisseaux,  servant  d'arsenal  et  de  magasin.  Cette  supposi- 
tion étant  admise,  l'établissement  était  dans  la  dépen- 
dance de  la  commerçante  Ascalon  {maiumas  Ascahms)^ 
comme  Sarepta  était  le  faubourg,  l'usine  de  l'industrieuse 
Sidon  [Sarepta  Sidonis) .  Avec  le  temps,  il  y  eut  proba- 
blement une  église  et  momentanément  un  évèque.  Dès 
lors,  le  maiumas  n'aurait  pas  été  un  port  destiné  à  rem- 
placer le  port  d'Ascalon  ni  même  à  suppléer  à  son  insuf- 
fisance; ce  n'aurait  été  qu'un  établissement  mariUme 
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ayant  seulement  une  rade  dont  on  peut  reconnaître  les 
vestiges  dans  l'un  des  Khirbet  signalés  par  Téminent 
investigateur  dans  le  voisinage  de  la  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  bien  des  cartes  de  la  Palestine, 
on  trouve  un  port  d'Ascalon  au  sud  de  la  ville.  C'est  une 
erreur  des  cartographes;  je  l'ai  commise  autrefois,  et  j'en 
fais  publiquement  amende  honorable. 

En  terminant  cette  longue  discussion,  je  dirai  qu'à  mon 
sens  M.  Guérin  peut  se  consoler  de  n'avoir  pas  retrouvé 
le  deuxième  port  d'Ascalon,  et  que  je  n'engagerais  pas  les 
voyageurs  futurs  à  entreprendre  des  explorations  qui,  je 
le  crois,  ne  doivent  amener  aucun  résultat. 

Le  but  principal  de  M.  Guérin  était  de  rechercher,  de 
découvrir  et  de  décrire  ce  qui  reste  des  localités  dont  les 
livres  saints  et  l'histoire  profane  ont  fait  mention  ;  mais  il 
n'a  pas  borné  là  ses  recherches  :  il  n'a  pas  laissé  sur  sa 
route  un  seul  bourg,  un  seul  village,  un  seul  hameau  dont 
il  n'ait  donné  le  nom,  qu'il  n'ait  examiné  avec  soin  ;  il 
n'est  pas  une  seule  ruine,  importante  ou  non,  apparente 
ou  cachée  sous  des  broussailles,  qu'il  n'ait  voulu  voir.  Il 
a  donc  tout  vu  dans  plus  de  six  cents  lieux  différents  qu'il 
a  visités  et  dont  plusieurs  n'avaient  jamais  été  aperçus 
par  aucun  Européen.  Il  a  compté  les  colonnes,  les  chapi- 
teaux renversés;  il  a  indiqué  l'emplacement  des  puits, 
des  pans  de  murs  encore  debout,  des  églises,  des  cha- 
pelles... En  sorte  qu'au  point  de  vue  topographique,  les 
résultats  de  son  voyage  sont  précieux,  car  il  fait  connaître 
le  nom  et  l'emplacement  d'une  foule  de  localités,  sans 
importance  actuelle,  qui  n'existaient  pas  dans  les  siècles 
passés,  ou  dont  les  noms  anciens  sont  restés  et  probable- 
ment resteront  ignorés. 

La  description  de  la  Judée  est  accompagnée  d'une  carte 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  suivre  l'itinéraire  de  l'explo- 
rateur. La  carte,  dressée  par  le  voyageur  lui-môme,  est 
très-bien  exécutée  ;  malheureusement,  le  tirage  a  été  fait 
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sur  du  papier  de  belle  apparence,  mais  de  mauvaise  qua- 
lité. Notre  excellent  collègue  a  le  projet  de  consacrer  trois 
volumes  à  la  description  de  la  Samarie  et  de  la  Galilée, 
un  volume  à  la  description  de  la  ville  de  Jérusalem,  et 
deux  volumes  à  la  description  des  pays  situés  au  delà  du 
Jourdain,  tâche  immense  dont  la  dernière  partie  pourra 
bien  n'être  pas  remplie  s'il  attend,  pour  visiter  les  pro- 
vinces transjordanes,  que  les  deux  autres  travaux  soient 
terminés. 

Si  M.  Guérin  accomplit  son  œuvre,  il  aura  refait  le 
remarquable  travail  du  docte  Réland  ;  mais,  avec  autant 
de  savoir,  d'intelligence  et  de  sagacité  que  son  devancier, 
il  a  sur  lui  l'immense  avantage  d'avoir  vu  et  étudié  lui- 
même  tout  ce  qu'il  décrit,  et  de  plus,  d'avoir  pu  profiter 
de  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  depuis  deux 
siècles,  et  particulièrement  depuis  le  commencement  du 
siècle  actuel. 

Aujourd'hui  je  n'ai  pu  parler  que  de  la  description  de 
la  Judée,  et  je  dois  dire,  en  finissant,  que  c'est  une  œuvre 
capitale,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur, 
et  en  même  temps  une  œuvre  dans  laquelle  se  montrent 
les  qualités  de  la  vraie  érudition  française,  ingénieuse, 
mais  sage,  prudente  et  nullement  aventureuse,  qui  in- 
struit sans  causer  d'ennui  et  qui  éclaire  sans  chercher 
à  éblouir. 
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RAPPORT 

DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  186» 

ET    0IJm    1.E    BVIMiET    DE    M99m  (1). 


Messieurs, 

Votre  section  de  comptabilité  est  heureuse  de  pouvoir 
coipmeDcer  ce  rapport,  en  vous  annonçant  que  la  sagesse 
aveo  laquelle  vous  avez  réglé  vos  dépenses,  jointe  à  la 
constante  prospérité  de  vos  recettes,  a  maintenu  la  situa- 
tion financière  de  votre  Société  dans  un  état  entièrement 
satisfaisant. 

§1. 

Le  règlement  définitif  de  l'exercice  de  1869«  dont  pous 
allons  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  d'abord,  n'ofire 
en  efiet  que  quelques  différences  en  augmentations  de  dé- 
penses balancées  par  des  diminutions  à  peu  près  égales. 

Votre  budget  de  1869  avait  ouvert,  pour  les  chapitres 
de  dépenses  qu'il  contient,  des  crédits  s' élevant  ensemble 
à  37  580  fr«  75  c. 

Les  dépenses  effectuées  ont  monté  à  37  967  fr.  90  c, 
ce  qui  établit  un  excédant  de  dépenses  de  387  fr.  15  c. 

Cette  augmentation  de  dépenses  porte  principalement 
sur  trois  chapitres,  savoir  : 

(1  )  Ce  rf pport  a  été  commoDiqué  à  la  Soeiété  ^  If.  Lefebm-Donifléi 
daof  la  iéance  da  i*'  avril  iS70. 
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Chapitre  UL  —  Frais  de  bureau 252  !  7 

Chapitre  V.  —  Publication  du  Bulletin 221  65 

Chapitre  YIIL  —  Dépenses  générales 473  40 

A  quoi  il  bot  ajouter  quelques  légères  augmentations 
sur  les  chapitres  I^  IV  et  IX,  montant  ensemble  à        123  88 

Total  des  augmentations  de  dépenses 1071  10 

En  compensation  de  ces  augmentations,  il  y  a  eu  eo 
diminution  de  dépenses  : 

Sur  le  chapitre  IL  —  Frais  de  logement 38  95 

Sur  le  chapitre  X.  —  Frais  d'une  séance  publique 
pour  r expédition  du  pôle  Nord^  qui  n'ont  pas  été 
réclamés 6A5  » 

Soit  ensemble. 683  95 

Ce  qui  Isdsse  en  augmentation  définitive  des  dépendes 
effectuées  sur  les  dépepses  prévues  au  budget,  387  fr.  15  c. 

Le  peu  d'importance  de  ce  chiffre  n'empêche  pas  votre 
commission  de  renouveler  ses  instances  pour  que  les  per- 
sonnes chargées  de  disposer  des  crédits  ouverts  au  bud- 
get s'attachent  scrupuleusement  à  n'en  pas  dépasser  les 
limites. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations,  votre  section  de 
comptabilité  a  l'honneur  de  vous  proposer,  messieurs, 
d'approuver  le  compte  définitif  de  l'exercice  du  budget 
de  1869,  tel  qu'elle  vient  de  vous  le  présenter. 


§n. 

Passant  au  budget  de  1870,  votre  section  de  compta- 
l)ilité  soumet  à  votre  adoption  les  chiffres  suivants  : 
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DÉPENSES. 

Chapitre  I.  —  Personnel 3  000    • 

Chapitre  IL  —  Frais  de  logement &  600    • 

Chapitre  IIL  — Frais  de  bureau 2  250    * 

Chapitre  lY.  —  Matériel 1  200    » 

(Le  crédit  de  raaoée  précédente  est  augmenté  sar 
ce  chapitre  de  200  francs,  applicables  à  l*impres- 
sion  du  Catalogue  de  la  bibliothèque.) 

Chapitre  Y.  —  Publication  du  Bulletin 9  700     « 

(Il  y  a  sar  ce  chapitre  une  augmentation  de  crédit  de 
200  francs,  proposée  dans  Tespérance  que  le 
crédit  total  du  chapitre  ne  sera  pas  dépaiié.) 

Chapitre  YI.  —  Publication  de  mémoires,  ...  » 

(La  Société  ayant  décidé  qu'il  ne  serait  pins  publié 
de  mémoires,  ce  chapitre  pourrait  à  Payenir  être 
supprimé  du  cadre  du  budget. 

Chapitre  YII.  ^  Placement  de  capitaux ....      k  800     > 

(11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  produit  de 
ce  placement  fait  en  renies  sur  TÉtat  est  princi- 
palement destiné  à  assurer  les  engagements  que 
la  Société  contracte  envers  les  donateurs  et  envers 
ceux  de  sel  membres  qui  s'affranchissent  par  un 
versement  de  300  francs  de  tonte  souscription 
annuelle  ultérieure.) 

Chapitre  YIIL  —  Dépenses  générales 2  200     » 

(Ces  dépenses  se  composent  de  Tachât  des  médailles 
pour  les  prit,  des  dépenses  du  sécréta riat, 
des  dépenses  générales  et  des  dépenses  impré'- 
vues.) 

Chapitre  IX.  —  Frais  d'une  séance  publique  de 

l'expédition  du  pôle  Nord 645     • 


^ta^fc^taMMBB^MMBMrtMlrf 


TOTAL  GÉNÉRAL.  •   é      ...      28  395     )) 
SOC.  DB  6*061.  -^  JUILLIT-AOUT  1870.  XZ.  —  à 
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RECETTES. 

Chapitre  I.  —  Produit  des  cotisations  annuelles.     17  000     « 
(Ce  prodoit  est  calculé  sar  an  nombre  de  475 

0 


Chapitre  II. —  Produit  extraordinaire  des  rêcep- 

tionê  et  des  cotisations  anticipées  ..<••••  9  000  « 

Chapitre  IIL  —  Produit  des  publicatùm  ...  1  ftOO  » 

Chapitre  IV.  —  Allocation   de  t Empereur  et 

souscription  des  Ministres 3  3S0  » 

Chapitre  ¥.  —  Revenue  de  la  Société 2  150  « 

Chapitre  YI.  — »  Meeeties  imprémies  ......          •  • 


1*^  .» 


TOTAI,  DBS  BBCBTTBB  .   .    .    .  .      26  QSO     00 

A  ces  recettes  il  faut  ajouter  le  reliquat  en  caisse 
au  31  décembre  1869. 2  213    73 

Ce  qui  élève  le  total  général  des  ressources  poer 
Tannée  1870  à 29  U3    73 


RÉSUMÉ. 

Recettes  prévues  au  budget.  ...    29  1&3    73 
dépenbbb. «  .    28  395    » 

Excédant  en  recettes 7&8    73 

En  dehors  de  votre  budget,  la  section  de  comptabilité 
a  encore  le  devoir  de  vous  rendre  compte,  messieurs,  de 
la  situation  de  deux  autres  affaires  financières  auxquelles 
elle  doit  sa  sollicitude. 

La  première  et  la  plus  importante  concerne  l'emploi  de 
la  somme  aonuelle  de  10  000  francs  provenant  du  don  si 
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libéral  qui  a  été  fait  k  votre  Société  par  S.  M.  Tlmpéra- 
trice,  pour  être  appliqué  à  un  prix  exceptionnel. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  messieurs,  que  le 
premier  emploi  de  cette  largesse  princière  a  été  fait  en 
faveur  de  M.  de  Lesseps.  Vous  savez  aussi  que  M.  de 
Lesseps  n'a  voulu  conserver  de  ce  prix  que  la  partie  pu- 
rement honorifique,  c'est-à-dire  la  médaille,  et  qu'il  a 
noblement  abandonné  le  reste  du  prix  pour  être  appliqué 
aux  dépenses  du  voyage  de  M.  de  Bizemont  eu  Afrique. 

Voici  la  situation  financière  résultant  des  faits  que  nous 
tenons  d'exposer  : 

(Prix  10  000  fr.) 

Médaille  offerte  à  M.  de  Lesseps 6ft8  10 

Somme  laissée  par  M.  de  Lesseps  à  la  disposition  de 

M.  de  Bîzemont 9  351  90 


TOTAI. 10  000  00 

La  somme  de  9351  fr.  90  c.  a  été  remise  aux  mains 
du  trésorier  de  la  Société  et  placée  en  bons  du  Trésor  à 
courte  échéance,  pour  être  tenue  à  la  disposition  de  M.  de 
Bizemont  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  son  expé- 
dition. 

La  seconde  et  dernière  affaire  est  celle  des  fonds  des- 
tinés à  encourager  un  voyage  d'Algérie  au  Sénégal  et 
dont  vous  êtes  détenteurs.  Ces  fonds,  qui  s'élèvent  à  une 
somme  de  &000  francs,  sont  placés  en  bons  du  Trésor  et 
tenus  toujours  prêts  à  être  appliqués  à  leur  destination. 

Nous  n'avons  plus,  messieurs,  qu'à  prier  M.  le  prési- 
dent de  la  Commission  centrale  de  vouloir  bien  soumettre 
à  la  discussion  et  aux  votes  de  la  Société  nos  conclusions, 
qui  consistent  à  vous  demander  : 

1"^  L'approbation  du  compte  définitif  de  l'exercice  du 
budget  de  1869, 
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2**  L*approbation  du  projet  de  budget  présenté  poar 
Tannée  1870. 

3"*  Votre  assentiment  aux  mesures  prises  pour  l'emploi 
du  don  de  Tlmpératrice  et  pour  la  conservation  des  fonds 
destinés  au  voyage  d'Algérie  au  Sénégal. 

Les  membres  de  la  Section  de  comptabilité  : 

* 

MM.  Lbpbbvrb-Doeuflé,  président,  rapporteur;   MAxmm  DblocbBj 
secrétaire  ;  BARBii  do  Bocage,  Édouabd  Cbarton,  Gabubl  Laiord, 
,  Malte-Brun,  JolbsMargoo,  Poulaiii  de  Bossât. — Arthds  Bbetbaiid 
et  L.  SnomM,  adjoints, 

M*  le  président  met  successivement  aux  voix  ces  con- 
clusions, qui  sont  adoptées  à  l'unanimité. 
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POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES  DE  DOUZE  POINTS  DE  l' EMPIRE 
CHINOIS  SITUÉS  DANS  LE  TGHEU-U,  LA  TERRE  DES  HEREES 
ET  LE  GHAN-SI,  PAR  E.  LÉPISSIER  (1). 

Au  mois  de  juin  1869,  une  petite  caravane  partait  de 
Pékin,  SOUS  les  auspices  et  la  conduite  de  M.  le  conate  de 
Rochechouart,  pour  une  tournée  d'exploration  à  l'intérieur 
de  l'empire  chinois.  Le  projet  était  de  pousser  à  travers  la 
Mongolie  jusqu'à  l'intersection  de  la  grande  muraille  avec 
le  fleuve  Jaune,  que  l'on  descendrait  jusque  dans  le  voi- 
sinage de  Si-ngan-fou  ;  puis,  après  avoir  visité  cette  ca- 
pitale du  Shen-si,  de  revenir  à  Pékin  par  le  Ghan-si  et  le 
Tcheu-li.  Le  temps  a  manqué  pour  réaliser  ce  long  circuit, 
et  l'expédition,  après  avoir  contourné  la  grande  muraille 
par  la  Terre  des  herbes,  a  dû  se  rabattre  par  Taé-thong- 
fou  sur  Taé-yuan-fou,  capitale  du  Chan-si,  et  de  là  sur 
Tien-tsin. 

Je  laisse  à  une  autre  plume  la  narration  de  notre 
voyage  pour  me  renfermer  dans  la  spécialité  qui  m'avait 
été  dévolue,  à  savoir,  la  vérification  d'un  certain  nombre 
de  positions  géographiques  et  la  détermination  de  quel- 
ques stations  inconnues,  remarquables  par  l'établissement 
de  nouvelles  missions  catholiques  ou  par  leur  notoriété. 
C'est  ainsi  qu'outre  les  stations  de  Siuan-hoa-fou,  de 
de  Taé-thong-fou,  de  Taé-tchô,  de  Taé-yuan-fou  et  de 
Tien-tsin,  déjà  connues  par  des  travaux  antérieurs,  j'ai 
relevé  les  positions  de  Kalgan  ou  Tchang-tia-koô,  entre- 
pôt du  commerce  russe  et  mongol  avec  la  Chine,  de 
Siuan-tze,  village  chrétien  où  réside  la  mission  belge  de 

(1)  M.  Lépissier,  ancien  astronome  à  Tobierratoire  de  Paris,  actuelle- 
meni  attaché  comme  professeur  de  français  au  collège  de  Pékin. 
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Mongolie  ;  de  Si-yin-tse  et  de  Erl-cheii-san-kraô,  village 
chrétien  de  la  Terre  des  herbes,  également  desservis  par 
les  pères  belges  ;  de  Wou-taé-chan,  dans  le  Ghan-si»  sanc- 
tnaire  célèbre  dans  le  monde  bouddhique  et  séjour  d'une 
incarnation  vivante  de  Bouddha;  enfin  de  Tchang-tia- 
tchwang,  dans  le  Tcheu-ll,  où  les  pères  Jésuites  ont  fondé 
un  remarquable  établissement. 

Il  est  bon  de  noter  que  pendant  les  observations  de 
Wou-taé-chan,  dans  la  cour  même  de  la  pagode,  j'étais 
entouré  d'un  cercle  nombreux  de  lamas  mongols  k  qui 
j'avais  préalablement  expliqué  que  mon  théodolithe  était 
un  cadran  solaire  perfectionné,  et  qu'ils  ont  suivi  avec 
une  curioské  recueillie  tous  les  détails  de  l'opération. 

Les  observations  astronomiques  ont  été  faites  à  l'aide 
du  chronomètre  de  Dent,  n""  26A6,  indiquant  le  temps 
solaire  moyen,  et  battant  la  demi-seconde,  et  avec  un 
théodolite  de  Girgensohn ,  mis  gracieusement  à  notre 
disposition  par  M.  le  docteur  Fritsche,  directeur  de  l'ob- 
servatoire météorologique  russe  de  Pékin.  La  température 
était  indiquée  par  un  thermomètre  à  mercure.  Parmi  les 
instruments  emportés  figurait  aussi  un  baromètre  ané- 
roïde ;  mais  les  secousses  du  transport  à  dos  de  mulet 
l'ont  mis  hors  d'usage  dès  le  début  de  l'expédition.  Cet 
accident  a  empêché  de  mesurer  les  altitudes  de  plusieurs 
points  intéressants,  et  entre  autres  celle  d'une  porte  de 
la  grande  muraille  qui  s'ouvre  au  sommet  d'une  passe, 
entre  la  Mongolie  et  le  Ghan-si,  aune  hauteur  que  j'estime 
de  2600  à  3000  mètres.  Le  calcul  des  réfractions  astro- 
nomiques a  été  nécessairement  influencé  par  l'ignorance 
de  la  pression  barométrique  contemporaine  aux  observa- 
tions, et  j'ai  dû  me  contenter  d'adopter  une  pression  uni- 
forme de  760  millimètres.  Cette  hypothèse  doit  s'éloigner 
assez  notablement  de  la  vérité  pour  les  stations  de  Siuan- 
hoa-fou,  de  Kalgan,  de  Siuan-tse,  de  Si-yin-tse  et  de 
Erl-cheu-san-kraôy  situées  dans  des  districts  montagneux. 
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OU  sur  le  plateau  élevé  de  la  Terre  des  herbes  ;  mais  toute 
autre  hypothèse  sur  l'altitude  et  la  pression  aurait  été 
également  arbitraire. 

Avant  le  départ  de  Pékin,  j'ai  procédé  à  la  détermina- 
tion de  la  collimation  horizontale  de  Taxe  optique  de  la 
lunette,  au  moyen  de  hauteurs  circumméridiennes  du  so-» 
leil,  la  latitude  du  lieu  d'observation  (jardin  de  la  maison 
que  j'habite,  rue  du  Poisson  sec),  étant  supposée  connue 
et  égale  à  SO*"  &h!  30^,  La  moyenne  de  dix-neuf  détermi- 
nations a  fourni  la  valeur  : 

G» 310*  Zé*W. 

Une  autre  série  de  pointés  directs  à  Thorizon,  du  haut 
de  la  terrasse  de  Tchang-tia-tcbwang,  dans  l'immense 
pkine  de  Tcheu-li,  a  donné,  pour  moyenne  de  quinze  dé-* 
terminations  : 

C«  310»  34' 11", 

tandis  que  la  valeur  obtenue  en  posant  un  niveau  d'eau 
sur  la  lunette  ramenée  ainsi  à  l'horizontalité  est  en 
moyenne  : 

C  =  3iO<»S4'lO''. 

Cet  accord  prouve  que  l'axe  de  figure  de  la  lunette  eet 
sensiblement  parallèle  à  l'axe  optique,  et  que  la  construc- 
tion de  l'instrument  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rap« 
port. 

J'ai  adopté,  pour  valeur  définitive  de  la  collimation 
horizontale  : 

Ctt*810«  S4'18^, 

dont  il  faut  retrancher  la  lecture  faite  au  vernier  supé- 
rieur de  droite  sur  le  limbe  de  Tinstrument,  pour  obtenir 
la  hauteur  observée  d'un  astre. 

Les  corrections  du  chronomètre  résultent  de  l'emploi 
de  la  méthode  des  hauteurs  correspondantes,  sauf  dans 
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les  Stations  de  Ralgan,  de  Si-yin-tse  et  de  Taé-tchô,  où 
la  courte  durée  de  notre  passage  ou  bien  l'état  du  ciel  n'a 
permis  de  déterminer  l'heure  que  par  un  simple  angle 
horaire. 

La  latitude  de  Si-yin-tse  dépend  d'une  hauteur  de  la 
polaire;  mais  partout  ailleurs  j'ai  constamment  observé  le 
bord  inférieur  réel  du  soleil.  J'ai  dû  renoncer  aux  obser* 
vations  nocturnes,  vu  la  difiSculté  d'obtenir  un  éclairage 
strictement  suffisant  du  limbe  et  du  champ  de  la  lunette. 

Le  plan  de  l'instrument  a  toujours  été  aisément  main- 
tenu horizontal^  pendant  la  courte  durée  des  observations. 
Il  reposait  sur  un  trépied  de  bois  qui  a  parfaitement 
répondu  à  sa  destination. 

Le  tableau  qui  termine  cette  note  présente  l'ensemble 
des  données  et  des  résultats  obtenus.  Les  titres  de  plu- 
sieurs colonnes  parlent  d'eux-mêmes.  Les  dates  sont  expri- 
mées en  jours  et  fractions  décimales  de  jour,  à  paiiir 
du  13  juin,  et  se  continuent  sans  distinction  de  mois, 
le  1"  juillet  comptant  pour  le  31  juin,  le  1"  août  pour 
le  26  juin,  etc. 

La  colonne  intitulée  lect.  désigne  la  moyenne  des  dix 
lectures  faites  sur  le  limbe  de  l'instrument  lors  des  obser- 
vations. On  a  constamment  fait  varier  la  hauteur  de 
10  minutes  en  10  minutes,  en  notant  les  temps  correspon- 
dants à  la  seconde  ronde,  au  moment  où  le  bord  du  soleil 
arrivait  au  contact  avec  le  fil  horizontal  supérieur  du  réti- 
cule. La  moyenne  de  ces  temps  est  indiquée  dans  les  co- 
lonnes f  et  r,  f  étant  la  moyenne  des  dix  observations 
faites  le  matin,  dans  les  circonstances  favorables,  et  r  la 
moyenne  des  observations  correspondantes  du  soir. 

La  demi-somme  de  ces  deux  temps  t^  et  t^  a  besoin, 
pour  exprimer  le  temps  r  que  marque  le  chronomètre  à 
midi  vrai  du  lieu,  de  subir  une  correction  : 

ar  SB  7-  (Uog  D  cotADg  P  ^  Ung  9  ooMC  P), 

15 
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où  D  est  la  déclinaison  du  soleil  lors  de  son  passage  au 
méridien,  P  son  angle  horaire  à  l'instant  de  l'observation, 
f  la  latitude  du  lieu,  et  cCD  la  variation  en  déclinaison, 
depuis  le  passage  au  méridien  jusqu'à  l'instant  de  la  se- 
conde observation. 

Cette  correction  se  trouve  dans  la  colonne  h.  La  sui- 
vante fait  connaître  les  temps  r,  après  lesquels  arrive 
l'équation  du  temps  ou  le  temps  moyen,  à  midi  vrai  du 
lieu,  calculé  au  moyen  d'une  valeur  approchée  de  la  lon- 
gitude. 

La  différence  entre  le  temps  r  et  Téquation  du  temps 
fournit  la  correction  locale  du  chronomètre.  La.moyeone 
des  corrections  locales  relatives  à  cef  tsdnes  stations,  dimi- 
nuée de  la  longitude  approchée,  fournit  une  correction 
normale  du  chronomètre,  dont  les  états  successifs,  soumis 
à  une  interpolation  convenable,  font  connaître  les  coeffi- 
cients nécessaires  à  la  détermination  des  corrections  nor- 
maies  interpolées  pour  toutes  les  stations,  et,  par  suite, 
de  leur  longitude. 

Les  huit  stations  de  Pékin  (départ) ,  Siuan-hoa-fou, 
Taé-thong-fou,  Taé-tchô,  Taé-yuan-fou ,  Tchang-tia- 
tchwang,  Tien-tsin  et  Pékin  (retour),  ont  fourni  les  huit 
valeurs  normales  suivantes,  m,  qui  ont  été  interpolées  en 
tenant  compte  des  trois  premières  puissances  du  temps  t 
et  des  deux  premières  puissances  de  la  température  0,  sous 
la  forme  m =a  -f-  i/  4-  c6«  +  rf/«  +  c6^  +  /ï*,  savoir  : 

Pékin -h  33,14  s  a  -  31,226  +  5,2c  +  974,7d  +  27e  -  30430/ 

SiaaD-ho«.roa.  .  .  .  +  23,00  =  a  —  25,226  -f-  2,6e  +  636,0d  +.  7e  —  46041/ 

Taé-tboDg-fou.  .  .  .  +  21,31  =  a  —  10,726  —  7,3e  +  114,0d  +  53e  —   1232/ 

Taé-tchô +  21,43  s  a  —   5,716  —  2,5c  +  32,6d  +   6e  —     186/ 

Taé-yaBD-fon.  .  .  .  +  38,41  «s  a  +    3,036  +  5,7c  +  9,2d  +  32e  +       28/ 

TchaDS-tta-tchwang  +  61,44  =  a  +  15,786  +  0,6c  +  248,0<f  +    Oe  -f   3929/ 

Tien^ÎQ +  70,32  s  a  +  21,786  -  1.3e  +  474,3d  4-    2e  -f  10332/ 

Pékin 4-  80,45  s  a  +  32,286  -  3,0c  +  1041,9(1  +   9e  +  33636/ 
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Il  on  est  résulté,  pour  la  constante  et  les  divers  coeflB- 
cients,  les  valeurs  suivantes  : 

a==s -{-.31°',553;  6» 4- 1,691  ;o «4-0,1263;  d s +  0,0253; 
e  »  4-  0,06476  ;  f^  +  0,0009537. 

à  l'aide  desquelles  ont  été  calculées,  en  fonction  du  temps 
et  de  la  température,  les  corrections  chranométrtques 
normales  pour  toutes  les  stations.  Celles-ci,  retranchées 
des  corrections  locales^  font  connaître  la  longitude  par 
rapport  au  méridien  de  Pékin.  Les  observations  extrêmes 
faites  à  Pékin  devraient  nécessairement  fournir  une  lon- 
gitude égale  à  zéro  ;  mais  le  précédent  système  de  coeffi- 
cients laisse  subsister,  entre  le  calcul  et  l'observation,  une 
différence  de  1%68  au  départ  et  de  l',15  au  retour.  Pour 
faire  évanouir  ces  légères  anomalies,  j'ai  dû  appliquer  à 
tous. les  résultats  une  correction  empirique  proportion- 
nelle au  temps  et  variant  depuis  4- 1%68  jusqu'à  4-  0,15. 

Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  quelques  hau- 
teurs méridiennes,  et  plus  souvent  par  une  série  de  hau- 
teurs circumméridiennes. 

Le  tableau  ci-contre  se  borne  à  donner  le  résultat  du 
calcul,  avec  le  nombre  d'observations  d'où  la  valeur 
calculée  a  été  conclue. 


CHRONIQUE  RUSSE,  PAR  PAUL  VGBLKEL. 

Nous  nous  proposons  de  donner,  de  temps  à  autre,  sous 
le  titre  de  Chronique  russe^  des  annonces  et  analyses  des 
principales  publications  russes  ayant  rapport  à  la  géo- 
graphie. La  première  place  sera  réservée  aux  comptes 
rendus  annuels,  aux  mémoires  {Zapiski)^  et  aux  bulletins 
{Izvestiya)  de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg, et  de  ses  sections  établies  à  Vilna,  à  Tiflis,  à  Oren- 
bourg  et  à  Irkoutsk. 

Les  rapports  envoyés  dernièrement  par  la  Société  de 
géographie  d'Irkoutsk  renferment  d'intéressants  détails 
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dont  nous  extrsdrons  tout  d'abord  ceux  dont  on  a  en- 
core le  moins  parlé  :  les  résultats  de  l'expédition  de  Tou- 
roukhansk. 

L'expédition  se  composait  de  M.Lopatine  aîné,  capitaine 
d'état-major,  ingénieur  des  mines,  chef  de  l'expédition  et 
chargé  des  recherches  géologiques  ;  de  M.  Lopatine  jeune, 
candidat  de  l'université  de  Moscou,  pour  les  travaux  de 
photographie;  de  H.  A.  P.  Ghtchapof,  pour  les  recher- 
ches ethnographiques  et  statistiques.  M.  Andreïef»  topo- 
graphe, était  chargé  d'exécuter  un  levé  à  vue;  enfin 
M.  Merlo  devait  recueillir  des  observations  météorolo- 
giques. Le  départ  eut  lieu  le  19  mai  1866,  et  à  Doudinki 
Texpédition  s'augmenta  de  M.  Schmidt,  envoyé  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  pour  examiner 
des  restes  de  mamout  (ou  marnante ^  comme  écrivent  les 
Russes)  trouvés  dans  les  toundres(l)  de  la  Guida.  Quinze 
jours  furent  consacrés  à  explorer  les  lies  de  Brekhofsk, 
formées  par  les  atterrissements  du  fleuve.  L'Yénissel,  sur 
ce  point,  a  vingt  verstes  (vingt  et  un  kilomètres)  de 
large.  M.  Merlo  s'installa  à  Tolstinoce  (61''  lat.  N.)  pour 
l'hivernage.  Par  la  température  comparativement  élevée 
de  ses  eaux,  TYénissel,  dont  la  rive  droite  est  saillante  et 
rocheuse,  tandis  que  la  rive  gauche  est  basse,  exerce  en 
Sibérie  une  influence  analogue  à  celle  du  Gulf-stream 
en  Europe.  Sur  s^  bords  on  trouve,  bien  avant  dans  le 
nord,  des  plantes  bornées  ailleurs  à  des  latitudes  beau-» 
coup  moins  élevées,  et  Feau  de  l'Yénisseï  est  toujours 
plus  chaude  que  l'air  ambiant. 


(i)  La  toundre  têt  le  type  boréal  de  la  iteppe.  De  vaitei  étendaei  de 
terraîDS  sédimeatairei ,  sans  autres  iaterniptioDS  qae  de  petites  collines, 
se  cooTrent  tous  les  ans,  pendant  quelques  semai oeS,  d*ane  T^étation 
cbétiTe  comme  développement  indifiduel  et  panvre  d'espèces.  Voilà  la 
toundre  de  la  mer  Glaciale  :  elle  est  située  bien  au  delà  des  dernières 
formes  arborescentes^  et  n*orfre  plus,  dans  les  endroits  abrités^  que  des 
miniatures  de  saules  réduits  i  Télat  de  simples  plantes  Tivaces.  L*hiYer, 
la  toundre  est  uùe  nappe  de  neige. 
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A  Gouba  Ouriok,  par  IV  lat.  N.,  sont  d'importantes 
roches  volcaniqnes.  Les  sables  et  les  glaises  de  rTénissel, 
entre  67«  et  72*  lat.  N. ,  contiennent  des  crustacés  parfai- 
tement conservés  et  des  restes  d'une  faune  analogue  à  la 
fatine  marine  actuelle  des  mers  boréales.  One  bande  de 
terre  d'au  moins  sîï  degrés  de  large  devait  autrefois  se 
trouver  sous  la  mer.  Au-dessus  des  dépôts  marins,  s'é- 
tendent des  couches  tourbeuses,  avec  des  arbres  dont  les 
espèces  ne  sont  aujourd'hui  représentées  dans  ce  pays 
que  par  des  spécimens  minimes.  Les  dépôts  marins  sont 
de  l'époque  postpliocène  et  reposent  sur  des  couches  ju- 
rassiques horizontales.  Depuis  67"  jusqu'à  Pembouchure 
de  la  Podkamennafa  Toungouska,  la  formation  est  silu- 
rienne. Cette  formation  et  ses  traces  occupent,  le  long  de 
l'Yenisseï,  une  étendue  de  950  kilomètres.  Le  flux  et  le 
reflux  se  font  sentir  dans  le  golfe  du  fleuve  jusqu'aux 
tles  de  Brekhofsk.  A  Tembouchure  de  ITenisseî,  les  glaces 
sont  amenées  seulement  par  les  vents  du  N.-O.  et  de 
rO.,  et  jamais  par  ceux  du  N.  et  du  N.-E. 

Les  recherches  ethnographiques  et  statistiques  sont 
Mnsignées  dans  un  mémoire  en  langue  russe  de  M.  Chteha- 
pof,  intitulé  :  la  Vie  des  populations  des  bords  de  FTénis- 
m.  Ce  mémoire,  qui  renferme  des  détails  sur  la  constitution 
physique  des  riverains  de  l'Yénisseî,  surtout  des  Ostiaks, 
rar  la  vie  matérielle  et  la  vie  intellectuelle  de  ces  popu- 
lations, sur  les  Ostiaks,  les  Toungouses  (les*  Russes 
disent  et  écrivent  Toungouces)  ^  se  termine  par  un  histo- 
rique de  la  colonisation  du  pays  de  Touroukhansk. 

Les  bords  du  Taz,  du  Yénisseî,  de  la  Piadna,  de  F  Ana» 
bar  et  de  la  Khatanga,  sont  les  seuls  endroits  habités  par 
des  Russes.  Les  toundres  de  l'intérieur  sont  traversées 
par  les  indigènes  nomades,  Ostiaks  jusqu'au  cercle  po- 
laires ;  au  delà  vivent  les  Samoïèdes,  les  Youraks  et  les 
Dolganes. 

M .  Gbtcbapof  s'occupe  des  habitants  au  point  de  vue 
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physique  ;  il  étudie  leur  taille,  leur  force  musculaire,  leur 
capacité  de  travail,  la  fécondité  des  femmes.  Il  exa- 
mine la  journée  physiologique  des  Ostiaks  et  des  Toun- 
gouses,  soit  la  distribution,  sur  Tespace  de  vingt-quatre 
heures,  du  repos,  du  sommeil,  du  travail,  de  la  faim,  des 
fepas.  La  pauvreté  extrême  des  Toungouses  ne  leur  per- 
met pas  toujours  de  manger  lorsqu*iIs  ont  faim. 

Les  races  qui  habitent  le  pays  sont  :  les  Russes  nou- 
veaux venus  ou  nés  en  Sibérie,  les  Youraks,  les  Ostiaks, 
les  Toungouses  et  les  Dolganes,  métis  des  deux  derniers. 
Lés  habitations  des  Russes  (izba}  et  celles  des  indigènes 
asiatiques  sont  au  dernier  point  malsaines  :  les  unes  à 
poêles,  mais  trop  petites  ;  les  autres  sans  cheminée,  avec 
un  feu  au  milieu  de  la  tente  remplie  de  vingt  à  trente 
personnes. 

Les  nomades  sont  décimés  par  la  phthisie  et  souffrent 
presque  tous  des  yeux.  Us  sont  inférieurs  aux  Russes 
comme  taille  et  force.  En  général,  un  Ostiak  peut  soule- 
ver un  sac  de  farine  pesant  quatre  pondes  ou  quatre-vingts 
kilos,  tandis  que  des  Russes  peuvent  porter  un  poids 
double.  Pour  ces  derniers,  toutefois,  la  moyenne  n'est 
que  de  six  poudes  ou  cent  vingt  kilos.  Les  nouveaux  arri- 
vés sont  les  plus  fbrts.  A  la  troisième  génération,  les 
Russes  du  Yénissel  ne  peuvent  plus  se  comparer  à  ceux 
de  la  Sibérie  méridionale.  Les  Toungouses  attribuent 
leur  infériorité  physique  à  ce  qu'ils  ne  mangent  pas  assez 
de  viande.  Il  faut  cependant  y  ajouter  qu'ils  ne  prennent 
pas  des  mesures  suffisantes  contre  l'influence  du  climat* 
Tout  au  contraire  T  imprudence  avec  laquelle  ces  natu- 
rels s'exposent  est  incroyable.  Us  sont  toujours  mal  vê- 
tus et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  se  couvrir  au  sortir 
de  leurs  tentes  chauffées.  Leur  moral  n'est  pas  très-fort, 
et  une  espèce  de  désespoir  les  rend  oublieux  de  leur  sé- 
curité. Us  sont  presque  constamment  ivres,  l'intoxication 
provenant  d'une  consommat|oû  exortntanie  de  mauvais 
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thé.  En  cet  état,  ils  se  jettent  dans  leurs  barques  pour 
traverser  l'Yénisseî  sans  que  rien  les  y  oblige.  Aus» 
le  nombre  des  noyés  est-il  considérable  chaque  année.  La 
population  diminue  rapidement.  Dans  le  midi  de  la  Sibé- 
rie, il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  ayant  eu  jusqu'à 
vingt-cinq  couches.  Au  pays  de  Touroukhansk,  c'est  à 
peu  près  la  moitié.  La  reproduction  y  commence  plus  tard 
pour  cesser  plus  tôt.  A  trente  ans,  la  plupart  des  femmes 
ne  deviennent  plus  mères.  De  135(5  âmes  constatées  à 
Verkhneïmbatsk,  en  1862,  il  ne  vivait  plus,  en  1865,  que 
1026  personnes.  Le  chiifre  total  des  habitants  du  pays 
de  Touroukhansk  était,  à  cette  dernière  époque,  de 
7662  Russes  ou  indigènes,  distribués  en  1  ville,  88  vil- 
lages et  3Â6  maisons  isolées,  sur  une  superficie  de 
1  500  000  kilomètres  carrés. 

Dans  l'assemblée  générale  de  la  section  de  Sibérie  qui 
eut  lieu  le  15  novembre  1867,  M.  Schmidt  fit  part,  en 
quelques  mots,  des  résultats  de  ses  explorations.  L'expé- 
dition de  M.  Schmidt  avait  été  entreprise  par  suite  de  ce 
que  le  mécanicien  d'un  bateau  à  vapeur  avût  vu  entre 
les  mains  d'un  soldat,  au  village  de  Doudino,  un  morceau 
de  peau  de  mamout,  et  sur  des  récits  assurant  que 
le  corps  d'un  animal  de  cette  espèce  avait  été  trouvé 
par  les  Youraks.  Près  des  embouchures  du  Yénissel, 
M.  Schmidt  apprit,  par  le  staroste  Kochkarof,  que  le 
mamout  se  trouvait  à  trois  journées  de  voyage,  avec 
des  rennes,  à  l'ouest  du  fleuve,  près  des  sources  de  la 
Guida  (70°  1/2).  Après  une  première  reconnaissance, 
des  fouilles  eurent  lieu  pendant  dix  jours,  et  fournirent 
vingt  os  et  des  lambeaux  de  cuir  qui  évidemment  prove- 
naient d'un  plus  grand  morceau  trouvé  antérieurement. 
Ces  restes  furent  dirigés  sur  Doudino.  H.  Schmidt  lui- 
même  emporta  les  meilleures  pièces,  amsi  que  les  crins* 
M.  Schmidt  croit  que  :  l""  les  mamout  vivaient  à  peu 
près  dans  les  parties  de  la  Sibérie,  où  Ton  rencontre  leurs 
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restes;  2''  le  Ciimat  de  la  Sibérie,  après  l'époque  gladairei 
a  été,  comme  celui  de  la  Suède,  moins  rigoureux  que  de 
nos  jours,  de  manière  à  motiver  la  migration  des  ma- 
moQt  vers  le  nord;  et  S*"  actuellement  le  climat  de  la  Sibérie 
se  refroidit  depuis  une  époque  postérieure  aux  dépôts 
d'eau  douce  de  la  toundre.  Le  bord  de  la  mer  s'avance 
vers  le  nord,  à  en  juger  par  les  anciens  bois  flottés  mar- 
quant les  lignes  de  côtes  des  périodes  antérieures  (1). 

Le  numéro  du  15  décembre  du  Bulletin  (Izvestiya)  de 
la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  donne, 
entre  autres  choses ,  des  détails  intéressants  sur  l'Ile  Sa- 
khaline,  d'après  un  explorateur  bien  connu,  M.  Lopatine, 
le  même  qui  avait  dirigé  l'expédition  de  Touroukhansk. 

L'Ile  de  Sakhaline  avait  été  visitée,  en  1860,  1861  et 
1862,  par  MM.  Schmidt  et  Glen  ;  mais  la  côte  orientale 
était  restée  presque  complètement  inconnue  :  M.  Lopatine 
l'a  étudiée  en  1868,  après  avoir  complété  les  recherches 
de  ses  devanciers  sur  la  partie  méridionale  de  cette  lie. 
Dans  les  excursions  de  1867  et  1868,  le  voyageur  a  fait  à 
pied  environ  1600  verstes  ou  1760  kilomètres  (2).  Il  n'y 
a  pas  de  chevaux  dans  Plie,  et  dans  beaucoup  d'endroits 
la  côte  est  tellement  abrupte,  que  les  descentes  à  cheval 
seraient  tout  à  fait  impossibles.  On  est  obligé  de  se  tenir 
des  mains  aux  rochers  pour  arriver  en  bas  des  pentes, 
D'un  autre  côté,  toute  la  rive  est  couverte  d'épaisses  forêts, 
de  sorte  que  pour  trouver  les  descentes  directes,  il  faudrait 
se  frayer  soi-même  une  route  en  abattant  de  grands  arbres. 

Les  mêmes  causes  qui,  à  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique du  Nord ,  donnent  un  climat  bien  plus  froid  que 

(i)  Od  trouve  dans  le  nord  de  la  Sibérie  des  troncs  dVbres  parfaite- 
ment conservés  et  encore  deboat»  dans  des  latitudes  où,  de  nos  Jonrs,  il 
ne  vient  plus  que  des  herbes  oa  tout  au  plas  de  malingres  arbustes.  Ce 
Cait,  rapproché  de  celui  du  retrait  de  la  mer»  semble  prêter  assez  naturel- 
lement à  la  supposition  d'un  exhaussement  de  la  Sibérie  septentrionale. 

(2)  L*exploratlon  du  pays  de  Touroukhansk  et  les  fatigues  des  voyages 
à  pied  dans  Tlle  de  Sakhaline  ont  tellement  éprouvé  les  forces  de  M.  Lo- 
patine^  qu*il  avait  été  obligé,  pour  le  moment,  de  renoncer  à  ses  recber- 
cbet  en  Asie  et  de  gagner  TEarope  afin  de  râffbmilr  M  lâ&té. 

soc.  MB  etoaR.  —  JUILLR-àOUT  1870.  XX.—  6 
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celai  défi  points  earopéens  ayant  la  même  latilnde^  exis- 
tent aussi  pour  la  côte  orientale  de  l'Ile  de  Sakfaaline.  Des 
glaces  amenées  du  nord  par  les  courants  qui  longent  cette 
eôte  lui  dérobent  la  chaleur  propre  à  sa  position  géogra- 
phique. L'humidité  produite  par  Tévaporation  dans  Tin- 
térieur  du  pays,  ou  apportée  par  les  vents  du  S*  etdu  S.E.» 
se  condense  au  contact  avec  l'air  ûroid  qui  accompagne 
ces  volumes  d'eau  glaciale,  et  donne  naissance  à  des 
brouillards  aussi  persistants  qu'épais.  La  mer  est  souvent 
couverte  de  glaces  jusqu'au  commencement  de  juil]et« 
tandis  que  la  température  des  rivières  est  de  12''  et  même 
de  lô*"  centigrades.  Les  conditions  climatologiques  chan- 
gent complètement  d'une  côte  à  l'autre,  le  partage  des 
eaux  formant  la  ligne  de  démarcation.  Sur  le  versant  de 
la  mer  du  Japon,  le  bambou  forme  d'épais  fourrés  bien 
avant  dans  le  nord  ;  tandis  que  le  versant  £•  semble  être 
tout  à  fait  dépourvu  de  ces  végétaux.  Les  montagnes  de 
partage  portent  de  magnifiques  forôts  résineuses;  rare- 
ment quelques  sommets  s'élèvent  au-dessus  de  la  limite 
supérieure  des  arbres^ 

Le  climat  rigoureux  de  la  rive  orientale  de  l'Ile  fait 
qu'elle  n'est  presque  pas  habitée.  Quoi  qu'en  disent  les 
carteSy  il  ne  se  trouve,  entre  les  caps  de  BellingsbauseD 
et  de  Delille  de  la  Croyer^  qu'un  seul  vUlage  et  des  restes 
d'anciennes  habitations  aïnos  et  guiliaks  près  de  ce  der- 
nier cap. 

Les  races  babhaat  Tile  sont  :  les  Guiliaks,  les  Tono- 
gouses  (Toungouoes  des  Russes)*  les  Oroks  et  les  Ainos. 
Il  a  beaucoup  été  écrit  sur  ces  derniers  :  Mé  Lopatine  a 
fait  une  collection  de  leurs  ex-voto  offerts  aux  esprits  de 
Teau,  du  feu,  de  Tair,  etc.  L'usage  de  ces  offrandes  se 
rattacherait,  d'après  «a  médedn  russe  établi  à  Sakha- 
Une,  à  d'anciens  saciifices  humains  ;  elles  consistent  en 
grossières  scnlptures  sur  bois  rappelant  plus  ou  mnînt  liv 
figure  de  Tbomme. 
JLes  restas  ds  p^tarioo  de  SaUidiBe  st  les  smss  àè 
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pierre,  aembl&bles  en  tout  à  celles  du  DaMmark,  dont 
M.  Lubbock  a  donné  les  dessins,  sont  attribués  aux  Aînos 
par  les  Toungouses.  Une  autre  tradition  désigne  comme 
leur  auteur  la  peuplade  des  Taîzi,  qui  se  serait  dirigée 
vers  le  nord  en  quittant  les  environs  de  Mougoune-Kotone« . 
près  de  la  baie  de  la  Souffrance  (Zalif  Tierpienia)« 

Les  Oroks  (Orokès  des  autres  auteurs^  et  les  Orokhos 
de  M.  Brylkine)  seraient  identiques,  d'après  IL  Lopatine, 
avec  les  Orotcbones  de  la  Transbaîkalie. 

Lee  Ainos  et  les  Oroks  subissant,  pour  vivre,  les  chances 
de  la  pèche,  sont  souvent  exposés  à  souffrir  de  la  faim. 
Ils  mangent  des  mollusques  de  toute  espèce,  tant  crus  que 
cuits.  Longeant  la  plage,  ils  ne  manquent  pas  une  occa- 
sion de  ramasser  une  coquille  rejetée  par  la  mer  et  d'avaler 
ce  qu'elle  contient. 

La  partie  méridionale  de  l'Ue  de  Sakhaline  est  très- 
riche  en  charbon  de  terre.  M.  Lopatine  signale  sept  ^se- 
ments  principaux,  dont  iHi,  celui  des  sources  de  rOnié- 
Nai,  remarquable  en  ce  que  la  couche  houillère  atteint 
l'épaisseur  de  près  de  à  mètres. 

Dans  la  corre^>ondance  (27  septembre  1869)  de  M.  Fa- 
vitski,  donnée  aux  Mélanges  de  ce  même  numéro  des 
Izvestiya^  et  datée  de  Khoâjend,  il  est  dit  que,  Tannée 
dernière,  l'eau  a  été  excessivement  haute  dans  le  Syr.  Du 
22  avril  au  S7  juillet,  elle  dépassait  de  plus  de  2  mètres 
la  moyenne  du  niveau  d'hiver  (1). 

Il  y  a  quinze  ans  environ^  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  mit  une  prime  de  20  demi-impériaux 
au  premier  spécimen  qui  fournit  la  plante  soumboul 
qu*il  n'avait  pas  eiicore  été  possible  de  déterminer^  faute 
d'en  connaître  autre  chose  que  la  racine^  Cette  dernière, 
très-estimée  en  Orient  conune  jnédlcament  contre  le 
choléra,  se  vend  dans  toutes  les  villes  du  Turkestan,  et 


(1)  ta  quantité  d'cnu  qa'U  y  a  imr  la  (|erMélint9»balllnnaii«M- 
•Unie,  faut4l  voir  dam  Mite  aggkMBécftioD  daa  eau  ^n  XarkeilaQ  i^ 
conirc^f  tic  de  la  aécherene  éproa? ée  depidi  ^pielQoea  années  sur  d*aii- 
trei  poîirti  da  gMef 
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le  prix  modéré  de  ce  remède  donne  lieu  de  croire  qne  le 
soamboni  n'est  pas  une  plante  très-rare.  Il  n'en  a  pas 
moins  été  impossible  à  divers  savants  de  le  découvrir 
dans  le  pays  même,  et  les  efforts  qu'a  faits  M.  Favitski 
pour  se  procurer,  soit  des  graines,  soit  un  exemplaire 
complet  du  soumboul  ont  été  vains.  Borclitcbof,  dans  ses 
Matériaux  pour  servir  à  une  géographie  botanique  du 
pays  Aralo-Caspien^  dit  que,  d'après  les  indigènes  qui 
ont  été  dans  le  Kbokand,  patrie  du  soumboul,  celui-ci  est 
une  ombellifère,  et  qu'il  faut  le  ranger  avec  les  Peuce- 
daneœ^  ou  dans  le  genre  Beracleum. 

Le  baron  d'Osten-Saken,qui,en  1867  avait,  àTachkend 
recueilli  des  renseignements  sur  cette  plante,  et  à  la  note 
duquel  nous  empruntons  ces  détails,  n'avait  pu  réussir 
Don  plus^à  s'en  procurer  une  branche  ou  seulement  une 
feuille. 

La  question  en  était  là  à  la  fin  de  1869.  Dans  une 
lettre  contenue  dans  l'avant-dernier  numéro  des  Izves- 
tiya  (16-27  mars  1870),  M.  Fedtchenko  écrit  de  Moscou) 
sous  la  date  du  7  mars,  qu'à  ce  moment-là  le  jardin  bota- 
ï)ique  de  l'université  de  Moscou  possédait  sept  exem- 
plaires vivants  du  soumboul  provenant  de  racines  vivantes 
que  M.  Fedtchenko  avait  lui-même  rapportées  de  l'expé- 
dition du  Turkestan.  Le  plant  le  plus  avancé  faisait  sa 
ti*oisième  feuille.  Les  observations  de  M.  Tchistiakof  sur 
la  racine  du  soumboul  devaient  paraître  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou.  Toute  la  lettre 
de  M.  Fedtchenko  est  très-intéressante  autant  pour  le 
naturaliste  que  pour  le  géographe.  Cet  été-ci,  le  voyageur 
devait  retourner  dans  le  bassin  du  Zériafcbane,  et  il  se 
proposait  d'explorer  lui-même  les  parties  du  teiTitoire  de 
Maguiane,  d'où  proviennent  ces  exemplaires  du  soumboul. 

Izvestiya,  tome  VI,  nM,  16  mars  1870.  —  Extrait  du 
wmmaire  :  Sur  le  pre^nier  méridien,  M.  0.  V.  Struve.— • 
Notice  sur  les  travaux  du  Comité  de  statistique  de  Nijni- 
piovgorod,  — •  Sur  les  Mantazi  et  les  Cordeps*  ^  I^a 
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débâcle  des  glaces  du  Volga  près  d'Astrakhan.  —  Nou- 
veautés de  la  littérature  cbiooise.  —  Petites  nouvelles  : 
Concours  pour  une  histoire  de  l'exploitation  des  mines  en 
Russie.  —  Sur  la  déviation  de  la  verticale  causée  par 
l'attraction  des  monts  Caucase.  —  Formation  des  districts 
de  Koubansk  et  de  Tersk.  —  L'ancien  cours  de  l'Amou- 
Daria,  par  M.  Stoliétof.  —  La  circonscription  du  pays  de 
Zaîzan  et  la  réorganisation  administrative  du  district  de 
Sémîpalatinsk.  —  Nouvelles  du  Turkestan.  —  Notice  sur 
le  soumboul  et  sur  les  collections  d'histoire  naturelle 
réunies  par  M.  Fedtchenko  dans  le  pays  de  Turkestan. — 
Communication  télégraphique  avec  le  Turkestan.  — 
Tamuli  anciens  dans  le  nord  de  la  Finlande.  —  Excursion 
ethnographique  de  M.  Videman  dans  le  gouvernement 
de  la  Courlande  pour  étudier  les  Krévingues. 

Annonces  bibliographiques  ;  —  Tome  II  des  Mémoires 
de  la  division  d'ethnographie  de  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg.  In-S"",  avec  une  carte  des  côtes  de  la 
Laponie  russe. 

Le  premier  méridien.  —  Après  avoir  tracé  d'une  façon 
très -intéressante  l'historique  des  premiers  méridiens, 
M.  Struve  établit  les  trois  conditions  suivantes  que  devrait 
remplir  le  méridien  à  choisir  pour  point  de  départ  de 
toutes  les  cartes  de  tous  les  peuples  : 

i""  Il  faut  que  ce  soit  un  des  méridiens  le  plus  en 
usage,  ou  qu'entre  un  de  ces  derniers  et  lui  il  y  ait  un 
rapport  simple. 

2**  En  outre,  il  faudrait  qull  eût,  pour  être  préféré,  des 
droits  consacrés  par  l'histoire. 

S""  Il  faut  qu'à  ce  méridien  se  rapportent  les  meilleures 
éphémérides  et  les  plus  répandues. 

L'auteur  examine  ensuite  les  titres  des  différents  méri- 
diens, et  arrive  à  la  conclusion  que  les  méridiens  ayant  le 
plus  le  droit  de  servir  de  premier  méridien  dans  le  monde 
entier  seraient  : 
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1*  Celui  de  Greenwich  ; 

2*  Celai  de  TAtlantique,  à  deux  heures  de  distance  de 
GreeDWicb  (90  degrés). 

S""  Le  méridien  inférieur  de  Greenwich,  ou  le  méridiea 
passant  dans  le  Paçifiqfue,  à  dou2e  heures  (180*)  de  cette 
station. 

C'est  pour  le  premier  des  trois  que  se  déciderait 
M.  Stmve  à  un  point  de  vue  purement  scientifique  ou  eos* 
mopolite. 

Sur  les  MatUszi  et  les  Coréens.  —  Dans  les  transcrip* 
tiens  russes  de  mots  chinois,  le  groupe  de  «  isz  »  répond 
à  la  lettre  k  des  orthographes  anglaise  et  française.  Par 
exemple,  le  mot  «  Kiang  » ,  qui  veut  dire  fleuve  en  ebtoois, 
s'écrit  en  russe  t  «  tszian  » .  Cette  différence  a  d'abord 
quelque  chose  de  surprenant  :  elle  s'explique  par  la  nature 
des  articulations  chinoises  pour  lesquelles  il  n*7  a  souvent 
pas  d^équivalent  dans  les  idiomes  d'Europe.  Voyez ,  k  et 
sujet,  les  Lettres  de  Péking,  du  docteur  Brettechneider, 
Izvestiya^  t.  IV,  n*  2. 

Les  Chinois  de  la  partie  sud  du  pays  de  rOnssonri  por- 
tent le  nom  de  Mantszi.  D'apte  Tauteur,  ce  nom  lenr 
aurait  été  donné  par  les  indigènes  Mandjous,  pour  dire 
qu'ils  venaient  de  Chine.  Dans  les  provinces  méridionales 
de  ce  dernier  pays,  on  désignait  anciennement  les  étran- 
gers par  le  mot  de  Magne^  et  quand,  au  xni*  siècle,  les 
Mongols  eurent  commencé  leur  conquête  de  la  China  en 
s'emparant  de  la  partie  septentrionale,  ils  appelèrent 
Magne  les  habitants  du  midi.  Pour  tous  ceux  qui  veulent 
s'occuper  de  l'histoire  de  la  géographie  ou  de  la  littérature 
coréennes,  la  connaissance  du  chinois  est  indispensable. 
C'est  la  langue  officielle,  en  Corée,  pour  tous  les  actes 
administratifs  et  juridiques.  Tons  les  noms  géographi- 
ques y  sont  d'origine  chinoise,  ainsi  que  les  dénomim^ 
tiens  de  la  hiérarchie  des  fonctionnaires.  La  prononciation 
des  signes  est  celle  du  midi  de  la  Chine. 


GHROfflQirB  RUSSE.  H 

L'échange  d'ouvrages  historiques  et  géogpaphiejuee 
entre  la  Chine  et  la  Corée  est  défendu  avec  la  même  ri- 
gueur dans  chacun  de  ces  deux  pays.  Pour  l'exportation 
de  n'importe  quel  livre,  le  cQc|e  coréen  porte  ceDt  CQiips 
de  bâton. 

L'auteqr  termine  sa  note  par  différents  détails  relatifs 
aux  lois  sur  les  voyages,  à  la  «religion  des  gi^niea»,  ^u 
bouddhisme,  au  cérémonial  officiel  eptreliçs  fooctiopuf^ire^ 
de  grades  différepts. 

D'après  l'auteur  de  la  note,  le  charoanisme  coréen  et 
celui  de  l'ancienne  Chine  se  ressembleraient  bien  plus 
entre  eux  que  chacun  d'eux  ne  ressen)ble  au  chamanisme 
des  Toungouses.  Chez  ces  derniers,  j^s  cbamanes  étaiept 
d'affreuses  vieilles  ;  chez  les  Coréen»,  op  les  choisit  bellp,* 
et  jeunes,  croyant  qy'ainsi  elles  resBeqablent  davant^gç 
aux  génies.  (Pékin,  19-»?1  décembre  1869J 

Nouveautés  de  la  littérature  chinoise. —  V  insurrection 
des  Taîpinffy  18  chapitres,  avec  4  supplénaents,  1869. 
Documents  officiels  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  fin  44 
la  révolte,  importants  pour  la  géographie,  à  cause  des 
mouvements  des  troupes,  —  Go  tchao  siagne  tchjen  chio 
lio ,  Bon  iographies  succinctes  (  mais  complètes  )  de^ 
hommes  remarquables  qui  ont  vécu  sous  la  dynastie 
actuelle  ;  60  chapitres,  1866.  Travail  très-distingué, 
comprenant  près  de  500  biographies  d'hommes  célèbres. 
Divisions  :  1^  fonctionnaires  civils  ou  militairee  ;  ^  savants, 
avec  indication  de  leurs  ouvrages;  3^  commentateurs 
d'ouvrages  classiques  ;  A°  littérateurs  ayant  laissé  des  cri*- 
tiques  remarquables  ;  5""  écrivains  n'ayant  point  rempli  de 
fonctions  d'État,  mais  ayapt  travaillé  dans  l'obscurité; 
6^  mandarins  qui  se  sonf  distingués  par  leur  intégrité  et 
leur  justice  ;  T  personnes  qui  se  sont  signalées  par  leur 
amour  filial  et  leur  sentiment  du  devoir.  -^  Les  biographies 
des  ipDctionnaires,  surtout,  contiennent  une  foule  de  dé- 
tails imporlanta  pouf  l'faîatoire  des  Mandjoas.  Celles  des 
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savants  et  littérateurs  forment  le  premier  cours  complet 
de  l'histoire  de  la  littérature  chinoise  de  ces  deux  derniers 
siècles.  (Correspondance  de  Pékin,  3-15  janvier  1870.) 

La  déviation  de  la  verticale  causée  par  F  attraction  des 
monts  Caucase.  —  Le  colonel  Stebnitski  est  arrivé  aux 
résultats  suivants  :  l""  Dans  la  zone  des  steppes  du  sud  de 
la  Russie,  depuis  le  gouvernement  de  Riew  jusqu'à  Astra- 
khan, on  n'observe  pas  de  grande  déviation.  2''  Dans 
tout  le  Caucase  septentrional,  où  les  masses  de  la  chaîne 
diminuent  graduellement  pour  se  perdre  dans  la  plaine 
du  sud-est  de  la  Russie,  on  remarque  de  fortes  déviations 
de  la  verticale  ;  mais  ces  déviations  s'expliquent  complè- 
tement par  l'attraction  des  masses  extérieures  des  monta- 
gnes, même  à  Douchète  et  Vladi-Caucase,  situés  au  pied 
même  de  l'arête.  S**  Au  sudde  la  chaîne  principale,  c'est4- 
dire  dans  la  Transcaucasie,  caractérisée  par  de  puissantes 
formations  volcaniques,  il  est  impossible  d'expliquer,  par 
l'attraction  des  masses  extérieures,  les  déviations  obser- 
vées, de  sorte  qu'il  faut  chercher  les  causes  perturbatrices 
dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre.  Le  centre  des  per- 
turbations se  trouve  entre  les  villes  d'EIisabethpol,  Ché- 
makh  et  Bakou.  Les  études  que  M.  Stebnitski  se  propose 
d'entreprendre  à  ce  sujet  font  espérer  d'importants  éclair- 
cissements sur  la  structure  de  l'écorce  du  globe  aux 
monts  Caucase. 

Afwien  cours  de  F  Amou-Daria.  —  M.  Stoliétof,  dans 
une  lettre,  donne  plusieurs  détails  relatifs  à  l'ancien  cours 
de  l'Amou.  Autrefois  le  fleuve  séparait  les  deux  monta- 
gnes appelées  Balkhan  du  nord  et  Balkhan  du  sud.  Les 
Turkmen  corroborent  Tidée  que  l'on  peut  suivre  ce  lit 
depuis  le  cours  actuel  du  fleuve  jusqu'à  la  Caspienne,  et 
que,  dans  ce  lit ,  les  invasions  du  sable  sont  presque 
nulles.  D'après  ces  mêmes  Turkmen,  il  suffirait  d'une 
simple  digue  et  d'une  percée  pour  que  l'Amou  repilt  sa  pre- 
mi^e  direction.  Le  climat  des  monts  Balkhan  est  sain  ;  le 
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pays  abonde  en  eau  excellente.  On  y  trouve  une  belle  végé- 
tation,  surtout  d'immenses  figuiers  et  des  cyprès.  Au  pied 
des  montagnes  sont  les  restes  de  cinq  forteresses,  pour 
lesquelles  des  traces  de  briques  cuites  semblent  revendi- 
quer une  haute  antiquité.  Arbat-Kalë,  l'une  de  ces  forte- 
resses, parait  encore  actuellement  en  excellent  état.  D'a- 
près de  récentes  recherches  faites  par  M.  von  Kochkoul, 
habile  ingénieur,  des  puits  artésiens  fourniraient  aux  côtes 
des  golfes  de  Krasnovodsk  et  de  Balkhan  assez  d'eau, 
non-seulement  pour  la  consommation,  mais  aussi  pour 
l'irrigation  des  champs.  Le  campement  des  troupes  russes 
serait,  en  ce  cas,  destiné  à  être  bien  vite  remplacé  par  une 
florissante  ville  de  commerce. 

Nouvelles  du  Turkestan.  —  Le  gouverneur  général  a 
créé  un  périodique  qui  doit  paraître  à  Tachkend  sous  le 
titre  de  a  Gazette  du  Turkestann.  Il  publiera,  en  langue 
russe  des  articles  sur  l'histoire,  la  géographie,  l'ethno- 
graphie et  la  statistique  du  Turkestan,  et,  avant  tout,  des 
recherches  sur  la  construction  orographique  et  géologique 
des  montagnes  de  l'Asie  centrale,  ainsi  que  des  observa- 
tions relatives  à  la  faune  et  à  la  flore,  à  la  vie  des  nomades 
et  des  différentes  populations  fixes  du  pays  turk  ;  des  lé- 
gendes et  des  traditions  locales  ;  des  comptes  rendus  sur 
le  commerce  des  indigènes  et  des  Russes  ;  des  observa- 
tions météorologiques  ;  des  esquisses  de  la  vie  sociale  à 
Tachkend  et  dans  les  autres  villes  du  Turkestan  ;  des  an- 
nonces, des  prix  courants  ;  des  critiques  de  livres  et  de 
cartes  sur  le  Turkestan,  etc. 

La  Gazette  paraîtra  au  moins  deux  fois  par  mois  par 
cahiers  de  quatre  à  six  feuilles  ;  l'année  comprendra  entre 
lOA  et  166  feuilles.  Le  prix  de  l'abonnement  sera,  pour 
la  Russie,  de  28  francs  par  an. 

Les  décrets,  avis,  etc.,  paraîtront  en  outre  en  langues 
djagataï,  kirghize  et  tadjike,  sous  le  titre  de  a  Supplé- 
ments » . 


H  anoNiQim  biibbb. 

CommunicaiiûnB  télégraphiques  cmec  le  Turke$Um 
rtifj^.-^Dansle  n*7,  tomeVdes  /s«>tf5%a,iin  article  avait 
fait  ressortir  les  avantages  qu'offrirait  sur  eelle  d'Oren- 
bourg  à  Tacbkend  la  ligne  Barnaoul,  Kopal,  Vernolé, 
Tacbkend.  Le  n"^  1,  tome  VI ,  reprodpit  une  réponse  datée 
d'Orenbourg  le  &/16  janvier  1870,  et  qui  avait  paru  dans 
le  journal  russe  de  la  Bourse.  Cet  article  prend  parti,  de 
la  manière  la  plus  énergique,  pour  le  premier  j)rojet  qui 
était  de  relier  télégrapbiquement  Orenbonrg,  Orsk,  fort 
Oural,  fort  1  sur  le  Syr,  fort  S,  Pérofski,  Tcbemkend  et 
Tacbkend.  Les  raisons  qu'il  en  donne  sont  x  V  La  distance 
qui  est  (le  1670  verstes  et  demie  entre  Orsk  et  Tacbkend, 
au  lieu  de  2&ô0  i/2  verstes  séparant  Barnaoul  de  cette 
dernière  ville.  Le  nombre  des  poteaux  (à  raison  de  16 
par  verste)  serait  de  26  728  contre  89  208  exigés  par 
l'autre  projet.  2"  Sur  ie  parcours  de  l'autre  ligne,  il  n'y 
aurait  nulle  part  des  forêts  pouvant  se  comparer  à  celles 
d*  Amane-Karagal  et  de  Naourzmoum-Raragaî  (Bacbkirle), 
couvrant  une  étendue  de  i6  verstes  sur  10.  et  contenant 
cbacune  environ  20  millions  de  sapins,  dont  9  entre  20  et 
30  mètres  de  haut.  Grâce  à  ces  ressources  de  laBachkirie, 
chaque  poteau  planté  et  prêt  à  servir  ne  reviendrait  qu'à 
20  roubles,  ce  qui  forait  un  total  de  seulement  6Si  660  rou- 
bles (tl  1S8  2A0  francs).  S""  Sur  tout  son  parcours,  la  pre- 
mière ligne  est  habitée  par  des  Klrgbiz  complètement 
soumis  et  pacifiques,  et  cette  ligne  coïnciderait  avec  le 
cordon  des  stations  postales  gardées  par  des  Kazaks  et 
par  où  pasvsent  tous  les  envois  d'argent,  de  lettres,  tous  les 
convois  de  troupes,  d'artillerie  et  d'employés.  4"  C'est  la 
ligne  dee  caravanes  et  du  commerce  entre  Boukhara  et 
Orenbourg. 

Des  personnes  compétentes  disent  qu'il  y  aurait  un  avan- 
tage énorme  à  se  servir,  pour  la  ligne  Orsk-Tachkend, 
d'un  télégraphe  par  terre  ou  sous  terre.  Ainsi  les  frais 
seraient  réduits  à  1 17  300  roubles  (A69  200  francs) ,  an 
lieu  de  plus  de  500  000  roubles. 


J 
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Le  Syr*Daria  sort  d'immeoses  montagnes  neigeuses,  La 
source,  qui  porte  le  nom  d'Yaktascb,  prend  naissance 
dans  un  glacier  qui  a  reçu  le  nom  de  glacier  Petrov^  en 
l'honneur  du  topographe  russe  qui  y  est  allé  le  premier  et 
qui  en  a  levé  le  plan.  Ce  glacier  a  20  verstes  (1)  de  long, 
une  largeur  de  2  1/2  verstes,  et  une  épaisseur  de  20  à  50 
sagènes  (2).  Les  pays  d'Isayk-K^oul  et  de  Naryn  sont  peut* 
être  les  plus  montagneux  du  monde  entier.  Les  hautes 
montagne  qui  couvrent  cette  région  forment  une  série  de 
chaînes  parallèles  qui  vont  de  l'est  <i  Touestr  La  partie  la 
plus  n>ontagneuse  est  celle  qui  est  ^  Test  de  TIs^yk-Koul,  U 
y  règne  un  hiver  perpétuel  et  les  tempêtes  de  nei|g;e  y  sppt 
fréquentes  même  en  été  ;  ce  pays  est  naturellement  ïnh^^ 
bital)le.  Aiais  à  l'ouest,  sur  Je  méridien  de  l'Issyk-Jfloul, 
le  terrain  s*abaisse,et  Ton  trouve  une  populatieo  nomadet 
contpQ^ée  de  Bouroutes  pu  de  K^irghiz  qui,  l'été,  habitent 
les  montagnes,  et  l'hiver  descendent  dan3  les  vallées,  où 
cette  population  élève  des  bestiaux  et  cultive  du  bléf 
Dans  tout  le  pays  on  ne  voit  aucune  végétation,  sauf  des 
mousses  et  des  lierbes  ;  et  ce  n  est  que  bien  plus  ^  Touest, 
dans  tes  montagnes  qui  noue  séparent  du  Kbokand,  que 
l'on  rencontre  quelques  arbres  et  des  arbustes. 

La  mission  chargée  de  lever  le  plan  de  la  steppe  Golo- 
dnaïa  termine  en  ce  moment  ses  travaux.  Elle  doit  étudier 
le  nivellement  du  pays  et  les  moyens  d'organiser  un  sys- 
tème d'irrigation  avee  des  eanaux  partant  du  Syr.  Ce 
nivellement  sera  utile,  en  outre,  pour  le  percement  pro- 
jeté de  la  route  postale  directe  de  Tachkend  à  Samarcande. 
L'établissement  de  cette  route  aura  d'immenses  avanta- 

(1)  1  verste  =  500  sagënes  =  1067  mètres. 

(2)  1  sagèDe  =  2",12. 
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ges  :  elle  sera  d'abord  beaucoup  plus  courte  que  celle  qui, 
actuellemeut,  fait  un  détour  par  Khodjend  ;  elle  permettra 
ensuite  d'éviter  le  passage  de  Tchirtchik  à  10  verstes  de 
Tachkend,  qui  est  presque  impassible  au  commeucement 
de  l'été,  et  celui  du  Syr  à  Rbodjend.  La  seule  difficulté 
qui  faisait  obstacle  au  percement  de  cette  route  était  le 
manque  d'eau  entre  le  Syr-Daria  et  Djurak.  —  Si  l'on  ne 
peut  pas  creuser  de  canaux  dans  la  steppe  Goloduafa,  ou 
y  pratiquera  des  puits  artésiens.  Les  investigations  de 
M.  N...,  ingénieur  des  mines,  en  1866,  ont  prouvé  la 
possibilité  d'adopter  dans  la  steppe  ce  dernier  mode  d'ir- 
rigation. Cet  officier  est  en  ce  moment  en  Algérie,  où  il  a 
été  envoyé  pour  étudier  le  système  de  forage  d'un  puits 
dans  les  steppes.  A  son  retour,  il  s'occupera  de  ces  travaux 
dans  la  steppe  Golodnaîa  et  dans  les  sables  de  Kyzyl-Koum, 
que  le  percement  de  puits  artésiens  rendra  aussi  babi- 
table  que  la  steppe  qui  s'étend  entre  Boukbara,  Karsch 
et  Samarcande.  Des  prises  d'eau  pratiquées  dans  toute 
cette  dernière  permettent  aux  nomades  de  la  parcourir 
en  tous  sens  avec  leurs  nombreux  troupeaux.  Un  nouveau 
service  organisé  depuis  le  1^'  décembre  1869  permet 
d'envoyer  par  la  poste  des  lettres  chargées  et  des  paquets, 
de  Tacbkend  dans  l'intérieur  de  l'empire  par  Oust.  Un 
service  semblable  sera  ouvert  par  Kazalinsk,  aussitôt  après 
le  rétablissement  des  communications  régulières  dans  la 
steppe  d'Orenbourg. 

{A  Miorv.) 
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E&TBAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES, 

BÉDI0É8  PAB   H.  BICBARD  COITAMBfiBT» 
S«cr<tair8  «yoint. 


Séance  du  3  juin  1870. 

PBiSIDBNCB  DE  M.    DB  QUATBBFAGBt. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

Â  propos  da  procès-verbal  et  de  la  commanication  faite  à  la 
dernière  séance  par  M.  le  docteur  Brocb  sur  des  cartes  de  la  ma> 
rine  norvégienne  précisant  la  nature  du  fond  des  mers,  M.  Adrien 
Germain  rappelle  que  la  marine  française  a,  depuis  plusieurs 
années,  poursuivi  les  mêmes  études,  et  que,  sous  le  ministère 
de  M.  le  marquis  de  Gbasseloup-Laubat,  le  capitaine  de  frégate 
de  Roujoux,  dans  une  série  de  travaux  consciencieux  faits  avec  le 
concours  d'ingénieurs,  est  parvenu  à  indiquer  Taspect  réel  et  la 
nature  géologique  de  certains  fonds  du  voisinage  de  la  France, 
entre  autres  des  abords  du  goulet  de  Brest. 

Le  secréatire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Léonce  Angrand,  membre  de  la  commission  scientifique  du 
Mexique,  adresse  une  lettre  circulaire  dans  laquelle  il  faut  com* 
prendre  que^  par  suite  d'une  circonstance  en  dehors  de  sa  vo- 
lonté, son  nom  a  été  attaché  à  la  reproduction  du  Manuscrit 
Troano^  études  sur  le  système  graphique  et  la  langue  des  Mayas. 
U  déclare  n'avoir  pris  aucune  part  à  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Des  rcmerclments  pour  leur  récente  admission  sont  adressés 
par  M^l.  H.  de  Yilleneuve-Flayosc,  T.  Guérin  et  Balezeaux. 

M.  Francis  Garnier  annonce  que  la  Société  géographique  de 
Londres  a  décerné  une  médaille  d'honneur  à  l'eipédition  française 
du  Mé-kong,  dont  il  a  dirigé  les  travaux  après  la  mort  du  com« 
mandant  de  Lagrée;  il  exprime  toute  sa  gratitude  pour  cette  dis- 
tinction, et  il  est  heureux  d'en  faire  part  à  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  qui,  la  première,  a  couronné  cette  entreprise  scientifique 
è  laquelle  son  nom  se  trouve  attaché. 

A  la  demande  de  M.  le  marquis  de  Ghas8eloup*Laai)at,  M.  Fr, 
Garnier  entre  dans  quelques  explications  sur  la  marche  de  la  pu-* 
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blicatioD  qui  doit  relater  en  détail  les  résaltats  de  l'expédition  da 
Mé-kong;  le  compte  rendu  officiel  paraîtra  probaMenieot  au  mois 
de  novembre  1870. 

En  réponse  à  une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Chasselonp-Lao- 
bat,  témoignant,  au  nom  de  la  Société,  le  vœu  que  |^  officiers  de 
l'expédition  du  général  de  Wimpffen  chez  les  Doui-Menia  et  dans 
le  bassin  de  rOtiad-Gulr«  fournissent  quelques  notes  sur  les  points 
relevés.  Son  Exe.  le  maréchal  Le  Bœuf  dit  qu'il  est  heureux  de 
favoriser  les  communications  de  la  nature  de  celles  que  la  Société 
réclame,  et  de  prêter  ainsi  aux  recherches  de  la  science  un  con- 
cours utile  et  empressé*  Il  adressera  à  ce  sujet  une  lettre  au  ma- 
réchal de  Mac-Mahon,  gouverneur  de  l'Algérie. 

Le  secrétaire  général  place  bous  les  yeux  de  la  Société  deux 
spédmeos  d'alfa  envoyés  à  ta  Société  par  l'un  de  ses  membres, 
M.  E.Testarodei  capitaine  adjudant-major  au  T  régiment  de  draU- 
leurs  algériens. 

M.  Richard  Cortambert,  d'après  Une  lettre  de  M.  Rnelem,  un 
des  organisateurs  du  congrès  des  sciences  géographiques  et  oom^ 
merciales  d'Anvers,  annonce  qu'une  exposition  d'oeuvres  géogra- 
phiques sera  ouverte  à  Anvers  à  l'époque  do  congrès,  et  que  V<m 
espère  pouvoir  compter  sur  d'assez  nombreux  envois  faits  par  les 
membres  de  la  Société.  On  recevra  avec  recontiaissaoce  le  prêt 
temporaire  de  portulans,  de  cartes  rares,  de  globes^  d'astrolabes 
et  même  de  travaux  de  géographie  moderne. 

A  propos  de  la  communication  qui  vient  d'être  faite,  M.  Jules 
Duval  rappelle  qu'il  a  été  dernièrement  découvert  au  Canada  on 
astrolabe  portant  la  date  de  160),  et  qu'on  a  attribué  à  TexpédH 
tion  de  Ghamplain. 

Le  secrétaire  général  doiine  lecturede  la  Itete  de^  ouvrages  oflerts» 

Par  suite,  il  est  présenté  :  par  M.  Arthur  Demarsy,  une  notice 
sur  l'église  Saint-Étienne  li  Pise,  et  sur  l'otdre  de  Saint^Étienne 
de  Toscane; — par  M.  Maunoir«  les  Premières  kçùnt  de  fféogf*apkie 
pour  le  collège  de  iiuadiulupe^  par  Sébastian  Lorenie,  ouvrage 
en  espagnol,  et  le  Matiuel  de  géographie  et  de  statistique  du 
Pérou,  par  D.  Baldomero  Menendez»  également  en  espagnol. 

M.  Charles  Grad  envoie  une  étude  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  t 
pour  titre  :  Observations  sur  la  constitution  et  le  mmtcement  des 
glaciers* 
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M.  de  Qualrefiiges  fait  hommage  :  l""  des  Reporté  on  ike  Paris 
universal exhibition^  1867,  publiés  à  Londres;  —  3"  de  deu  ar- 
ticles publiés  par  lui  dans  la  Heuue  des  deux  mondes  sur  le  Con- 
grès înternatioaal  d'archéologie  préhistorique  tenu  à  Copenhague 
en  1869;  -^  S*^  de  son  Rapport  sur  le  prix  d*aoihropoIogiei 
fondé  par  le  docteur  Godard  à  la  Société  d'anthropologie;  ^- 
k*  d'un  ouvrage  dont  il  est  également  l'auteur  :  Charles  Darwin 
et  ses  précurseurs  français. 

Est  élu  membre  de  la  Société  M.  Âlberi  Ësoault-Pellerie»  négo- 
ciant. 

Est  inscrit  au  tableau  de  présentationi  pour  qu'il  soit  statué  sur 
son  élection  à  la  séance  suivante^  M.  Émile-Louis  Ducbéne,  pré^ 
sente  par  MM»  Henri  Coendoi  et  Charles  Maunoin 

Gonforméiiient  à  des  précédents  établis,  M*  d'Avezac  demande 
que  M.  Alex,  de  La  Roquette,  qui  a  dernièrement  fondé,  au  sein 
de  la  Sociélé«  un  prix  pour  les  découvertes  dans  le  Nord»  soit  con^ 
sidéré  comme  membre  donateur.  Cette  proposition  est  immédiate- 
ment adoptée  à  l'unanimité  par  la  commission  centrale* 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Adrien  Germain»  qui»  dans 
un  compte  rendu  verbal^  explique  le  conisphère  de  M.  OlichoUt 
essai  de  représentation  du  globe  terrestre  facilement  portatif,  mais 
ne  donnant  pas  une  idée  exacte  de  la  forme  de  la  terre. 

Dans  un  compte  rendu  également  verbal,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  commente  un  mémoire  envoyé  par  M.  Borit  sur  la  retraite 
des  Dix  mille  et  la  découverte  du  mont  Téchès* 

Le  mémoire  envoyé  par  M.  Borit,  dit  M.  Y.  de  Saint-Martin, 
est  l'œuvre  d'un  habile  et  savant  ingénieur,  et  il  mérite,  à  ce  titre* 
toute  notre  attention,  comme  venant  d'un  homme  habitué  aux 
observations  et  aux  travaux  sur  le  terrain  ;  d'un  autre  côté,  l'auteur 
n'avait  pas  sous  la  main,  évidemment,  tous  les  livres  qu'il  lui  eût 
été  utile  de  consulter  sur  les  questions  de  pure  critique  et  d'érudi- 
tion spéciale,  et,  sous  ce  rapport,  il  s'est  trouvé  dans  une  situa- 
tion relativement  défavorable  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Outre 
l'officier  éminent  Kinneir,  le  seul  que  cite  et  que  semble  connaître 
M.  Borit,  d'autres  savants  se  sont  occupés  de  la  question  traitée 
ici  ;  et^  pour  n'en  rappeler  que  deux  parmi  les  plus  recomman- 
dables,  M.  Ainsworlh  et  M.  Karl  Koch  ont  apporté  dans  cette 
recherche  la  double  autorité  de  l'explorateur  et  de  l'érudit.  Le 
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point  principal  que  i*aateor  du  travail  actuel  s'est  proposé  d*édair- 
cir  est  remplacement  exact  du  mont  Téchès,  d'où  les  Dix  mille  de 
Xénopboo,  d'après  le  récit  de  VAnabasis,  aperçurent  la  mer  pour 
la  première  fois,  lorsqu'ils  franchirent  la  crête  élevée  qui  domine 
la  région  littorale  au-dessus  de  Trébizonde.  Le  point  désigné  par 
l'auteur  est  le  nœud  de  montagnes  d'où  sortent  la  rivière  de  Baî- 
bourd  et  la  rivière  de  Gûmischkanèh.  C'est  en  effet  le  massif  le 
plus  élevé  de  toute  cette  région;  et,  d'ailleurs,  le  récit  de  l'auteur 
grec  y  conduit  forcément.  Aussi  ce  point  a-t-il  été  déjà  plus  d'une 
fois  indiqué  ;  d'autant  plus  que  le  nom  local  de  Tekièh  s'y  est  con- 
servé, ce  que  M.  Borit  aurait  pu  faire  remarquer  à  l'appui  de  sa 
désignation.  Au  surplus,  les  dénominations  de  Jek^  Tékèh^  et  au* 
très  analogues,  se  retrouvent  plus  d'une  fois  dans  les  montagnes 
de  la  haute  Arménie,  ce  qui  semble  dénoter  un  terme  local  ancien. 

L'anleur  a  gravi  la  sommité  la  plus  élevée  du  massif,  et  là  il  a 
trouvé  quelques  pierres  amoncelées  qui  lui  rappellent  aussitôt 
l'autel  que  les  soldats  de  Xénophon  dressèrent  sur  le  Técbès.  Cette 
circonstance,  nous  le  craignons,  pourra  bien  ne  pas  être  universel- 
lement regardée  comme  tout  à  fait  décisive.  Il  est  un  autre  fait  que 
H.  Borit  aurait  dû,  à  ce  qu'il  semble,  faire  remarquer,  c'est  que, 
de  ces  hauteurs  entre  lesquelles  et  la  côte  de  Trébizonde  il  y  a 
un  intervalle  de  100  kilomètres  au  moins  coupé  .par  an  autre 
rideau  de  moougnes  et  par  tout  un  pays  prodigieusement  acci- 
denté, de  ces  hauteurs,  disons-nous,  il  est  matériellement  impos- 
sible de  voir  la  mer.  L'exclamation  des  soldats  grecs  n'a  pu  être 
que  le  résultat  d'une  illusion  qu'explique  très-bien  d'aîlleors  celle 
que  M.  Borit  lui-même  éprouvait  lorsque  son  regard  s'arrêtait  sur 
lesvpMées  remplies  de  vapeurs  ondoyantes  qui  s'étendaient  à  ses 
pieds,  même  dans  une  direction  opposée  à  la  côte. 

L'auteur  louche  à  d'autres  points  controversés  de  cette  partie 
de  la  géographie  de  VAnabasis^  tels  que  la  question  de  Gymntas, 
par  exemple,  et  celle  des  deux  Cerasus.  Parmi  ces  questions  de 
détail,  il  en  est  sur  lesquelles  on  ne  peut  guère  se  prononcer  avec  une 
certitude  absolue,  surtout  si  l'on  s'attache  d'une  manière  rigon* 
reuse  à  un  texte  qui  laisse  certainement  une  large  part  à  l'a  pen 
près;  il  en  est  d'autres  qui  sont  parfaitement  résolues,  telles  que  la 
double  Trébizonde,  les  deux  Cerasus,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  re* 
chercbes  sur  lesquelles  la  critique  ne  peut  guère  se  fixer  que  dans 
la  calme  élaboratioo  du  cabinet. 
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La  commonicatioii  de  M.  Borit  n'en  est  pas  moins  très-méri- 
toire; elle  peut  apporter  un  bon  et  utile  élément  d*étnde  dans  un 
sujet  aussi  intéressant  que  difficile.  L'intérêt  pour  nous  serait  en- 
core plus  grand  si  nous  savions  au  juste  quelle  est  la  valeur  topo- 
graphique  du  fond  de  la  carte  jointe  au  mémoire.  Si  cette  carte 
provient  de  relevés  directs  faits  sur  le  terrain  par  les  ingénieurs 
qui  travaillent  à  la  route  de  Trébizonde  à  Erzeroum,  ce  serait  un 
morceau  précieux  de  nature  à  enrichir  notre  Bulletin,  en  dehors 
de  toute  application  à  la  question  ancienne.  Nous  regrettons  beau- 
coup que  M.  Borit  n'ait  rien  dit  absolument  à  ce  sujet. 

A  la  suite  de  cette  analyse,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  quel- 
ques observations  sur  la  rédaction  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  Société  et  signale  quelques  points  qui  lui  semblent  défectueux. 
Il  est  pris  bonne  note  de  ces  observations. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'une  Notice  adressée  par  M.  Auguste 
Beanmier  et  de  la  relation  de  voyage  à  Timbouctou  par  le  rabbin 
Mardochée.  (Voyez  au  Bulletin,) 

La  présentation  du  portrait  de  l'Israélite  est  faite  par  M.  Jules 
Duval  au  nom  de  M.  Beaumier. 

M.  Ramel  fait  la  communication  suivante  ;  •  Â  la  suite,  dit-il, 
d'un  voyage  par  terre  qu'exécuta  de  Saint-Louis  à  Alger  un  habi- 
tant du  Sénégal,  j'eus  l'idée  qu'on  pourrait  jeter  à  des  stations 
favorables  et  à  saison  propice  des  semences  d'un  arbre  qui  a  le 
mérite  de  végéter  dans  le  sable,  même  en  supposant  une  très-grande 
chaleur,  une  très-grande  sécheresse,  et  de  procurer  par  ses  racines 
une  quantité  assez  considérable  d'eau  potable.  Pour  cela,  il  suffit  de 
couper  par  tronçons  les  racines,  et  de  laisser  écouler  l'eau  dans  nn 
vase,  ou  au  besoin  dans  le  creux  de  la  main.  Depuis,  mon  ami 
Affilier,  à  la  suite  d'expériences  faites  dans  un  désert  australien, 
a  émis  l'idée  de  conquérir  le  désert  à  la  végétation,  et  a  demandé 
aux  caravanes  qu'elles  voulussent  bien  semer  de  distance  en  distance 
par  stations,  dans  les  endroits  iavorables,  certaines  espèces  de 
végétaux.  x> 

Quelque  étrange  que  paraisse  cette  entreprise,  dit  en  terminant 
M.  Ramel,  son  succès,  en  définitive,  ne  dépend  peut-être  que 
d'une  première  tentative  et  que  delà  bonne  volonté  des  voyageurs. 

M.  Demarsy  fait  appel  aux  membres  présents  à  la  séance,  et 
sollicite  leur  bienveillant  concours  dans  le  but  d'obtenir  des  rensei- 
gnements au  sujet  d'une  relation  de  voyage  eu  Ferse  remontant 
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zvX  Aent  i^tHi^é^  âfffiées  dtr  tvi^  siècle,  féiation  dfônt  une  copie 
se  (ronvéàfa  ftibliothëque  impériare,  ud  elte  a  pkmr  tîtf^  :  «  Hé- 
lation  âun  voyage  fiiit  en  Perse  par  Un  Français  qui  était  à  ta 
suite  d'un  âmÔassadeur  d'Angleterre.  »  Celle  relation  piiraît  pré- 
senter quelque  importance  à  cause  des  nombreut  notn$  de  Reux 
cités  et  des  descriptions  qui  sontdonûéés  de  reiâtes  (ïe  (^nstructfons 
existant  dans  ia  pfupart  d'entre  eux,  et  éeè  distances  indiquées 
cofiime  ^parant  mî  point  d'un  autre.  Divers  renseignements  géué- 
ratrx  sur  Tétatde  la  Perse  à  celte  époque  complètent  le  réciC  Les  di- 
verses quesiionsqae  se  pose  M.  Demarsy,etpourla  solution  de^ilet 
iesils'adresseâ  la  Société,  sontles  suivante»:  l*"  Quel  était  ce  Français 
qui  ne  se  nomme  jamais,  et  qui  jouait  pourtant  un  rôle  important 
dans  Tambaissad^  dbnt  le  chef  était  sir  Antoine  Shériey,  appelé 
daos  le  manuscrit  M.  de  Scierley.  En  effet,  on  voit  qu'à  diverses 
reprises,  dans  dés  réceptions  faites  par  le  souverain  ou  par  de  grands 
personnages,  aîn^i  que  dans  les  énumératious  de  cadeaux  qui  leur 
sont  offeris,  il  se  cite  seul  avec  rambassadeùf  et  le  frère  de  ce 
dernier,  sir  Robert  Sherley.  2""  Sa  relation,  qui  doit  différer  essen- 
tiellement de  celle  qui  a  été  publiée  au  rëtoi^r  de  sir  Antoine 
Sherley,  et  pt\isiieûTS  fbis  réimprimée  sous  ce  titré,  q^i  est  Celui  de 
la  première  édStiod  (16t)l)  :  A  new  iHscoursiê  ofëitAraoèneSher- 
leys  traveh  to  ihe  ^ersian  empire^  wrieten  by  Wilt  Pârry^ 
London,  160Ï,  itt-4«,  'l^ï  fbl.  (voy.  Bruûel,  Manuel  du  libraire, 
v*Stterlëy),  est-elle  inédite,  ou  doit-elte  être  h  même  que  celle 
qui  a  étéimpriinée  à  Parisien  1651^  in-fi"",  sous  le  titre  d<è  Voyage 
fait  en  Perse  efi  11599,  relation  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  de& 
bibliotfièques  que  AV.  Demarsy  a  été  à  même  db  compiler,  et  qui  est 
seulement  metttiotmée  dams  VUnitersal  Catalï>gue  ofbooks  on  drfy 
comme  existant  à  la  bibliothèque  Bodteienne  d'Oxfont 

M.  Francis  Garnii'r,  d'après  une  iëitre  dernièrement  reçue,  dbnne 
des  noutellès  de  M'.  Tabbé  Desgodins.  n  apprend  que  fe  missiod- 
naire  continué  seir  rechei*ches  s'clënâfiques  au  Tii>et  et  ^'becupe 
de  la  mesure  de  l'altitude  des  cours  d'eau  ;  ses  observations  siéYoût 
faite»  desortntis  ^  l'aide  db-  btifomètt^  anéfoide.'Là^  Société  i^ëCeVra 
pfOchaiBemeni,  sdn»  dbutte;  eommutiication  des  résultats  obtéàlis. 

£a  séattce  âH  tevée  à  dix  tteiireis; 
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Séance  du  il  juin  1870* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  àéauce  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  J.  Gozzadini,  président  du  Congrès  international  d*anthropo- 
logie  et  d'archéologie  préhistoriques,  qui  tiendra  sa  prochaine 
session  à  Bologne,  au  mois  d*octobre  1870,  fait  parvenir  le  pro- 
gramme du  comité  d'organisation  du  congrès. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  et  TAcadéiHie 
royale  des  sciences^  belles-lettres  et  beaux -arts  de  Belgique,  fout 
parvenir  leurs  dernières  publications. 

M.  Alexandre  de  ta  Aoquette  adresse  des  remerciments  à  la  So- 
ciété, qui,  sur  la  proposition  de  M.  d^Avezac,  Ta  admis  au  nombre 
de  ses  membres  donateurs. 

M.  Meurand,  vice-président  de  la  Société,  transmet  un  travail 
de  M.  Saint- Chaffray,  gérant  du  consulat  de  France  à  la  Ca&ée  et 
membre  de  la  Société  de  géographie,  sur  les  principales  roules 
nouvellement  tracées  en  Crète. 

Il  est  reçu  par  l'entremise  de  M.  Elisée  Reclus  un  mémoire  ma- 
nuscrit, par  M.  Ch. 'Wrotchkowski,  ingénieur.  Ce  travail, accom- 
pagné d'une  carte,  a  spécialement  trait  aux  embouchures  du  Volga. 

M.  E.Testarode,  capitaine  adjudant-major  au  2"^  tirailleurs  algé- 
riens, adresse,  sur  la  plante  nommée  a//a,  uû  mémoire  accompc^é 
d'éctiantillons  recueillis  sur  les  hauts  plateaux,  à  moitié  chemin 
de  Saïda  à  Géryville. 

Au  sujet  de  cet  envoi,  une  discussion,  à  laquelle  prennent  sur- 
tout part  MM.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Jules  Duval  et 
Desgrand,  s'engage  sur  la  nature  des  transactions  établies  entre  le 
Sahara  et  l'Algérie,  et  sur  les  avantages  que  pourra  offrir  un  jour^ 
comme  plante  textile,  l'alfa,  qui  croit  en  abondance  dans  les 
plaines  sahariennes. 

M.  Jules  Duval  fait  remarquer  que,  sans  contester  an  com- 
merce anglais  le  mérite  de  son  intervention  dans  Tachât  de  l'alfa 
{Stipa  tenacissima),  on  ne  peut,  comme  semble  le  croire  l'auteur 
de  la  notice,  lui  attribuer  l'initiative  de  Temploi  industriel  de 
cette  plante,  dont  les  propriétés  et  l'application  à  la  sparterie 
et  à  la  papeterie  étaient  connues  depuis  bien  des  années.  On  peut 
voir,  dans  les  vitrines  de  l'Exposition  permanente  des  pitdiâts 
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algériens,  au  palais  de  l'Industrie^  des  spécimens  multiples  de  ce 
double  emploi,  pour  lesquels  divers  brevets  ont  même  été  pris 
par  des  Français  et  des  compagnies  formées  (la  Stipasienne).  Des 
séries  de  préparations  industrielles  ont  figuré  aux  eipositions 
universelles  de  1851,  1855,  1862.  Des  notices  ont  été  publiées, 
et  une  notamment  fort  complète,  par  M.  Jules  Barse,  dans  la 
Revue  algérimne  et  coloniale,  livraison  de  juin  1860  (pages  560 
à  575).  M.  Duval  lui-même  a  signalé  la  valeur  industrielle  de 
l'alfa,  soit  dans  le  Catalogue  explicatif  et  raisonné  des  produits 
algériens,  soit  dans  les  Annales  de  la  colonisation  algérienne  de 
M.  Hippolyte  Peut;  il  lui  est  même  arrivé  de  conduire  un  fabri- 
cant de  pâte  de  papier  d'alfa  chez  M.  Firmiu  Didot,  qui  lui  en  a 
fait  une  commande  illimitée  au  prix  demandé.  En  Algérie,  des 
journaux  ont  été  imprimés  sur  du  papier  d'alfa  fabriqué  par  une 
papeterie  jadis  installée  dans  la  Metidja.  En  un  mot,  l'impor- 
tance du  rôle  industriel  de  l'alfa  était  depuis  longtemps  de  noto- 
riété publique,  et  les  Anglais  n'ont  que  le  mérite,  —  fort  recom- 
mandable  du  reste, — d'avoir,  en  cette  affaire  comme  en  bien 
d'autres,  mis  à  profit^l'initiative  des  Français. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  mait[uis  de  Ghasseloup-Laubat, 
M.  Henry  de  Bizemont,  lieutenant  de  vaisseau,  annonce  son  arri- 
vée à  Korosko,  le  13  mai  dernier,  et  communique  quelques 
t>bservations  de  latitude  et  de  longitude  relevées  par  ses  soinsi 
(Renvoi  au  Bulletin.), 

De  retour  eu  Europe  depuis  quelques  jours,  M.  Jules  Poncel 
tait  connaître  la  mort  d'un  de  nos  compatriotes,  H.  Ferdinand 
Lafargue,  qui  a  longtemps  séjourné  dans  le  bassin  du  Nil  Blanc, 
et  qui,  consul  de  France  à  Berber  pendant  environ  trente  années, 
a  contribué  à  l'extension  des  connaissances  géographiques  de 
l'Afrique  intérieure. 

En  réponse  à  la  notification  qui  Ini  avait  été  laite  d'une  dé- 
marche de  11  Société  auprès  du  Ministre  de  la  guerre,  pour  ai 
obtenir  des  documents  sur  la  région  de  l'Ouad-Ghir,  le  génèril 
de  Wimpfleii  adresse  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  cette  tépom 
et  l'expédition  qu'il  vient  d'y  mener  à  bonne  fin. 

H.  le  général  Duchaussoy  donne  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre 
que  lui  a  adressée  le  général  de  Wimpfien,  et  qui  complète  sur 
certains  points  les  renseignements  contenus  dans  le  rapport  pri* 
P(4ent, 
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L'importance  et  le  haut  intérêt  da  mémoire  qui  vient  d'être  en- 
voyé à  la  Société  engage  plusieurs  membres,  notamment  le  secré- 
taire général,  à  souhaiter  qu'il  soit  imprimé  dans  le  plus  bref  délai, 
et  qu'accompagné  d'une  carte,  il  soit  tiré  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  pour  être  répandu  dans  le  public. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat  et  M.  Jules  Dnval  pren- 
nent la  parole,  et,  dans  des  considérations  générales,  font  com- 
prendre quelle  est  actuellement  la  situation  commerciale  de  l'Al- 
gérie vis-à-vis  des  contrées  voisines,  et  particulièrement  du  Maroc 
et  de  la  régence  de  Tunis. 

M.  Jules  Ouval  est  étonné  d'apprendre  que,  même  dans  le  sud 
de  l'Algérie,  les  douanes  entravent  les  relations  commerciales  avec 
le  Sahara  et  le  Maroc.  Depuis  la  loi  du  10  juillet  1867,  la  fran- 
chise d'entrée  sur  les  frontières  de  terre  est  accordée  aux  produits 
naturels  ou  fabriqués  originaires  de  ces  contrées,  et  la  douane  n'a 
rien  à  leur  demander.  Elle  n'existerait  donc  qu'en  vue  des  pro- 
doits étrangers  que  l'on  imaginerait  assez  malavisés  pour  aller 
prendre  un  immense,  coûteux  et  périlleux  détour,  afin  de  pénétrer 
dans  l'Algérie  par  le  sud  ou  le  sud-ouest.  En  de  telles  conditions, 
la  douane,  manquant  d'une  fonction  utile,  ne  peut  que  devenir 
un  obstacle  et  une  vexation.  Lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  1867, 
il  fut  expliqué  qu'elle  ne  serait  conservée  que  sur  la  ligne  du  Sahel, 
voisine  de  la  mer,  par  où  l'infiltration  des  produits  étrangers 
serait  possible;  loin  de  la  mer^  elle  devait  disparaître. 

M.  Ramel  expose,  d'après  les  dernières  nouvelles  de  Melbourne, 
le  projet  d'une  exploration  australienne  entreprise  par  M.  Forrest 
à  rinsiigation  du  docteur  Mûller. 

«  Le  29  mars,  est  partie  de  Perth  (West-Australia)  une  expé- 
dition d'exploration  vers  la  frontière  de  Soulh-Australia. 

n  Elle  se  compose  de  M.  Forrest,  trois  hommes  blancs,  deux 
oatiÊ,  avec  seize  chevaux.  » 

Voici  les  instructions  données  à  M.  Forrest. 

«  Il  doit  se  diriger  vers  Esperance-Bay,  sur  la  côte  sud.  Il  y 
sera  rejoint  par  un  navire  qui  lui  apportera  des  approvisionne- 
ments. 

•»  De  là  il  gagnera  le  havre  d'Eucla,  en  faisant  dans  l'intérieur 
une  pointe  aussi  avancée  que  possible. 

»  Ravitaillé  à  Eucla,  M.  Forrest  consacrera  deux  mois  à  explo- 


•• 
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PU  les  environs  m  Aoixl  et  sn  oord-ouest,  et  rentrera  ensuite 
à  Adélaïde.  » 

M.  Ramel  ajoute  que  c*e9t  la  réalisation  d*ao  syst^e  d'eipkh 
ration  priconl«é  et  oi^nisé  par  M.  Ferdioand  MOIIer,  qgi,  n'ayaot 
pas  troové  d*écho  i  Fappel  qn'il  a  fait  à  plusieurs  reprises  poor 
une  grande  exploration,  a  regardé  comme  unç  bonne  fortune  pour 
la  science  4e  rencooprer  Mr  Forrest»  plein  de  mients  et  joignant  à 
la  rare  aptitude  de  véritable  busbman  l'énergique  volonté  de  cbef 
d*evpioration« 

IL  Forrest  s*est  pris  d*un  véritable  enthousiasme  pour  ceue 
affaire,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  déchirement  du  voile 
couvrant  un  des  points  encore  inconnus  du  globe. 

M,  Baynal,  récemment  revenu  d'Italie,  rappelle  qu'il  a  été 
assef  beqreni  pour  aaaîster  I  Tune  des  lances  de  la  Société  de 
géographie  de  Florence,  et  que  le  président,  M.  Negri.  hii  a  de 
nouveau  exprimé  le  désir  que  des  relations  scientifiques  s'établis- 
sent de  plus  en  plus  entre  la  compagnie  qu'il  dirige  et  la  Société 
de  Paris. 

11.  d*Avezac  présente  i  l'assemblée  M,  Desimoni,  savant  génois, 
qui  a  attaché  son  nom  à  plnsieun»  publications  relatives  à  la  géo^ 
graphie  du  nooyen  âge. 

M.  Ricbard  Cortan^bert  annonce*  d'après  un  jounial  de  Lon- 
dres, que  le  gouvernement  anglais  se  propose  de  faire  parvenir  k 
Livingstone  de  nouveaux  subsides.  Sir  Boderick  i>lurcbison  per- 
siste à  croire  que  les  bruits  qui  ont  circulé  sur  la  mort  du  voya- 
geur sont  faux,  et  qu'après  avoir  parcouru  les  parages  du  Tanga- 
oyilu,  Uvingstone  s^eObrcera  de  suivre  la  route  de  Touest  et  de 
gagner  un  port  sur  le  littoral  de  l'Atlantique, 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Est  admis  pour  frire  partie  de  la  Société  ;  M.  Emile  Louis 
Duchéne, 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  ;  MM.  Abder-Rah- 
man  Rouschdy-bey,  présenté  par  M31.  Henri  Uuveyrier  et  Cbarles 
M^unoir  ;  —  Léon  Guillaume  Cbauvain,  homme  de  lettres,  négo- 
ciant,  présenté  par  MM.  J^er  et  Malte-Brun  ;  —  le  général  John 
Meredith  Read,  consul  général  des  États-Unis,  présenté  par 
MM.  Charles  Maunoir  et  de  Quatrefages» 

M.  Eugène  Simon,  consul  de  France,  lit  sur  Ip  géographie  agri- 

i^  4e  la  Qtim  w  Mémwe  qu'accompîigne  une  cvte^  e.t  qtii  est 
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destiné  aa  Bulletin,  Une  discussion  entre  MAI,  ,d^  Ql9jmr^ge9« 
Levasseur  et  Simon  était  sqr  ie  poi^t  de  s^jogager;  m^js  rhjB«)i^ 
.avancée  force  à  h  renvoyer  %  Tordre  du  jour  de]|^^é(3Mpc(9  sniyjliU^* 
La  séance  est  levée  à  d|x  beqres  trojs  quarts. 


Séance  du  \^  juillet  1870. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   DE  QUATREFAGBS. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoptté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  1^  correspondance. 

^  Mauss,  récemment  élu,  remericje  de  son  admission. 

M.  le  docteur  Broch,  qui  prépare  pour  le  Bulletin  ie  la  Société 
un  extrait  de  son  ouvrage  sur  la  statistique  de  la  Norvège,  fournit, 
dans  une  lettre  au  secrétaire  général,  des  renseignements  sur  I9 
marche  de  ce  travail ,  et  entre  dans  quelques  i^cUtircissemenls  sur 
des  voyages  scientiGques  entrepris  depuis  peu  aux  parages  du  nord 
par  plusieurs  Norvégiens.  Ainsi  M.  Dau,  professeur  d*histQir.e  ji 
l'université  de  Christiania,  a  fait,  pendant  Tété  de  1869,  un  voyage 
sur  les  rives  murmaines  de  la  Russie,  c'est-à-dire  sur  le$  côtes  con- 
tinuant celles  du  Finmark  Jusqu'à  l'embouchure  de  la  mer  Bjan/che. 
De  là,  poursuivant  son  voyage  à  travers  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales (le  la  Finlande  russe  jusqu'au  golfe  de  Bothnie,  jl  es( 
rentré  à  Christiania  en  passant  par  Stockholm.  Ce  périple,  qu'il 
accomplit  en  ayant  pour  but  principal  Tétude  de  la  géographie  .et 
de  l'ethnographie  de  toute  cette  rjégio]);  Ini  9  permis  de  p.qblier 
dans  un  journal  norvégien  une  relation  forjt  intéressante.  M*  Dau 
démontre  erronée  l'opinion  po|Hil9ire  qui  prétend  -  1^  que  j'in*- 
fluence  du  Gulf-stream,  ressentie  sur  les  côtes  de  lu  N.orv^^ 
septentrionale,  ne  dépasse  pas  les  frontières  russe  et  norvégienne; 
—  2°  que  le  littoral  russe  et  la  côte  murmaine  soQt  encojQbrés  et 
pris  par  les  glaces  durant  Thiver;  qii'elles  n'ont  ni  ports.»  ni  pêche- 
ries. 

D'après  la  lettre  de  M.  le  docteur  Brocb,  jl  paraît  aujourd'hui 
prouvé  que  l'influence  du  Gulf-stream  ^'étend  jusqu'à  l^  .mer 
Blanche;  (jii'il  y  a^  sur  les  côtes  nuirmaines,  des  ports  iexceJlenis, 
meilleurs  que  ceux  du  Finmark,  d'un  accès  facile  pour  les  peçlie- 
ries,  et  que  ces  ports,  même  en  hiver,  ne  sont  pas  pins  fermés  ji  la 
navigation  que  ceux  de  la  Norvège. 

Notre  corres^)Qndant  fait  renjarquer  q^iç,  ^^i  çs»pmiSfê  Aç  f^ot 
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plus  habités  ni  exploités  comme  ils  ont  dû  Fêtre  à  uue  autre  époque, 
cela  tient,  d'ane  part,  à  l'administration  russe,  qui  entrave  toute 
liberté;  de  i*autre,  à  TÉgiise  grecque,  qui,  ordonnant  des  jeûnes 
exagérés,  n'autorisant  pas  une  alimentation  assez  substantielle^  ôte 
ainsi  en  réaliié  des  forces  à  la  nation,  qui  ne  trouve  plus  en  elle- 
même  assez  de  vigueur,  assez  de  réaction  pour  supporter  les  fati- 
gues des  grandes  pêcheries. 

M.  Meurand,  vice-président  de  la  Société,  directeur  des  con- 
sulats et  affaires  commerciales,  transmet  quelques  renseignements 
sur  l'expédition  de  sir  Samuel  Baker  dans  l'Afrique  équatoriale. 

Al.  Beaumier,  consul  de  France  h  Mogador,  adresse  un  tableau 
récapitulatif  d'observations  météorologiques  recueillies  en  1869,  et 
faisant  suite  aux  observations  des  années  précédentes.  Les  derniers 
résultats  viennent  conGrmcr  pour  la  troisième  fois  les  conditions 
toutes  spéciales  de  Mogador  au  point  de  vue  climatérique;  et  celte 
station,  jouissant  d'une  température  ticsdouce  et  très-égnle,  pa- 
rait à  notre  honorable  correspondant  pouvoir  être  considérée 
comme  une  des  meilleures  qu'on  puisse  choisir  pour  les  malades 
atteints  d'affections  de  poitrine. 

M.  Marcou  annonce  que  le  Congrès  des  États-Unis  vient  de 
voter  la  somme  de  500  000  francs  pour  concourir  aux  frais 
de  l'expédition  polaire  qu'organise  le  capitaine  Hall. 

A  ce  sujet,  M.  d'Avezac  annonce  qu'une  expédition  (celle  du 
prince  Napoléon)  se  disposerait  à  partir,  avec  plusieurs  savants  dis- 
tingués, pour  la  Norvège  et  le  Spitzberg. 

!V].  Richard  Gortambert  communique  l'extrait  d'une  lettre  que 
lui  adresse  M.  Renaud,  résident  français  en  Cochinchine.  (Renvoi 
au  Bulletin.) 

M.  Le  Duc  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  quelques  points 
du  littoral  de  la  Planche,  particulièrement  sur  les  roches  d'Ailly, 
près  de  Dieppe,  éclairées  par  un  phare,  mais  demeurées  toujours 
dangereuses  par  les  temps  de  bi*ume,  et  malheureusement  témoins 
chaque  année  de  la  perte  d'embarcations.  Au  nom  de  la  sûreté  de 
nos  côtes  et  de  l'intérêt  de  nos  marins,  il  souhaiterait  qu'une  bouée 
à  cloche  fût  placée  en  face  du  phare  d'Ailly,  et  que  la  bienveillante 
intervention  de  la  Société  en  favorisât  la  prompte  installation.  Ren- 
voyé au  secrétariat,  qui  transmettra,  avec  une  lettre  du  président 
de  la  Société;  le  vœu  de  M.  Le  Duc  à  la  Société  de  sauvetage. 

Il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
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M.  Delesse  présente  un  mémoire  dont  il  est  Tauteur  et  dans  le- 
quel il  s'est  proposé  l'étude  des  roches  sous-marines  de  la  Manche. 
Ce  mémoire  est  un  extrait  des  Annales  des  mines. 

Le  même  membre  offre  une  carte  qui  a  paru  dans  un  mémoire 
de  M.  Jonglez  de  Ligne,  sur  le  Port  maritime  de  la  Seine,  et  rap- 
pelle à  ce  propos  les  travaux  d'endiguement  exécutés  depuis  quel- 
ques années  dans  la  basse  Seine. 

M.  Jonglez  de  Ligne  fait  comprendre  que  la  transformation  géo* 
logique  du  littoral  à  l'embouchure  de  la  Seine  est  soumise  à  l'ac- 
tion tantôt  destructrice,  tantôt  créatrice,  des  courants  maritimes 
que  régissent  des  lois  immuables.  Ainsi,  le  flot  qui  monte  de 
l'Océan  dans  la  Manche  est,  à  partir  du  cap  fiarfleur,  sollicité 
par  la  baie  de  la  Carrosse,  sorte  de  vide  formé  par  la  Sdne.  Une 
partie  du  flux  s'épanche  dans  ce  vide,  et,  en  examinant  de  très- 
près  le  courant,  on  voit  le  flot  qui  s*avance  vers  le  nord-est  et 
le  pas  de  Calais  laisser  trois  branches  se  séparer  de  la  masse 
et  descendre  daus  fe  golfe  de  la  Seine  :  la  première  partant  de 
Barfleur,  court  le  long  des  côies  de  la  basse  Normandie;  la  se- 
conde^  la  plus  puissante,  tend  à  suivre  la  thalweg  du  golfe;  la 
troisième,  enGn,  descend  du  cap  d'Ântifer  vei*s  le  sud  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  en  côtoyant  les  falaises  du  pays  de  Caux.  Ces 
trois  branches  ont  chacune  leur  action  spéciale. 

M.  Delesse  joint  à  ces  données  d'autres  considérations  person- 
nelles, et  M.  Marcou  ajoute  quelques  commentaires  à  cette  commu- 
nication. 

M.  Casimir  Oelamarre  offre,  au  nom  de  l'auteur,  M.  P.  Âcloc- 
que,  ancien  officier  au  corps  d'état-major,  ingénieur  civil,  un 
ouvrage  intitulé  :  Origine  et  composition  du  globe  terrestre. 
Notions  élémentaires  de  géologie. 

Il, est  également  déposé  sur  le  bureau  :  V  par  M.  Ë.  Cortam- 
bert,  au  nom  de  M.  Peigné-Delacourt,  une  carte  qui  a  pour  titre  : 
la  France  Augustine y  reproduction  du  travail  de  Jaillot  (1757), 
et  qui  est  détachée  d'une  collection  complète  de  caries  diocésaines 
et  monacales  publiées  par  le  même  auteur;  —  2*"  par  M.  Jules 
Girard,  une  esquisse  topographique  du  golfe  de  Saint-Malo,  accom- 
pagnée d'une  carte  de  la  baie  de  Saint-Malo  ;  t—  3^  par  M.  Mau- 
noir,  de  la  part  des  auteurs,  deux  mémoires  manuscrits  sur  la 
partie  sud  de  la  province  d'Oran,  dont  l'un  est  dû  au  capitaine 
d'état -major  Derrécagaix  et  l'autre  au  capitaine  d'état-major  Le 
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]\Iolier,  A  ces  iqéiQpirf^s  est  jojpte  ooe  ;9éne  à»  prafib  die  teiram 
sîM^é  av  sad^uest  de  GéryvilliK. 

Sont  admis  pour^faire  partie  de  la  Sociéié  :  >|]!f .  Abdçr^JBahraap 
Jlouscbdy-I^ey^  Léoo  Guillaui^e  Çbapv^iQ,  et  le  g^r^l  Joha  Me- 
reditb  Read. 

Sont  présentés  poqr  faire  partie  de  b  Société  ;  M3f.  LiNiîs 
Gharles-Artbar  Lanen,  consal  de  Frappe  39  ç^pde  toiiie>-Esp^ 
rance,  présenté  p^r  MM,  Casimir  Pebiparrjç  et  Lecoiotre;  — 
Charles  Ledoulx,  premier  interprète  in  eopsuUt  jgénér al  de  Prmoe 
à  Tripoli,  présenté  p9.r  Af 5L  jEDmile  Yfiei  e^  Charles  Ifa^apir. 

La  parole  est  ensuite  ^ouQée  à  M,  Vivien  4e  Saint-Martio,  q«i  Ut 
un  mémoire  9yant  pour  iitre  ;  Unfi  nouvelk  race  à  inscrirjç  $wr  Içl 
carte  du  globe,  (Rei^voi  a.p  Bulletin.) 

Celte  lecture»  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  provoque  |e^  ohaerr^i- 
jlions  de  MM.  de  Qujitrefages,  Jules  Garj^ier,  iMarcou  e^  Pselesse* 

M,  Jules  Garnier  rappelle  que  Tunité  d'i^ne  r^ce  b9bit90t4epuj^ 
rile  de  Pâqqes  jusqu'à  Madagascar  a  été  Réduite  des  ôb^ervatio)iJ$  d^ 
plusieurs  voyageurs,  et  principalewul  4c9  lingoistjps;  mail»  cafte 
race,  à  la(}Melle  .qi)  4o;ine  le  noi)i  des  archipels  i>ùx)ii  la  renconti? 
exclusivement  en  Polynésie,  ya  e#]  s'altérait  depuis  les  )le^  les  pli^ 
orientales  jusqu'aux  plus  occidenl^les,  pu  sa  préseuiç^  e^t  sqrtoot 
constatée  par  des  affinités  de  langage,  affinités  peu  nombreuses,  foa^ 
irrécusables,  r^e  voii-o.n  pas  %  que  prcu^re  quele^  PQlyQésiie^s  «par- 
chaient  de  l'es^  à  l'ouest,  s'altérait  de  plps  ep  plq?  à  nn^nt^  qo'jj? 
s'éloignaient  de  leur  source  ? 

Ce  peuple  a  dû  franchir  l'iiumense  barrière  h^W^ée  par  Jes  Pa- 
pous, les  /australiens  et  tout  le  groupe  de  pqpulaûops  nègre^ 
de  r^usl^ralasie;  précisén^eut  nous  retrouvons  leur  type  partout^ 
quoique  dans  des  conditions  différentes.  Ainsi,  à  la  jNooyelle- 
Calédonje,  aux  Yiti,  sur  I9  côte  orientale  de  l'Australie,  il  eQtre 
pour  une  proportion  plus  ou  moins  forte  daqs  \^  races  indigènes^ 
dont  ii  a  relevé  le  type  ;  à  la  Nouvelle-Zélande,  il  a  si  bien  eiif  abj 
le  peuple  primitif,  que  celui-ci,  refoulé  dans  les  montagnes  de 
l'iniérieur,  ne  semble  fivojr  enlevé  aucun  des  caractères  ptJjDci- 
paux  des  Polynésiens,  caractères  qui  se  distinguent  si  facilement 
de  ceux  des  autres  peuples. 

Aux  îles  Salomôn,  à  la  Nouvelle-Guinée,  il  est  impossible  de 
suivre  I9  tr^ce  des  Polynésiens,  puisque  la  science  e^t  mueitç  i^ur 
c^  m%}  ^MÇ  u'out  jjimiijs  içnçor^  fçujé  leç  ol^^ya^i^ 
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Mv  Garnier  $*as90ciQ  9ux  opinions  émisos  par  Af .  Vivien  de  Saiof'^ 
Martin  en  ce  qui  concerne  ces  belles  terres  presque  encore  incon- 
nues, qui  paraissent  appelées  par  leur  situation  commerciale  et 
ethnographique  au  plus  brillant  avenir.  Il  pense  que  la  cause  dç 
cette  espèce  d'oubli  de  la  pari  des  voyageurs  européen^  dépend  de 
la  diSicnllé  de  se  rendre  dans  ces  grandes  îles  océaniennes  :  il  faut 
une  expédition  complète  ;  tandis  que  pour  les  explorations  conti- 
aeDtal&j,  celles  de  l'Afrique  par  exemple,  il  suffit  d*un  homme 
déterminé  se  dirigeant  seul,  comme  Uvjngstone,  à  trav^  les 
contrées  inconnues, 

laissant  de  côté  Texameo  forcément  si  peu  précLs  des  indigènes 
de  Ja  Nouvelle-Guinée  et  d^  terres  voisines,  ]VI.  Garnier  retrouve 
plus  Ioin,dan3  Tarcbipel  Indien,  de$  preuve^  certaines  de  l'arrivée 
de  cette  race  venue  d$  Te^t;  il  ^n  r<9Conna|i  les  traces  certaines, 
disséminées,  il  est  vrai,  depuis  leç  lies  philippines,  au  nofd,  jus- 
qu'il 51ad9gascar^  à  l*ou^t, 

Dans  le  mémoire  qu'il  cowinuniquail,  il  y  a  quelques  mois,  à 
la  Société  sur  la  «arcbe  des  Polynésiens,  il  le?  fait  vçnir  de  l'est^ 
d'oO  ils  ^e  sont  sai)^  doute  détachés  d'une  tribu  aoi^ricaijie.  Dans 
le  principal  argument  qvi  a  été  fourni  contre  ç^tte  (hèse,  on  s'ap- 
puie 3ur  ce  que  la  langue  polynésienne  n'a  plu^  dans  l'est  les  con- 
spjonep  qu'elle  possède  dans  l'ouest;  que  c'est  en  traversant  le  pacir 
fique  qu'elle  les  a  perdues,  et  que  l'on  a  l>on  nombre  d'antres 
exemples  de  peuples  qui  dans  Jenr  voyage  ont  paiement  perdu 
leurs  consonnes.  Devant  uu  fait  d'observation.  M,  Garpier  s'incli- 
nait volontiers,  bien  qn*à  priori  ce  fait  ne  lui  parût  pas  tout  à  fait 
concluant/  Heureusement  pour  la  thèse  qu'il  soutient,  la  savante 
étude  linguistique  dç  M,  Gaussin  lui  vient  en  aide  ;  il  y  voit  que 
les  Néo-Zélajndais,  qni^  eux,  viennent  de  l'est,  ont  plus  de  con- 
sonnes que  les  Polynésiens  de  j'orient,  c'ost-à-dire  du  centre 
dVigine,  Ce  fait  ne  déU*uit41  pas,  dit  l'orateur,  l'argument  qui 
m'avait  arrêté  un  instant)  et  ne  fpcce-t-ii  jias  à  conclure  pai*  ana- 
logie que  les  Polynésiens  i  Ja  langue  pleine  de  consonnes,  que 
l*on  retrouve  en  Malaisiç,  viennenjt  aps^  dP  l'est?  .Mais,  ajoute-t-il, 
j)our  revenir  è  la  conunuaicaiion  de  notre  savan,t  collègue  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  je  tcraiine  pn  m'associant  de  toutes  mes 
forces  à  son  désir  de  voir  bientôt  une  exploration  se  faire  aux  iles 
Salomon  et  à  la  Nouvelle-Guinée;  l'homme  de  science  y  trouvera 
.un  pays  vi^cge  oii  la  lUPi^^j^  s<ei:a  facile  et  dçhe.  EnGn^  ^i/r 
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étayer  encore  ma  voix  d'une  autorité  des  plus  illustres,  je  rappel- 
lerai cette  phrase  trop  oubliée  jusqu'ici  du  grand  na?îgatenr  Cook: 
»  Sur  un  champ  aussi  vaste  (rOcéanie),la  science  pourra  s'agrandir 
pendant  des  siècles^  relever  les  côtes  des  Iles,  explorer  leur  surûce, 
décrire  les  habitants,  eipeut^tre  les  rendre  plus  heureux!  »^ 

M.  Marcou  croit  que  l'on  est  toujours  trop  porté  à  rapprodier 
de  notre  temps  l'époque  de  la  dispersion  des  hommes  sur  le  globe; 
l'homme  remonte  à  une  époque  très-reculée,  et  les  migrations 
dont  il  est  permis  de  suivre  la  trace  sont  relativement  tontes  mo- 
dernes. Il  lui  paraît  donc  impossible  de  déterminer  d'une  façon 
certaine  la  véritable  race  d'un  pays;  il  serait  pourtant  tenté  de 
supposer  que,  sur  une  vaste  portion  de  l'hémisphère  austral,  une 
même  race  au  teint  foncé,  ayant  à  peu  près  les  caractères  des 
nègres,  s'étendait  de  l'Afrique  au  monde  océanique. 

M.  de  Quatrefages  s'exprime  ainsi.  —  «  C'est  avec  un  très- 
grand  intérêt  et  avec  un  vrai  plaisir  que  j'ai  entendu  la  commun!- 
caiion  de  notre  savant  collègue  M.  Vivien.  Je  suis  bien  heureux  de 
le  voir  arriver  par  ses  études  propres  à  des  conclusions  presque 
semblables  à  celles  auxquelles  je  me  suis  arrêté  depuis  longtemps. 

»  L'existence  d'un  élément  blanc  parmi  les  populations  de  l'ex- 
trême Orient  dans  l'ancien  monde  est  un  fait  qui  m'a  frappé  depuis 
longtemps,  et  sur  lequel  j'ai  appelé  l'attention  de  mes  auditeurs 
dès  1858.  Depuis  cette  époque,  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occasion 
de  parler  de  ces  populations,  j'ai  insisté  sur  cet  ordre  de  considé- 
rations. J'ai  très-sommairement  indiqué  mes  idées  à  ce  sujet  dans 
diverses  [)ublications,  en  particulier  dans  le  volume  intitulé  :  Les 
Polynésiens  et  leurs  migrations  (I86/1  et  1865),  et  dans  le  Bap^ 
port  sur  les  progrès  de  l'anthropologie,  faisant  partie  de  la  collec- 
tion publiée  en  1867  au  moment  de  l'Exposition  universelle. 

n  J'ai  très-formellement  distingué  l'élément  blanc  dont  il  s'agit 
des  races  aryanes  et  sémitiques.  J'ai  rattaché  ses  divers  représea- 
tants  à  la  branche  alhphyle  du  tronc  blanc.  J'ai  démontré  que 
l'aire  d'habitat  appartenant  à  cette  branche  s'étendait  non-seule- 
ment sur  bien  des  points  de  l'ancien  continent,  mais  jusque  dans 
le  nouveau  monde,  et  que  certaines  populations  koluches  devaient 
évidemment  s'y  rattacher  à  titre  de  races  pures  ou  à  peu  près 
pures.  En  outre,  j'ai  montré  qu'on  ne  pouvait  rendre  compte  des 
caractères  physiques  attribués  à  bien  des  populations,  tant  en 
Amérique  qu'en  Asie,  qu'à  la  condition  d'admettre  qu'elles  avaient 
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reçu  une  infusion  plus  ou  moins  considérable  du  même  sang.  J*ai 
relevé  enfin  un  certain  nombre  de  témoins  ou  à'éclaboussures 
formées  par  des  tribus  peu  nombreuses,  mais  appartenant  évidem- 
ment à  la  même  branche  de  la  grande  famille  humaine  et  dissé- 
minées, soit  dans  Tancien,  soit  dans  le  nouveau  monde. 

»  Il  est  facile  de  voir^  d'après  ces  courtes  indications,  que,  d'ac- 
cord sur  le  fait  principal,  nous  différons,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
et  moi,  sur  quelques  points  secondaires  sans  doute,  mais  qui  ont 
parfois  une  importance  très-réelle.  Par  exemple,  mon  savant  col- 
lègue regarde  la  race  blanche  orientale  comme  essentiellement 
péiasgique.  Je  crois  que  les  blancs  des  archipels  malais  et  |)oly- 
nésiens  ne  sont  qu'une  extension  de  la  grande  formation  dont 
il  s'agit,  formation  que  l'on  trouve  représentée  môme  en  Eu- 
rope par  des  témoins  encore  existants  (Basques,  Esthoniens,  La- 
pons^ etc.)  (1). 

9  Dans  les  tableaux  amiexés  à  mon  Rapport  sur  les  progrès  de 
V anthropologie^  j'ai  placé  parmi  les  blancs  allopbyles  purs,  ou  pou- 
vant être  reconnus  tels,  les  i\liao-tsé  et  les  Aîuos  à  côté  des  Kubus 
(tabl.  X).  Dans  le  tableau  Y,  j'ai  cité  des  exemples  de  mélange  de 
l'élément  allophyle  avec  les  races  jaunes.  Le  tableau  VU  est  destiné 
à  montrer  la  juxtaposition  du  même  élément  à  d'autres  dans  la 
famille  japonaise.  Dans  les  quelques  mots  qui  accompagnent  le 
tableau  des  races  jaunes  pures  ou  regardées  comme  telles  (tabl.IV), 
j'ai  soin  de  faire  remarquer  qu'il  en  est  parmi  elles  qui  présentent 
les  traces  du  mélange  de  sang  blanc  II  me  sera  permis  d'ajouter 
que  les  très-courtes  indications  consignées  dans  l'ouvrage  auquel  je 
renvoie  ont  été  longuement  motivées  dans  mon  enseignement  oraL 

»  Yoici  encore  quelques  points  sur  lesquels  je  me  permets  d'ap- 
peler l'attention  de  mon  éminent  collègue. 

»  Il  ne  me  parait  guère  possible  de  considérer  les  Tagals  comme 
étant  les  vrais  indigènes  des  Philippines.  Les  Tagals  sont  venus  de 
l'archipel  malais.  Ils  ont  conquis  les  grandes  Iles  d&s  Philippines 
sur  les  Aëtas,  que  l'on  retrouve  encore  à  l'état  de  pureté,  soit  par 
témoins  isolés  à  Luçon  même,  soit  en  populations  compactes  occu- 

(1)  Dans  les  tableaux  qui  accompagnent  mon  Rapport  J*al  placé  les 
Lapons  parmi  les  races  qui  se  rattachent  au  tronc  jaune.  Des  observa- 
tions faites  depuis  limpression  de  ce  livre  m'ont  fait  changer  d*avis,  et 
J*ai  motivé  ma  nouvelle  roaaiérede  voir  p«r  une  note  présentée  en  1868 
^  la  Société  d'antbropçlo^ ie, 
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^àrit  mtôtê  éh  entier  certaines  îles.  Lé  croisement  du  t agal  et  de 
Vkêiù  a  donné  naissance  aux  nègres  à  cheveux  longs  et  droits  dont 
nous  àVôns  les  portraits. 

•  Les  Âêtas  sont  un  reste  du  râfneau  negritto,  qui  a  laissé  un  té- 
moin très-pur  dââs  les  îles  Ândàinau,  en  plein  golfe  du  Bengale 
(Mincopiés).  Ce  rameau  nègre  oriental  ûe  distingue  très-nette- 
ment dd  rameau  papoua  soil  voisin.  La  taille,  les  proportions,  la 
forme  de  la  tête,  etc. ,  difTérent  dans  les  deux  groupes. 

«  G^est  du  crolsetdent  du  Negritto  et  du  Papoua  que  sont  issus  les 
Papous  à  tête  de  Vadrouille,  dont  ta  Chevetlire  extraordinaire  a 
frappé  tous  les  Voyageurs,  et  qui  sont  grands  et  robustes,  ou  petits 
et  faibles,  selon  rélément  nègre  qui  s*ë^t  uni  à  Télémeût  malais. 

•  Les  Malais  proprement  dits  sont  une  téce  tôilté  ï-écéfite  ;  ofi 
pourrait  presque  dire  wnQ  population  qdi  à  réuni  eti  elle,  daAsuné 
proportion  telle  que  le  sang  jaune  domine,  plusieurs  des  élétftelit^ 
anthropologlqoes  très-divers  qui  peuplent  les  grands  afcliipels  asia- 
tiques. Sous  la  puissante  impulsion  de  l4stâmlsme,  ôette  popula- 
tiotl  ^  joué,  dans  ces  régions  maritimes,  Uti  rôle  atiàidgùé  à  celui 
des  Arabes  sur  terre.  Elle  a  envahi  presque  tous  leâ  rfvagies,  re- 
foulant à  riutérieUr  les  tribtiâ  et  les  peuples  qUi  n'avsiietlt  pas  feçu 
l'islam.  Elle  a  acqulâ  nde  homogéhéité  <j(ui  Mâtiqcfe  encore  i 
éeul^l.  l'rlsc  pour  fertne  de  comparaison  ititfyen,  elle  est  très- 
propre  à  faire  Sentir  les  rapports  multiples  que  les  p6()iiIations  éé 
l'archipel  maldis  ont  entre  eiteâ(  et  arvec  fe»  ^fâfis  tj^pe^  fohdaniieïi- 
\à\ït.  J'ai  essayé  de  reridre  graphiquement  ces  rapports  têif^  <iné 
jo  le»  comprends  aujotird'hui^  tout  en  âppetâirft  sur  ce  poiùt  h  cri- 
tique bienveillaifte  de  tn^  confi'èfes  et(  anthropologie  {Rapport, 
tâW.  VIII). 

»  En  fait,  la  population  de  ràfCblpël  Aialdâ  pré^/lttf  oriï  véhtable 
tm)\\h  de  ràfCes  trés-diver^es  et  endôrè  fort  embrotiKlée^  A  en  est 
autrement  de  lât  t^lyuésie.  lt\  le  type  est  patrtout  fbndàiïientjite- 
ment  le  même.  Setflement,  siir  qctetqoes  points,  mi  élément  nOfif , 
ittconte^iébicnnient  noir,  e^t  ventl  s'ajoutefr  à  l'élément  fbndatoentaf 
qui  parfois  semble  être  blanc  pui"  ou  presque  (mr. 

9  L'origine  de  ce  dernier  élément  se  trouve  aisément  dans  Tar- 
chipef  malais.  Si  Ton  ajoute  aux  caractèfres  physiques  ceux  ({ue 
fournit  la  langue,  on  ne  peut  guère  hésiter,  ee  me  semble,  à  cher--' 
elfer  èr  Tooesl  tes  oilKlried  pdyi>éslemies. 

»  Je  ne  puis  donc  me  laisser  ébranler  dans  les  convictions  que 
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j^sf?  IdngitéfrleÉtt  hiôtivées  arflleur$(i)pàr  tes  observations  que  vient 
de  ùous  pi-éséfnter  M.  Gahiîer.  L'Amérique  ii'otfre  rien  qui  pnissef 
rendre  compte,  surtout  an  |)oînt  dé  Vue  linguistique,  de  ce  que  nous 
trioavôns  enf  Polynésie.  Todtes  les  langues  américaines  (sauf  peut- 
élte  Fotomi)  Slotft  polysyhtbétiques.  tlicri  de  semblable  n'existe 
dans  le$  bngtifés  (x)iynésîennés,  tandis  que  je  vois  tous  tes  lin- 
guistes s*accôrder  pout  réunir  Ces  langues  en  une  seule  famille 
avec  celles  cftrf  s'étendent  jusqu'à  Madagascar. 

»  Je  Crois  avoir  répondu  d'avance  à  là  plupart  des  autres  objec- 
tions que  vle*t  de  m'ôpposet  ùotre  éollègûe,  et,  bien  qti'it  ait  sur 
mtf\  féi  très-gratfd  dVaùtàgé  d'avoir  vu,  je  crois  pouvoir  persévérer 
dîMfflf  de^  trôyaftct^^  piiTibéés  darns  les  écrits  des  voyageurs  et  de  per- 
s(jiÊtnes  (}tii  ont  étudié  sur' lés  lieux  t)endànt  dés  années  entière^. 

»  Par  éxeil^pfe,  l'origine  des  Maoris  de  là  Nouvelle-Zélande  me 
pàtaît  rni^éfàbsolùihéiAt  bots  de  doute  par  les  détails  que  nous  ont 
fûui'nis  ^  George  Ùtst^  et  le  docteuf  Thôraisôn.  Les  conséquences 
identique^  iluxqùélies  co^ddis^ént  tè^  faits  raf^pôflés  par  ces  deux 
auteurs  conœrdent  entièrement  avec  celles  att^tqueiles  s'était  ar- 
rêté M.  Gaussin.  L'bistoiife  des  I^gatrtalius,  tetie  que  nous  là  trou- 
vons dans  Hochstetter,  vient  peut-être  combler  la  lacune  que  sem- 
blaient indiquer  les  recherches  physiologiques  de  Maunsell. 

»  Pour  vider  entièrement  la  question  de  la  Nouvelle-Zélande,  il 
suflBrait  d'avoir  des  notions  plus  précises  sur  les  très-rares  tribus 
que  quelques  chefs  Maoris,  mais  pas  tous,  trouvèrent  dans  ces  îles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  savoir  jusqu'ici,  c'est  qu'elles  étaient 
de  race  nègre.  Le  voisinage  relatif  de  la  Tasmanie  et  de  l'Australie 
rendrait  compte  du  fait.  Mais  la  comparaison  des  crânes  serait  né- 
cessaire pour  confirmer  ce  qu'on  ne  peut  jusqu'ici  r^arder  que 
comme  très-probable.  » 

M.  Deiesse  croit  devoir  faire  quelques  réserves  sur  la  facilité 
avec  laquelle  certaines  personnes  réunissent  ou  bien  séparent  les 
continents,  uniquement  dans  le  but  de  donner  une  explication 
plus  ou  moins  plausible  de  la  répartition  actuelle  des  races  hu- 
maines. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  qu'il  existe  entre  ces 
continents  des  abîmes  dont  le  comblement  supposerait  les  convul- 
sions géologiques  les  plus  violentes.  Les  immenses  vallées  qui  sont 

(1^  Les  Po^ési$M  a  limr9  im^fotfM^ 
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dissimulées  à  nos  regards  et  remplies  par  Tocéaii  Atlantique,  ainsi 
que  par  Tocéan  Paciûque,  ont  à  la  fois  une  très-grande  largeur 
et  une  très-grande  profondeur  :  or,  tout  porte  à  croira  que  leur 
formation  remonte  aux  premiers  temps  de  Thistoire  de  notre 
globe.  Car,  depuis  qu'elles  ont  été  creusées,  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  n'ont  pas  été  complètement  sous  les  eaux  de  la  nier  ; 
des  massifs  très-étendus  y  sont  au  contraire  formés  de  granité  ou 
de  gneiss  qui  n'ont  pas  été  recouverts  par  des  terrains  sédimen- 
talres.  Ces  terrains  présentent  même  des  zones  concentriques  et 
en  retrait  qui  les  entourent  :  c'est  en  particulier  ce  que  l'on  peut 
constater  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Par  consé- 
quent les  massifs  dont  nous  venons  de  parler  montrent  que,  dans 
chaque  continent,  certaines  parties  sont  relativement  fixes  et  en 
tout  cas  émergées  depuis  le  dépôt  des  terrains  les  plus  anciens  ;  et 
l'on  se  demande  alors  comment  d'autres  parties  auraient  pu  être 
tantôt  relevées  et  tantôt  abaissées  par  des  failles  gigantesques  qui 
auraient  dû  atteindre  toute  la  profondeur  des  océans,  c'est-à-dire 
plusieurs  kilomètres. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Paris.  «.  luprlnene  ^  K.  J^yniRT,  rw  MgooB,  % 


Mléiiiolrefl,  Motlee»,  etc. 


BÉSIILTAIS  SCIBNIIFIODIS  DE  LWÉDIIION  ALLEIANDE 

DANS  L'OCfiAN  GLACIAL  EN  1868 
PAR  CHARLES  GRAD 


C'est  au  zèle  ardent,  infatigable  du  docteur  Augustus 
Petermann  que  sont  dues  les  expéditions  allemandes  en- 
voyées à  la  découverte  du  pôle  pendant  les  deux  dernières 
années.  Non  content  de  contribuer  au  développement  de 
la  science  du  globe  par  tant  de  belles  publications,  Témi- 
nent  directeur  de  l'Institut  géographique  de  Gotha  ap- 
porte à  ce  développement  un  concours  plus  efficace  encore, 
par  des  explorations  directes  suscitées  à  son  initiative. 
Après  une  première  mission  envoyée,  en  1861,  à  la  re- 
cherche de  Vogel  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  (1),  il  a 
soutenu  tour  à  tour  M.  Gérard  fiohlfs,  puis  le  docteur 
Karl  Mauch,  pendant  leurs  longs  voyages  l'un  dans  le 
nord ,  Tautre  dans  les  parties  méridionales  du  même  con- 
tinent. Tout  récemment  enfin,  deux  expéditions  nouvelles 
ont  pu  prendre  le  chemin  de  la  mer  Glaciale  en  i  868  et 
1869,  grâce  à  des  souscriptions  publiques  ouvertes  en  Alle- 
magne sous  son  impulsion,  souscriptions  aussitôt  remplies 
que  proposées,  et  où  l'obole  du  pauvre  et  celle  de  l'artisan 
sont  venues  se  déposer  à  côté  d'offrandes  royales.  La  plus 
récente  de  ces  expéditions  se  trouve  en  ce  moment  même 
dans  les  parages  du  pôle  arctique,  après  un  hivernage  sur 
la  côte  du  Groenland.  La  première  n'a  été  qu'une  recon- 

(I)  Voyez  le  rapport  de  M.  Charles  Grad  sur  les  résullati  scientifiques 
de  la  mission  allemande  envoyée  au  Soudan  oriental  en  1861  {BuUeiin 
delà  Sodélé  de  géographie,  Jantier  1868). 
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naissance  préliminaire  entreprise  afin  d'examiner  la  voie, 
mais  qui  a  permis  de  faire  néanmoins  des  observations 
importantes  pour  la  physique  générale  du  globe,  et  dont 
je  me  suis  proposé  d'exposer  ici  les  principaux  résultats. 

I.  —  iTINÊRàlRB. 

Voyons  d'abord  l'itinéraire.  —  La  première  expédition 
allemande  dans  l'océan  Glacial,  placée  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Koldewey,  devait  s'approcher,  selon 
ses  instructions,  aussi  près  que  possible  du  pôle,  en  se 
dirigeant  le  long  des  côtes  occidentales  du  Groenland,  à 
partir  de  Ih""  ou  76''  de  latitude,  ou  bien  en  passant  au  sud 
ou  au  nord  des  lies  Spitzbergen  pour  se  porter  du  côté 
de  la  terre  de  Gillis.  Elle  quitta  Bergen,  en  Norvège,  le 
2i  mai,  à  bord  de  la  Germania^  petit  navire  de  80  ton- 
neaux, avec  dix  hommes  d'équipage,  et  se  trouva  de  retour 
le  30  septembre  suivant,  après  une  absence  de  quatre 
mois  à  peine.  On  avança  vite,  tout  en  faisant  de  nombreux 
sondages  et  des  observations  météorologiques  régulières, 
répétées  de  quatre  en  quatre  heures.  Une  tempête  qui 
survint  le  30  mai  empêcha  l'expédition  de  voir  la  cime 
pittoresque  de  l'Ile  Jan  Mayen.  Les  premiers  bois  flottants 
se  montrèrent  le  1"  juin  ;  les  premiers  glaçons  quatre-jours 
plus  tard,  par  74**  52'  de  latitude  nord  et  2°  27'  de  longi- 
tude à  l'ouest  du  méridien  de  Paris.  Du  côté  du  Groen- 
land, les  glaces  ne  tardèrent  pas  à  devenir  plus  compactes, 
au  point  d'enfermer  le  navire  du  9  au  22  juin.  Enchaînée 
au  milieu  des  bancs  flottants,  la  Germania  dériva  avec 
eux  du  9  au  22  juin,  suivant  la  direction  du  courant  po- 
laire, de  76^  20'  nord  et  15°  de  longitude  ouest,  à  73*  de 
latitude  et  18°  de  longitude  ouest,  toujours  à  égale  distance 
du  littoral.  Les  matelots  tuèrent  plusieurs  ours  blancs  sur 
les  glaçons,  ils  prirent  des  phoques  et  un  gros  requin.  Le 
commandant  faisait  des  sondages  ou  des  observations  ma- 
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gnétiques  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'y  prêtait.  Dans  la 
nuit  du  16,  on  aperçut  la  côte  du  Groenland,  depuis  Tîle 
Pendulum  jusqu'à  Hudson  hold  with  Hope. 

La  mer  étant  redevenue  libre,  Texpédition,  après  avoir 
louvoyé  pendant  quatre  jours,  reprit  la  direction  du  nord 
en  se  tenant  à  quelques  milles  de  la  lisière  des  glaces 
fixes.  Par  malheur,  il  était  impossible  de  pénétrer  à  Tinté- 
rieur  de  ces  glaces  adossées  contre  le  Groenland.  Quatre 
navires  baleiniers  que  Ton  rencontra  successivement  se 
plaignirent  tous  du  mauvais  état  des  glaces  qui  n'avaient 
été  %  jamais  aussi  abondantes  n .  Quelques  jours  aupara- 
vant, les  brouillards  avaient  amené  la  Germania  en  face 
d'un  bâtiment  anglais  entraîné  comme  elle  par  les  glaces 
en  dérive.  Ce  bâtiment  semblait  abandonné.  Déjà  les  ma- 
rins allemands  montaient  à  son  bord  pour  en  prendre  pos- 
session, lorsque,  à  leur  vif  étonnement,  plusieurs  tètes 
d'hommes  sortirent  une  à  une  des  cabines  :  c'était  l'équi- 
page du  navire  anglais  qui  venait  souhaiter  la  bienvenue 
aux  Allemands,  dont,  san.«r doute,  il  ne  soupçonnait  pas  les 
velléités  de  capture.  Déçus  dans  leur  attente  comme  dans 
leur  tentative  de  toucher  au  Groenland,  ils  se  dirigèrent 
vei*s  les  Spitsbergen.  Le  point  atteint  le  20  juin  était  par 
75°  10'  nord  et  14"*  de  longitude  ouest.  On  passa  dans  une 
eau  plus  tiède,  de  nuance  bleue,  remplie  de  fruits,  de  bois 
flottants,  d'herbes  marines.  On  vit  aussi  parmi  ces  débris 
une  courge.  Quant  aux  bois,  ils  consistaient  particulière- 
ment en  mélèzes  venus  de  Sibérie  et  qui  abondent  surtout 
sur  les  plages  orientales  des  Spitzbergen.  Certains  troncs 
mesuraient  &0  centimètres  d'épaisseur. 

Dans  la  matinée  du  3  juillet,  l'expédition  prît  terre  aux 
Spitzbergen,  près  du  cap  Sud,  où  elle  rencontra  une  flot- 
tille de  pêcheurs  norvégiens.  Après  un ariêt  très-court,  la 
Germania  se  dirigea  à  l'est  jusqu'au  6,  entre  de  grands 
icebergs.  Les  sondages  ne  donnaient  pas  plus  de  20  brasses 
de  profondeur  sur  quelques  points,  entre  le  cap  Look-out 
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et  nie  Baeren.  Plus  à  Test,  cependant,  la  sonde  ne  trouva 

plus  de  fond  à  200  brasses.  Puis,  la  glace  étant  devenue 

pins  épaisse  et  le  calme  absolu  de  l'atmosphère  interdisant 

la  marche  au  nord- est,  le  capitaine  Koldewey  se  décida 

à  remonter  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  grande  lie. 

Il  fit,  le  13  juillet,  une  excursion  sur  le  promontoire  de 

Middier- point ,  près  de  Bell-sound,  la  baie  de  la  Cloche 

des  cartes  françaises.  Lord  Duflerin,  qui  visita  les  mêmes 

sit^s  en  1856,  les  a  décrits  en  ces  termes  :  «Gomment  vous 

donner  une  idée  de  Tétrange  panorama  qui  nous  entoure  ? 

Il  me  semble  que  l^s  caractères  les  plus  frappants  de  ce 

nouveau  monde  sont  l'impassibilité,  le  mutisme  et  la  mort. 

Tout  autour  de  nous  des  glaces,  des  rochers,  de  l'eau  ; 

nul  bruit  d'aucune  sorte  ne  trouble  ce  silence,  la  mer 

même  se  tait  sur  la  plage;  pas  un  oiseau,  pas  un  être 

vivant  n'éveille  ces  solitudes.  Le  soleil  de  minuit,  à  demi 

voilé  par  le  brouillard,  répand  une  lueur  mystérieuse, 

imposante,  sur  les  glaciers  et  sur  les  montagnes.  Pas  un 

atome  de  végétation  ne  témoigne  ici  de  la  vitalité  de  la 

terre  ;  un  engourdissement  universel  semble  avoir  pénétré 

ces  déserts.  Je  ne  pense  pcis  qu'il  y  ait  sur  le  globe  une 

autre  région  aussi  profondément   marquée    du  cachet 

de  la  mort.  Dans  les  jours  les  plus  calmes  de  l'été,  en 

France,  on  peut  toujours  saisir  à  travers  l'atmosphère 

un  souffle,  un  soupir  de  la  création  ;  dans  les  repos  de  la 

brise,  dans  l'immobilité  absolue  du  feuillage,  on  sent 

Télaboration  de  la  vie.  Mais  ici,  sur  les  flancs  décharnés 

des  collines,  on  chercherait  en  vain  un  brin  de  gazon  ; 

des  roches  primitives  et  des  glaces  éternelles  constituent 

tout  le  paysage.  » 

Arrêtée  de  nouveau  dans  sa  course  vers  le  nord,  par 
8œ  73'  de  latitude,  l'expédition  reçut  néanmoins,  à  la 
date  du  19  juillet,  de  meilleures  informations  sur  l'état 
des  glaces  du  Groenland  entre  72"  et  74"  de  latitude. 
Cette  chrcons tance  décida  le  capitaine  Roldewey  à  tenter 
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un  second  essai  de  ce  côté.  Par  un  singulier  contraste, 
la  mer  présente  là  des  zones  alternativement  bleues  et 
vertes,  les  zones  bleues  étant  plus  chaudes,  les  zones 
vertes  plus  froides.  La  Germania  se  dirigea  d'abord  au 
sud  jusqu'au  76'  parallèle,  puis  à  Touest,  à  travers  les 
glaces.  Deux  essais  vigoureusement  poussés  restèrent  en- 
core sans  résultats.  Une  fois,  le  6  août,  par  19°  42'  de 
longitude  ouest,  on  vit  la  côte  du  Groenland  à  50  milles 
de  distance.  La  côte  se  dessinait  nettement,  rocheuse  et 
élevée,  séparée  du  navire  par  un  champ  de  glaces  flottantes 
qui  rendait  toute  communication  impossible.  Cet  immense 
amas  de  glaces  ne  présentait  aucune  fissure.  Scoresby 
parle  de  champs  pareils,  longs  de  40  milles,  et  présen- 
tant d'une  seule  pièce  des  surfaces  de  2400  kilomètres 
carrés,  soit  la  moitié  d*un  de  nos  départements. 

Dans  rimpossibilité  d'aborder  au  Groenland,  le  capi- 
taine Koldewey  songea  à  une  nouvelle  tentative  du  côté 
de  la  terre  de  Gillis,  par  le  nord  des  Spitzbergen  et  le 
détroit  de  Hinlopen.  A  la  suite  d'une  tempête  violente, 
pendant  laquelle  la  Germania  embarqua  force  lames,  elle 
vogua  rapidement  vers  le  nord.  Elle  se  trouva  en  face  de 
l'île  Moffen  le  18  août,  entra  dans  le  détroit  de  Hinlopen, 
et  jeta  l'ancre  dans  une  baie,  près  du  cap  Torell.  On  resta 
là  jusqu'au  11  septembre,  passant  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  détroit,  en  attendant  que  la  débâcle  des  glaces 
ouvrit  le  chemin  du  côté  de  la  terre  de  Gillis.  Des  glaces 
fermes  barraient  encore  toute  issue  dans  cette  direction, 
tandis  qu'au  nord  passaient  des  glaces  flottantes.  Ces 
glaces  n'atteignent  pas  des  dimensions  gigantesques 
comme  dans  la  mer  de  Baffin  ou  sur  la  côte  du  Groenland. 
Mais,  selon  la  parole  de  Bellot,  un  marin  français  mort 
dans  les  mers  polaires  à  la  recherche  de  Franklin,  «  la 
variété  des  formes  défie  toute  comparaison.  Tantôt  c'est 
une  table  régulière  ou  un  pain  de  sucre;  tantôt  une  île 
véritable  avec  ses  anses,  ses  baies,  ses  promontoires;  une 
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autre  fois  c'est  une  immense  tente  de  laquelle  on  s'attend 
à  voir  sortir  un  habitant  qui  vous  souhaite  la  bienvenue, 
ou  l'entrée  d'un  souterrain  ouvert  par  de  vastes  galeries, 
ou  bien  encore  une  caverne  précédée  par  de  splendides 
travaux  d'art.  Les  contes  de  notre  enfance»  les  souvenir^ 
des  Alille  et  une  Nuits  reviennent  sans  notre  appel,  et  le 
Sésame  ouvre*  toi  I  cherche  à  pénétrer  les  sombres  profon* 
deurs  où  se  prépare  un  mystérieux  travail.  De  temps  en 
temps  une  sourde  détonation  annonce  le  résultat  de  la 
décomposition  amenée  par  la  chaleur  :  un  roulement  sac* 
cadé  se  fait  entendre,  semblable  au  bniit  du  tonnerre  dans 
un  orage  d'automne  ;  et  nous  voyions  la  tête  d'un  iceberg 
se  détacher  du  tronc,  glisser  en  mugissant,  et  se  préci- 
piter dans  l'onde  au  milieu  des  nuages  d'écume  qui  jail- 
lissaient à  une  grande  hauteur.  Une  longue  houle  va  dire 
à  plusieurs  milles  de  distance  son  entrée  dans  le  monde  ; 
quelques  minutes  encore,  et,  naguère  partie  dépendante 
d'un  des  plus  gros  blocs,  il  est  lui-même  membre  de  cette 
famille  de  géants.  0  hommes,  que  vous  êtes  petits  dans 
le  monde,  que  vos  chefs-d'œuvre  sont  mesquins  près  des 
travaux  du  grand  maître  qui  s'appelle  la  Nature  !  > 

Quelques  reconnaissances  à  terre,  l'étude  des  marées, 
la  continuation  des  observations  météorologiques  et  ma- 
gnétiques occupèrent  l'expédition  dans  le  détroit  de  Hin« 
lopen.  Elle  constata  aussi  que  la  terre  du  roi  Guillaume 
forme  une  lie  au  lieu  d'une  presqu'île,  comme  elle  figure 
sur  la  carte  de  la  dernière  expédition  suédoise  de  M.  Nor- 
denskjold.  Le  navire  sonflrit  beaucoup  des  glaces.  Apartir 
du  8  septembre,  la  première  fois  qu'on  revit  des  étoiles 
au  ciel,  le  capitaine  Koldewey  s'aperçut  chaque  soir  dQ  la 
formation  de  la  glace  fraîche.  D'un  autre  côté,  les  glaces 
fermes  au  sud  du  détroit  restant  toujours  immobiles,  tout 
espoir  d'atteindre  la  terre  deGillis  pendant  cette  campagne 
s'évanouit.  Gomme  on  sait,  bien  des  cartes  appellent  la 
terre  de  Gillis  la  fabuleuse^  et,  en  tout  cas,  personne  n'y 
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a  mis  le  pied  depuis  1707,  époque  où  elle  fut  signalée 
à  Test  des  Spitzbergen.  Ayant  repris  le  chemin  du  nord, 
sous  le  méridien  de  16°  est,  l'expédition  arriva  le  13  sep- 
tembre par  SI""  5'  nord,  sa  plus  haute  latitude.  Il  y  avait 
de  la  glace  dans  toutes  les  directions,  à  l'occident,  à 
l'orient,  au  nord,  sans  chance  apparente  de  se  rapprocher 
plus  du  pôle  dans  les  circonstances  actuelles.  Il  fallut  se 
résigner  au  retour.  Parvenue  le  16  septembre  vers  80**  là' 
de  latitude  nord  et  h"  17'  de  longitude,  la  Germania  fila 
ensuite  vers  le  sud  à  toute  vitesse,  comme  si,  selon  l'ex- 
pression d'un  marin  anglais,  the  girls  at  home  had  got 
hold  of  the  tovo  rope. 

La  première  expédition  allemande  dans  la  mer  Glaciale 
rentra  à  Bergen  le  30  septembre  1868.  Elle  n'a  fait  au- 
cune découverte  géographique  notable;  mais,  bien  qu'elle 
ait  été  seulement  une  reconnaissance  préliminaire  pour 
ouvrir  la  voie  de  la  grande  expédition  scientifique  qui  ex- 
plore en  ce  moment  même  le  bassin  polaire,  le  capitaine 
Koldewey,  son  chef,  a  fait  des  observations  d'une  réelle 
valeur  pour  la  physique  du  globe  et  l'hydrographie. 

II.  —  Météorologie  et  physique  du  globe. 

Selon  ses  instructions,  le  capitaine  Koldewey  a  fait  peu  - 
dant  toute  la  durée  de  l'expédition  des  observations  régu- 
lières de  quatre  en  quatre  heures  sur  la  température  de  l'air 
et  de  l'eau,  sur  la  pression  barométrique,  sur  la  direction 
et  la  force  des  vents,  sur  la  direction  et  la  force  des  cou- 
rants océaniques.  Ces  observations  se  rapportent  toutes, 
du  1"  juin  au  23  septembre,  à  la  partie  de  la  mer  Glaciale 
comprise  entre  70**  et  81**  de  latitude  nord,  entre  la  côte 
occidentale  du  Groenland,  les  lies  Spitzbergen  et  la  Nor- 
vège. Les  observations  de  la  température  de  l'air  et  de 
l'eau  à  la  surface  de  la  mer  sont  exactes  à  un  dixième  de 
degré  près.  Les  hauteurs  barométriques  ne  présentent  pas 
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une  précision  aussi  rigoureuse,  parce  que,  d'une  part,  le 
baromètre  a  dû  être  placé  dans  une  cabine  chauffée,  et 
que,  d'un  autre  côté,  les  mouvements  du  navire  ne  per- 
mettent de  compter  sur  ses  indications  qu'au  millimètre 
près.  Quant  aux  courants  [maritimes,  leur  direction  a  été 
fixée  avec  soin  d'après  les  longitudes  et  les  latitudes  géo- 
graphiques. J'ai  résumé  toutes  ces  observations  jour  par 
jour  dans  un  tableau  spécial. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'examen  de  la  tempé- 
rature de  l'air,  c'est  son  degré  sensiblement  inférieur  à 
la  normale  donnée  par  les  cartes  isothermes  de  toute  la 
zone  située  au  nord  de  la  Noi*vége,  tandis  qu'à  Paris  elle 
a  été  supérieure  à  la  moyenne  pendant  toute  la  durée  de  la 
campagne,  de  mai  à  septembre  1868.  En  France,  la  forte 
température  de  l'été  de  1868  a  eu  pour  conséquence  la 
sécheresse,  une  récolte  médiocre  de  céréales  et  des  vins 
de  qualité  supérieure.  Dans  les  parages  du  Groenland,  au 
contraire,  la  température,  plus  basse  d'un  degré  au  moins 
que  la  moyenne  des  isothermes  calculées  par  M.  Dove, 
provoqua  d'abondantes  chutes  de  neige,  des  brouillards 
persistants,  des  arrêts  fréquents  dans  la  fusion  des  glaces. 
La  température  maxima  observée  pendant  toute  la  durée 
de  l'expédition  a  été  de  8%1  centigrades,  ce  qui  n'est  pas 
rare  chez  nous  en  janvier.  Le  minimum  fut  de  — i%2,  en 
août,  alors  qu'à  Paris  le  maximum  de  Tair  s'élevait  à  SA' 
et  le  minimum  à  S"".  Les  variations  de  température  en  été 
sont  néanmoins  plus  faibles  dans  les  régions  polaires 
qu'en  France.  Aussi  l'état  sanitaire  de  l'expédition  a^t-il 
été  excellent,  aucun  refroidissement,  pas  la  moindre  in- 
disposition n'ayant  affligé  les  marins  de  la  Germania. 
Bien  d'étonnant  si,  gr&ce  à  cette  constance  de  tempéra- 
ture pendant  l'été,  les  excursions  arctiques  deviennent  à 
la  mode  pour  les  gens  de  loisir,  et  si,  d'ici  à  peu  d'années, 
un  entrepreneur  bien  avisé  établit  aux  lies  Spitzbergen 
un  hôtel  confortable  à  l'intention  des  clubs  alpins. 
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Comparé  au  nôtre,  le  climat  de  la  région  polaire  pré- 
sente des  oscillations  diurnes  de  température  encore  plus 
faibles  que  les  oscillations*  mensuelles.  Nous  trouvons  en 
efîet  les  moyennes  suivantes,  à  bord  de  la  Germania^ 
pour  l'intervalle  des  mois  de  mai  à  septembre  : 

Midi 2,81  degrés  centigrades. 

4  heures  soir 2,75  — 

8  heures  soir 2,34  — 

Minuit i,92  — 

4  heures  matin 1,81  ~ 

8  heures  matin 2,12  — 

De  manière  que  Tamplitude  des  oscillations  diurnes  est 
en  moyenne  seulement  d'un  degré.  Entre  les  oscillations 
extrêmes,  nous  trouvons,  pour  toute  la  durée  de  l'expédi- 
tion, une  amplitude  totale  de  11*',8  seulement,  la  tempé- 
rature la  plus  élevée  ayant  été  de  7%6,  le  15  juillet,  et  la 
température  la  plus  basse  de  — â**,2,  le  25  août  :  cela 
pour  la  température  de  l'air.  La  température  de  la  mer, 
à  la  surface,  a  varié  dans  le  même  intervalle  de  5°,7,  le 
12  août,  à  — 1%7  centigrades,  le  0  juin,  avec  une  diffé- 
rence de  7%i  au  plus,  entre  les  degrés  extrêmes  observés 
sur  les  parcours  de  Texpédition  dans  la  région  de  Tocéan 
Glacial  au  nord  de  70*"  de  latitude.  Nous  reviendrons  tout 
à  l'heure  sur  les  rapports  des  températures  de  la  mer  avec 
les  Courants.  Sans  l'influence  régulatrice  des  courants 
maritimes  sur  la  température  de  l'air  elle-même,  les  ma- 
rins de  l'expédition  auraient  observé  des  oscillations  plus 
considérables.  Néanmoins  le  degré  de  chaleur  à  peu  près 
uniforme  qui  règne  dans  les  régions  polaires  eu  été,  par 
suite  de  la  pression  constante  du  soleil  au-dessus  de  l'ho* 
rizon,  contraste  singulièrement  avec  les  variations  consi- 
dérables de  la  température  en  France  pendant  la  même 
saison.  Tandis  que,  dans  l'intervalle  du  mois  de  juin  au 
80  septembre,  la  différence  entre  le  plus  haut  degré  de 
chaleur  et  le  plus  grand  froid  a  été  seulement  de  11°,8» 
nous  trouvons  à  Paris  ou  à  Strasbourg,  pour  le  même 
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iemps^  une  amplitude  totale  de  25**  à  30**,  avec  des  varia- 
tions de  lô"*  à  W  pendant  le  même  jour. 

Quelques  années  avant  l'expédition  allenmnde,  un  ba- 
leinier norvégien,  Sievert  Tobiesen,  a  passé  une  année  à 
nie  Baeren  pour  la  pèche  et  la  chasse  aux  phoques,  en 
même  temps  qu'il  s'est  occupé  d'observations  météoro- 
logiques régulières  répétées  trois  fois  par  jour,  à  huit 
heures  du  matin,  à  deux  heures  et  à  huit  heures  du  soir, 
du  6  août  1865  au  20  juin  1866.  La  chasse  donna  un 
mince  profit  à  Tobiesen  ;  par  contre,  ses  observations  ther- 
moraétriques,  très-exactes  d'ailleurs,  faites  par  TA*"  38'  de 
latitude  nord  et  16°  28'  de  longitude  orientale  de  Paris, 
méritent  une  sérieuse  attention.  Je  les  reproduis  ici,  com- 
parées aux  observations  de  la  température  de  l'air  à  YardO 
et  à  Hammerfest,  sur  la  côte  de  Norvège  (1) ,  le  premier 
de  ces  points  étant  situé  par  yO"*  22'  nord  et  28''  47'  est, 
le  second  par  70^  40'  et  21'  20'  est. 

Température  de  Vair, 

ÉPOQCBS.  ^IlE  BAgHEtl.  VARDÔ.        HilintrEfT. 

Moyenne.         Minimum.    Maximum.    Moyenne.         Moyenne. 

O  0  0  0  • 

Décembre...  —  8,5  —26,6  0,9  —5,7  —  4,2 

Janvier —«5,0  — M,4  0,6  —7,5  —  5,2 

Février,..,.  —8,6  —22,7  0,6  —6,8  —6,4 

Mars — 14,2  —25,2  i,9  —4,9  —3,2 

Avril —40,0  —18,4  0,6  —«,7  —  1.0 

Mai —4,4  —9,8  3,1  1,6  3,1 

Juin 0,9  —^,9  5,8  5,2  7,8 

Juillet î                  î  7  8,5  11,7 

Août 2,9  —0,6  6,5  9,0  10,2 

Septembre..  1,0  —  3,5  7,1  5,2  7,1 

Octobre....  —2,8  —8,6  1,9  1,5  2,2 

Novembre..  —  6,4  —17,1  1,9  —3,2  —  0,4 

Hiver —10,7  —28,4  0,9  —6,7  -^  4,9 

Printemps..  —9,5  —25,2  3,1  —1,6  —0,4 

Été ?     2.3  —4,9  6,5  7,6  9,9 

Automne...  —  2,4  — 17,1  7,1  1,1  3,0 

Année —5,1        —28,4        7,1  0,1  1,9 

(1)  Les  observations  de  Vardô  et  de  Hammerfest  sont  empruntées  à  on 
mémoire  de  M.  Mohn,  publié  k  Christiania  en  1870,  sous  le  titre  de 
Oversigi  over  Norges  hlmatologie. 
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Pas  un  seul  orage  ne  s'est  inanifesté  dans  Tocéan  Gla-* 
cîal  pendant  toute  la  campagne.  M.  de  Baer  affirme  bien 
qu'on  a  parfois  entendu  le  tonnerre  aux  iles  Spitzbergen 
et  à  la  Nouvelle-Zemble,  mais  les  relations  de  Scoresby, 
de  Parry«  de  Ross,  de  Franklin,  font  voir  que  les  explo* 
sions  électriques  sont  extrêmement  rares  dans  les  régions 
polaires  entre  70*"  et  Ih""  de  latitude,  Cette  rareté  des 
orages  se  trouve  en  rapport  intime  avec  la  faible  éléva- 
tion, surtout  avec  la  constance  de  la  température  de  l'été 
dans  ces  parages,  La  pression  atmosphérique  a  oscillé 
entre  7âl"",3,  le  8  juin,  et  771'"»,9,  le  21  septembre, 
avec  une  hauteur  moyenne  du  mercure  de  738"", 37  pen- 
dant la  durée  delà  campagne.  La  plus  grande  hauteur  du 
baromètre  correspond  à  un  vent  d'ouest,  la  plus  faible 
à  un  vent  du  sud-est.  J'ai  réuni  dans  un  tableau  détaillé 
les  observations  diurnes  dans  leurs  rapports  avec  les 
autres  phénomènes  de  l'atmosphère. 

Nous  avons  dit  que  l'été  de  1808  a  été  plus  froid  dans 
la  zone  polaire,  relativement  à  la  moyenne,  que  dans  le 
milieu  de  l'Europe  :  c'est  ce  qui  ressort  en  toute  évidence 
de  la  comparaison  du  journal  météorologique  de  la  Ger-' 
mania  avec  les  observations  faites  en  France*  En  effet,  la 
température  de  l'air,  à  bord  de  la  Germania^  fut  pendant 
vingt  et  un  jours  supérieure  à  la  moyenne  théorique  in- 
diquée parles  isothermes  de  M.  Dove.  Mais  de  ces  vingt 
et  un  jours  de  température  supérieure,  huit  retombent 
sur  l'époque  à  laquelle  l'expédition  se  trouvait  entre  76"  et 
80"  de  latitude  et  à  ô""  est  de  Paris,  dans  la  branche  sep*- 
tentrionale  des  eaux  tièdes  du  Gulf-stream.  I)e  même  il 
faut  reporter  sept  jours  sur  une  autre  traversée  des  eaux 
chaudes  dérivées  du  Gulf-stream,  lors  du  séjour  dans  le 
détroit  de  Hinlopen  et  la  dernière  tentative  vers  le  nord. 
Enfin  la  température  se  trouve  encore  fort  élevée  les  trois 
premiers  et  les  trois  derniers  jours  du  voyage,  soit  lors  du 
départ  et  à  l'arrivée  dans  les  eaux  de  l'Europe  moyenne. 
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Gomme  on  sait,  la  température  du  mois  de  mai  dépassa 
la  moyenne  de  3  degrés  en  France  et  même  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Or  la  Germania  se  mit  en  roule 
vers  la  fin  de  mai  avec  un  fort  vent  du  sud,  et  revint  vers 
la  fin  de  septembre.  L'excès  de  la  température  persista 
au  départ  jusque  sous  66°  de  latitude  et  reparut  au  retour 
par  62\  L'été  chaud  de  l'Europe  paraît  s'être  étendu  en 
longitude  et  en  latitude  jusqu'aux  environs  du  cap  Nord, 
et  peut-être  de  TUe  Baeren,  tandis  qu'une  température 
inférieure  à  la  normale  se  manifeste  à  partir  de  72""  ou  TS"" 
de  latitude.  En  tout  cas,  l'expédition  allemande  observa 
une  température  plus  basse  que  d'ordinaire  à  partir  de 
rile  Baeren. 

Les  vents  non  moins  que  la  température  ont  été  con- 
traires, en  1868,  à  la  navigation  dans  l'océan  Arctique. 
Parry  dit  que  le  15  juillet  1827,  après  vingt  et  une  heures 
de  fortes  pluies,  par  82»  27'  de  latitude  nord  et  18*  12'  de 
longitude  est,  alors  que  le  thermomètre  marquait  S*",! 
centigrades  à  l'ombre  et  8'',&  au  soleil,  il  observa  22"" 
contre  le  rebord  noirci  de  son  canot  en  temps  de  calme  ; 
mais  que,  avec  la  moindre  brise,  la  température  tombait 
partout  au-dessous  de  &°.  De  son  côté ,  Scoresby  rapporte 
que,  se  trouvant,  en  avril  1822,  à  160  milles  à  l'est  de 
rislande,  par  W  30'  de  latitude,  il  rencontra  des  glaces 
flottantes  amenées  dans  ces  parages  par  de  fortes  tem- 
pêtes du  nord-ouest,  et  que  vers  la  fin  de  mai,  il  traversa 
la  glace  à  partir  de  75°  nord  et  2°  ouest,  tandis  que  la 
Germania  se  trouva  arrêtée  par  les  glaces,  sous  le  même 
parallèle,  par  lO""  de  longitude,  à  la  même  époque  de  l'an- 
née. D'après  le  journal  du  capitaine  Koldewey,  les  calmes 
prédominèrent  sur  tous  les  autres  vents  pendant  son 
voyage.  Sur  773  quarts,  de  quatre  heures  chacun,  ses 
registres  eu  indiquent  117  de  calme,  83  avec  vent  du 
nord,  65  avec  vent  du  nord- nord-ouest,  A6  avec  le  nord- 
nord- est.  Or,  si  Parry  a  éprouvé,  par  b2°  30'  de  latitude, 
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en  temps  de  calme,  des  températures  assez  fortes  pour 
produire  sur  les  champs  de  glaces  des  plaques  d'eau  d'un 
pied  d'épaisseur,  à  plus  forte  raison  la  Germania  aurait- 
elle  dû  observer,  à  500  milles  plus  au  nord,  en  face  du 
Groenland,une  fusion  des  glaces  plus  considérable,  si  les 
conditions  atmosphériques  avaient  été  également  bonnes 
en  1868.  Lors  même  que  cette  année  l'accumulation  des 
glaces  sur  les  côtes  du  Groenland  n'aurait  pas  été  plus 
considérable  en  quantité,  elle  est  restée  plus  ferme  par 
suite  d'une  moindre  température,  et  la  fréquence  des  vents 
du  nord  et  du  nord-ouest  l'a  resserrée  contre  le  littoral. 
Scoresby  a  vu  la  glace  se  rompre  plus  aisément  sous  l'in- 
fluence des  vents  d'ouest,  de  manière  à  rencontrer  des 
banquises  flottantes  à  150  milles  plus  au  sud,  mais  avec 
une  navigation  plus  facile  aussi. 

La  fréquence  des  vents  du  nord-est  et  du  nord-nord- 
ouest  notée  par  la  Germania  n'a  d'ailleurs  rien  d'extra- 
ordinaire. De  même  que  les  courants  océaniques,  les 
masses  d'air,  plus  mobiles  encore,  obéissent  partout  aux 
lois  de  la  pesanteur  et  subissent  l'influence  du  mouvement 
de  rotation  du  globe  d'occident  en  orient.  Dilatées  sous 
le  ciel  ardent  de  Téquateur,  les  couches  d'air  s'élèvent, 
dans  cette  zone,  au-dessus  de  la  surface  du  globe,  en  lais- 
sant des  vides  que  tendent  à  remplir  les  masses  adjacentes 
venant  des  pôles.  Si  la  terre  restait  immobile,  les  courants 
de  compensation  adlueraient  vers  Téquateur  sans  dévier 
de  leur  méridien,  le  courant  boréal  allant  en  ligne  droite 
vers  le  sud,  le  courant  austral  en  ligne  droite  vers  le  nord, 
pour  se  rencontrer  tous  deux  en  face  l'un  de  l'autre  sous 
ï'équateur.  Mais  il  n'en  est  pas  précisément  ainsi.  Par 
suite  de  la  rotation  du  globe,  la  masse  d'air  affluant  des 
pôles  dévie  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  en  sens  opposé 
du  mouvement  général  de  la  terre.  En  conséquence,  les 
courants  polaires  frappent  obliquement  le  plan  de  Ï'équa- 
teur et  sous  un  angle  aigu  ;  celui  de  rhémisphôre  boréal 
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dans  le  sens  du  nord-est  au  sud-ouest,  celui  de  rhémi- 
sphère  austral  dans  le  sens  du  sud-  est  au  nord-ouest. 

Dans  la  zone  arctique,  la  prédominance  appartient  donc 
naturellement  aux  vents  du  nord-est  ou  du  nord-nord-est. 
Mais,  tandis  que  chez  nous  le  vent  tourne  généralement 
dans  le  sens  du  soleil,  le  journal  météorologique  de  la 
Germania  constate  des  changements  de  vent  en  sens  in- 
verse du  soleil,  quinze  fois  avec  tempête  et  dix  fois  par  un 
temps  calme,  contre  des  changements  accomplis  selon  la 
marche  du  soleil,  six  fois  seulement  avec  tempête  et  six 
fois  par  un  temps  calme.  Ces  changements  de  vent  en 
sens  inverse  du  mouvement  apparent  du  soleil  se  sont 
manifestés  dans  le  sud  comme  dans  le  nord  de  Tocéan 
Glacial;  tandis  que  les  changements  dans  le  sens  du  soleil 
se  sont  généralement  accomplis  au  midi  du  7b'  parallèle. 
Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  que  le  vent  du  sud-ouest 
ne  parvient  guère  à  déborder  le  courant  polaire  au  nord 
de  75°  de  latitude,  où  les  vents  boréaux  dominent  presque 
toujours?  Quant  à  la  tendance  du  vent  à  i-etomber  au 
nord- nord-ouest,  contre  le  soleil,  il  faut  l'attribuer  à  la 
proximité  du  pôle  de  froid  occidental,  c'est-à-dire  de  h 
région  de  plus  basse  température  de  l'été,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  avec  une  plus  grande  expansion  de  Tair 
vers  le  sud.  Inutile  d'ajouter  que  les  points  de  moindre 
température  ne  se  trouvent  pas  plus  aux  pôles  terrestres 
que  l'équateur  ne  correspond  au  plus  haut  degré  de  cha- 
leur :  dans  l'hémisphère  septentrional,  le  point  le  plus 
froid  parait  se  trouver  en  été  dans  l'archipel  de  T Amérique 
polaire,  vers  W  10'  nord  et  85°  50'  ouest,  et  en  hiver  le 
plus  grand  froid  règne  près  de  l'embouchure  de  la  Lena, 
en  Sibérie,  autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger  par  les 
observations  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Tout  le  monde  sait  comment  les  marins  estiment  la 
forco  des  vents  d'après  une  graduation  do  0  à  12,  les 
vents  étant  favorables  à  la  navigation  de  0  à  8,  et  0  à  12 


D£  L*£XPÊOITION  ALLEMANDE.  111 

correspondant  à  des  tempêtes.  D'après  les  observations 
de  Texpédition  allemande,  notées  de  quatre  heures  en 
quatre  heures,  la  force  moyenne  de  tous  les  vents  obser- 
vés pendant  le  voyage  a  été  de  3,5,  les  temps  de  calme 
compris,  et  de  A,l  à  l'exclusion  de  ceux-ci.  La  force 
moyenne  des  tempêtes  n'a  pas  dépassé  8,  A  dans  l'intervalle 
du  2A  mai  au  30  septembre.  En  général,  les  vents  froids  ont 
para  plus  forts  que  les  vents  chauds.  Le  journal  porte  tem-* 
pète  pour  cinquante-quatre  quarts.  Il  y  a  eu  calme  pendant 
un  quart  sur  sept,  et  tempête  pendant  un  quart  sur  quatorze, 
les  tempêtes  se  terminant  toujours  par  un  calme  parfait. 
La  plupart  des  tempêtes  se  sont  déclarées  brusquement  et 
ont  fini  vite,  quelques-unes  seulement  ont  persisté  pen- 
dant plusieurs  jours.  C'est  au  large,  vers  le  milieu  de 
l'océan  Glacial,  qu'ont  paru  les  plus  grandes  tempêtes, 
venues  ordinairement  du  nord  ou  de  l'est.  L'échauffement 
considérable  du  sol  dans  les  plaines  de  la  Sibérie,  et  pro* 
bablement  aussi  sur  certains  points  du  Groenland,  doit 
susciter,  en  opposition  avec  le  froid  de  l'Océan,  des  cou- 
rants contraires  sur  de  grandes  étendues.  Les  eaux  du 
Gulf-stream,  en  face  des  grands  champs  de  glaces,  produi- 
sent de  leur  côté,  dans  l'atmosphère,  d'autres  conflits,  qui, 
pour  être  locaux,  n'en  sont  pas  moins  violents.  Tous  les 
marins  de  l'océan  Arctique  parlent  de  ces  courtes  mais 
fortes  tourmentes,  qui  sont  une  des  particularités  de  cette 
région.  Elles  inquiètent  les  navires,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  glaces,  donnant  ainsi  une  preuve  manifeste  de 
leur  origine.  M.  Koldewey  les  note  souvent  venant  du 
sud-ouest  sur  le  récif  au  sud  des  Spitzbergen,  longeant  le 
canaldeHinlopensurla  côte  opposée,  venant  enfin  de  l'est 
dans  lesparages  du  Groenland.  Peut-être  ces  coups  de  vent 
violents  obéissent-ils  à  une  forte  aspiration  de  l'air  vers  les 
baies  allongées,  échauffées  fortement,  du  Scoresby-sound, 
du  Davy-sound,  de  toutes  ces  découpures  étroites  qui 
pénètrent  bien  avant  dans  l'intérieur  du  Groenland. 
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Régis  par  les  mêmes  lois  que  les  mouvements  généraiix 
de  l'atmosphère,  ces  courants  locaux  peuvent  néanmoins 
se  produire  dans  des  directions  opposées  et  avec  des  ca- 
ractères difTérents.  C'est  là  un  fait  que  nous  observons 
dans  les  régions  montagneuses  de  la  France  comme  dans 
le  voisinage  des  terres  polaires.  Or,  selon  les  calculs  de 
M.  de  Freeden  et  les  observations  de  l'expédition,  on 
obtiendrait,  entre  la  direction  des  venis  et  la  température, 
la  hauteur  du  baromètre,  la  pluie,  les  brouillards,  la  neige, 
les  rapports  que  voici  : 

1°  En  face  du  Groenland,  du  6  au  23  juin,  entre  7v>«  et 
73^  de  latitude  nord  et  l/i°  à  1^8°  de  longitude  ouest  : 

HAUTEtlR 
'^"^"'        DU  BAROMÈTRE       ÏBIIP*"ATD'^E.      BROUILLARD.       PLUIB.      IIKICE. 

Millimctres.  ,  Ilenres.  fleures.     Heure». 

Nord 752,3  0,06  c.  17  —  45 

Nord-est...  754,2  0,81  18  —  13 

Est 733,5  0,47  9  —  25 

Sud-est....  752,6  —0,34  8  2  22 

Sud 757,4  —0,90  —  —  6 

Sud-ouest..  738,7  —0,21  —  —  — 

Ouest 756,4  1,02  —  -^  — 

Nord-ouest.  756,9  0,37  2  —  i2 

Calme 760,9  ^  0,50  —  —  — 

2°  Dans  le  canal  de  Hinlopen,  du  20  août  au  12  sep- 
tembre : 

VENTS.  BAROMÈTRE       TEMP'ÎRATDRK.      BROUILLARD.      PLDIE.       HIIGR. 

Millimùtres.  «  Heures.  Ucares.     Ueiines. 

Nord 757,0  —0,50  c.  4  —  21 

Est 750,3  0,54  13  26  24 

Sud>est...  758,5  —0,71  13  6  7 

Sud 759,8  —0,31  2  —  — 

Ouest 759,9  0,88  4  —  — 

Nord  ouest.  735,5  —0,04  3  —  21 

Calme 758,0  0,29  46  6  7 

Ainsi,  le  vent  le  plus  froid  serait  celui  du  sud  en  face 
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du  Groenland,  et  celai  du  sud-ouest  dans  le  canal  de  Hin- 
lopen,  chaque  fois  selon  la  position  des  glaces  dans  les 
deux  régions  ;  tandis  que  le  vent  d'ouest,  venant  de  terre, 
est  le  plus  tiède.  La  neige  et  les  brouillards  viennent  du 
nord  et  du  nord-ouest  jusqu'au  sud-ouest.  L'abondance 
de  la  pluie  dans  le  détroit  de  Hinlopen,  simultanément 
avec  la  neige  et  les  brouillards  correspondant  au  vent 
d'est,  indiquent  une  eau  en  partie  ouverte  dans  cette  di« 
rection.  Ajoutons  cependant  que  ces  résultats  s'appuient 
sur  des  observations  de  trop  courte  durée  pour  avoir  un 
caractère  de  précision  absolue. 

Pendant  la  campagne  de  la  Germania^  il  y  a  eu  enfin, 
sur  cent  quarts,  dix-sept  quarts  avec  brouillard,  cinq  avec 
pluie,  dix  avec  neige  et  deux  seulement  avec  un  ciel  se- 
rein. Sur  la  côte  duGroenlahd,  le  temps  fut  moins  clément 
que  dans  les  autres  parages  :  il  y  avait  là,  par  jour,  huit 
heures  de  brouillard  tellement  épais,  qu'on  ne  voyait  pas 
devant  soi  à  une  longueur  de  navire,  plus  quatre  heures 
de  neige  avec  un  peu  de  pluie.  En  juin,  l'expédition  ne  vit 
pas  une  seule  fois  le  ciel  serein.  Pendant  une  semaine 
passée  eu  face  du  Groenland,  il  y  eut  quarante-six  heures 
de  brouillard,  soixante-dix- sept  de  neige  et  trente-deux 
de  pluie.  Si,  dans  une  semaine  de  cent  soixante-huit 
heures,  il  y  en  a  eu  cent  trente-cinq  d'un  temps  pareil, 
les  trente-trois  heures  qui  restent  peuvent  bien  être 
prises  par  la  transition  de  la  neige  à  la  pluie  et  du  brouil- 
lard à  la  neige.  Du  10  au  13  septembre,  les  tourmentes 
de  neige  furent  constantes  pendant  soixante-douze  heures, 
avec  des  flocons  d'un  volume  tel  et  si  pressés,  que  chaque 
heure  il  fallait  en  débarrasser  le  pont.  Bref,  la  fréquence 
des  brouillards  et  l'abondance  des  précipitations  de  neige 
à  la  surface  de  l'océan  Arctique  s'expliquent  par  les 
grandes  différences  de  température  et  d'humidité  de  l'at- 
mosphère sous  des  méridiens  trës-rapprochés. 

soc.  DE  GÊOGR.  —  SEPTE11BRS*0CT0BRE  1870.  U.  -«  8 


116  RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES 

par  des  observations  nombreuses  (1).  Ce  que  tout  le 
monde  sait,  c'est  que  le  Gulf-stream  a  une  température 
constante,  été  comme  hiver,  de  25  degrés  centigrades^ 
depuis  le  détroit  de  la  Floride  jusqu'à  37  degrés  de  latitude. 
Au  delà  de  ce  point,  ce  beau  fleuve  de  l'Océan,  comme 
l'appelle  Maury,  se  détourne  de  la  côte  d^ Amérique  pour 
s'avancer  à  l'est  du  méridien  de  Terre-Neuve,  jusqu'à* 
A2  degrés  de  longitude  occidentale,  où  sa  température  est 
encore  de  24  degrés  en  juillet,  égale  et  peut-être  même 
supérieure  à  celle  des  eaux  marines  sous  l'équateur  en 
cette  saison  ;  en  janvier,  elle  descend  à  9  degrés.  Après 
avoir  embrassé  un  moment  presque  toute  la  partie  septen- 
trionale de  l'Atlantique,  une  partie  de  ses  flots  viennent 
baigner  les  côtes  d'Europe  jusqu'au  sein  de  la  mer  Blanche, 
jusque  dans  les  parages  des  Spitzbergen,  et  les  envelop- 
pent de  tiëdes  efiluves  sans  lesquels  l'Angleterre  aurait 
le  climat  désolé  du  Labrador,  tandis  que  la  Scandinavie 
se  couvrirait,  comme  le  Groenland,  de  glaciers  immenses. 
Grâce  à  lui,  la  mer  conserve  une  température  de  3'',2 
par  71*"  6'  de  latitude,  à  Fruholm,  où  cependant  le  soleil 
ne  parait  pas  pendant  tout  le  mois  de  janvier,  et  sous 
le  même  parallèle,  où,  en  Asie  et  en  Afrique,  le  froid 
règne  au  point  de  congeler  le  mercure  durant  plusieurs 
mois.  La  somme  de  chaleur  que  le  Gulf-stream  transporte 
avec  lui  équivaut  à  celle  versée  par  le  soleil  sur  une  sur- 
face de  huit  millions  de  kilomètres  carrés  sous  l'équateun 
A  en  juger  d'après  les  sondages  faits  jusqu'à  présent, 
le  Gulf-stream  formerait  un  courant  d'une  profondeur 
considérable  jusqu'à  son  entrée  dans  la  mer  Glaciale.  S'il 
en  était  autrement,  les  glaces  polaires  aborderaient  en 
Europe,  où  cependant  aucun  glaçon  n*a  encore  touché 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Norvège;  tandis  que,  dans 

(1)  Voyez  une  lecture  de  M.  Grad  sar  les  coarants  et  les  glaces  des 
mers  polaires,  dans  la  Havue  des  cours  sdentifiqtMs  da  23  février  1867, 
page  203. 
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rhémisphëre  dn  sud,  les  glaces  polaires  arrivent  au  delà 
de  60  degrés  de  latitude,  à  une  distance  de  Féquateur 
égale  à  celle  de  la  Méditerranée.  J  ai  dit  que  près  des 
Spitzbergen  la  branche  septentrionale  du  Gulf-stream  se 
trouve  déviée  vers  le  nord-est  par  le  courant  polaire.  De 
fait,  les  eaux  polaires  entament  ses  flots  à  trois  reprises  : 
elles  les  refoulent  d'abord  à  l'est  de  Terre-Neuve,  puis  à 
l'est  de  rislande  en  s' épanchant  au-dessus  d'eux  après  les 
avoir  momentanément  refoulées  ou  fait  dévier,  comme  il 
arrive  une  troisième  fois  près  de  Tile  Baeren.  Dans  ces 
derniers  parages,  les  eaux  froides  passent  encore  au-dessus 
du  Gulf-stream  et  s'écoulent  à  sa  surface,  au  moins  pen- 
dant le  mois  de  juillet,  sauf  à  le  laisser  reparaître  sur  les 
côtes  occidentales  des  Spitzbergen  jusqa'à  82''  30'  de  lati- 
tude nord,  selon  les  observations  de  Parry  (1).  Par  suite 
de  cette  triple  attaque  des  eaux  polaires,  les  isothermes  du 
Gulf-stream  présentent  en  été,  après  le  solstice,  de  pro« 
fondes  découpures  dont  la  forme  change  complètement 
en  hiver.  Ces  lignes  indiquent  un  échauffement  considé- 
rable des  eaux  à  la  surface  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Atlantique  et  du  nord  de  l'Europe  jusqu'aux  Spitzbergen. 
En  hiver,  les  lignes  isothermes,  plus  régulières  qu'en  été, 
fixent  la  limite  du  courant  froid  aux  environs  de  Terre- 
Neuve,  tandis  que  le  courant  tiède  du  sud  occupe  tout 
l'espace  compris  entre  cette  lie,  l'Islande  et  le  nord  de  la 
Norvège.  La  diiférence  entre  la  température  moyenne  de 
l'été  et  celle  de  l'hiver,  sur  cette  limite,  est  de  6  degrés 
seulement,  l'isotherme  de  7"*, 5  se  substituant,  en  été, 
à  celui  de  &'',5  qui  suit  en  janvier  la  même  direction. 
Selon  toute  apparence,  le  Gulf-stream  doit  atteindre  l'ex- 
trémité des  lies  Spitzbergen  même  au  moment  des  plus 
grands  froids,  mais  on  ne  sait  pas  positivement  quelle  est 

(1)  I^e  docteur  Bessels  poarsuivit  la  branche  septentrionale  du  Gulf- 
stream  à  Test  de  nie  Baeren  Jusqu'à  76*  6'  nord^  et  lui  trouva  une  tem- 
pérature de  5^,1  en  août  1869. 
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la  température  exacte  de  ces  parages  en  cette  saison.  Bien 
plus,  nous  ne  connaissons  pas  la  température  des  eaux 
qui  baignent  nos  côtes  de  France,  où  cependant  il  serait 
facile  de  faire  faire  des  observations  régulières  par  les 
gardiens  des  phares. 

L'expédition  allemande  ne  s'est  pas  bornée  à  observer 
la  température  de  la  mer  à  la  surface  :  elle  a  cherché  i 
la  déterminer  à  différentes  profondeurs  chaque  fois  qu^elle 
en  pouvait  avoir,  l'occasion.  Sous  la  latitude  de  Bergen, 
elle  a  trouvé  ainsi  une  température  uniforme  sur  70  brasses 
de  profondeur»  à  partir  de  la  surface,  mais  dans  le 
voisinage  du  cercle  polaire,  par  OS""  de  latitude  nord 
et  à  T  ouest,  on  trouve  une  dimination  d'un  quart 
de  degré  par  10  brasses  et  jusqu'à  une  profondeur  de 
100  brasses  ;  de  telle  sorte  qu'à  100  brasses  la  mer  avait 
une  température  de  2%  5  inférieure  à  celle  de  la  sur- 
face. La  profondeur  réelle  de  la  mer  atteint,  dans  cette 
région,  600  brasses.  Au  point  où  le  Gulf-stream  s'écoule 
à  son  extrémité  septentrionale  au*dessus  du  courant  po- 
laire, le  capitaine  Koldewey  trouva,  à  la  surface,  une 
température  de  Z'^fi  centigrades,  de  3%1  à  AO  brasses, 
et  de  0""  à  60  brasses ,  cela  en  été.  Ainsi ,  les  batho- 
thermes,  ou  les  observations  de  température  à  différentes 
profondeurs,  nous  montrent,  dans  la  mer  Glaciale,  la 
superposition  de  courants*  d'origine  diverse,  s' écoulant 
l'un  par-dessus  l'autre  dans  des  directions  opposées.  C'est 
ce  qui  arrive  notamment  aux  abords  du  grand  récif,  de  la 
chaîne  de  montagnes  sous  marines  comprise  entre  le  sud 
des  Spitzbergen  et  l'Ile  Baeren,  où  le  courant  froid  de  la 
Nouvelle-Zemble,  après  avoir  fait  échouer  une  partie  de 
ses  glaces  sur  le  récif,  passe  au-dessus  du  Gulf-^tream 
pour  se  diriger  vers  le  Groenland,  à  l'ouest.  Ce  cou- 
rant s'unit  alors  au  courant  polaire  avec  une  vitesse 
moyenne  de  12  milles,  allant  au  sud-ouest,  dans  une  mer 
profonde  de  400  brasses  en  moyenne,  pour  former  ensuite, 
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au-dessus  du  plateau  sous-marin,  entre  le  Groenland  et 
l'Islande,  cette  accumulation  de  glace  qui  rend  la  navi- 
gation si  difficile  dans  ces  parages.  Plus  haut,  par  76"* 
de  latitude,  la  branche  extrême  du  Gulf-stream  qui  baigne 
les  iles  Spitzbergen  s'écoule,  d'après  les  sondages  de 
l'expédition,  par-  dessus  un  bassin  de  1 200  à  l&OO  brasses, 
dans  une  mer  assez  profonde  pour  recouvrir  toute  la 
France,  avec  ses  montagnes  entre  les  Pyrénées  et  les 
Alpes.  Cette  branche  a  encore  une  température  de  3  de- 
grés centigrades  à  une  profondeur  de  100  brasses,  par 
80"  30'  de  latitude,  dans  une  région  de  la  mer  dont  le 
fond  descend  à  2170  brasses,  et  où  toutes  les  Alpes  ber- 
noises disparaîtraient  sous  les  eaux,  sans  même  se  déceler 
par  un  remous,  par  un  faible  tourbillon. 

L'eau  salée  comme  Teau  douce  parait  avoir  son  maximum 
de  densité  à  la  température  de  A  degrés  centigrades.  Plu- 
sieurs  physiciens,  et,  parmi  eux,  Erman,  Despretz,  Mar- 
cet,  Borner,  Rossetti,  affirment,  il  est  vrai,  d'après  leurs 
expériences,  que  l'eau  de  mer  atteint  son  maximum  de 
densité  à  une  température  bien  plus  basse,  variable  entre 
—  3%6  et  —  5%5  seulement.  Mais  les  observations  des 
marins  les  plus  distingués,  de  Scoresby,  de  Beechey,  de 
Dumont  d'Urville,  de  James  Ross,  de  Mac  Clintock,  faites 
dans  les  mers  polaires,  sont  contraires  aux  résultats  four- 
nis par  les  éprouvettes  de  cabinet.  En  tout  cas,  des  faits 
positifs  semblent  indiquer  au  fond  des  mers  une  tempé- 
rature uniforme  de  k  degrés  comme  dans  nos  lacs  d*eau 
douce.  Les  recherches  thermométriques  indiquent  d'un 
autre  côté,  dans  les  mers  polaires,  à  partir  de  l'isotherme 
de  à  degrés  à  la  surface,  une  température  généralement 
de  plus  en  plus  faible,  de  la  surface  vers  le  fond,  dans  la 
direction  du  sud,  tandis  qu'au  nord  de  cette  ligne  la  cha- 
leur augmente,  de  haut  en  bas,  en  sens  inverse.  On  a 
déjà  constaté  dans  cette  zone  trois  couches  d'eau  ou  trois 
courants  superposés  l'un  à  l'autre,  avec  un  degré  de  tem- 
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pérature  tout  di£férent.  En  somme  et  malgré  les  yariatioDS 
de  direction  et  de  vitesse  observées  à  diverses  époques, 
les  courants  de  l'océan  Glacial  se  partagent  en  deux 
grandes  branches  superficielles,  de  direction  contraire  et 
se  compensant  l'une  l'autre.  La  branche  froide,  ou  le 
courant  polaire,  dirigé  du  nord-est  au  sud-ouest,  occupe 
presque  tout  l'espace  compris  entre  Terre-Neuve,  le 
Groenland  et  les  lies  Spitzbergen.  La  branche  chaude  da 
Gulf-stream  s'avance  bien  sur  la  côte  occidentale  des 
Spitzbergen  jusqu'à  une  très-haute  latitude,  mais  le  cou- 
rant froid  le  recouvre  déjà  sur  une  étendue  considérable 
près  de  l'Ile  Baeren,  pour  le  laisser  reparaître  un  peu  plus 
haut  après  l'avoir  séparé  en  deux  branches,  dont  l'une  va 
à  l'orient  pour  rejoindre  peut-être  la  mer  libre  des  côtes 
de  Sibérie,  en  passant  an  nord  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Par  contre,  un  autre  courant  froid  vient  aussi  de  ce  côté, 
allant  de  l'est  à  l'ouest,  échouant  une  partie  de  ses  glaces 
flottantes  sur  le  grand  récif,  entre  les  Spitzbei^en  et  Ttle 
Baeren,  traversant  avec  le  Gulf-stream  pour  se  porter  vers 
le  Groenland  et  se  joindre  à  la  grande  masse  des  eaux 
polaires. 

Entre  les  lies  Spitzbergen  et  l'Ile  Baeren,  les  montagnes 
sous-marines  montent  jusqu'à  20  mètres  de  la  surface  sur 
certains  points.  Par  suite,  les  grands  glaçons  d'origine 
terrestre  qui  y  échouent,  amenés  par  le  courant  froid  de 
l'est,  y  déposent  des  amas  de  rochers  et  de  décombres 
pareils  aux  moraines  terminales  de  nos  glaciers  des  Alpes. 
Ces  accumulations  de  pierres  constituent  de  véritables 
moraines  sous-marines,  parmi  lesquelles  l'expédition  alle- 
mande a  recueilli  de  beaux  échantillons  de  roches  polies 
et  striées  par  la  glace  en  mouvement  et  charriées  par  la 
mer  à  de  grandes  distances  de  leur  point  d'origine.  Cette 
découverte  est  du  plus  vif  intérêt  pour  la  géologie  et 
l'étude  des  dépôts  erratiques.  Quant  aux  montagnes  sons- 
marines  sur  lesquelles  s'arrêtent  ces  dépôts,  elles  ne  re- 
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lient  pas  seulement  les  Spitzbergen  à  l'tle  Baeren  ;  mais 
elles  se  prolongent  jusqu'au  nord  de  la  Norvège,  et  for- 
ment du  groupe  des  Spitzbergen  une  sorte  de  prolonge- 
ment de  la  péninsule  Scandinave.  Les  sondages  effectués 
par  les  savants  suédois,  de  1861  à  1868,  accusent  une 
profondeur  moyenne  de  200  brasses  pour  la  mer  entre  la 
Norvège  et  Die  Baeren  :  une  seule  fois  la  sonde  y  est 
descendue  à  271  brasses,  et,  de  File  Baeren  aux  Spitzber- 
gen, la  profondeur  est  encore  moindre,  puisqu'on  nV  a 
pas  trouvé  plus  de  180  brasses  au  maximum.  Au  con- 
traire, sur  tout  le  littoral  du  nord  et  de  l'ouest  des  Spitz- 
bergen, l'Océan  descend  à  des  profondeurs  énormes  :  le 
fond  s'est  trouvé  à  1370  brasses  à  60  milles  de  distance 
du  groupe  des  Sept-Ues,  et  à  2650  brasses  à  160  milles 
des  cdtas  occidentales,  entre  76  et  79  degrés  de  latitude. 
Le  mont  Blanc  et  toute  la  chaîne  des  Alpes  disparaîtraient 
en  entier  dans  ces  abîmes. 

Que  de  choses  nous  pouvons  apprendre  de  ces  son- 
dages 1  Tout  d'abord  ils  mettent  en  évidence,  avec  l'ab- 
sence de  grands  icebergs  au  nord  des  Spitzbergen,  l'exis- 
tence d'une  mer  profonde  aux  abords  du  pôle  arctique. 
Puis  les  magnifiques  travaux  entrepris,  de  1861  à  1868, 
par  les  expéditions  suédoises,  sous  la  direction  de  MM.  Nor. 
denskjôld  et  Torell,  nons  ont  révélé  tout  un  monde  nou- 
veau, avec  une  multitude  d'espèces  animales  diverses, 
à  des  profondeurs  jusqu'ici  inconnues.  A  la  suite  des 
recherches  de  Forbes  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée,  les 
naturalistes  ont  pensé  que  le  nombre  des  espèces  animales 
vivant  au  sein  des  mers  diminue  progressivement  h  partir 
de  la  surface,  et  qu'à  300  brasses  de  profondeur  la  vie 
est  impossible.  Mais  voici  qu'en  1861,  au  moment  même 
où  M.  Alphonse  Milne  Edwards  annonçait  en  France 
l'existence,  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée,  à  une 
profondeur  de  1000  brasses,  de  différents  mollusques 
acéphales  vivant  avec  des  gastéropodes  et  de  nombreux 
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coralliaireSy  le  docteur  Torell  découvrit,  à  la  même  pro- 
fondeur, au  sein  même  de  l'océan  Glacial,  une  profusion 
inattendue  d'animaux  dont  personne  ne  soupçonnait  l'exis- 
tence dans  ces  abîmes  où  toute  trace  de  lumière  a  disparu 
et  sous  rénorme  pression  de  200  atmosphères.  Dès  le 
premier  coup  de  sonde,  jeté  à  2000  mètres  de  profondeur 
et  au  delà,  les  filets  se  remplirent,  dans  la  mer  au  nord 
des  lies  Spitzbergen,  d'une  multitude  de  mollusques  et 
de  coquillages  des  genres  Tellina^  Yoldia^  Astarte,  Triio- 
niumy  mêlés  d'Annélides  aux  vives  couleurs,  telles  que 
des  Terebella^  des  NephthySy  des  Phyllodoce^  tandis  que 
de  singuliers  crustacés,  de  la  famille  des  Cuma,  fourmiL 
laient  dans  l'argile  mêlée  de  sable  amenée  du  fond  des 
mers.  La  première  expédition  allemande  n'a  pas  poussé 
ses  sondages  à  plus  de  AOO  brasses,  mais  la  mission  nou- 
velle, qui  parcourt  en  ce  moment  le  bassin  polaire,  a  déjà 
fait  des  observations  à  plus  de  1200  brasses  avec  des 
appareils  spéciaux,  et  s'occupe  avec  un  soin  particulier 
de  l'étude  du  monde  animé  du  fond  des  mers.  Je  ne  ter- 
minerai pas  d'ailleurs,  à  l'occasion  de  la  lutte  déplorable 
dans  laquelle  nous  sommes  engagés  contre  l'Allemagne, 
sans  appeler  l'attention  de  la  Société  de  géographie  sur 
Texpédition  actuelle  des  Allemands  au  pôle  nord,  afin  de 
sauvegarder  les  navires  qui  la  composent,  comme  nous 
avons  fait  pour  l'expédition  de  la  Novara  lors  de  la  guerre 
d'Italie.  Non-seulement  la  science  est  neutre,  mais  nous 
devons  la  considérer  comme  l'alliée  de  tous  les  peuples, 
comme  une  médiatrice  dans  les  sanglants  conflits  qui  nous 
divisent,  et  seule  capable  d'atténuer  de  plus  en  plus  les 
maux  qui  en  résultent  pour  l'humanité  I 

Nota.  —  Les  ubleaui,  préparés  par  èl.  G.  Grad,  des  obscrvaikMis 
faites  par  le  capitaiue  Koldewej,  seront  publiés  altériearemeot.  {Héd.) 


LA  MOSQUÉE  VklM  ^'\  DANS  LA  TILLB  DE  TDBKESTAN 

PAR  MIR-SALIKH-BEKTCHOURINE  (2) 


Orenbourg,  19  février  1866. 

La  mosquée  d' Azret  existe  depuis  quatre  cent  soixante- 
trois  ans.  Sans  atteindre  ii  la  perfection  comme  harmonie, 
ce  merveilleux  édifice  peut  être  compté  parmi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  en  fait  de  constructions  de  ce  genre.  La 
mosquée  se  trouve  sur  le  rempart  de  la  ville  et  possède 
une  cour  à  elle,  entourée  d'une  haute  muraille  de  terre 
glaise.  Les  angles  de  cette  muraille  sont  munis  de  bastions 
en  briques  cuites  et  garnis  de  canons  de  rempart.  La 
cour  est  partagée  en  deux  moitiés  :  dans  la  première,  se 
trouve  maintenant  le  poste  principal,  et  Tintendant  y  a 
son  logement,  formé  de  la  demeure  de  l'ancien  khakime 
(commandant)  de  Turkestan  et  de  sa  famille  ;  la  mosquée 
se  trouve  dans  l'autre  partie. 

L'aspect  extérieur  de  la  mosquée  est  celui-ci  :  Sur  le 
devant  deux  hauts  minarets;  sur  l'un  d'eux  monte  tous  les 
vendredis,  par  un  escalier  à  vis  intérieur,  l'azantchéï, 
pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Les  deux  minarets 
sont  reliés  par  un  mur  de  pierre  formant  la  façade  de  la 
mosquée  ;  c'est  dans  ce  mur  encore  que  se  trouve  placée 
la  porte  d'entrée.  La  mosquée  est  surmontée  de  deux  cou- 
poles sans  revêtement.  Sur  le  mur  de  façade,  il  s'est  con- 

(1)  Elirait  des  Archives  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg^  et  tradaii 
da  msse  par  Paul  Voelkel. 

(2)  Azret,  ou,  plm  correctement,  Rhazret-Khod]a-Âkhmed-Yaçavi> 
grand  saint  mahométan  et  chef  de  la  secte  à  laquelle  appartiennent  tous 
les  Mahométans  de  l'Asie  centrale,  les  Turcs  et  tous  les  Musulmans  sujets 
russes,  mourut  en  514  (de  Tère  mahoroétane,  c'est-à-dire  en  1120  après 
J.  C).  La  mosquée  qui  se  trouve  sur  sa  tombe  ne  fut  élevée  que  2S4  ans 
après  sa  mort. 
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serve,  jusqu'à  nos  jours,  plusieurs  traverses  en  saillie, 
sur  lesquelles  étaient  probablement  des  échafaudages 
quand  on  a  construit  La  mosquée. 

Au  dedans,  la  mosquée  d'Azret  est  divisée  en  trois 
parties.  Dans  la  première  se  trouve  une  salle  immense 
sous  une  coupole.  Cette  salle  a  16  sagènes  de  haut  A 
droite  et  à  gauche,  sont,  de  chaque  côté,  quatre  pièces 
remplies  de  tombeaux.  Dans  la  partie  antérieure  de  la 
mosquée,  une  porte  conduit  à  gauche  dans  la  mosquée, 
pour  les  assemblées,  qui  forme  la  seconde  division  ;  le 
service  n'y  a  lieu  qu'une  fois  par  semaine,  le  jour  de 
djoumy  (vendredi).  Au  milieu,  est  une  grande  pièce 
abritant  les  tombeaux  d'Azret  et  de  sa  faoïille;  adroite 
de  cette  dernière,  s'étend  une  longue  galerie,  avec  an 
petit  jour  au  fond  et  qui  est  également  remplie  de  tom- 
beaux. Dans  cette  galerie  se  trouve  l'entrée  d'une  grande 
salle  oblongue  où  est  le  puits. 

En  dehors  de  la  mosquée,  une  coupole  surmonte  un 
édifice  rond  et  revêtu  d'une  mosû'que  en  carreaux  vernis. 
Tamerlan  aundt  eu  l'intention»  d'après  la  tradition,  d'en 
faire  un  tombeau  et  d'y  déposer  le  corps  de  son  arrière- 
petite-fille  (1),  mais  la  mort  l'en  aurait  empêché. 

La  mosquée  d'Azret  est  construite  en  excellentes  bri- 
ques cuites,  avec  du  plâtre.  Pour  relier  les  murs,  on  a  fait 
usage  de  fortes  solives.  Toutes  les  portes  sont  de  bois. 
Le  haut  de  la  grande  salle,  sous  la  coupole,  est  d'un  tra- 
vail ravissant,  en  plâtre.  Extérieurement,  toute  la  mos- 
quée, jusqu'au  haut  des  coupoles,  est  revêtue  de  très- 
belles  mosaïques  en  carreaux  vernis.  Sur  la  corniche 
supérieure,  en  carreaux  bleu  foncé,  il  y  a,  tout  autour  de 
la  mosquée,  une  inscription  figurant,  en  gros  caractères 
arabes  rouges,  un  texte  du  Coran  ;  sur  plus  d'un  point 
cette  inscription  a  été  dégradée  par  le  temps.  Tout  ce 

(i)  n  en  lert  quesUoo  plos  bu. 
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qu'on  peut  en  recueillir  encore,  ce  sont  ces  mots  de  la  fin  : 

i .  a  Œluvre  de  khodja  Hoasséïn ,  natif  de  la  ville  de 
Gbiraz.  » 

La  mosquée  d*Azret  a  été  construite  par  Tamerlan,  en 
806  (de  l'ère  musulmane)  ou  en  1A0&  après  J.  G. 

D'après  la  tradition,  l'occasion  de  cette  entreprise  au- 
rait  été  celle-ci  :  Auprès  du  terrible  conquérant  était  morte, 
toute  jeune  et  admirée  pour  sa  beauté,  une  de  ses  arrière- 
petites-fiUeSy  appelée  sultane  Rabiga-Biguème,  fille  de 
Hirza-Oulong-Bek  (1),  laquelle  avait  été  aimée  jusqu'à  la 
folie  par  Tiniour.  Pour  honorer  sa  mémoire,  il  fit  élever, 
sur  la  tombe  d'Azret,  un  sépulcre  et  un  temple,  et  le 
corps  de  la  défunte  fut  déposé  à  côté  de  celui  du  saint. 
De  tous  côtés,  on  fit  venir  les  meilleurs  architectes  qui, 
pendant  de  longues  années,  se  consacrèrent  à  la  construc- 
tion du  sanctuaire,  et  l'eurent  achevé  presque  au  moment 
même  de  la  mort  de  Tamerlan  (2). 

A  l'intérieur  du  temple  avaient  toujours  vécu,  dans  les 
huit  pièces  mentionnées  plus  haut,  les  serviteurs  de  la 
mosquée,  ainsi  que  les  personnes  qui  étaient  venues  là, 
d'autres  endroits,  pour  étudier.  Plus  tard  on  enterra  dans 
ces  mêmes  pièces  les  illustrations  du  pays  :  on  y  trouve 
tous  les  cheïkh-el-islam  (chefs  du  clergé)  du  Turkestan,  les 
khodjas,  les  séïdas  (3),  tous  les  khakimes  (commandants) 
de  la  ville  de  Turkestan  et  les  premiers  biy  (personnes 

(i)  Mina-Oaloag-Bek  (GU  de  Chah-Rioukh-Mirza),  petit-fils  du  grand 
Timour,  aimait  paasionnémcal  l*astronomle.  Cest  loi  qai,  eo  828  (1425), 
construisit  à  Samarkand  et  à  Boakhara  les  deax  médressés  qai  portent 
encore  son  nom. 

(2)  Timour  naquit  en  736  (1335)  et  mourut  en  807  (1405).  Voici  la 
généalogie  de  Timour,  d'après  une  biographie  de  lui,  en  persan  :  Karat- 
char*Noigans  ;  —  Émir-Udjar;  —  Émir-Uengoiz  ;  —  Émir-Birkel;  — 
Émir-Touragaï;  — Émir-Timonr. 

(3)  Personnes  d'ancienne  noblesse,  tirant  leur  origine  du  Prophète 
même.  Elles  forment  en  Orient  la  première  classe  du  peuple,  et  Jouissent, 
chez  le  commuDi  d'une  très-haute  coosidération. 
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influentes)  du  conzrate.  Ce  dernier  nom  est  donné  à  l'en-» 
semble  de  tous  les  Kirghiz  qui  vivent  en  nomades  le  long 
du  fleuve  Amou,  entre  les  villes  de  Boukhara,  Karche  et 
Kousk.  Ces  Kirgbiz  s'occupent  de  Télève  des  bestiaux, 
et  surtout  de  moutons,  et  ce  sont  eux,  exclusivement,  qui 
fournissent  à  Boukbara,  à  Samarkand  et  à  d'autres  villes 
populeuses,  des  moutons  de  boucherie. 

Outre  le  tombeau  de  la  sultane  Rabiga-Bignëme 
(arriëre-petite-fiUe  de  Tamerlan),  se  trouvent  dans  cette 
mosquée  les  tombeaux  de  plusieurs  sultans  kirghiz  des 
hordes  moyenne  et  petite,  entre  autres  celui  du  fameux 
Ablaïkhan  (1  ),  et  ceux  de  tous  les  aïeux  d'Aboul-Kbaîr(2), 
et  de  Baba-Samoud-Youlbarse-Ata,  fils  du  tsar  d'un  pays 
inconnu.  Sur  une  partie  de  ces  tombeaux  on  a  élevé  des 
monuments,  tandis  que  sur  d'autres  on  a  simplement  posé 
des  marbres  funéraires  de  différentes  formes  et  tailles. 
Ces  pierres  portent  les  noms  des  défunts  sculptés  en  très- 
beaux  caractères  arabes  ;  mais  les  dates  des  décès  ne  sont 
pas  indiquées. 

Les  murs  de  la  première  salle  de  la  mosquée  d'Azret 
sont  couverts  de  différentes  inscriptions  en  langue  arabe 
et  en  langue  persane  ;  les  inscriptions  sont  exécutées  sur 
du  papier  et  collées  aux  murs.  Ce  sont  tantôt  des  textes 
tirés  du  Coran,  tantôt  des  vers  sur  des  sujets  religieux,  ou 
bien  encore  des  noms  de  saints  mahométans. 

Voici  la  traduction  littérale  de  ces  inscriptions  : 

2.  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Je  proteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  (le  seul) , 

(1)  AblaY'kban  Tat  confirmé  en  sa  dignité  de  khan  de  la  horde  moyenne 
par  décret  impérial  en  date  du  22  octobre  1773,  et  mourut  en  1781 . 

(2)  Aboul-Khaïr-khan^  de  la  plus  petite  horde,  reconnut  l'aulorité  russe 
en  1731.  n  Tut  tué  par  le  sultan  Barak  en  1748,  et  enterré,  près  de  U 
mer  Caspienne^  dans  les  caracalpacs  des  nomades.  Aboul-Khaïr  avait  vécu 
dans  la  ville  de  Turkestun  juiqu'cn  1723;  il  en  fut  chassé  par  Guil-^ 
dane-Tsyrène,  souverain  de  la  Dzoungaric. 
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et  je  proteste  encore  que  Mahomet  est  son  serviteur  et  son 
prophète.  » 

«Écrivit  le  pécheur  serviteur  Mouhammed-Galiy  (1), 
natif  de  la  ville  de  KoLan,  en  125&  (1838).  » 

Au-dessous,  en  vers  persans  : 
3.  «  Dieu  I  en  Thonneur  de  ton  Prophète  et  de  ton  Saint  ! 
»  Pardonne  les  péchés  de  Mouhammed-Gally.  )> 

Et  en  arabe  : 

&.  a  II  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahommed  est  son 
prophète.  Que  la  bénédiction  et  la  paix  de  Dieu  soient  sur 
lui.  )) 

a  Écrivit  le  pauvre  et  misérable  voyageur  Mouhammed- 
Kaî-roulla,  natif  de  la  ville  de  Boukhara,  1255  (1839).  » 

En  langue  arabe  : 

5.  «  Dis  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu.  C'est  le  Dieu  auquel 
toutes  les  créatures  ont  recours  dans  leur  détresse.  Il  n'a 
pas  engendré  et  n'a  pas  été  engendré.  Il  n'a  d'égal  à  lui 
en  quoi  que  ce  soit.  » 

En  langue  persane  : 

6.  a  Dieu,  Mahommed,  Abou-Bekr,  Omar-Osman,  Alig 
(sic).  » 

«  Écrivit  le  pauvre  misérable  Séïd-Nazar-khodja  » . 
Des  inscriptions  de  ce  genre,  faites  par  d'autres  per- 
sonnes, se  rencontrent  encore  à  plusieurs  endroits. 

En  langue  persane,  les  vers  : 

7.  0  Jusqu'au  seuil  de  ton  temple  j'incline  ma  tète  avec 
un  ardent  désir. 

»  Si  tu  m' effleures Oh!  quel  bonheur  cela  sera 

pour  moi  I  » 

(1)  Ce  Icitc  est  de  la  propre  niaia  de  Mouhamtned-Galiy,  dernier  khaa 
de  Kokao,  qui  était,  dit-on,  un  calligraphe  parfait  Ce  khan  et  presque 
toute  sa  famille  (son  frère  et  ses  deux  fils)  trouvèrent  leur  mort  à  la 
prise  de  la  ville  de  Kokan,  en  iS42,  par  Nasaoulla-Bagadoar-kban,  émir 
de  Boakhara. 
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a  Écrivit  l'humble  Tiouria-khodja,  natif  de  Kani-Ba- 
dame.  » 
Au  même  endroit,  en  arabe  : 

8.  «  Pardonne  ses  péchés  et  anéantis  ses  défauts.  » 

Ces  inscriptions  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  échan- 
tillons de  calligraphie  laissés  comme  souvenirs  par  les 
pèlerins  qui  étaient  venus  prier  à  la  tombe  d'Azret. 

Sur  la  porte  de  la  salle  où  se  trouve  le  tombeau  d'Azret, 
sont  sculptés  en  langue  arabe  ces  vers  : 

9,  a  Porte  des  saints  —  mine  de  bonheur  ; 

))  Amour  des  saints  —  clef  du  bonheur.  > 

An  milieu  de  la  première  salle  de  la  mosquée  s'élève, 
sur  son  piédestal,  un  immense  vase  d'airain,  dans  le  genre 
d'un  chaudron,  ne  contenant  pas  moins  de  soixante  seaux 
d'eau.  Autour  de  ce  vase  on  trouve,  sur  trois  rangs,  des 
inscriptions  en  arabe,  mais  en  différents  caractères. 

Premier  rang.  — 10.  «  Le  plus  Haut  et  le  Tout-Puis- 
sant Dieu  a  dit  :  Mettrez-vous  ceux  qui  portent  de  l'eau 
aux  voyageurs  et  ceux  qui  bâtissent  (1)  la  sainte  maison 
de  la  prière  (au  même  rang  avec  ceux  qui  croient  en  Dieu 
et  au  jour  du  terrible  jugement)  (2)?  Le  Prophète,  que 
la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui  !  a  dit  :  Quand  quelqu'un  fera 
en  l'honneur  de  Dieu  un  vase  pour  l'eau.  Dieu  l'en 
récompensera  dans  le  paradis  d'un  pareil  vase  avec  de 
Tean.  Par  ordre  du  grand  Émir,  maître  de  ceux  qui 
croient  en  Dieu,  et  souverain  par  la  grâce  de  Dieu  (3), 
que  Dieu,  plus  haut  que  tout,  fasse  durer  sa  puissance  I 
ce  vase,  pour  Peau,  a  été  fait  en  l'honneur  de  la  tombe  de 
khodja  Akhmed-Yaçave,  chef  de  tous  les  cheïkh-el-islam 

(i)  l\  s*agit  de  ceux  qui  ne  croient  pas  au  vrai  Dieu. 

(2)  Cette  inscription  ne  donne  pas  la  moitié  d'an  verset  du  Korao, 
noua  avons  ajouté  Tautre  moitié  entre  parenthèses, 

(3)  Titre  de  Timour. 
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dans  la  paix.  Que  Diea  donne  le  repos  à  sa  sainte  âme  I 
Au  mois  de  chaval,  l'an  821  (1&18).  o 

Deuxième  rang.  —  11.  «  Le  pouvoir  est  en  Dieu  seul.  » 
Ces  mots  sont  écrits  en  caractères  couphiques. 

Troisième  rang.  —  12.  a  Ouvrage  du  maître  Aboul- 
haziz,  fils  du  mattre  Gbarafouldine,  natif  de  la  ville  de 
Telbiz.  » 

Le  vase  fut  fait,  d'après  la  tradition,  dans  la  ville  de 
Tchournak,  dont  les  ruines  se  trouvent  encore  à  50  verstes 
de  la  ville  de  Turkestan. 

Il  est  probable  qu'on  versait  dans  ce  vase  l'eau  dont 
pouvaient  avoir  besoin  les  pèlerins  de  la  mosquée  et  les 
membres  du  médressé  (1). 

Dans  la  mosquée  d'Azret,  il  y  a  en  outre  quatre  candé- 
labres de  cuivre. 

On  voit  qu'ils  ont  également  porté  quelque  inscription  ; 
mais  le  temps  l'a  détruite  en  beaucoup  d'endroits,  et  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  réunir  les 
mots  suivants  en  arabe  : 

13.  «  Emir  Timour,  de  Kouriagan  (2).  » 

«  Ouvrage  d'AbdouUa,  fils  deTadjitdine,  natif d'Ispahan, 
le  vingtième  jour  du  saint  mois  de  Ramazan,  799  (1 397) .  » 

Au  service  de  la  mosquée  est  le  personnel  ecclésias- 
tique suivant  : 

V  Cheïkh-el-islam ,    Nafulla-khodja-Iskhak-khodjine 
(chef  du  clergé  turkestan). 

2"  Hazizlar  Charif-khodja-Bigboud-khodjine  (le  second 
après  le  cheïkh-el-islam) . 

3"  Nahib  Hamakber-khodja-khodja-khane-khodjine 
(se  trouve  actuellement  à  Kokan), 

(1)  Médressé  est  le  nom  qai  se  donne  a  une  école  supérieure;  le« 
établissements  d*uu  ordre  inrérieur  s'appellent  «  mecteb  ». 

(2)  Le  village  de  Kouriagane,  où  naquit  Tamerlan,  se  trouvait  près  de 
la  ville  de  Ghagri-Siabze,  non  loin  de  Samarkand,  où  repose  le  héros. 
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à""  Khatyb  Sarymak-kbodja-GuidawatouUam-khodjine 
(actuellement  à  la  Mecque,  d'où  il  doit  procbainement 
revenir). 

Ces  deux  dernières  personnes  officient  dans  les  assem- 
blées :  le  premier  en  qualité  d'imam  (prêtre)  ;  le  second 
comme  waguiz  (prédicateur). 

5*"  Tchiragtchi  :  Atane  Niyazmouhammedof  et  Mou- 
hammedkérime-Barbakouzine. 

6°  Ferrache-Redjab,  Mouhamed-Mir ,  Ilacbimof.  Tous 
les  trois  servent  dans  la  mosquée  :  les  deux  premiers  ont 
à  allumer  les  cierges  ;  le  dernier  veille  à  la  propreté. 

7°  Mouzzine  (azantcbéï)  Kbaçane-Soufi-GuibadouUa- 
khodjine  (qui  du  minaret  appelle  à  la  prière). 

La  mosquée  d'Azret  a,  dans  le  pays,  la  plus  haute  im- 
portance comme  centre  religieux.  Les  Musulmans  (de  la 
secte  des  Sunnites)  la  regardent  comme  un  des  temples 
les  plus  sacrés  ;  ils  disent  que,  jusqu'à  la  prise  de  Tur- 
kestan  par  les  Russes,  les  pèlerins  y  venaient  de  toutes 
les  parties  de  l'Asie.  Il  venait  même  des  émirs,  khans  et 
autres  hauts  personnages,  apportant,  pour  les  membres  du 
médressé  attachés  k  la  mosquée  et  pour  le  clergé,  de  très- 
grands  cadeaux. 

Les  revenus  de  la  mosquée  d'Azret  et  de  son  clergé  dé- 
rivent, en  dehors  des  offrandes  de  :  1°  Des  taxes  de  deux 
hôtelleries  et  d'un  caravansérail.  Les  hôtelleries  avaient 
été  la  propriété  de  Cheïkh-Baclame  Gheïkb-Rhodjiyef, 
ancien  khakime  de  Turkestan,  mort  il  y  a  quarante  ans. 
Dès  son  vivant,  il  les  avait  converties  en  vakfe  (1)  (dona- 
tion de  bienfaisance)  au  profit  de  la  mosquée  d'Azret. 

(!)  Vakfe  se  dit  de  tout  bieo  (terre^  boatîqae  ou  autre)  dont  le  pro- 
'  priétaire,  avec  le  conseDlement  de  Tautorité^  fait  abandon^  par  un  acte 
écrit,  soit  au  gouvernement,  soit  h  une  personne  particulière.  Si  la  lettre 
de  donation  est  au  nom  d*un  médressé  ou  d*une  mosquée,  ce  qui  a  lieu  la 
plupart  du  temps,  il  faut  que  le  cédant  fiie  la  manière  dont  le  revenu  du 
vakfe  devra  être  partagé  parmi  le  personnel  du  clergé. 
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Son  propre  fils»  Montavalliy  (Fordonnateur)  AtaouUa- 
khodja,  loue  toutes  les  boutiques  qui  se  trouvent  dans  ces 
hôtelleries  aux  marchands  de  la  ville,  et  dispose  ainsi 
quil  suit  des  sommes  reçues  : 

Pour  ses  propres  besoins,  il  prélève  un  dixième  sur  le 
tout  Un  tiers  du  reste  est  appliqué  à  l'entretien  des  mou- 
darrices  (maîtres)  des  écoles  de  la  ville  de  Turkestan.  Ce 
qui  reste,  après  toutes  ces  dépenses,  est  remis  à  la  mos- 
quée d'Âzret  par  sommes  de  dix  tengas  tous  les  lundis  (1). 

2"*  Dans  le  caravansérail  (hôtellerie  à  part  pour  les 
caravanes) ,  il  y  a,  en  tout,  80  boutiques,  louées  aux  mar- 
chands qui  viennent  passer  quelque  temps  à  Turkestan. 
Les  loyers  se  montent  à  environ  100  tillias  par  an  (2). 
Un  dixième  de  cet  argent  est  pour  le  cheîkh-el-islam  de 
Turkestan  ;  les  neuf  autres  sont  affectés  à  l'entretien  de  la 
mosquée  d'Azret. 

3**  Toute  l'étendue  des  terres  situées  le  long  de  l'aryk  (3) 
appelé  Ourtak,  s'afferme  et  rapporte  annuellement: 

a.  En  millet,  froment  ou  orge,  un  batmane  (A)  par  cinq 
dcciatines  (5}. 

b.  Les  melonnières  etles  vergers,  10  tengas  par  tanab(O)  • 

c.  En  luzerne,  5  tengas  par  tanab. 

(1)  La  tenga,  ou  le  koDkany,  est  une  moDuaie  d^argent  qui  se  frappe 
À  Kokaud,  cUe  yaut  vingt  kopecks  (80  cent.};  la  monnaie  de  billon  s*ap- 
pelle  un  tchac  et  vaut  2  cent.  Dix  tchacs  font  un  méri,  2  sous. 

(2)  La  tillia,  monnaie  d'or,  également  frappée  à  Kokand,  représente 
une  valeur  de  15  francs  20  centimes. 

(3]  Aryk  est  le  nom  donné  aux  canaux  distribuant  les  eaux  du  Syr  et 
des  autres  rivières.  Dans  le  district  de  Turkestan,  ce  système  d'irrigation 
est  indispensable,  et  dans  tout  champ  en  plantation  on  trouve  des  aryks. 

(4)  A  Turkestan,  le  batmane  est  de  8  pouds  fl60  kilos)  Juste;  à 
Tachkeud,  de  10  pouds  1/2  (210  kilos);  à  Boukhara,  de  7  pouds  32  li- 
vres 48  zolotniks  (156  kilos  à  peu  près).  Dans  le  Turkestan  oriental,  au 
contraire,  le-batmane  représente  un  poids  beaucoup  plus  considérable;  il 
pèse,  dans  cette  province  chinoise,  21  pouds  12  livres  (426  kilos). 

(5)Dcciatine  vaut  1  hectare  0925. 

(G)  Le  taoab  contient  40  sagènes  carrées  (environ  160  mètres  carrés)* 


132  LA  MOSQUÉE  D'âZRET, 

Le  total  de  ces  revenus  est  pai*tagé  entre  les  trois  per- 
sonnes qui  se  trouvent  près  de  la  mosquée,  savoir  :  le 
cheïkh-el-islam,  le  gazizlas  et  le  nakib. 

4°  Les  terrains  qui  se  trouvent  sur  l'aryk  Suiri  sont 
tout  à  fait  pour  le  personnel  ecclésiastique  de  la  mosquée 
d'Azret,  y  compris  les  parents  et  les  alliés  de  ces  personnes. 
Ils  sont  ou  cultivés  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  on 
loués  par  chacun  à  d'autres  personnes.  On  les  met  en 
céréales,  luzerne  (1),  etc. 

5*  Jusqu'à  la  prise  de  Turkestan,  le  khan  de  Rokan 
envoyait  tous  les  ans  500  tillias  (ducats  [sic]) y  et  en 
outre  beaucoup  de  personnes  bienfaisantes  donnaient  des 
fonds  et  des  cadeaux.  C'étaient  toujours  les  trois  per- 
sonnes mentionnées  qui,  d'après  la  règle  adoptée  et  en 
raison  de  leur  qualité  de  doyens  du  clergé  de  la  mosquée 
d'Azret,  profitaient  de  tous  ces  dons. 

6"*  Beaucoup  d^entre  les  pèlerins  donnent  des  moutons 
qu'on  abat  le  vendredi  de  chaque  semaine.  On  en  distri- 
bue la  viande  aux  pauvres  de  la  ville  do  Turkestan,  ainsi 
qu'aux  pèlerins  venus  pour  la  prière. 

La  mosquée  d'Azret  n'a  été  réparée  qu'une  seule  fois  : 
ce  fut  sous  AbdouUa-khan,  émir  de  Boukhara,  la  ville  se 
trouvant  alors  sous  la  dépendance  de  ce  dernier  khanat  (2). 

(1)  Parmi  les  plantes  fourragères  cultivées  au  moyen  de  IMmgution 
dans  le  district  de  Turkestan,  il  faut  citer  la  luzerne,  très-importante 
comme  nourriture  pour  les  animaux  domestiques.  On  donne  à  cette  cnl- 
ture  les  soins  les  plus  minutieux.  Louée  au  printemps,  la  luzerne  donne 
trois  et  quelquefois  quatre  coupes;  abondamment  arrosée,  elle  a  même  été 
coupée  cinq  fois  par  an. 

Au  lieu  de  faucher,  on  se  sert,  dans  ces  pays,  de  faadlles  pour  scier  la 
luzerne,  qu*on  met  en  gerbes  comme  si  c*était  du  froment,  iie  tanab 
donne  à  peu  près  un  millier  de  gerbes,  et  c'est  par  gerbes  que  se  vend  la 
luzerne  au  marché.  Les  prix  Yarient  selon  Tépoque  et  rendrait.  L'automne 
dernier,  on  payait  à  Turkestan  2  kopecks  pour  une  gerbe,  et  pour  le  ceot 
on  me  demandait  1  rouble  20  kopecks  (7  fr.  20  c.)  ;  mais  en  été  oo  peut 
avoir,  m*a-t-on  dit,  la  gerbe  pour  4  cent.,  et  le  cent  pouc  3  fr.  20  c. 
Dans  les  endroits  où  le  mouvement  commercial  est  réellement  considé- 
rable, la  luzerne  se  vend  excessiTcment  cher.  Le  nom  indigène  de  U 
luzerne  est  u  djoungourtchka  » . 

(2)  Au  XVI"  sièclCj  la  ville  de  Turkestan  était  aux  Kirghii-Kaicaks.  En 
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L'émir  Abdoulla-khan  fit  construire  dans  la  cour  exté- 
rieure de  la  mosquée  et  contre  le  mur  de  celle-ci  un  petit 
bâtiment  sans  destination  particulière.  Il  fit  aussi  réparer 
Textérieur  de  la  mosquée,  mais  d'une  manière  plus  que 
médiocre.  Les  endroits,  dans  le  mur  extérieur,  où  l'in- 
fluence de  Tair  a  produit  des  crevasses,  ou  bien  où  des 
carreaux  sont  tombés,  on  les  badigeonne  encore  simple- 
ment avec  du  plâtre,  ce  qui  donne  à  Textérieur  de  la 
mosquée  une  variété  rien  moins  qu'agréable  à  l'œil. 

A  l'assaut  de  la  ville  de  Turkestan,  la  mosquée  d'Azret 
a  subi ,  elle  aussi ,  des  dommages.  Les  bastions  de  cet 
édifice  étant  munis  de  canons  et  opérant  contre  nos 
soldats,  le  chef  des  colonnes  russes,  voulant  les  anéan- 
tir afin  de  faciliter  Ja  prise  de  la  ville ,  s'apprêtait  d'a- 
bord k  bombarder  la  mosquée  d'Azret,  ce  qui  était 
d'autant  plus  facile  qu'elle  occupe  un  point  élevé  et  très 
en  vue  de  l'attaquant.  On  tira  même  une  vingtaine  de 
coups  contre  elle,  et  les  boulets,  volant  presque  tous 
autour  des  coupoles,  ont  laissé  des  traces  dans  onze  en- 
droits; sur  quatre  points,  les  boulets  ont  traversé  de  part 
en  part.  La  mosquée  aurait  sans  doute  été  détruite  de  fond 
en  comble,  ou  elle  aurait  au  moins  beaucoup  plus  souffert 
qu'elle  ne  Ta  fait,  si,  effrayé  de  la  perspective  d'un  événe- 
ment aussi  fatal  pour  lui-même,  le  cbeikh-el-islani  n'avait 
en  personne  arboré  sur  le  haut  du  minaret  Je  drapeau 
blanc  en  signe  de  la  reddition  de  la  ville. 

Les  dégâts  n'ont  pas  encore  été  réparés.  En  cet  état,  ce 
vieux  sanctuaire  est  évidemment  beaucoup  plus  exposé  à 
tomber  complètement  en  ruines.  Déjà,  par  suite  de  l'hu- 
midité pénétrant  à  travers  les  ouvertures,  les  moulures 
tombent  de  dessous  les  coupoles. 

iG30,  on  y  reconnaissait  pour  mattre  le  khao  Schime,  Gis  de  Chigaï-khan, 
dont  les  descendants  y  régnèrent  jusqu'en  1723,  époque  à  laquelle  cette 
Yille  tomba  au  pouvoir  deM  Dzoungars.  Depuis^  elle  appartint  au  kbanat 
de  Bi^ukhara,  et  de  1814  à  1863,  date  de  sa  prise  par  les  Russes,  elle  faisait 
partie  dn  khanat  de  Kokan. 


DES  RÉSIDENTS  FRANÇAIS  A  L  ÉTRANGER 

PRINCIPALEMENT  AU  MEXIQUE  (1) 
PAR  A.  DE  MORINEAU 


Messieurs, 

Toutes  vos  sympathies,  tous  vos  encouragements  sont 
acquis  aux  généreux  adeptes  de  la  science  qui  vont 
moissonner  à  son  profit  dans  les  régions  lointaines.  Vous 
vous  associez  de  cœur  à  leurs  eflbrts,  à  leurs  mécomptes, 
à  leurs  dangers  comme  à  leurs  succès.  Il  était  bien  na- 
turel qu'après  les  avoir  devancés,  après  leur  avoir  servi 
de  guides  sur  les  champs  périlleux  de  l'exploration,  vous 
devinssiez  ici  les  patrons  de  vos  disciples. 

Votre  sollicitude  et  vos  intelligents  conseils  ne  sont 
môme  point  exclusivement  rései'vés  aux  voyageurs  fran- 
çais. C'est  encore  justice,  car  le  plus  noble  privilège  de 
votre  Association  sera  toujours  de  rapprocher  les  nations, 
de  les  unir  par  la  confraternité  des  idées  et  des  travaux. 
Notre  planète,  d'ailleurs,  appartient  à  tous  les  fils  d*Adam, 
et  sa  connaissance,  ainsi  que  celle  de  ses  habitants,  est  le 
grand  objectif  de  chacun  de  vous. 

Quant  à  moi,  faible  appoint  dans  cette  pléiade  mili- 
tante, je  m'étais  simplement  proposé  de  soumettre  à  la 
Société  de  géographie  un  essai  sur  nos  résidents  à  l'étran- 
ger, ces  modestes  pionniers  de  l'industrie  qui  se  donnent 
seuls  la  mission  d'aller  répandre  au  dehors  les  produc- 
tions  et  les  idées  de  la  France. 

Je  vous  aursds  exposé  que  ces  Français,  trop  peu  connus 
de  la  mère  patrie,  tout  en  travaillant  pour  eux-mêmes, 

(1)  GommunicilioD  adressée  à  ta  Société  dans  sa  séance  do  4  mars  It70« 
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travaillent  aussi  pour  leur  pays  et  pour  la  civilisation. 
J'aurais  dit  que  l'indifTérence  de  la  métropole  pour  leurs 
intérêts  accuse  chez  nous  tout  à  la  fois  l'ignorance  des 
masses  et  une  opinion  publique  fourvoyée.  Nous  savons 
tous  que  vos  généreux  efforts  ne  se  sont  jamais  ralentis  et 
que  toujours  vous  avez  lutté  contre  Tindifférentisme  dans 
la  sphère  de  vos  nobles  attributions.  Soyez  en  bénis  I 

Nous  aurions  parcouru  ensemble  diverses  contrées  de 
TAsie,  de  l'Afrique,  surtout  les  Amériques  et  l'Océanie, 
vous  signalant  partout  d'utiles  travaux  et  des  dévouements 
ignorés. 

Mais  les  temps  et  les  matériaux  me  manquant  pour 
l'exécution  du  plan  que  je  m'étais  tracé,  je  ne  puis  offrir 
aujourd'hui  à  votre  bienveillante  attention  qu'une  rapide 
ébauche.  Cette  ébauche  aura  trait  aux  compatriotes  qui 
vont  servir  la  France  suivant  leurs  moyens  dans  les  an-*- 
ciennes  possessions  de  l'Espagne,  et  principalement  à  ceux 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  de  plus  près  t  je  veux  dire 
nos  résidents  du  Mexique. 

Laissez-moi  espérer  que  les  faits  que  j'ai  à  vous  révéler 
ne  vous  trouveront  pas  insensibles.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un 
grand  avantage  pour  le  pays  à  ce  que  des  hommes  de 
votre  portée  sachent  exactement  les  choses  de  l'étranger, 
surtout  quand  au  fond  de  ces  choses  se  trouvent  engagés 
des  existences  et  de  grands  intérêts  français. 

Tous  les  économistes  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  le 
commerce  extérieur  de  la  France  est  l'un  des  éléments 
essentiels  de  sa  prospérité.  L'expérience  a  démontré,  en 
outre,  que  ce  commerce  ne  saurait  s'exercer  avantageu*- 
sement  sans  l'auxiliaire  d'un  certain  nombre  de  nos  plus 
courageux  compatriotes  qui  vont  s'étabUr  à  l'étranger. 
Facteurs  obligés  de  nos  échanges,  ils  sont  les  premiers 
consommateurs  des  produits  français  qui  peu  à  peu 
s'infiltrent  dans  les  habitudes  des  contrées  pacifiquement 
envahies  par  eux. 
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C'est  là  un  fait  désormais  acquis,  et,  dans  la  pratique, 
ce  sont  les  Français  de  résidence  à  l'étranger  qui  se  char- 
gent seuls,  à  leurs  risques  et  périls,  du  placement  de  nos 
produits  comme  de  l'expédition  des  retours  si  variés 
qu'exige  notre  manufacture. 

Les  négociants  de  la  métropole  qui  conservent  encore 
la  dénomination  d'armateurs  ne  sont  plus,  en  réalité,  que 
des  entrepreneurs  de  roulage  maritime.  Cette  intrépide 
race  des  vrais  armateurs,  comme  la  France  en  produisit 
autrefois,  est  malheureusement  éteinte.  Si  jamais  elle 
vient  à  renaître,  ce  sera  assurément  de  nos  Français  de 
l'étranger.  En  effet,  les  hommes  qui  doivent  leur  fortune 
à  des  entreprises  hardies  et  de  difficile  exécution  sont  plos 
aptes  que  d'autres  à  monter  des  expéditions  lointaines  ; 
ceux-là  réunissent  à  l'instruction  pratique  l'ampleur  des 
idées,  l'esprit  de  suite  et  la  foi  en  eux-mêmes. 

Ces  vaillants  initiateurs  du  commerce  maritime  fran- 
çais, que  l'on  désigne  d'ordinaire,  à  l'étranger,  sous  le 
nom  d'importateurs,  forment  avec  les  planteurs  et  quel* 
ques  naturalistes  la  tète  et  l'élite  de  notre  émigration. 
A  côté  d'eux  se  groupent  trois  autres  classes,  souvent  con- 
fondues en  une  seule  :  les  petits  industriels,  les  marchands 
détdllants  et  les  artisans. 

La  France  fournit  au  nouveau  monde  un  plus  grand 
nombre 'd'ouvriers  d'art  qu'aucune  autre  nation,  et  ces 
ouvriers  y  deviennent  le  plus  souvent  des  maîtres,  des 
éducateurs.  Dans  les  grandes  villes  de  l'Amérique  du  Sud, 
où  ils  s'établissent  de  préférence,  les  menuisiers,  les  ébé- 
nistes, les  carrossiers,  les  charpentiers,  les  charrons,  les 
selliers,  les  forgerons,  les  mécaniciens,  les  tourneurs,  les 
tapissiers,  les  ferblantiers,  les  cartonniers,  les  tailleurs 
français,  emploient  par  centaines  les  enfants  du  pays.  La 
plupart  des  usines,  dans  les  anciennes  colonies  espagnoles, 
sont  édifiées  ou  dirigées  par  nos  nationaux. 

Les  Amériques  deviennent  aussi  le  refuge  d'autres  Fran- 
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çais  sans  profession  spéciale  et  que  Ton  ne  saurait  classer 
sons  aucune  dénomination  exacte  :  esprits  inquiets,  uto- 
pistes politiques  ou  financiers,  casse-cou  industriels,  am- 
bitieux désillusionnés  et  antres  déconvenus  ;  il  y  a  là  des 
infortunes  de  toute  sorte.  Cette  catégorie  d'aventuriers 
comprend  les  enfants  perdus  de  l'émigration  et  ses  plus 
gros  pécheurs. 

Eh  bien,  ces  enfants  perdus  valent  encore  beaucoup 
mieux  que  leur,  réputation.  Instruits  à  la  rude  école  de 
l'adversité,  ils  produisent  parfois  des  miracles  d'iraagina- 
tive  et  d'habileté  ;  ils  exécutent  d'utiles  et  d'audacieuses 
entreprises  que  les  sages  n'oseraient  jamais  tenter.  Le 
travail  est,  d'ailleurs,  un  si  puissant  moralisateur,  qu'il 
amende  jusqu'à  ceux  que  nous  appelons  les  touristes 
forcés. 

En  somme,  quels  que  soient  les  reproches  que  l'on 
croit  pouvoir  adresser  à  certains  Français  de  l'étranger, 
ils  ont  un  commun  mérite  que  personne  ne  saurait  leur 
dénier  :  c'est  leur  attachement  à  la  mère  patrie,  la  reli-> 
gîeuse  conservation  de  l'esprit  de  retour.  Ce  culte,  le 
Français  de  l'étranger  le  professe  ouvertement,  partout, 
sans  jamais  s'inquiéter  de  ce  qu'il  en  pourra  souffrir  dans 
sa  personne  ou  dans  ses  intérêts  ;  de  même  qu'il  manifeste 
en  toute  occasion  les  défauts  et  les  qualités  du  caractère 
national  :  ici  hâbleur,  vaniteux,  frondeur;  là  bienveillanl, 
secourable,  généreux,  prodigue;  entreprenant  jusqu'à  la 
déraison ,  fidèle  à  la  mémoire  du  cœur,  et  toujours  prêt  à 
s'acquitter  au  prix  des  services  les  plus  périlleux. 

DES   RÉSIDENTS   FRANÇAIS   AU   MEXIQUE. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  ne  voulut  entrer 
en  rapport  avec  la  république  mexicaine  qu'en  1827. 
Aussitôt  après  la  convention  du. 8  mai  de  cette  année,  il 
envoya  en  résidence  à  Mexico  un  inspecteur  général  du 
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conimerce  français,  que  suivirent  plusieurs  de  nos  na- 
tionaux. 

Comme  il  est  d'usage  parmi  nous  que  les  industriels  de- 
vancent les  agriculteurs,  nos  premiers  émigrants  allèrent 
se  fixer  dans  les  villes  du  littoral,  dans  la  capitale  de  la 
jeune  république,  puis  dans  les  grands  centres  de  l'inté- 
rieur. Ainsi  Vera-Cruz,  Tampico,  Jalapa,  Orizaba, 
Puebla,  Mexico,  San-Luis-Potosi,  Zacatecas,  Guadalajara, 
Morelia,  Oajaca,  San-Gristobal,  virent  successivement 
arriver  de  jeunes  pacotilleurs  destinés  à  devenir  des 
négociants  considérables. 

D'autres,  assez  audacieux  pour  doubler  le  cap  Horn, 
débarquèrent  au  Mexique  par  ses  provinces  occidentales, 
et  dès  le  printemps  de  1828  l'intrépide  Joseph  Camon 
jetait  sur  les  plages  de  la  mer  Vermeille  les  fondements 
de  la  plus  solide  maison  de  ces  parages. 

Nos  planteurs  se  répandaient  plus  timidement  sur  les 
bords  de  TAlvarado  et  de  ses  affluents,  dans  les  belles  val- 
lées qu'arrosent  la  Nautta,  le  Panuco,  le  Tabasco,  dans 
les  plaines  fertiles  de  Gordova,  du  Mechoacan,  et  dn 
Soconuzco. 

Une  couple  d'années  plus  tard,  la  funeste  entreprise  du 
Goazacualco,  en  jetant  sur  les  berges  du  fleuve  ses  car- 
gaisons humaines,  leur  procura  quelques  bonnes  recrues. 

Cependant  l'esprit  dlnitiative  français  et  les  capitaux 
de  l'Angleterre  avaient  donné  une  grande  impulsion  à 
toutes  les  affaires,  et  les  nôtres  se  ressentaient  vivement 
de  cette  prospérité  générale.  En  effet,  tandis  que  les 
Anglais  étaient  engagés  dans  les  exploitations  minières, 
que  les  Espagnols  demeuraient  confinés  sur  leurs  sucre- 
ries, les  Français  se  mettaient  partout  en  possession  do 
commerce  de  détail  et  des  petites  industries. 

Mais  aussitôt  que  les  orgueilleux  fils  de  Flbérie  purent, 
sans  danger,  quitter  leurs  champs  de  cannes,  ils  travail- 
lèrent activement  à  la  ruine  de  notre  fortune.  Le  général 
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Santa-Anna,  qui  présidait  alors  aux  destinées  du  pays, 
n'était  que  trop  bien  disposé  à  seconder  ce  perfide  des- 
sein. 

Un  système  de  tracasseries  et  de  petites  exactions  fut 
bientôt  organisé  contre  ces  audacieux  Gaulois  {Y euyiQ  les 
désignait  sous  le  nom  de  Galos)  qui  osaient  couvrir  le 
pays  de  leurs  comptoirs  avant  que  d'avoir  appris  à  parler 
correctement  la  langue  des  conquistadores.  Le  ministre  de 
France  prit  fait  et  cause  pour  ses  nationaux,  manifeste- 
ment persécutés,  et  les  choses  s'envenimèrent  au  point 
d'amener  l'expédition  de  1838,  qui  se  termina  par  l'ex- 
pulsion des  Français,  la  prise  de  Saint-Jean  d'Ulloa  et  la 
paix  de  Jalapa. 

Le  Mexique  renfermait  alors  environ  quinze  cents  sujets 
français,  dont  les  quatre  cinquièmes  avaient  quitté  la 
république. 

L'indemnité  qui  leur  fut  distribuée  sept  années  après 
l'expulsion  n'était  qu'une  misère. 

Quand  le  traité  de  Jalapa  (1838-1839)  permit  à  nos  an- 
ciens résidents  les  moins  maltraités  de  rentrer  au  Mexique, 
le  commerce  français  y  était  anéanti  :  les  Allemands, 
les  Suisses,  les  Espagnols  surtout,  avaient  fait  des  efforts 
inouïs  pour  nous  remplacer  partout,  jusque  dans  les 
moindres  bourgades. 

Mais  il  restait  à  nos  courageux  revenants  des  alliés  aux- 
quels n'avait  point  pris  garde  la  coalition  ennemie.  Ce 
corps  auxiliaire  était  formé  du  noyau  de  la  première  émi- 
gration française,  de  la  partie  échappée  à  l'expulsion. 
C'étaient  les  colons  ruraux,  nos  anciens  artisans  et  sur- 
tout ces  vaillants  entrepreneurs  de  roulage ,  créateurs 
d'une  industrie  impossible  en  d'autres  mains.  Tous  sa* 
luaient  avec  bonheur  le  retour  de  leurs  frères  de  France  ; 
tous  avaient  acquis  quelque  fortune,  et  tous  voulaient 
aider  à  la  consommation  des  produits  de  la  mère  patrie. 

La  lutte  devint  donc  des  plus  vives  entre  nos  heureux 
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concurrents,  déjà  en  possession  de  nos  dépouilles,  et  les 
Français  résolus  à  les  supplanter.  Aux  efforts  des  pour- 
voyeurs intéressés  se  joignit  bientôt  la  préférence  mar- 
quée de  ]a  haute  société  mexicaine  pour  certaines  classes 
de  nos  produits,  telles  que  les  soieries,  les  modes,  les  spi- 
ritueux, la  librairie,  les  articles  de  Paris. 

Dès  Tannée  18A3,  la  colonie  française  avait  déjà  re- 
conquis tous  ses  avantages  lorsqu'elle  fut  de  nouveau 
mise  en  péril  par  le  général  Santa-Anna,  qui  venait  de 
ressaisir  les  rênes  du  gouvernement.  Le  décret  du  21  sep- 
tembre, uniquement  dirigé  contre  les  Français,  interdi- 
sait le  commerce  de  détail  aux  étrangers,  en  exceptant 
seulement  ceux  qui  accepteraient  la  naturalisation  mexi- 
caine, ou  épouseraient  une  femme  du  pays  dans  le  délai 
de  six  mois. 

Malgré  l'affreuse  perturbation  qu'une  semblable  mesure 
venait  si  brusquement  jeter  dans  leurs  affaires,  nos  rési- 
dents ne  voulurent  ni  renoncer  à  leur  nationalité,  ni  épou- 
ser des  Mexicaines.  Beaucoup  placèrent  leurs  maisons  sous 
des  noms  de  complaisance,  d'autres  reprirent  le  chemin 
de  la  France. 

Fort  heureusement  cette  persécution  se  ralentit  peu  à 
peu,  et  les  mesures  prohibitives  arrivèrent  à  ne  plus  s'exé- 
cuter qu'avec  tiédeur.  Ce  décret  de  1843  n'en  avait  pas 
moins  causé  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  maisons  fran- 
çaises, et  il  rappelle  encore  Tune  des  plus  mauvaises 
phases  de  la  résidence  de  nos  compatriotes  au  Mexique. 

Peu  après  la  reprise  de  leurs  affaires,  eut  lieu  la  che- 
valeresque catastrophe  du  comte  de  Raousset-Boulbon, 
qui  ne  porta  aucun  préjudice  à  la  colonie  française.  Loin 
de  là,  le  patriotisme  que  nos  nationaux  déployèrent  en 
cette  circonstance  ne  fit  que  les  grandir  dans  l'esprit  des 
Mexicains. 

11  en  fut  de  même  de  leurs  manifestations  à  l'occasion 
de  nos  succès  durant  les  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie. 
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Bien  mieux,  lors  de  la  grande  fête  donnée  par  la  colonie 
française,  en  souvenir  de  la  prise  de  Sébastopol,  la  ville 
de  Mexico  voulut  s  associer  à  nos  démonstrations  en 
offrant  spontanément  les  locaux  affectés  aux  réjouissances 
nationales. 

Enfin,  arriva  l'intervention  de  1861,  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  occuper  ici,  car  il  faudrait  aborder  un  côté  de 
la  question  qui  m'est  interdit  dans  cette  enceinte.  Je  me 
bornerai  à  dire  que,  d'après  mon  évaluation,  nos  natio- 
naux devaient  être  au  nombre  d'environ  dix  mille  sur  le 
territoire  du  Mexique  au  moment  de  l'intervention. 

Ayant  ouï  dire  que  les  autres  étrangers  établis  au 
Mexique  y  étaient,  pendant  les  époques  des  troubles, 
moins  fréquemment  pillés  que  les  Français,  quelques 
personnes  en  ont  voulu  conclure  que  nos  résidents  n'ap- 
portaient peut-être  pas,  dans  leurs  rapports  avec  les  gens 
du  pays,  toute  la  condescendance  désirable.  Ce  soupçon 
est  tout  à  fait  dénué  de  fondement,  et  nos  succès,  dans  le 
commerce  de  détail,  attestent  nos  bonnes  relations  avec 
toutes  les  classes  de  la  population. 

La  vérité  est  que  cette  apparente  prédilection  pour  nos 
compatriotes  provient  tout  simplement  de  leur  genre  d'af- 
faires le  plus  habituel. 

Excepté  les  Espagnols  qui  y  comptent  quinze  mille  su- 
jets, les  autres  résidents  étrangers  sont  bien  moins  nom- 
breux que  nous  au  Mexique,  et  on  ne  les  trouve  pas  dis- 
séminés partout  comme  les  Français. 

On  ne  sait  point  assez  en  France  que  la  plupart  des 
industries  exercées  dans  le  Mexique  moderne  y  ont  été 
implantées  par  des  Français.  Ce  sont  nos  résidents  qui  y 
ont  relevé  la  culture  de  la  vanille,  du  tabac,  du  coton 
même,  qu'avait  perdue  TEspagne.  A  l'exception  des  su- 
creries, de  quelques  fabriques  de  tissus  grossiers  et  du 
travail  des  anciennes  mines  d'argent,  encore  aux  mains 
des  Espagnols  et  des  Anglais,  les  usines  de  toutes  sortes 
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étaient,  avant  l'intervention,  exploitées  par  les  Français, 
qui,  d'un  autre  côté,  faisaient  presque  exclusivement  le 
commerce  au  détail  des  marchandises  exotiques. 

Ainsi,  nos  résidents  étaient  répandus  dans  chaque  pro- 
vince. Il  n'était  pas  de  ville  où  Ton  ne  rencontrât  quelques 
magasins  français,  ornementés,  badigeonnés,  étiquetés  de 
façon  à  provoquer  l'attention  des  chalands. 

Dès  qu'ils  étaient  partout,  et  que  l'on  savait  toujours 
où  les  trouver,  il  était  naturel  qu*ils  fussent  pillés  plus 
souvent  que  leurs  concurrents  anonymes.  Pour  faire  une 
récolte  de  piastres  dans  une  localité  quelconque,  il  suffi- 
sait de  forcer  les  comptoirs  français. 

C'est  une  simple  page  de  géographie  historique  dont 
je  viens  de  vous  faire  l'exposé.  Mon  principal  désir  a  été 
d'appeler  votre  intérêt  sur  ces  courageux  enfants  de  la 
France  qui  vont  au  loin  servir  leur  pays  par  d'autres 
moyens  que  vous,  sans  doute,  mais  qui,  néanmoins,  de- 
viennent d'utiles  auxiliaires  pour  vous  et  les  vôtres.  Car 
ceux-là  ne  se  sont  point  laissé  mordre  au  cœur  par  Vin- 
difîérentisme  :  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mère  patrie 
leur  est  cher,  et  alors  que  des  frères  préférés  absorbent 
toute  son  affection,  ils  demeurent  bons  Français  quand 
même. 

Dans  un  second  chapitre,  si  vous  me  le  permettez, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  quelques  mots  de  l'exten- 
sion et  de  l'influence  de  la  race  française  dans  le  nouveau 
monde. 


CommanieaUonSy   etc. 


NOT£   SUR   LA   RÉVISION   ET  LE   PROLONGEMENT   DE   LA   MÉRI- 
DIENNE  DE   FRANGE,    PAR  G.    MAUNOIR  (1). 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  eu  la  gloire  et 
rhonneur  de  projeter  et  d'entreprendre  les  premières  ex- 
péditions scientifiques  destinées  à  faire  connaître  la  forme 
de  la  terre.  En  173ë,  la  Condamine,  Bouguer  et  Godin 
furent  envoyés  au  Pérou  pour  y  mesurer  un  arc  de  mé- 
ridien de  3  degrés  d'amplitude  ;  la  même  année,  Mau- 
pertuis  et  Glairaut  effectuèrent  en  Laponie  la  mesure 
d'un  arc  d'un  degré.  En  1750,  la  Caille  mesurait  un  arc 
d'un  degré  environ  au  cap  de  Bonne-Espérance  (2).  Plus 
tard,  en  1792,  Delambre  et  Méchain,  aidés  de  l'habileté 
technique  de  Borda  et  du  génie  de  Laplace,  exécutaient 
la  mesure  d'un  grand  arc  de  méridien  compris  enti'e 
Dunkerque  et  Barcelone,  mesure  dont  les  résultats  ont 
servi  à  la  détermination  de  la  nouvelle  unité  de  longueur 
ou  base  du  système  métrique.  En  1805,  Biot  el  Arago 
prolongèrent  cette  méridienne  jusqu'à  Tlle  de  Fermentera. 

Vers  la  même  époque,  les  ingénieurs  anglais  effec- 
tuaient la  triangulation  de  la  Grande-Bretagne,  et  calcu- 
laient la  longueur  du  méridien  de  Greenwich  par  une 
amplitude  de  9""  56^  Cette  mesure  pouvant  être  regardée 
en  quelque  sorte  comme  la  continuation  des  opérations 
françaises,  on  songea  bientôt  après  à  réunir,  à  travers  le 
détroit,  les  triangulations  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Arago  et  M.  Mathieu  furent  chargés  d'exécuter  ce  travail, 
mais  leurs  observations  ne  furent  pas  publiées  par  suite 

(1)  CommuuicatioD  adressée  à  la  Société  daus  sa  séance  du  6  mai  1870. 

(2)  Les  opératioDS  de  la  Caille  ont  été  récemment  reprises  par  le  sa- 
vant astronome  de  ?a  ville  du  Gap,  M.  Maclear. 
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d'un  accident  funeste  qui  en  a  fait  perdre  les  résultats.  Ce 
n'est  qu'en  1861  et  1862  que  la  jonction  des  deux  trian- 
gulations a  pu  être  opérée,  simultanément  et  séparément^ 
par  les  ingénieurs  anglais  et  par  les  officiers  d'état  major 
du  Dépôt  de  Ja  guerre. 

Ce  dernier  travail  accompli,  la  méridienne  de  France 
s*étend  d'une  manière  continue  depuis  les  îles  Shetland 
jusqu'à  rile  Formentera,  par  une  amplitude  de  2T  iO'qui 
se  décompose  ainsi  :  des  îles  Slietland  à  Donkerque, 
10  degrés;  de  Dunkerque  à  Perpignan,  8^ :^0';  de  Perpi- 
gnan à  Fermentera,  4°  20'. 

Une  mesure  d'une  si  grande  étendue  donne  déjà  des 
indications  très-précieuses  et  très-approchées  sur  la  forme 
de  notre  sphéroïde  ;  mais  elle  peut  être  prolongée  encore 
et  fournir  ainsi  des  données  plus  précises. 

On  sait,  en  eiïet,  que  les  officiers  espagnols  ont  com- 
mencé la  triangulation  de  leur  pays;  les  officiers  français, 
de  leur  côté,  ont  exécuté,  en  Algérie,  une  chaîne  de 
grands  triangles  du  premier  ordre  qui  s'étend  des  fron- 
tières de  Tunis  aux  frontières  du  Maroc,  et  ils  ont  amorcé 
en  outre  une  chaîne  méridienne  qui  s'étendra  d'Alger  à 
Laghouat,  à  peu  près  sur  le  méridien  de  Paris.  Si  donc  il 
est  possible  de  relier  entre  elles,  par-dessus  le  détroit,  les 
triangulations  de  l'Espagne  et  de  l'Algérie,  on  pourra 
prolonger  la  méridienne  de  France  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  nos  possessions  algériennes,  et  obtenir  ainsi  un 
arc  mesuré  d'une  amplitude  de  28  degrés  environ. 

Pendant  longtemps  on  a  douté  de  la  possibilité  d'exé- 
cuter le  réseau  de  triangles  qui  doit  relier  l'Espagne  à 
l'Algérie,  mais  le  doute  n'est  plus  permis.  Le  colonel 
Levret  a  montré  par  des  calculs  simples,  en  partant  des 
altitudes  approchées  des  sommets  d'Espagne  et  d'Algérie, 
qae  la  jonction  des  deux  réseaux  était  mathématiquement 
possible  (Note  insérée  dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la 
guerre^  tome  IX).  Mais,  entre  des  appréciations  tbéo- 
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riques  et  le  point  de  fait,  on  pouvait  craindre  qu'il  n'y  eût 
place  pour  l'impossibilité.  Cette  incertitude  a  été  levée 
par  Taflirmation  la  plus  nette.  En  186S,  le  capitaine 
Perrier  a  pu  s'assurer  rfe  visu  que,  des  côtes  d'Algérie,  on 
apercevait  très-distinctement  les  côtes  d'Espagne.  Grâce 
à  des  circonstances  atmosphériques  très-favorables,  du 
djebel  Filhaoussen,  près  de  Nedroma,  et  du  djebel  Ben- 
Saabia,  près  d'Oran,  qui  sont  des  points  de  station  de  la 
chaîne  algérienne  distants  l'un  de  l'autre  de  100  kilo- 
mètres environ,  cet  officier  a  pu  voir  très-distinctement 
et  à  Tœil  nu  les  sommets  de  la  Sierra-Nevada  et  des  Sier- 
ras de  Murcie,  d'où  partent  les  contre-forts  qui  aboutissent 
aux  caps  de  Gala  et  de  Palos  ;  et  il  a  dès  lors  établi  un 
projet  de  réseau  géodésique  reliant  les  deux  continents, 
et  formé  d'un  immense  quadrilatère  dont  les  sommets 
sont  situés,  Muley  et  Gigante,  sur  le  territoire  espagnol, 
Filhaoussen  et  Ben-Saabia,  sur  l'Atlas  algérien. 

La  longueur  des  côtés  terrestres  de  ce  quadrilatère  est 
voisine  de  100  kilomètres;  celle  des  côtés  maritimes 
varie  de  210  à  280  kilomètres.  Il  n'entre  pas  dans  le 
cadre  d'une  note  sommaire  de  discuter  les  voies  à  suivre 
et  les  moyens  à  appliquer  pour  surmonter  les  difficultés 
que  présentera  l'exécution  du  réseau  de  jonction  entre 
l'Espagne  et  l'Algérie  ;  il  nous  suffit  de  dire  que  l'opéra- 
tion est  possible  malgré  l'extrême  longueur  des  côtés  ma- 
ritimes. Une  opération  analogue  a  été  exécutée  dernière- 
ment par  les  Espagnols,  qui  ont  relié  les  Baléares  au 
continent  à  une  distance  de  215  kilomètres  environ. 

Lorsque  le  Bureau  des  longitudes  confia  à  Biot  et  à 
Arago  la  mission  de  prolonger  la  méridienne  de  France 
jusqu'aux  îles  Baléares,  il  entrevoyait  déjà,  mais  dans 
un  avenir  lointain,  la  possibilité  de  prolonger  encore  cette 
gigantesque  opération  par-dessus  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux cimes  de  l'Atlas  algérien  ;  car  on  trouve  dans  le 
recueil  d'observations  géodésiques,  astronomiques  et  phy- 
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siques  exécutées  par  Biot  et  Arago  la  remarque  suivante  : 
a  Enfin,  notre  opération  aura  peut-être  dans  Tavenir 
des  conséquences  plus  étendues.  Si  jamais  la  civilisation 
européenne  pouvait  s'établir  sur  les  côtes  d'Afrique,  rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  traverser  la  Méditerranée  par 
quelques  triangles  en  prolongeant  notre  chaîne  dans  l'ouest 
jusqu'à  la  hauteur  du  cap  de  Gâta  ;  après  quoi,  remon- 
tant la  côte  d'Afrique  jusqu'à  Alger,  qui  se  trouve  près 
du  méridien  de  Paris,  on  pourrait  mesurer  la  latitude  et 
porter  l'extrémité  australe  de  notre  méridienne  sur  le 
sommet  et  même  au  delà  du  mont  Atlas.  > 

Ce  qui  n'était  qu'un  rêve  grandiose  en  1807  pourra 
être  réalisé  de  nos  jours.  Aussi  le  Bureau  des  longitudes, 
frappé  de  ce  que  tout  semble  avoir  été  préparé  pour  favo- 
riser cette  opération  grande  et  simple  à  la  fois,  ce  cou- 
ronnement de  l'œuvre  de  Delambre,  a  pensé  que  le  mo- 
ment était  venu  d'en  recommander  l'exécution  à  Son 
Excellence  le  ministre  de  la  guerre,  et  a  offert,  pour  la 
mener  à  bonne  fin,  le  concours  de  tous  ses  membres. 

«Si,  en  effet,  dit  M.  Paye  dans  une  note  lue  au  Bureau 
et  adressée  au  ministre  de  l'instruction  publique  pour 
être  transmise  au  ministre  de  la  guerre,  l'exécution  de 
ce  projet  revient  de  droit  au  corps  d'état-major  et  à  l'of- 
ficier qui  en  a  préparé  tous  les  éléments,  il  est  désirable 
que  les  voies  et  moyens  soient  mûrement  débattus  dans 
une  assemblée  de  géomètres,  d'astronomes  et  d'artistes 
dont  la  haute  géodésie  est  une  des  principales  attribu- 
tions, et  qui  n'aurait  en  cela  qu'à  suivre  ses  plus  illustres 
traditions.  Cette  assemblée  ne  saurait,  du  reste,  avoir 
d'autre  objet,  en  signalant  le  but  à  atteindre,  et  en  pro- 
posant son  concours,  que  d'offrir  à  nos  officiers  d'état- 
major  les  meilleurs  moyens  de  tirer  parti  de  leur  habileté 
acquise,  et  de  rivaliser  avec  leurs  émules  des  grandes 
armées  européennes  qnc  nous  voyons  entrer  tour  à  tour 
dans  cette  carrière  des   entreprises  géographiques  où 
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Tétat-major  français  s'était  illustré  le  premier.  Si  le  Dépôt 
de  la  guerre  entreprend  la  jonction  des  deux  continents, 
qui  donnera  à  la  science  de  la  terre  un  grand  arc  de 
28  degrés  entre  l'extrême  nord  des  îles  Britanniques  et 
les  confins  du  Sahara,  la  France  marquera  d'une  manière 
digne  d'elle  sa  rentrée  dans  le  mouvement  géodésique 
européen.  » 

M.  Faye  ajoutait  :  a  Une  telle  entreprise  conduira  cer- 
tainement le  Dépôt  de  la  guerre  à  reprendre  d'anciens 
projets  plus  d'une  fois  remis  à  l'étude  et  depuis  long- 
temps mûris  par  de  savantes  méditations,  n  Et  il  insistait 
sur  la  nécessité  de  reviser  préalablement  les  parties  défec- 
tueuses de  la  méridienne  de  France,  afin  de  faire  dispa- 
raître les  moindres  imperfections  dans  le  grand  arc  méri- 
dien français. 

On  ne  peut  examiner  les  travaux  de  la  méridienne  sans 
âtre  frappé  de  la  haute  capacité  de  Delambre  et  de 
Méchain,  en  voyant  les  précautions  minutieuses  qu'ils  ont 
prises  pour  éviter  autant  que  possible  les  causes  d'erreur 
et  obtenir  de  bons  résultats  avec  les  instruments  dont  ils 
disposaient.  Il  suffit  de  se  reporter  à  l'époque  où  ces  émi- 
nents  astronomes  exécutèrent  leur  travail  pour  apprécier 
les  difficultés  qu'ils  eurent  à  vaincre,  et  les  dangers  aux- 
quels ils  furent  exposés,  et  Ion  est  surpris  qu'ayant  à  lutter 
contre  tant  d'obstacles,  ils  aient  pu  remplir  dignement  la 
mission  qui  leur  était  confiée.  On  peut  cependant  for- 
muler contre  la  méridienne  de  France  les  observations 
critiques  suivantes  : 

Tous  les  triangles  ne  sout  pas  bien  conformés  ;  la  forme 
de  certains  édifices  servant  de  signaux  n'était  peut-être 
pas  assez  régulière^  quelques  angles  n  ont  pas  été  obtenus 
par  un  assez  grand  nombre  de  séries,  et  même  deux 
d'entre  eux  ont  été  conclus.  Enfin,  dans  les  calculs,  De- 
lambre a  fait  souvent  un  choix  dans  des  séries,  et  a  pris 
pour  la  valeur  d'un  angle  la  valeur  fournie  par  une  série 
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seulement,  au  lien  de  prendre  la  moyenne  des  séries; 
d'autres  fois  il  a  adopté  un  résultat  approchant  de  la 
série  qu'il  regardait  comme  la  meilleure.  Ce  mode  d'opé- 
rer laissé  trop  de  place  à  l'arbitraire.  Nous  ajouterons, 
enfin,  que  les  cercles  employés  à  la  mesure  des  angles 
n'avaient  pas  toute  la  perfection  de  ceux  qu'on  a  con- 
struits depuis.  Les  méthodes  d'observation  et  de  calcul, 
améliorées  et  rendues  plus  précises,  ont  dévoilé  des  erreurs 
notables  dans  les  résultats  de  la  méridienne. 

La  commission  royale  constituée  en  1817  pour  déter- 
miner les  chaînes  parallèles  et  méridiennes  du  réseau 
français  décida  que  la  méridienne  de  Delambre,  regardée 
alors  comme  exempte  d'erreurs  grossières,  fournirait  les 
bases  de  départ  de  ces  grandes  chaînes  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  s^apercevoir  qu'il  devait  exister  une  erreur  considé- 
rable dans  les  triangles  compris  entre  Paris  et  Bourges, 
car  la  comparaison  des  méridiennes  de  Sedan  et  de 
Bayeux  avec  le  parallèle  de  Bourges  fit  ressortir  une  dis- 
cordance intolérable  qui  ne  pouvait  pas  être  imputée  aux 
seules  erreurs  d'observation.  Pour  mettre  cette  erreur 
hors  de  doute,  le  commandant  Delcros  fut  chargé  de  me- 
surer la  petite  méridienne  latérale,  dite  de  Fontainebleau, 
et  cette  mesure  amena  une  correction  de  près  de  4  mè- 
tres sur  le  côté  Bourges-Dun-le-Roi  de  la  méridienne.  Il 
résulta  de  cette  correction  que  l'accord  qui  existait  entre 
les  bases  de  Melun  et  la  base  de  Perpignan  cessa  d*ètre 
satisfaisant,  puisque  la  différence  entre  la  longueur  me- 
surée et  la  longueur  conclue  par  cette  dernière  base  s'é- 
leva de  0",30  à  1",82  ;  et  de  là  on  conclut  qu'il  devait 
exister  encore  des  erreurs  dans  la  partie  comprise  entre 
Bourges  et  Perpignan.  Dans  une  note  rédigée  vers  1830, 
le  commandant  Delcros  insistait  vivement  sur  la  nécessité 
de  reviser  cette  partie  de  la  méridienne,  afin,  disait-il,  de 
fournir  aux  géomètres  des  donïiées  plus  précises  sur  la 
longueur  du  méridien,  et  aussi  pour  augmenter  la  cou- 
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cordance  des  côtés  communs  aux  chaînes  principales  du 
réseau  français.  Dans  ces  derniers  temps,  les  détermina- 
tions astronomiques  de  positions  et  azimuts  effectuées 
à  Bourges,  à  Saligny-le-Vif,  à  Rhodez  et  à  Carcassonne, 
et  la  comparaison  des  résultats  obtenus  avec  les  positions 
et  azimuts  géodésiques  ont  démontré  qu'il  existe  des 
erreurs  bien  caractérisées  entre  Rhodez  et  Perpignan,  et 
même  que  la  mesure  de  la  méridienne  de  Fontainebleau 
n'a  pas  suffi  à  faire  disparaître  les  erreurs  déjà  constatées 
entre  Paris  et  Bourges. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  le  Bureau  des  longitudes 
avait  émis  le  vœu  que  la  méridienne  fût  revisée  dans  les 
parties  reconnues  défectueuses,  et  notamment  entre  Paris 
et  Bourges»  Rhodez  et  Perpignan.  A  chaque  demande,  le 
général-directeur  avait  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Que,  en  effet,  les  irrégularités  de  la  méridienne  avaient 
été  souvent  signalées  par  les  officiers  du  Dépôt  de  la 
guerre. 

Que  reprendre  la  méridienne  avec  des  instruments 
perfectionnés  et  au  milieu  du  calme  des  esprits,  serait  une 
entreprise  utile  à  la  science  et  dont  1  état-major  de  l'armée 
devait  revendiquer  Thonneur. 

Mais  que  les  nécessités  de  la  triangulation  algérienne 
et  les  limites  trës-restreintes  du  budget  géodésique  obli- 
geaient le  Dépôt  de  la  guerre  à  ajourner  l'exécution  de  ce 
travail. 

Cet  ajournement  sans  limites  précises  était  d'autant  plus 
regrettable  que,  vers  la  môme  époque,  l'Europe  centrale, 
coalisée  à  la  voix  du  général  prussien  Baeyer,  dans  une 
grande  entreprise  scientifique ,  proclamait  la  nécessité  d'exé- 
cuter la  mesure  d'un  grand  arc  de  méridien  compris  entre 
Christiania  et  Palerme,  et  conviait  toute  l'Europe  savante 
à  prendre  part  aux  discussions  de  la  conférence  interna- 
tionale. 

Fort  heureusement,  les  motifs  d'ajournement  invoqués 
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jusqu'en  1868  ont  cessé  d'exister.  Grâce  à  la  haute  înler- 
vention  de  notre  président,  M.  le  marquis  de  Cbasseloup- 
Laubat,  grâce  au  patronage  bienveillant  et  eflScace  de 
MM.  Laugier,  Delaunay  et  Faye,  membres  du  Bureau  des 
longitudes ,  sur  la  proposition  faite  par  le  général  Jarras, 
directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  S.  Exe.  le  maréchal 
Niel  a  décidé,  le  8  mai  1869,  que  la  révision  de  la  méri- 
dienne de  France  serait  effectuée  à  partir  de  Tannée  1870, 
et  que,  cette  révision  terminée,  la  jonction  de  l'Espagne 
et  de  TÂlgérie  serait  exécutée  par  les  officiers  français  de 
concert  avec  les  officiers  espagnols. 

La  Société  de  géographie  apprendra  avec  plaisir  que 
l'un  de  ses  membres,  le  capitaine  Perrier,  assisté  des 
capitaines  Penel  et  Bassot,  est  chargé  de  la  révision  de 
la  méridienne.  Ces  trois  officiers  se  mettront  en  route  le 
2 A  avril.  Le  point  de  départ  de  leurs  opérations  sera 
la  base  de  Perpignan. 

Le  capitaine  Perrier  tiendra  la  Société  au  courant  de  la 
marche  suivie  et  des  résultats  obtenus;  il  peut  dire  dès 
aujourd'hui  : 

1*"  Que  les  angles  de  la  méridienne  seront  mesurés  par 
la  méthode  de  réitération,  avec  un  cercle  azimutal  à 
graduation  centigrade,  dont  le  limbe  a  0",42  de  diamètre, 
et  la  lunette  O^jôS  de  distance  focale,  et  qui  est  pourvu 
de  quatre  microscopes  à  micromètre. 

^  Les  distances  zénithales  seront  réciproques,  et,  si 
c'est  possible,  simultanées. 

S""  Dans  le  calcul  des  directions  les  plus  probables  et 
pour  la  compensation  du  réseau,  on  emploiera  la  méthode 
des  moindres  carrés. 

à""  Enfin  les  signaux  en  bois  et  eu  charpente  dont  les 
phases  sont  si  redoutables,  seront  remplacés  le  plus 
souvent  par  des  miroirs  héliostatiques. 

On  opérera  au  centre  même  des  stations,  afin  d'éviter 
les  erreurs  résultant  des  réductions  mal  déterminées. 
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Les  officiers  chargés  de  la  révision  et  du  prolonge- 
ment de  la  méridienne  de  France  n'ignorent  ni  les  diffi» 
cultes  matérielles  de  leur  tâche,  ni  surtout  les  obligations 
qui  leur  sont  imposées  par  le  souvenirdes  savants  illustres 
dont  ils  vont  reprendre  Tœuvre;  mais  ces  difficultés 
mêmes  et  ces  souvenirs  leur  seront  le  plus  actif  comme 
le  plus  noble  des  stimulants. 


NOTE  SUR  LES  FONDS  DE  LA  MANCHE,  PAR  M.  DELEISE  (1). 

Lorsqu'on  étudie  la  nature  minéralogique  des  fonds  que 
la  mer  recouvre  à  Tembouchure  de  la  Seine,  on  recon- 
naît que  tantôt  ils  sont  formés  par  des  dépôts  modernes, 
et  que  tantôt,  au  contraire,  ils  appartiennent  à  des  roches 
antérieures  à  Tépoque  actuelle. 

Si  Ton  considère  d'abord  ces  dernières  roches,  elles 
sont  les  prolongements  sous-marins  des  couches  qui  s'ob- 
servent sur  les  plages  voisines. 

Ainsi,  la  craie  des  falaises  du  pays  de  Gaux  se  retrouve 
sous  la  mer,  non-seulement  dans  leur  voisinage»  mais  jus- 
qu'à une  assez  grande  distance.  De  même,  à  l'ouest  de 
rOrne,  les  calcaires  de  l'étage  jurassique  inférieur  for- 
ment la  plage  rocheuse  du  Calvados  et  se  continuent  bien 
loin  sous  la  mer. 

Au  nord  et  à  Touest  du  Havre,  les  sondages  indiquent 
des  roches  pierreuses  désagrégées  qui  occupent  une 
grande  étendue  ;  elles  sont  superposées  à  l'argile  kimme- 
ridgienne,  et  appartiennent  à  l'étage  jurassique  supérieur. 
De  plus,  l'argile  kimmeridgienne  qui  se  montre  près  du 
Havre  et  à  Honfleur  se  rencontre  sous  la  mer  autour  du 
cap  la  Hève,  et  par  l'ouest  du  Havre.  Elle  se  rencontre 
également  sous  les  bancs  d'Amfard  et  du  Ratier,  au  nord- 
Ci)  Celle  note  résnme  la  commun icatioo  adressée  h  la  Société  dans  sa 
séance  do  1*'  Juillet  1S70. 
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ouest  de  Villerville  et  même  le  long  du  pays  de  Caux.  Sa 
principale  couche  est  une  argile  d'une  épaisseur  de 
16  mètres,  qui  se  trouve  à  la  base  du  troisième  étage 
jurassique. 

D'un  autre  côté,  l'argile  oxfordienne  de  Dives  présente 
une  succession  de  couches  d'argile  atteignant  125  mètres 
d'épaisseur  ;  elle  se  prolonge  aussi  sous  la  mer,  et  elle 
vient  affleurer  sur  plusieurs  points  de  la  côte  sous-ma- 
rine, comprise  entre  les  embouchures  de  la  Touque  et  de 
rOrne. 

De  même  que  l'argile  de  Kimmeridge,  elle  se  révèle 
par  des  taches  isolées  d'argile  ;  généralement  elle  est  en- 
tourée par  de  la  vase  provenant  de  sa  destruction. 

Ces  fonds  de  mer,  dans  lesquels  les  sondages  ont  con- 
staté des  roches  compactes  ou  désagrégées,  delà  craie, 
de  Targile,  sont,  du  reste,  antérieurs  à  l'époque  actuelle, 
et  ils  ne  reçoivent  pas  de  dépôts. 

Maintenant  les  dépôts  modernes  de  l'embouchure  de  la 
Seine  consistent  surtout  en  sable,  souvent  accompagné  de 
sable  vaseux.  La  vase  pure,  la  vase  sableuse  ou  granu- 
leuse couvrent  aussi  de  grandes  étendues.  Le  sable  va- 
seux et  la  vase  sableuse  sont  généralement  à  la  limite  du 
sable  et  de  la  vase,  et  résultent  de  leur  mélange.  Du  reste, 
la  vase  présente  des  zones  discontinues  et  entremêlées  de 
sable,  qui  indiquent  le  prolongement  sous-marin  des 
argiles  de  Dives  et  de  Honfleur. 

Les  galets  forment  un  cordon  le  long  du  rivage  crétacé 
du  pays  de  Caux. 

Les  bancs  d'Âmfard  et  du  Ratier  se  composent  égale- 
ment de  galets  mélangés  à  des  pierres  ;  mais  ces  bancs 
sont  fixes,  bien  qu'ils  soient  entourés  de  sables  mobiles  et 
qu'ils  puissent  être  plus  ou  moins  remaniés  à  leur  surface 
par  les  tempêtes  ;  il  est  donc  vraisemblable  qu'ils  remon- 
tent jusqu'à  l'origine  de  l'époque  actuelle. 

Quant  aux  galets  qui  se  trouvent  vers  le  large,  par  des 
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profondeurs  supérieures  à  '20  mètres,  ils  ne  peuvent  plus 
être  déplacés  par  la  mer,  et  ils  sont  nécessairement 
antérieurs  à  cette  époque.  Ces  galets  se  rencontrent 
non-seulement  au  large  du  pays  de  Gaux,  mais  encore 
en  regard  de  la  côte  du  Calvados  et  dans  la  vallée  sons- 
marine  dans  laquelle  débouche  la  Seine. 

La  carte  montre,  avec  détail,  comment  les  dépôts  et  les 
roches  sont  répartis  à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  les  décrire  plus  longuement. 

En  ce  qui  concerne  le  Havre,  il  importe  d'observer  que 
les  bancs  de  l'Éclat  et  les  Hauts  de  la  rade,  qui  se  trou* 
vent  à  l'ouest  du  port,  ne  sont  pas  formés  par  des  dépôts 
modernes,  mais  bien  par  des  roches  déjà  consolidées,  qui 
viennent  affleurer  sous  la  mer.  Ces  bancs  sont  complète- 
ment fixes  et  reçoivent  seulement  de  petites  quantités  de 
sable,  lesquelles  ne  tendent  pas  à  s'y  accumuler  et  sont 
à  mesure  balayées  par  le  flot.  Ils  indiquent  que  le  cap 
la  Hève  se  prolongeait  autrefois  vers  le  sud-ouest,  et  ils 
appartiennent  à  l'ancienne  falaise,  dont  ils  représentent 
les  ruines. 

Toute  la  côte  sous-marine  qui  s'étend  à  l'ouest  du 
Havre  et  du  pays  de  Gaux  ne  reçoit  que  des  dépôts  relati- 
vement peu  importants.  Elle  est  sans  cesse  corrodée  par 
la  mer,  non -seulement  au  pied  des  falaises,  mais  même 
dans  la  profondeur  ;  c'est,  en  effet,  ce  que  démontre  la 
ceinture  de  roches  antérieures  à  l'époque  actuelle  qui 
borde  ces  falaises  sur  une  grande  étendue. 

Les  roches  appartiennent  au  troisième  étage  juras- 
sique, à  l'argile  de  Honfleur,  aux  sables  et  grès  du  crétacé 
inférieur  et  à  la  craie  ;  leur  destruction  fournit  surtout  du 
sable  qui  forme  bien  des  cordons  Uttoraux  et  des  zones 
le  long  du  rivage,  mais  qui  est  entraîné  pour  la  plus 
grande  partie  au  fond  de  la  Manche,  dont  il  va  remplir 
les  dépressions. 

Vers  l'extrémité  du  promontoire  qui  porte  le  Havre,  la 
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destruction  de  la  côte  doit,  d'aillears,  être  moins  raiMde 
que  vers  le  cap  d'Antifer,  car  la  violence  du  conrant  de 
flot  s'y  trouve  amortie  par  suite  de  sa  rencontre  avec  les 
eaux  de  la  Seine. 

NOTE  DE  M.  E.  ALLAIN  SUB  0NE  CARTE  DE  LA  GOUMIE 
D* ANGOLA,  PAR  LE  VICOMTE  SA  DA  BANDEIRA  ET  M.  FER- 
NANDO   DA  COSTA   LEAL  (1). 

Les  colonies  portugaises  manquaient  presque  totale- 
ment de  cartes,  lorsque  MM.  Sa  da  Bandeira  et  Fernando 
da  Costa  Leal  firent  paraître  en  1863  celle  de  la  colonie 
d'Angola.  Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  considérer  leur 
travail  comme  la  représentation  fidèle  du  pays,  car,  ainsi 
que  l'indique  le  titre  de  la  carte,  ses  auteurs  ont  seule- 
ment prétendu  coordonner  les  renseignements  fournis  par 
les  commerçants  portugais,  de  tous  temps  grands  voya- 
geurs, mais  peu  soucieux  des  intérêts  de  la  géographie. 

L'un  des  auteurs,  M.  Fernando  da  Costa  Leai,  a  pour- 
tant mis  à  profit,  pour  son  œuvre,  des  observations  per- 
sonnelles* La  carte  d'Angola  indique  en  efiet  le  tracé 
d'un  voyage  que  M.  Leal,  parti  de  Mossamedes,  dont  il 
était  alors  gouverneur,  fit,  en  1858,  jusqu'à  Quipungo, 
dans  la  direction  de  l'est,  ainsi  qu'un  voyage  d'explora- 
tion du  même  sur  la  côte,  vers  le  17*  degré  latitude  sud, 
en  185&.  Malheureusement  l'auteur  laisse  absolument  en 
blanc»  sur  sa  caiie,  l'espace  assez  considérable  qu'il  par- 
courut alors.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  pour  l'explo- 
ration que  H.  Bernardino  José  Brocbado  fit  en  18i7 
dans  les  pays  situés  sur  le  17^  parallèle,  et  au  delà  du 
15*  degré  de  latitude. 

MM.  Sa  da  Bandeira  et  da  Costa  Leal  font  commencer  la 
colonie  d'Angola  au  6*  degré  de  latitude  sud,  ce  quia  tou- 
jours été  la  prétention  du  gouvernement  portugais,  préten- 

(I )  Gommanicacion  adrcM^  à  la  Société  dani  ta  léanee  au  1  «^  avril  1 870. 
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tîon  peu  justifiée  parles  faits;  car,  s'il  est  vrai  que  vers  le 
milieu  du  xvin*  siècle  des  traités  internationaux  aient 
reconnu  la  domination  portugaise  jusqu'au  delà  du  Zaïre, 
les  possessions  portugaises  ne  commencent  réellement 
qu'au  fleuve  Ambriz,  près  du  village  de  ce  nom. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  passé  dans  l'Angola  ne  me 
permet  pas  de  donner  sur  le  détail  de  la  carte  le  résultat 
d'observations  personnelles.  Je  pense  toutefois  pouvoir 
y  signaler  deux  ou  trois  inexactitudes,  d'après  les  rensei- 
gnements que  m'ont  fournis  dans  le  pays,  au  sujet  même 
de  l'œuvre  de  M.  Sa  da  Bandeira,  des  personnes  dignes 
de  foi  et  le  mieux  en  mesure  d'être  bien  informées.  La 
carte  d'Angola  omet  totalement  la  rivière  que  d'anciennes 
cartes  font  passer  à  San-Salvador,  et  dont  l'existence  m'a 
été  affirmée  par  des  missionnaires  français  qui  avaient 
habité  cette  dernière  ville.  Cette  rivière,  d'après  la  pente 
du  terrain,  se  dirige  du  sud  au  nord-ouest  vers  le  Zaïre, 
dont  elle  est  probablement  un  des  affluents. 

D'autres  erreurs  sont  relatives  au  cours  supérieur  du 
Lombigi  ou  Bengo.  MM.  Sa  da  Bandeira  et  da  Costa  Leal 
font  sortir  cette  rivière  d'un  lac  auquel  ils  ne  donnent  pas 
de  nom.  Les  propriétaires  des  mines  d'or  du  Lombigi, 
qui  comprennent  tout  le  cours  supérieur  de  cette  rivière 
et  de  ses  affluents,  m'ont  affirmé,  à  plusieurs  reprises, 
que  ce  lac,  mentionné  d'ailleurs  par  d'anciennes  cartes, 
sous  le  nom  de  lac  Capelle^  n'existe  point.  Je  considère 
de  même  comme  certain  que  les  auteurs  de  la  carte  ont 
eu  des  notions  fort  imparfaites  sur  le  système  orogra- 
phiqae  de  cette  région.  Ils  n'indiquent  en  effet,  vers  les 
sources  du  Lombigi,  qu'une  chaîne  de  montagnes  (la  Serra 
de  Ganganza),  et  ne  font  aucune  mention  des  montagnes 
des  Dembos,  dont  l'existence  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  d'après  une  relation  publiée  par  M.  de  Salles 
Ferreira,  alors  à  la  recherche  des  mines  d'or  indiquées 
par  M.  Sa  da  Bandeira,  sous  ce  titre  :  Areas  auriferas. 
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Je  regrette  de  ne  pas  avoir  en  ce  moment,  sous  les  yeax, 
le  texte  complet  de  cette  relation,  qui  a  paru  dans  le  nu- 
méro du  journal  la  Civilisaçao^  du  11  juin  18(58.  J'ai 
eu,  du  frère  de  M.  de  Salles  Ferreira,  mort  peu  après  des 
suites  de  ses  fatigues,  des  renseignements  nombreux  sur 
le  système  montagneux  de  cette  région,  renseignements 
malheureusement  fort  vagues,  en  l'absence  de  toute  carte 
précise,  mais  qui  me  font  considérer  comme  certaine  la 
prolongation  de  la  Serra  da  Ganganza  dans  les  terres  des 
Dembos,  suivant  la  direction  ouest,  ih  degrés  nord. 

Ces  critiques  de  détail  n'enlèvent  pas  à  la  carte  d'An- 
gola une  incontestable  valeur.  Elle  est  fort  riche  en  ren- 
seignements, nécessairement  un  peu  incertains,  sur  les 
ressources  du  pays,  particulièrement  dans  le  règne  mi- 
néral. Elle  indique  une  foule  de  points  qui  tendent  tous 
les  jours  à  devenir  plus  importants.  Calumbo,  qui  relie 
Loanda  au  Goanza,  entrepôt  d'un  commerce  considé- 
rable ;  Massangano,  où  se  cultive  le  café  -,  Donde«  qui  s'ac- 
croît tous  les  jours;  Gassenge,  le  poste  portugais  le  plus 
reculé  vers  l'est  ;  Golungo-Alto,  où  réussit  la  culture  du  blé  ; 
Dambe,  aux  mines  de  soufre  ;  Mossamedes,  que  rendent 
chaque  jour  plus  populeux  son  extrême  salubrité  et  la 
beauté  de  son  climat. 

L'opinion  pousse  tous  les  jours,  en  Portugal,  à  encoura- 
ger les  tentatives  d'exploration  dans  cette  colonie  d'An- 
gola, si  meurtrière  en  certains  points,  mais  aussi  si  riche 
et  si  fertile.  Différentes  causes  rendent  malheureusement 
difficile  l'exécution  sur  les  lieux  d'une  carte  exacte  et 
complète.  Sans  parler  du  patriotisme  peut-être  exagéré 
des  Portugais  qui  les  porte  à  voir  d'un  œil  défiant  toute 
entreprise  tentée  dans  leurs  colonies  par  des  étrangers,  la 
difficulté  et  la  cherté  des  transports  sont  un  sérieux  ob- 
stacle. La  chaleur  du  climat  et  l'usage  du  pays  obligent 
de  voyager  en  hamac  porté  par  des  nègres.  Je  pense 
même  que  le  voyageur  blanc  qui  se  hasarderait  à  essayer 
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d'une  promenade  à  pied  risquerait  de  perdre  une  grande 
partie  de  son  prestige  aux  yeux  des  naturels.  C'est  ce  qui 
arriva  dernièrement  aux  missionnaires  français  d'Ambriz, 
qui,  partis  à  pied  pour  aller  voir  à  quelques  kilomètres 
des  amis  qu'ils  visitaient  tous  les  jours  en  hamac,  furent 
reconduits  à  coups  de  pierres  jusqu'à  leur  mission  par  les 
indigènes,  à  qui  la  vue  de  leur  mince  équipage  ôta  tout 
d'un  coup  leur  respect  accoutumé. 

Il  faut  donc  se  procurer  un  nombre  assez  considérable 
de  porteurs,  pour  soi  d*abord,  puis  pour  les  vivres,  l'eau 
qui  manque  souvent  dans  l'intérieur,  les  objets  de  cam- 
pement et  les  cadeaux  destinés  aux  chefs  nègres.  Malgré 
cette  dernière  précaution,  certaines  parties  du  voyage 
sont  d'une  exécution  presque  impossible.  Ainsi,  quoique 
moins  de  30  lieues  séparent  Luanda  d'Ambriz,  on  ne  fait 
ce  trajet  que  par  mer.  Aux  trois  quarts  de  la  route,  le 
marquis  de  Mossulu  barre  le  passage,  et  s'obstine  à  ren- 
voyer les  voyageurs  blancs  sans  leur  faire  ordinairement 
d'autre  mal  que  de  les  dépouiller  entièrement,  ce  qui, 
sous  ce  climat,  ne  laisse  pas  d'avoir  d'assez  graves  incon- 
vénients. —  Le  titre  de  marquis,  porté  par  un  roi  nègre, 
peut  sembler  bizarre,  et  me  surprit  beaucoup  la  première 
fois  que  je  Tentendis.  En  voici  l'explication.  Les  Portu- 
gais, dès  les  premiers  temps  de  leur  établissement,  pri- 
rent l'habitude  de  donner  aux  chefs  nègres  qui  reconnu- 
rent leur  suzeraineté,  non-seulement  les  titres,  mais  en- 
core les  noms  de  leur  noblesse.  C'est  ainsi  que  la  fameuse 
reine  des  Jagas  devint  Dona  Maria  Anna  de  Souza.  Le 
marquis  de  Mossulu  est  dans  ce  cas;  et,  malgré  son  peu 
de  sympathie  pour  ses  voisins,  continue  à  porter  le  titre 
que  lui  ou  ses  ancêtres  ont  reçu  d'eux. 

Indépendamment  dcj  difficultés  d'exécution,  les  frais 
d'un  voyage  d'exploration  dans  l'Angola  seraient  considé- 
rables. J'ai  souvent  demandé  à  ce  sujet  des  renseigne- 
nieuts  aux  habitants  de  la  colonie,  et  tous  se  sont  accordés 
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à  me  dire  que,  malgré  l'hospitalité  que  tout  voyageur  est 
assuré  de  rencontrer  chez  les  planteurs  de  Tintérieur,  la 
dépense  ne  saurait  être  moindre  de  10000  francs. 

11  y  a  pourtant  là,  malgré  tout,  de  quoi  tenter  un  géo- 
graphe, et  le  gouvernement  portugais  lui-même,  qui  con- 
naît à  peine  les  richesses  et  les  ressources  de  sa  colonie. 


PREMIÈRE  EXPLORATION  DE  LA  MER  ROUGE  PAR  LES  FRANÇAIS, 

PAR  FERDINAND  DENIS. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  grand  Océan  indien,  allez 
visiter  les  environs  arides  de  la  petite  cité  d'Aden,  où  vous 
serez  facilement  parvenu  en  moins  de  neuf  jours.  Tout 
vous  y  parlera  de  la  France,  et  vous  ne  rencontrez  pas 
un  habitant  qui  ne  répète  le  nom  glorieux  du  Français 
auquel  est  due  l'ouverture  de  l'isthme  de  Suez.  —  En 
Tonnée  1705,  les  premiers  navigateurs  partis  de  Saint- 
Mnlo  qui  vinrent  dans  ce  port,  ne  mireut  pas  moins  de 
neuf  mois  pour  s'y  rendre,  et  ils  furent  obligés  d'ap- 
prendre aux  habitants  ce  qu'était  la  nation  française  et  ce 
qu'était  le  grand  roi  (1). 

(1)  Nous  ferons  remarqaer,  en  passant,  que  les  saTantsda  grand  siècle 
ne  pouvaient  puiser  des  renseignements  quelque  peu  raisonnables  sur  ces 
régious  et  sur  la  religion  qui  y  dominait,  que  dans  l'écrit  d'un  rèvear 
bien  connu,  Guillaume  Postel,  le  professeur  au  Collège  de  France  nommé 
par  François  I",  qui  rappelait  son  mathématicien.  Voyez  De  orbis  terrœ 
concordia  îibri  quatuor  mulUjuga  eruditione  acpietate  referti,  quitus  nihil 
hoc  lam  perturbalo  rerum  statu  vel  utilius  vel  accomnu>dalius  poirnssempu- 
blicum  ediy  quivis  equus  îector  judicabit.  GuieUno  Postello  Banentonk),  mathe- 
maium  in  Academia  lutetiana  professore  regio,  aiUhore,  Paris,  S  .!>.,  in-4. 
—  Oïl  commençait  à  faire  de  tels  projets  sur  ces  régions,  que,  dès  Tanni^e 
1703,  Louis  XIV  avait  envoyé  M.  Le  Noir  du  Roule  auprès  de  Temperenr 
des  Abyssins.  Du  Roule  partit  du  Caire  pour  remplir  la  mission  qui  lot 
avait  été  confiée  le  19  juillet  1704  ;  il  avait  avec  lui  un  médecin  botaniste 
instruit,  nommé  Lippi.  C'est  à  cet  babiie  docteur,  qui  succomba  avec  le 
chef  de  Tcxpédition,  qu'on  doit  le  récit  d'un  voyage  marqué  par  tant 
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Od  avait  ouï  parler  cependant  récemment  de  la  mer 
Ronge  et  de  TAbyssinie,  dont  elle  baigne  les  rivages,  à  la 
cour  de  Louis  XIV  ;  un  Abyssin  même  s'était  montré  à 
Paris.  Mais  la  géographie  descriptive  de  ces  contrées 
n'avait  fait  nul  profit  parmi  nous,  ni  des  rapports  du  doc- 
teur Poncet,  qui  se  promenait  vêtu  à  la  musulmane  dans 
les  rues  de  Versailles,  ni  des  faibles  renseignements  que 
pouvait  donner  le  noir  qui  le  servait  et  qu'il  avait  amené 
d'Abyssinie. 

Ce  fut  le  goût  prononcé  pour  le  café  qui,  au  début  du 
xvm'  siècle,  conduisit  nos  navires  dans  les  contrées  igno- 
rées d'où,  jusqu'alors,  on  le  tirait.  On  ne  l'avait  obtenu 
auparavant  que  par  l'entremise  des  Turcs,  qui  l'appor- 
taient à  Marseille,  mais  qui  se  gardaient  bien  de  dire 
comment  ils  se  le  procuraient. 

La  Compagnie  royale  des  Indes  orientales  existait 
déjà,  et  ce  fut  elle  qui,  pour  servir  un  goût  qu'on  pen- 
sait être  alors  bien  fugilif,  expédia  nos  trois  premiers  bâ- 
timents vers  la  mer  Rouge.  Deux  de  ces  navires  étaient 
commandés  par  MM.  de  la  Merveille  et  de  Champloret. 
Bien  qu'on  ne  fût  point  complètement  dépourvu  de  cartes 
pour  entreprendï'e  une  pareille  navigation,  les  routiers  et 
les  portulans  dont  on  pouvait  faire  usage  à  la  mer  étaient 
plus  que  défectueux.  Le  beau  roteiro  de  Jean  de  Castro 
restait  enfoui  dans  les  bibliothèques.  D'Anville  n'était  pas 
encore  venu,  et  les  ressources  que  l'on  possédait  en  ce 
genre  laissaient  tout  en  quelque  sorte  à  l'arbitraire  des 
pilotes  employés  par  la  Compagnie  ;  ils  allaient  à  Aden  et 
à  Moka  en  se  dirigeant,  pour  ainsi  dire,  à  l'aventure.  On 
sourit  involontairement  en  écoutant  les  théories  géogra- 

{TévénemeDts  oubliés  et  terminé  par  uue  si  cruelle  catastrophe.  Arrivé  au 
Sennàr,  M.  Le  Noir  du  Roule,  qui  afTectiiit  nu  faste  impudent,  fut  assas- 
siné au  moment  où  il  allait  eflecluer  son  voyage  pour  TÂbyssinie  ;  il  avait 
avec  lui  soiiante  chameaux  chargés  de  bagages,  et  cette  apparence  de 
richesse  fut  la  cause  de  sa  perte. 
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phiques  des  navigateurs  de  ce  temps.  A  cela  près  de  la 
longueur  du  voyage  et  de  certains  incidents  qu'amenait 
de  toute  nécessité  l'absence  absolue  de  renseignements 
hydrographiques,  le  voyage  des  marins  de  la  Compagnie 
fut  heureux.  Moka  fourait  des  cafés  excellents,  et  Ton  eut 
pour  la  première  fois  des  données  raisonnables  sur  les 
contrées  où  ce  précieux  arbuste  croissait,  sans  que  l'on 
pût  se  douter  encore  des  changements  prodigieux  que  sa 
culture  allait  amener  dans  le  monde  agricole  et  commer- 
cial. M.  de  la  Men'eille  était  un  homme  à  la  fois  habile  et 
intelligent  ;  il  s'empressa  de  consigner  dans  le  Journal  de 
Trévoux  les  résultats  de  son  voyage.  On  comprit  dès  lors 
les  avantages  immenses  qui  pouvaient  résulter  pour  le 
commercé  français  de  la  fréquentation  habituelle,  par  nos 
marins,  des  parages  baignés  par  la  mer  Rouge. 

Il  y  avait  à  cette  époque,  en  France,  un  écrivain  qui 
avait  voyagé  en  Orient,  et  qui  avait  acquis  une  certaine 
connaissance  de  l'arabe.  Né  à  Marseille  en  1631 ,  appar- 
tenant à  une  famille  de  commerçants  aisés  de  cette  ville, 
il  avait,  en  1089,  parcouru  la  Syrie  et  visité  le  mont 
Liban,  puis  il  était  venu  se  fixer  à  Paris,  où,  recueillant 
les  conseils  de  l'habile  Petis  de  la  Croix,  l'arabisant  par 
excellence  de  ce  temps,  il  fit  pour  la  première  fois  con- 
naître les  voyages  d'Aboulfeda.  De  la  Roque  était  un  esprit 
investigateur  et  curieux  ;  sur  les  simples  renseignements 
donnés  par  M.  de  la  Merveille  dans  le  Journal  de  Tré^ 
voux,  il  rassembla  nombre  de  récits  précieux,  et  il  en 
composa  un  volume  connu  fort  mal  à  propos  sous  le  nom 
de  Voyages  du  sieur  de  la  Roque^  mais  que  celui-ci, 
pour  être  juste,  s'était  bien  gardé  de  livrer  au  public 
comme  étant  le  résultat  de  ses  pérégrinations  dans  des 
régions  ignorées  pour  ainsi  dire,  et  qu'il  ne  se  vantait 
point  d  avoir  parcourues  (1). 

(1)  Voyage  de  l'Arabie  Heureuse  par  VOcéan  oriental  et  le  délroit  de  la 
mer  Rouge,  fait  par  les  Français,  pour  la  première  fvis,  dans  les  années 
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Les  premiers  voyages  dans  cette  partie  de  l'Asie,  qu'on 
appelsiit  alors  par  antiphrase  l'Arabie  Heureuse,  furent 
suivis  immédiateraent  de  ceux  entrepris  à  la  cour  du  roi 
diYemen  {sic)  en  1711, 1712  et  1713. 

La  compagnie  des  négociants  de  Saint-Malo,  qui  s'était 
formée  pour  l'exploitation  du  commerce  des  cafés,  arma 
la  Paix  et  le  Diligent,  dont  le  commandement  fut  confié, 
au  mois  de  janvier  1711,  à  MM.  de  la  Lande  et  de  Brise- 
laine,  qui  passaient  avec  raison  pour  des  officiers  expéri- 
mentés.  N'ayant  pu  entrer  dans  le  détroit  de  la  mer 
Rouge  au  mois  d'août,  et  sentant  qu'ils  étaient  dans  l'im- 
possibilité de  gagner  la  côte  d'Aden,  ils  allèrent  croiser 
dans  les  régions  que  domine  le  cap  Comorin ,  et  ils  firent 
deux  prises  considérables  sur  les  Hollandais  et  les  An- 
glais. Ils  finirent  par  se  rendre  à  Aden,  où  des  pilotes 
leur  furent  refusés,  et  ils  mouillèrent  nonobstant  cela 
devant  la  ville  de  Moka,  le  11  décembre  1711.  Ce  fut  un 
habile  chirurgien  de  la  marine,  qui  n'occupait  cependant 
qu'un  poste  secondaire  à  bord,  et  qu'on  nommait  Bar- 
bier, auquel  on  dut  la  prospérité  de  l'expédition.  Cet 
homme  modeste  rendit  la  santé  au  souverain  de  l'Yémen, 
et  dès  lors  toutes  les  difficultés  s'aplanirent.  Après  être 
restée  trois  semaines  à  Mouab,  résidence  du  prince  mtraul- 
rnan,  la  députation  qui  avait  amené  le  chirurgien  Bar- 
bier, et  qui  était  conduite  par  un  intelligent  officier  de 
Pondichéry,  nommé  de  la  Grelaudière,  eut  la  permission 
de  retourner  à  Moka.  La  Grelaudière  était  un  homme 
résolu  et  instruit;  il  eut  le  temps,  sur  sa  route,  de  faire 
de  nombreuses  observations  sur  la  culture  du  café;  tout 
cela  coïncida  avec  les  études  faites  par  le  sieur  des  Noyers, 
premier  chirurgien  de  l'expédition,  si  bien,  on  peut  l'af- 
firmer, que,  de  cette  époque,  datent  en  réalité  les  pre- 
mières notions  qu'on  eut,  au  xviii"  siècle,  sur  un  ar- 

1708,  1709  et  1710.  Paris,  chez  Gb.  Hogaier  et  André  Caillcau,  1715, 
in-12.. 
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brisseau  dont  la  culture  a  changé  la  face  du  monde 
commercial.  Après  un  séjour  de  trois  mois  à  Moka,  les 
Français  quittèrent  ce  port;  le  10  juillet  1713,  Saint- 
Malo  revoyait  le  plus  important  des  deux  bâtiments  sortis 
de  la  rade,  le  second  n'y  rentrant  que  le  mois  suivant. 
Nous  aimons  à  signaler  ici  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  dénotent  les  grands  projets  de 
Golbert  sur  la  navigation  de  la  mer  Rouge. 


NOTE  SUR  LE  GLOBE  TERRESTRE  DE  U.   BONNEFONT  (1), 

PAR  E.  GORTAMBERT. 

Ce  globe,  auquel  M.  le  professeur  Bonnefont  a  donné 
ses  soins  et  son  nom,  a  un  premier  mérite  qu*il  faut 
signaler  :  c'est  sa  dimension  considérable,  et,  par  suite, 
une  heureuse  clarté  qui  permet  d'étudier  facilement  la 
charpente  générale  de  la  terre. 

Il  peut  rendre  de  grands  services  à  l'enseignement  et 
figurer  très-convenablement  dans  le  cabinet  des  hommes 
d'étude. 

Ij^is  nous  voudrions  en  voir  disparaître  des  fautes 
que  nous  demanderons  à  l'auteur  la  permission  de  lui 
signaler. 

Passons  en  revue  chaque  partie  du  monde. 

En  Europe  :  Il  faut  distinguer  la  Serbie  et  la  Roumanie 
comme  des  principautés  distinctes,  et  ne  pas  les  fondre 
complètement  en  Turquie.  —  Les  noms  des  Pyrénées  et 
des  Alpes  ont  été  oubliés  à  côté  du  dessin  qui  les  repré^ 
sente. 

En  Asie  :  L'orthographe  n'a  pas  de  caractère;  tantôt 
elle  est  prise  aux  formes  anglaises,  tantôt  aux  formes 
allemandes,  et  presque  jamais  ou  n'a  choisi  la  forme 

(1)  Pablié  par  Lanée,  rue  de  la  Paix,  S. 
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française,  qu'il  faudrait  cependant  employer  de  préfé- 
rence. Ainsi,  nous  voyons  des  noms  tels  que  ceux-ci  : 
Thien-shan,  Shan-tung^  Schang-haîy  Hoo-nan,  Kouang- 
itmgy  etc. ,  tandis  qu'il  faudrait,  en  français,  écrire  nette- 
ment Thien-chan^  Chan-toiing,  Chang-hai^  Hoti-nan^ 
Kouang-toung, 

Le  Cambodge,  sur  le  globe,  est  compris  tout  entier 
dans  le  Siam;  mais  il  forme  parfaitement  un  royaume 
particulier. 

Mandali,  capitale  de  l'empire  birman,  n'est  pas  indi. 
quée. 

Il  fallait  faire  voir  que  la  ville  de  Malaka  est  aux  Anglais 
mais  ne  pas  leur  donner  les  Maldives,  ni  attribuer  aux 
Français  Mazulipatam  et  Galicut. 

La  presqu'île  de  Goudjérate  est  appelée  à  tort  Guzera. 

En  OcÉANiE  :  Les  îles  Bonin  n'appartiennent  pas  aux 
Anglais,  mais  aux  Japonais. 

D'un  autre  côté,  on  ne  fait  pas  voir  que  l'Australie,  la 
Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande  sont  aux  Anglais,  puis- 
que aucune  couleur  ne  les  distingue  des  autres  terres  de 
l'Océanie. 

En  Afrique  :  Les  cartes  anglaises  consultées  ont  laissé 
des  traces  d'une  évidence  malheureuse  :  ainsi,  on  t^ve 
les  Moors^  pour  les  Maures;  Matiamvo*$  Dom'  {Domi^ 
nions)y  pour  empire  du  Matiamvo. 

Port-Natal  n'est  pas  une  ville,  mais  un  simple  port 
sur  lequel  s'élève  la  ville  de  d'Urban. 

,11  ne  faut  pas  dire  Ismochar  (pour  les  Touareg),  mais 
Imouchar. 

En  Amérique  :  On  donne  un  peu  généreusement!  a  Pata- 
gonie  à  la  n'ipublique  Argentine;  le  Chili  en  réclame  une 
lionne  partie  ;  et,  d'ailleurs,  les  Patagons  prétendent  bien 
être  leurs  maîtres. 

Le  nom  de  Bolivar  a,  depuis  longtemps,  remplacé  celui 
d*  Angostura. 
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Il  y  a  beaucoup  de  rectifications  à  faire  sur  les  indica- 
tions des  possesseurs  des  Antilles. 

L'État  de  Nicaragua  a  été  omis. 

Le  Groenland  oriental  n'est  pas  du  tout  où  ce  globe  le 
suppose;  on  appelle  ainsi,  en  réalité,  la  partie  sud*est  de 
la  côte  occidentale  du  Groenland. 

Nous  demandons  pardon  à  M.  Bonnefont  de  nos  cri- 
tiques. Il  les  excusera,  en  reconnaissant  qu'elles  sont  dic- 
tées par  l'intérêt  que  nous  inspire  son  beau  globe,  par  le 
'désir  que  nous  avons  de  lui  voir  subir  des  améliorations 
faciles. 


Actes  de  la  Soeit^té, 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES, 

t  bAdIGAS  par  m.   RlCnARD  CORTAUBBET, 

Secrëtairo  adjoint. 


Séance  rfw  15  juillet  1870. 

PRÉSIDENCE   DE  U.    DE  Q0ATREPAGE8. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
M»  Thozet  remercie  de  son  admission.  M.  Meurand,  directenr  des 
consulats  et  affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, adresse  :  1"^  les  copies  des  cartes  accompagnant  le  rap- 
port  de  M.  Beaumier  sur  la  marche  du  choléra  au  Maroc;  2""  la 
statistique  de  Puerto-Rico,  envoyée  par  le  consul  de  France  dans 
cette  colonie  ;  3**  une  communication  de  M.  Gauldrée-Boillean, 
ministre  de  France  à  Lima,  sur  Tcxploration  du  rio  Ghancha- 
mayo,  par  le  colonel  Pereira^  dans  le  but  d*établir  une  route 
destinée  h  relier  TOroya  et,  par  ce  moyen,  la  capitale  du  Pérou, 
au  ))oint  où  le  Chanchamayo  devient  navigable.  (Renvoi  au  Bul-- 
letin.) 

[\1.  Théodore  de  Heuglin  écrit  de  Tromsoe,  au  secrétaire  gé- 
néral^ à  la  date  du  23  juin,  qu'il  se  prépare  à  partir  pour  le  Spitz- 
berg,  avec  le  comte  Charles  de  Waldbourg-Zeil.  Les  voyageurs 
ont  loué  un  bâtiment  à  voiles  à  Tromsoe,  et  ont  le  projet  d'aborder 
au  cap  sud  du  Spitzberg,  puis  de  se  diriger  sur  les  côtes  orien- 
tales de  cet  archipel.  Leur  but  est  surtout  l'étude  de  la  faune  et  de 
la  flore  du  pays;  puis  M.  de  Heuglin  se  propose  également  de  faire 
de  la  géographie,  et  il  emporte  les  instruments  nécessaires  pour 
observer  la  laiitude  et  la  longitude  ;  il  annonce  qu'à  son  retour  il 
s'empressera  de  faire  connaître  à  la  Société  les  résultats  de  son 
voyage. 

M.  le  marquis  de  Chasselonp-Laubat  communique  une  lettre 
adressée  par  lé  comité  d'organisation  du  congrès  géographique 
d'Anvers^  et  exprimant  le  désir  que  la  Société  envoie  au  congrès 

ses  délégués.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  de 
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Ghasseloup-Laubat,  Éniiie  Levasseur,  de  Quatrefages,  Maunoir  et 
Eugène  Cortambert,  il  est  convenu  qne  les  membres  du  double 
bureau,  qui  sont  tous  invités  à  cette  fêle  scientifique,  seront  les 
délégués  de  la  Société. 

M.  Ë.  Cortambert  annonce  qu1l  a  reçu  de  M.  Génard,  secré- 
taire du  comité  du  congrès  d*Anvers,  Tavis  qu'il  s'est  entendu  avec 
M.  Artbus  Bertrand  pour  que  les  objets  envoyés  de  Paris  à  Tex* 
position  géographique  ouverte  pendant  toute  la  durée  du  congrès 
fussent  déposés  chez  Thonorable  libraire  de  la  Société  de  géo- 
graphie et  expédiés  par  lui.  M.  Arthus  fiertrand,  présent  à  la 
séance,  déclare  qu'il  se  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

M.  Richard  Cortambert  fait  counatlre  la  résolution  que  vient 
de  prendre  le  Corps  législatif,  sur  la  proposition  de  M.  Liégeard, 
d'accorder  100  000  francs  à  l'expédition  au  pôle  Nord,  projetée 
par  M.  Gustave  Lambert.  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubatdit 
qu'il  a  été  consulté  à  cet  égard,  et  qu'il  s'est  empressé  de  faire 
parvenir  au  ministre  les  notes  qui  ont  fait  connaître  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  cette  expédition,  et  qu'il  a  été  heureux,  dans  cette 
occasion,  de  dire  quel  avait  été  le  sentiment  favorable  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  des  ouvrages  offerts. 

M.  le  docteur  J.  Van  Raemdonck  adresse  un  nouvel  ouvrage 
qu'il  a  publié  sur  Mercator,  comme  réfionse  à  la  conférence  du 
docteur  Breusing,  tenue  à  Duisbourgle  30  mars  1869.  M.  d'Âve- 
zac  explique  que  M.  Van  Raemdonck  a  particulièrement  pour  but, 
dans  cette  publication,  de  défendre  la  uatioualité  flamande  de 
Mercator,  tandis  que  M.  Breusing  insiste  sur  la  nationalité  alle- 
mande. Il  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  qui  vient 
d'être  offert  à  la  Société. 

M.  £.  Cortambert  présente,  de  la  part  de  M.  Ferdinand  Denis, 
un  mémoire  manuscrit  sur  la  première  exploration  de  la  mer 
Rouge  par  les  Français,  au  XYii^  siècle.  Ce  travail,  destiné  au 
Bulletin^  est  renvoyé  à  la  section  de  publication. 

Le  même  membre  offre,  de  la  part  de  M.  Faure,  professeur 
d'histoire  au  lycée  de  Bourges,  deux  thèses  soutenues  à  la  Faculté 
de  Clermont  pour  l'obteniiou  du  doctorat  es  lettres.  L'une,  latine, 
expose  la  géographie  de  l'ancienne  Hispanie  maritime,  depuis  le 
promontoire  Sacré  jusqu'aux  Pyrénées;  elle  est  acaimpagnée 
d'une  carte  où  sont  indiquées  avec  soin,  entre  autres  détails,  les 
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colonies  phéniciennes,  carthaginoises,  grecques  et  romaines.  La 
thèse  française  donne  la  biographie  de  plusieurs  écrivains  da  Bour- 
bonnais, et  particulièrement  d'Antoine  de  Laval,  géographe  dn 
roi  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  gendre  de 
Nicolas  de  Nicolaî,  un  des  plus  célèbres  géographes  do  xvi*  siècle. 
M.  le  président  se  fait  Tinterprète  de  la  Société,  en  disant  qu'elle 
voit  avec  un  grand  intérêt  les  thèses  de  doctorat  embrasser^  comme 
celles-ci,  des  sujets  géographiques. 

M.  Elisée  Reclus  présente  de  la  part  de  M.  Éiie  Reclus,  sou 
frère,  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  au  Caire  et  dam  la  haute 
Egypte. 

Sont  admis  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Louis-Charles- 
Arthur  Lanen,  consul  de  France  au  cap  de  Bonne^Espérance  ; 
Charles  Ledoulx,  premier  interprète  du  consulat  général  de 
Tripoli. 

M.  Dufresue  lit  un  mémoire  où  il  cherche  à  prouver  que  l'Aus- 
tralie a  pu  être  produite  par  la  chute  d'un  aérolithe.  (Voyez  au 
Bulletin») 

Il  s'engage  à  la  suite  de  celte  lecture  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  surtout  MM.  J.  Garnier,  René  de  Sémallé,  Elisée 
Reclus  et  de  Quatrefages. 

M.  Garnier  dit  que  les  aérolithes  dont  nous  avons  constaté  l'ar- 
rivée sur  la  (erre  ont  une  composition  toute  spéciale,  que  ne  pos- 
sède point  les  terres  océaniennes  :  car  celles-ci  ne  diilèrent  en 
rien,  comme  structure  et  par  la  composition  de  leur  squelette,  de 
ce  que  nous  trouvons  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  c'est^- 
dire  que  ces  contrées  sont  formées  de  roches  volcaniques  anciennes 
ou  récentes,  de  terrains  sédimentaires  avec  leurs  fossiles  analo- 
gues ou  identiques  avec  ceux  que  l'on  trouve  ailleurs;  tandis  que  les 
aérolithes  ne  sont  que  des  masses  d'une  composition  assez  homo- 
gène, où  le  fer,  le  chrome,  le  nickel,  la  magnésie,  la  silice  domi- 
nent, les  métaux  y  étant  souvent  à  l'état  natif. 

M.  Dufresne  a  paru  croire  que,  dans  son  rapport  sur  les  Poly- 
nésiens, M.  Garnier  partage  l'opinion  de  Dumont  d'Urville  sur  la 
disparition,  dans  ces  parages,  d'un  continent  dont  les  îles  actuelles 
ne  sont  que  les  débris  :  il  n'en  est  rien  ;  il  constate,  au  contraire, 
l'apparition  d'un  continent  nouveau ,  sous  la  forme  d'îles  volcani- 
ques et  de  corail.  Quant  li  un  continent  ancien,  il  admet  très-bien 
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qu'il  a  po  exister  ;  mais,  eu  tout  cas,  les  iles  polynésiennes  k- 
tnelies  n'en  sont  point  les  débris. 

M.  Elisée  Reclus  fait  remarquer  que  la  question  du  fond  des  mers 
dans  la  Polynésie  a  été  résolue  par  Darwin,  qui,  par  les  ceintures 
de  coraux  des  iles,  a  pu  les  classer  en  îles  de  soulè?ement  et  Iles 
de  dépression. 

M.  René  de  Sémalé  dit  qu'il  est  impossible  que  l'Australie  soit 
tombée  des  espaces  célestes  pour  venir  s'enchâsser  dans  notre 
globe,  parce  que  tons  les  êtres  vivants  seraient  morts  en  changeant 
d'atmosphère,  quand  bien  même  le  choc  ne  les  aurait  pas  tués. 

Il  ajoute  que  l'existence  des  marsupiaux  eu  Australie  ne  prouve 
nullement  une  autre  création,  puisqu'on  en  a  trouvé  dans  les  fos- 
siles d'Europe.  Il  lui  semble,  enfin,  que  l'indigène  d'Australie 
n'est  pas  aussi  différent  de  l'Européen  qu'on  Ta  dit.  Les  n^res  et 
les  Hottentots  en  sont  certainement  plus  éloignés.  Des  observa- 
teurs ont  affirmé  qu'ils  ne  trouvaient  aucune  différence  appréciable 
entre  les  Australiens  et  les  Malabares  ou  les  indigènes  de  Ceylan. 
La  mission  de  la  Nouvelle-Nursie  prouve  l'aptitude  de  la  race 
australienne  à  la  civilisation. 

M.  Garnier,  reprenant  la  parole,  croit  que  le  Polynésien  et 
l'Australasien  semblent  être  fatalement  appelés  à  disparaître; 
même  loin  du  contact  des  Européens,  puisque  nous  avons  trouvé 
des  iles,  (elles  que  Piicairn  et  Malden^  où  il  ne  resuit  que  des 
traces  de  leurs  anciens  habitants.  Quant  au  contact  des  Euro- 
péens, il  est  terrible  :  des  îles  telles  que  Râpa,  qui  sont  visitées  par 
quelques  navires  seulement,  et  à  de  longs  espaces,  sont  déjà  an 
trois  quarts  dépeuplées.  Une  des  principales  raisons  de  ce  fait  ex- 
traordinaire, c'est  la  phlhisie  pulmonaire  que  nous  introduisous 
chez  ces  peuples,  et  qui,  y  devenant  épidémique  et  héréditaire, 
les  détruit.  Un  indigène  de  l'île  Ouen,  près  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, a  assuré  M.  Garnier  que  dans  ce  pays  on  ignorait  la  phtiiisie 
avant  notre  arrivée,  et  que  c'est  ce  terrible  mal  qui  a  dépeuplé 
l'ile  et  l'aura  rendue  déserte  avant  peu. 

En  cela,  ajoute  M.  Garnier^  cet  indigène  est  d'accord  avec  le 
chirurgien  de  marine,  qui  disait  à  notre  savant  collègue  M.  de 
Quatrefages,  qu'il  avait  trouvé  des  tubercules  dans  les  poumons 
de  tous  les  indigènes  dont  il  avait  fait  Tautopsie. 

Al.  Elisée  Reclus  répond  que  les  races  dites  inférieures  ne  pé- 
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rissent  pas  toalcs  lorsqu'elles  se  trouvent  en  contact  avec  l'homme 
blanc.  Après  la  période  d  extermination,  nombre  de  peuplades 
d'Amérique  ont  fini  par  reprendre  leur  développement  normal. 
Plusieurs  Peaux-rouges,  qnoi  qu'on  dise,  augmentent  en  popula- 
tion. Les  Caraïbes  de  la  Terre-Ferme,  dans  le  Honduras,  la  Mos- 
quitie,  Belize,  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  Tétaient  leurs 
pères,  les  déportés  de  Ruatau.  Enfin,  les  descendants  métis  des 
Qnicbas,  des  Aymaras^  des  Arancans  de  Chilo,  ne  cessent  de 
s'accroître.  Le  doublement  de  la  population  du  Paraguay,  qu'ha- 
bitent des  Guaranis  peu  mélangés,  se  fait  en  moins  de  vingt  an- 
nées, phénomène  presque  unique  dans  Tliistoire  de  l'humanité. 
Dans  la  Polynésie  et  en  Australie,  il  est  vrai,  le  dépérissement  de 
la  population  semble  se  continuer  presque  partout  ;  mais,  en  cer- 
tains endroits,  il  y  a  des  symptômes  d'une  reprise  de  Télcment 
arborigène,  notamment  dans  la  colonie  de  Victoria,  à  Tahiti  et 
dans  les  îles  Samoa. 

M.  de  Quatrefages  déclare  ne  pas  vouloir  aborder  la  question 
de  l'origine  planétaire  des  Australiens.  Il  se  borne  à  rappeler  à  ce 
sujet  que  les  langues  de  la  Nouvelle-Hollande  sont,  au  dire  de  tous 
les  linguistes,  fort  voisines  des  langues  dravidiennes,  et  il  serait 
évidemment  plus  qu'étrange  qu'une  pareille  proximité  existât  entre 
les  langages  de  planètes  diverses. 

Mais  M.  de  Quatrefages  désire  surtout  relever  quelques  points 
de  fait  indiqués  par  ses  collègues. 

£t,  d'abord,  la  rareté  des  populations  dans  la  Nouvelle-Hollande 
ne  doit  nullement  surprendre,  la  chasse  étant  leur  seul  moyen 
d'existence.  On  sait  que  partout  les  peuples  exclusivement  chas- 
seurs occupent  forcément  un  territoire  énormément  plus  grand 
que  celui  qui  su£Bt  pour  entretenir  des  agriculteurs  et  même  des 
pasteurs.  Toutefois  lii  où  la  pêche  se  joignait  à  la  chasse,  la  po- 
pulation était  sensiblement  plus  agglomérée,  et  formait  des  villages 
comprenant  plusieurs  centaines  d'habitants. 

Si  les  Australiens  se  sont  arrêtés  au  degré  le  plus  inférieur  de 
l'état  social,  il  faut  évidemment  attribuer  une  grande  part  de  ce 
fait  à  l'absence  de  végétaux  propres  à  la  culture.  D'ailleurs  nous 
manquons  des  données  nécessaires  pour  soupçonner  même  depuis 
quel  temps  ils  occupaient  la  Nouvelle-Hollande  quand  nous  les 
avons  découverts.  L'histoire  des  Maoris  doit  nous  rendre  réservés 
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à  cet  égard.  Pcut-Otrc  est-il  bien  de  rappeler  ici  que  nos  ancêtres 
eux-mêmes  sont  restés  probablement  pendant  des  siècles  exclusi- 
vement chasseurs  {Cavernes,  Kjôkkenmôddings). 

Les  Australiens  sont-ils  vraiment,  comme  on  Ta  dit  tant  de  fois» 
comme  on  vient  de  le  répéter,  absolument  incivilisables?  Les  faits 
attestent  que  non.  Nous  en  avons  pour  preuve  ces  tribus  qu'un 
soldat  évadé  avait  amenées  à  un  état  très-supérieur  à  celui  de  leurs 
compatriotes.  Sans  doute,  le  peu  d'élévation  intellectuelle  de  ce 
singulier  initiateur  avait  été  précisément  la  cause  de  son  succès. 

M.  Platon  de  Tchihatcfaef  a  fort  bien  montré  que  les  Cosaques 
étaient  bien  plus  propres  à  fixer  les  tribus  errantes  de  l'Asie  que 
des  éducateurs  plus  élevés.  Trop  de  distance  dams  l'échelle  de  la 
civilisation  entre  l'instituteur  et  les  élèves  est  certainement  un 
obstacle  au  progrès  social. 

Les  monuments  de  l'ile  de  Pâques  ne  prouvent  nullement  la 
destruction  d'une  race  antérieure.  Une  simple  émigration  occa- 
sionnée par  divers  motifs  expliquerait  égalem^t  le  fait.  L'ilc 
Pitcairn  vient  de  nous  présenter  un  exemple  de  ce  genre  à  ajouter 
à  ceux  que  fournit  l'histoire  des  voyages,  et  celle  des  migrations 
plus  ou  moins  involontaires  des  Polynésiens. 

L'extinction  des  Polynésiens  n'est  rien  moins  qu'un  fait  isolé. 
On  retrouve  ce  douloureux  phénomène  à  peu  près  partout  où  nos 
races  européennes  se  sont  heurtées  à  des  populations  sauvages. 
Toutefois  nulle  part  peut-être  il  ne  s'est  manifeste  avec  un  carac- 
tère aussi  frappant.  M.  de  Quatrefages  a  examiné  avec  soin  cette 
question  dans  son  livre  intitulé  :  Les  Polynésiens  et  leurs  migra- 
tions.  Il  a  cité  les  chilTres  officiels,  d'où  il  résulte  que  Tahiti,  par 
exemple,  a  été  frappée  encore  plus  rudement  que  Râpa.  L'examen 
des  causes  auxquelles  on  a  attribué  cette  dépopulation  l'a  conduit 
précisément  ù  la  conclusion  indiquée  par  M.  Garnier,  et  elles 
reposent  également  sur  le  résultat  des  autopsies  pratiquées  par 
M.  Bourgarel.  La  phlhisie,  chez  ces  malheureuses  population.^, 
semble  être  devenue  épidémique  tout  en  restant  héréditaire, 

La  séance  est  levée  à  dix  hetires  et  un  quart 
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Corles  de  los^antiguos  reinos  de  Leoo  y  de  Gatlilla,  publicadas  por  la  Real 
Academia  de  la  historla.  T.  II  et  lU.  Madrid,  1863-1866,  in-P. 

Espana  Sagrada,  cODlinuada  por  la  Real  Academia  de  la  historia.T.  XLVIIl. 
La  Saota  Igletia  de  Bnrbastro  en  sus  eatados  antiguo  y  modenio.  Obra 
pofltuma  del  doctor  D.  Pedro  Saini  de  Baraada.  Madrid,  1862,  ia-4**.  — 
T.  L.  Las  Santas  Iglesias  de  Taraxona  y  Tadela  en  sus  estados  antiguo 
y  moderno,  por  Vicente  de  la  Pnente*  Madrid,  1866,  in-4°. 

Mémorial  historico  Espanol  :  Coleccion  de  documentos,  opusculos  y  anti- 
guedades,  que  publica  la  Real  Academia  de  la  historié.  T.  XV,  XVI, 
XVII,  XVIII,  XIX.  Madrid,  1862-t865,  in-8°. 

Frakcibgo  Fbrnandbz  t  Qonzalsz.  —  Estado  social  y  politico  de  los  Mn- 
dejares  de  Castilla,  considerados  en  si  mismos  y  respecto  de  la  civiliza- 
cion  espanola.  Madrid,  1866.  1  vol.  in-4<». 

Coleccion  de  obras  arabigas  de  historié  y  geografia  que  publica  la  Real 
Academia  de  la  historiu.  Tomo  prîmeiro.  AJbar  MachmuA  (coleccion 
de  tradiciones).  Cronica  anonima  del  siglo  xi,  dada  à  luz  por  primera 
vei,  traducida  y  anotada  por  Don  Emilio  la  Fuente  y  Alcantara. 
Madrid,  1867.  1  vol.  in-4». 

JcAH  Riizo  T  Rahibbz.  —  Juîcio  criiico  y  signiflcacion  politlca  de  Don 
Alvaro  de  Luoa.  Madrid,  1865.  1  vol.  gr.  in-8^. 

José  GoDOT  Alcahtara.  —  Historié  critica  de  los  falsos  cronicones.  Madrid, 
1868.  1  vol.in-8». 

ViCBNTB  DE  LÀ  FcEHTB.  —  Elogîo  dcl  arzobîspo  D.  Rodrigo  Jimenez  de 
Rada  y  Juicio  critico  de  sus  escrilos  historicos.  Madrid,  1862.  1.  broch. 
in-8°. 

Cablos  Ramon  Fort.  —  Discurso  en  elogio  de  Don  José  Cornide  de  Saavedra. 
Madrid,  1868.  1  broch.  in-8°. 

Discurso  leido  à  la  Real  Academia  de  la  historia,  por  su  director  el  Ezcmo. 
Sr.  D.  Antonio  Benavides,  al  terminer  el  trienio  de  »u  direccion  en 
1867.  Madrid,  1868.  1  broch.  in-8o. 
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PenRO  Sabau.  —  Noticias  de  las  actas  de  la  Real  Aradcmia  de  la  bisloria 
de  1862, 1S68.  Madrid.  2  brocb.  itl-S^ 

Académie  D'uisToimB  de  Madiio. 
Norsk  meteurologisk  Aaibog  for  1868.  Udgivet  af  det  Dorske  oieleorol<H 
giskc  iDStiUit.  U^  ariDCc.  Christiania,  1869.  1  vol.  in-P. 

Ihstitot  météobologiqce  db  Nobtégc 

Carl  Jelinek  et  Carl  Fritscb.  —  JahrbOcher  der  R.  K.  Central  Anstalt 

fQr  Météorologie  undErdmagnetismas.  Neoe  Foige,lV.  Baod.  Jahigaug, 

1867.  Wien«  1869.  1  vol.  iQ-4°.  Aoncis. 

S.  A.  Sexe.  —  Le  glacier  de  Boiuni  en  juillet  1868.  Chrisliaoia,  1869. 

1  broch.  in-4°. 
\y  0.  J.  Brocu.  —  Annuaire  de  la  statistique  du  royaume  de  Norvège. 
Christiania,  1869.  1  broch.  in-8<^.  Aotecr. 

A.  N.  KiAGR.  —  Rapport  auCongrëa  international  de  statistique  à  iaHa;e 
sur  Tétat  de  la  statistique  officielle  du  royaume  de  Norvège.  1  broch. 
in-8°.  —  Bibliographie  statistique  du  royaume  de  Norvège  pour  les 
années  1850-1869.  Christiania,  1869.  1  feuille  in>4o.  Auteur. 

Comte  Riant.  —  Pétri  Casinensis  dyacoui  liber  de  locis  sanctis,  seu  descrip- 
tio  terre  sancte  et  totius  terre  repromissionis  itinerariuro.  Neapoli, 
1870.  1  brocb.  in-12.  Adteor. 

Maria  Libcaris.  —  Lo  avvenire  dd  commercio  italiano.  Torino,  1870. 
1  broch.  in- 8^  AinoR. 

Discorso  dcl  Cav.  Dott.  Giovanni  Casaretto^  vice  présidente  delta  Societa 
economica  di  Chiavari^  letto  nella  publica  adunanza  del  13  dtoembre 
1 868^  in  occasioue  dclla  esposizione  straordinaria  e  délia  soleone  disirî- 
buzione  de  premii  per  le  arti  e  per  Tindustria  patria  che  ebbe  loogo 
air  epoca  deir  apertura  délia  ferrovia  Ligure  orientale.  Cbiavari,  1868. 
1  broch.  in-8^.  Autccr. 

Reports  of  tlie  Mining  survcyors  and  registrars.  Qnarter  endiog  31  de- 

ccmber  1869.  Melbourne,  1870.  1  brocb.  in-8°. 
Tbomas  Morell  Blackik.  ^-  Tbe  metric  System  with  tbe  French  tenns 
and  their  approximate  English  équivalents.  London,  1867.  1  brodi. 
in- 18.  Auteur. 

Rosenzwbig.  —  Dictionnaire  topographique  du  département  du  Morbihan, 
comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes.  Paris,  1870. 1  vol. 
in-â".  Ministère  de  riNSTRucnoN  pdiuque. 

Demetrio  de  LOS  Rios.  —  Memoria  arqueologico  descriptiva  de!  anfi- 
teatro  de  Italica^  acompaîiada  del  piano  y  reslauracion  del  mitma  edi- 
ficio.  Madrid,  1862.  1  broch.  in-4\ 
Munda  Pompeyana.  Dictamen  de  Don  Aureliano  Fernandez'Guerra  y  orbe. 
Viaje  arqueologico  de  Dou  José  Oliver  y  Hurtado.  Madrid,  1S66. 
1  broch.  ln-8<>. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   LA   SOCIÉTÉ.  173 

GiDSEPPE  RoBiNi.  —  Elemcnti  di  geografia  conlcmporanea.  Napoli,  1869. 

1  vol.  in-8°.  AuTEDR. 

BiCHARD  CoRTAMBERT.  —  L* Australie.  (Extrait  populaire  de  l'Encyclopédie 

gém^rale,)  1  brocli.  in-4°.  Adteib. 

0 

Keith  Johnston.  —  A  Map  of  Ihe  Iake  région  or  Easlern  Africa  showiîig 
Ihe  sources  of  Ihe  Nile  rccentîy  discovered  by  D*"  Livin:;;stoîic.  With 
notes  on  thc  exploration  of  this  région,  its  physical  fea turcs,  cl i mate 
and  population.  Edinburgh,  1870.  1  broch.  in-8^.  Auteur. 

Rejsekart  over  Norges  5  sydligc  stiftcr.  Udgivet  12  blade  of  dcn  geogra- 
fiske  Opmaaiing.  Kristiania,  1869.  2  feuilles  avec  notices.      D'  Brocb. 

Den  nfrske  Kyst  fra  Facrder  til  Udsire.  1SG5.  2  feuilles.  —  Specialkart 
over  Krisiianiafjordcn,  fra  Basiô  til  Lille  Facrder.  1867.  1  feuille.  — 
Specialkart  over  Kristianiafjorden,  fra  HankO  til  Torbjôrnskjaer  og 
Idefjorden,  udgivet  of  den  geograflske  Opmaaiing.  i  808.  1  feuille. 

D''  Broch. 

Bbaouézbc  —  Plans  des  différents  passages  du  fleuve  le  Sénégal  entre 
Diondé-Diabé  et  Bakel,  levés  en  1860.  Saint-Louis  du  Sénégal,  1869. 

1  vol.  in-r.  AUTEDB. 


Séance  du  3  juin  1870. 


Georges  Perrot,  Edmond  Guilladiie  et  Jules  Dblbet.  — Exploration  archéo- 
logique de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d*une  partie  de  la  Mysie,  de  la 
Phrygie,  de  laCappadoce  et  du  Pont.  23'^  livraison.  Paris,  1870.  In-f^. 

Georges  Perrot. 

Général  Faidhbrbe.  —  Collection  complète  des  inscriptions  numidiques 
(libyques),  avec  des  aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides.  Lille, 
1870.  1  broch.  in-4®.  Auteur. 

A.  DE  QuATBBFAGES.  —  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  français  :  Étude 
sur  le  transformisme.  Paris,  1870.  1  vol.  in-8°.  —  Congrès  interna- 
tional d'archéologie  préhistorique,  session  de  Copenhague  1869.  Paris, 
1870.  1  broch.  in-8°»  —  Concours  pour  le  prix  Godard  (1867-1869}^ 
rapport  lu  à  la  Société  d'anthropologie  le  1*' juillet  1869.  Paris,  1870. 
1  broch.  in-8°.  Auteur. 

Arthur  Deharst.  —  Le  Congrès  international  d'archéologie  préhisto- 
rique de  Copenhague  en  1869.  Arras,  1870. 1  broch.  in-8^.    Auteur. 

D.  Baldohero  Mememdez.  —  Manual  de  geografia  y  estadistica  del  Pero. 
Paris,  1861.  1  vol.  in-12. 

Sebastiam  Lorentb.  —  Primeras  lecciones  de  geografia  para  el  colegio  de 
Guadalupe.  Lima,  1865.  1  vol.  in-32.  Ch.  Maumoir. 
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iËolus.  12  mai  1870.  Étude  atmosphérique.  Saint-Julien,  1870.  1  broch. 
iQ-12. 

ÀDuario  de  Correos  de  la  republica  Argeutina.  Bueaos-Aires,  1870. 
t  brocb.  in-8° 

Vivien  de  Smnt-Mabtin.  — L'Aouée  géographique  (8^  année,  1869).  Parif, 
1870.  1  vol.  in -18.  Autcub. 

D'  b\  Gastaro.  —  L*Ezpédition  de  Chine.  Relation  physique,  topugra- 
phique  et  médicale  de  la  campagne  de  1860  et  1861.  Paris,  1864. 
1  vol.  in-80, 

Di*  G.  MoBACBE.  — Pékin  et  ses  habitants.  Étude  d'hygiène.  Paris,  1869. 
1  broch.  in-S".  Cb.  Hauhoib. 

Chables  Gbad.  —  Observations  sur  la  constitution  et  le  mouvement  des 
glaciers.  Strasbourg,  1870.  1  broch.  in-8°.  Autboi. 

The  Report  of  Her  Majesty*s  Commissioners  for  the  universal  Exhibition 
of  Works  of  industry,  agriculture,  and  fine  art^  held  at  Paris  in  the 
year  1867.  Londoa,  1868-1869.  6  vol.  ta-8o.  De  Quatrefagu. 

Ebnest  Moccbez.  —  Côtes  du  Brésil,  rio  de  la  Plata,  république  du  Para- 
guay, cartes  dressées  diaprés  les  travaux  exécutés  par  les  avisos  k  vapeur 
le  Bisson{de  1856  à  1860),  le  d'Enlrecasteaux  (1861-1862)  et  le 
Lamotte- Piquet  (1863-1865),  et  complétées,  pour  le  rio  de  la  Plata  et 
Tembouchure  de  l'Amazone,  à  Taide  des  documents  les  plus  récents. 
Paris,  1864-1870.  1  vol.  gr.  In-f.  Adteub. 

Titre  et  feuille  d'assemblage  de  la  Carte  topographique  du  royaume  de 
Norvège.  Ministèbe  de  l'Imtébibub  de  Cbbistiahia. 

Ferro-Garril  de  Sevilla  À  Cordoba.  Piano  gênerai.  1  feuille.    ÊlisAs  Reclcs. 


Séance  du  17  jutti  1870. 

Portugaliae  monumenta  historica  a  saeculo  octavo  post  Ghristum  usque 

ad  quintnmdecimum    iussu    Academiae    scientiarum    Olisiponensls. 

Diplomate  et  Chartae,  vol.  I,  fasciculus  I,  II.  —  Leges  et  consueto- 

dines^  vol.  I,  fasciculus  V,  VI.  Olisipone,  1866-1869.  In-P. 
Lendas  da  India  por  Gaspar  Gorrea.  T.  IV,  part,  ii,  T.  Y.  Lisboa^  1866- 

1868.  2  vol.  in-4^ 
JosB  DR  Santo-Antonio  Moura.  —  Vlagcos  cxtcusas  e  dilatadas  do  célèbre 

Arabe  Abu-Abdallah,  mais  coohecido  pelo  nome  de  Beo-Batute.  Tra- 

duzidas.  T.  II.  Lisboa,  1855. 
JoAO  Baptista  da  Silva  Lopbs.  —  Corografîa  ou  Memoria  economica,  csta- 

distica  e  topograflca  do  reino  do  Algarve.  Lisboa,  1841.  1  vol.  io-8^ 
JosB  JoAQoia  DA  CuNHA  DB  AzBBRDo  CoDTiNHO.  —  Ensaîo  ecoQomico  sobre 
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0  commerdo  de  Portugal  e  suas  colonias.  Tereeira  edicao.  Lisboa,  1828. 
i  vol.  in.8«. 

JoÀQuiH  Maria  db  Anorade.  —  Ensario  de  trigonometria  spherica  para 
servir  de  introducçào  ao  Tratado  de  astronomia  phjsica  de  M.  Biot. 
Lisboa,  1828.  1  brocb.  ia-8<'. 

JuLBS  Ollier  de  AIarichabd  et  Pruneb-bbt.  —  Les  Cartbagiooia  eu  Fraoce. 
La  Golooie  Ubyo-pbéoicieuue  du  Liby«  Montpellier,  1870.  i  broch. 
io-8<^.  M.  Pbuxkr-bbt. 

L.  Paysant.  —  A  propos  de  la  création  d'un  arrière-port  h  Alger.  Alger, 
1869.  1  brocb.  in-8°.  Autbdb. 

Bkrcbon,  de  Foun,  Pebibr*  —  Les  fonds  de  la  mer.  Étude  sur  les  parti- 
cularités nouvelles  des  régions  sous-marines.  11*  livraison.  Paris,  1869. 

1  brocb.  in -8*^.  Aoteubs. 
Ad.  Qubtelet.  —  Sur  les  orages  observés  en  Belgique  pendant  Tannée 

1868  et  le  1'^  trimestre  de  1869.  —  Notices  sar  les  aurores  boréales 
des  15  avril  et  13  niai  1869,  et  sur  le  bolide  observé  à  Bruxelles  le 
31  mai  de  la  même  aunée.  Sur  les  météores  observés  à  Moncalieri. 
Orages  observés  en  Belgique  en  1868  et  1869.  —  Publication  du 
tome  XIK*'  des  Annales  de  Tobservatoire  de  Bruxelles,  et  du  tome  II 
de  la  nouvelle  édition  de  la  Pbysique  sociale.  Communication  de 
M.  le  D'  Hannover,  de  Copenbague,  sur  le  phénomène  de  la  menstrua- 
tion. —  Sur  les  étoiles  filantes  du  mois  d*aoùt  1869,  observées  à 
Bruxelles.  —  Note  sur  l*aurore  boréale  du  6  octobre  et  les  orages  de 
1869.  Bruxelles,  1869.  5  brocb.  in>8*.  Aittbub. 

0.  K.  NiBMAmf.  —  Bloemlezing  uit  maleiscbe  Geschriften,  eerste  Stuk. 
S'Graven liage,  1870. 1  vol.  in-8*.  Auteur. 

Nova  carta  do  Brazil  e  da  America  portugueza.  Anno  1821.  1  feuille. 


Séance  du  1«'  juillet  1870. 

CuniSTOpaBB  Hansteen.  —  Untersuchungen  ùber  den  Magnetismus  der 
Erde.  Christiania,  1819.  1  vol.  in-4«  avec  atlas  in  ^de7  cartes.  — 
ResuUate  magnetiscber,  astronomischer  und  meteoroiogiscber  Beobacb- 
tungen  auf  einer  Reise  nach  dem  ustlichen  Si bi rien  in  den  Jahren 
1828-1830.  Christiania,  1863.  1  vol.  in-4^ 

Mctcorologiske  lagtlagelser  paa  fcm  lelegrafstalioner  vcd  Norgcs  Kyst. 
1861-1862.  1  vol.  in-P.  —  Meteorologiskc  ïagltagelscr  i  det  Sydlige 
Norgc.  1 863-1 864-1865  1866. 1  vol.  in-r.— Meteorolsgiskclagttagelser 
paa  Christiania  Observatorium.  1866.  1  brocb.  inf''. 

Institut  hj^téobologique  de  NoaytoE. 
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Heitri  Jouan.  —  Notes  de  voyage  sur  Aden,  Poiote-de-Galles,  Singapore. 
Tché-fou.  Cherbourg,  1870.  1  broch.  iD-8°.  Auteci. 

Dora  d'Istbia.  —  Les  Études  indiennes  dans  Tltalie  septeolrionaJe.  Le 
Mababharata.  Athènes,  1870.  1  broch.  in-8^  Autecb. 

Jules  (iirard.  —  Fisquisse  topographique  sur  le  golfe  de  Saint-Ualo. 
Paris,  1870.  1  broch.  in-8°.  Auteub. 

Adolphe  Joanne.  —  Guides  diamant.  Bordeaux,  Arcacboo,  Royan,  le 
Vieux-Soulac.  ~  Hyères  et  Toulon.  Paris,  1870.  2  vol.  in-32. 

Elisée  Reclcs. 

Delesse.  —  Extraits  de  géologie  pour  Tannée  1868-1869.  Paris,  187v . 
1  broch.  in-80.  AmuK. 

La  France  Augustine  divisée  en  quatre  provinces,  auxquelles  ou  a  ajouté 
celle  des  Petits-Augustins  et  les  différentes  maisons  des  Augustios  dé- 
chaussés qui  y  sont  enclavées^  par  le  S'  Jaillot.  1759.  1  feuille. 

E.  COKTAOEKT. 


Séance  du  i^ijwlUt  1870. 

H.  Fauee.  ^-'  Antoine  de  Laval  et  les  écrivains  boarbonnais  de  ton  tcmpi 
(xvi^^  et  xvn^'  siècle),  i  vol.  in-S».  Moulina,  1870.  Auteoi. 

D'  J.  Van  Raemoonck.  —  Gérard  de  Cremer  ou  Mercator,  géographe 
flamand.  Réponse  à  la  conférence  ûul)^  Breusiug  tenue  a  Daisboarg, 
le  30  mars  1869.  1  broch.  in -4".  Saint-Micolas,  1870.  Acteck. 

Élis  Reclus.  —  Voyage  au  Caire  et  dans  la  haute  Egypte.  Paris,  1870. 
1  broch.  in-S".  AcrBCi. 

EsTEBAïf  Pichardo.  —  Nueva  carta  geotopografica  de  la  Isia  de  Gaba. 
i  broch.  in-40.  Habana,  1870.  Aotkci. 


PaïU.  —  lai|*niucrii;  de  E.  Haatuiet,  me  Miguoo,  S. 


Méniolres,  MoUees,  etc. 


LA  TRIPOLITAINE 

PAR  E.  WIET 


GQIOIONIGATION  DU  MiraBràlUE  DIS  AFTAIIU»  iTIUMOàRBS 

(Direction  éw  connilats  et  aflkires  commerciales). 


La  Tripolitaine  formait,  il  y  a  trente  ans  à  peine,  nn 
État  souverain,  contractant  des  traités  politiques  avec  les 
puissances  européennes  ;  et,  bien  que  moins  redoutable, 
sous  le  rapport  de  la  piraterie,  que  les  régences  de  Tunis 
et  d'Alger  ses  voisines,  il  était  plus  étendu  en  territoire. 
Sa  richesse,  due  à  la  fertilité  du  sol  et  aux  relations  com- 
merciales qu'il  entretenait  avec  les  peuplades  indépen- 
dantes du  Soudan,  lui  permettait  de  maintenir  son  auto- 
nomie et  de  faire  face  à  toutes  ses  dépenses  sans  recourir 
à  des  eipprunts. 

La  dynastie  régnante  des  Garamanly  ne  relevait  alors 
de  la  Porte-Ottomane  qu'au  même  titre  que  les  dey 
d'Alger  et  bey  de  Tunis.  Gomme  ces  derniers,  le  pacha  de 
Tripoli  se  bornait,  à  son  avènement,  à  demander  au  sultan 
la  simple  investiture  ;  encore  cet  hommage  de  vasselage 
s'adressait-il  au  représentant  du  Prophète  et  au  chérif 
plutôt  qu'au  suzerain  et  au  Grand  Seigneur. 

Cette  ancienne  régence  :  bornée  au  nord,  par  la  Médi- 
terranée; à  l'est,  par  l'Egypte  ;  à  l'ouest,  parle  beylik  de 
Tunis;  et  ^u  sud,  par  le  désert  du  Sahara,  n'est  plus, 
depuis  son  annexion  à  l'empire  ottoman,  qu'un  vilalet  à 
la  tète  duquel  est  placé  un  vali  ou  gouverneur  général, 
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Ce  haut  fonctionnsùre  administre  la  province  avec  le 
concours  de  cinq  gouverneurs  particuliers  {muiessarifs)^ 
vingt'trois  dotis-gouverneurs  {ccXmakams)  et  dix-huit 
mudirs  ou  administrateurs  de  cantons. 

Les  chefs-lieux  d'arrondissement  sont  :  Tripoli»  Homs, 
Bengazi,  Fezzan  et  Djebel;  ---•  ceux  de6  districts  sont,  pour 
l'arrondissement  de  Tripoli  :  Aziziah,  Zaouya,  Gariane; 
—  pour  l'arrondissement  de  Homs  :  Mezurata,  Syrto, 
Tarhona,  Orfella,  Zliten;  —  pour  l'arrondissement  de 
Bengazi  :  les  trois  mudirats,  Aouaguirs,  Ogelah  et  Zalo, 
Merdji,  Derna,  Brâassa;  —  pour  l'arrondissement  de 
Fezzan  :  Ghàti,  Sokena,  Sahact,  Samno  ;  pour  l'arrondis- 
sement de  Djebel  :  Gadamës,  Fessatou,  Nalout  et  Qui- 
que]a« 

Les  chefs-lieux  de  canton  sont»  enfin  :  Zouara^  Agelat, 
Alalga,  Zanzour  et  Tadjoura  pour  Tripoli  ;  —  Taoui^^a  et 
Gefara  pour  Homs;  — «  Dersa,  Hassa  et  Robba  pour  Ben» 
gaii;  -^  Ouadi^Gharki)  Ouadi-Gharbi,  Âlba,  Kartouna, 
Zaila,  Charkia,  Houfra  et  Ghdoih  pour  Fexzan  ;  ^  Mezda 
pour  DjebeK 

A  côté  du  vaU  se  trouvent  d'autres  foûctionnaires  qui 
coopèrent  avec  lui  à  radministration  de  la  province  ;  ce 
sont  :  le  defterdar^  chargé  du  contrôle  général  des 
finances  ;  -^  le  moUah^  présidant  tous  les  tribunaux  su- 
périeurs régis  par  le  ehériai;  —  le  fnotiatun,  chargé  des 
relations  avec  les  agents  étrangers  ;  ~  le  Iwa  ou  général 
de  brigade,  commandant  les  troupes  ;  —  Tinspecteur  des 
télégri^es  ottomans  ;  ^^  le  noxir  ou  directeur  des  contri- 
butions indirectes. —  Dans  chaque  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, des  fonctionnaires  d'un  ordre  moins  élevé  sont 
placés  sous  les  ordres  des  mutessarifs;  ce  sont  :  le 
mouhassebedji^  chaiigé  de  la  partie  financière;  — lecorfe, 
jugeant  d'après  le  code  musulman  ;  —  le  pré3ident  et  les 
juges  criminels;  —  un  conseil  d'arrondissement;  —  un 
directeur  d'imprimerie  $  «-*  un  chef  de  station  télégra^ 
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phique  ;  —  un  directeur  des  douanes  et  un  directeur  de 
l'intendance  sanitaire.  —  Dans  les  chefs-lieux  de  canton 
se  trouvent,  en  outre,  des  mtidirs^  des  préposés  des  dif- 
férentes parties  de  l'administration  ;  —  un  conseil  can- 
tonal; —  des  chethks''el''beled  ou  maires  des  villes  et 
villages. 

La  population  de  la  Tripolitaine  est  d'environ 
800000  âmes  de  race  berbère,  coulougli  et  nègre. 

A  l'exception  des  habitants  des  villes  et  des  rares  oasis 
placées  comme  des  lies  à  certaine  distance  les  unes  des 
autres  dans  le  vaste  océan  de  sable  du  Grand  Désert,  la 
majorité  de  cette  population  vit  sous  la  tente  et  se  gou  - 
veme  par  ses  cbeïhks.  —  Ces  derniers  ne  reconnaissent 
l'autorité  du  sultan  que  lorsqu'ils  sont  obligés  d'avoir 
recours  aux  villes  du  littoral  pour  écouler  leurs  produits 
et  s'approvisionner  des  objets  nécessaû:es  à  leur  consom- 
mation. 

Les  nomades  se  livrent  à  l'agriculture  ou  à  l'élève  du 
bétail  ;  en  général,  ils  n'ont  aucune  industrie  et  ne  s'oc- 
cupent d'aucun  commerce  avec  l'étranger. 

Le  territoire  de  la  régence  contient  : 

130  000  milles  carrés  de  terrains  à  pâturages. 
2  000  000    —       —     de  sables  incultivables. 
860  000    —       —     de  terrains  labourés. 
21 500  milles  cultivés  en  jardins, 
et    &00  000  milles  occupés  par  des  oliviers. 

Soit  3  Ail  500  milles  carrés. 

Il  existe,  dans  le  désert,  8000  abreuvoirs  ou  puits  pour 
les  caravanes  et  les  troupeaux. 

La  Tripolitaine  communique  avec  l'Europe  et  les  Indes 
au  moyen  d'un  câble  sous-marin  exploité  par  une  com- 
pagnie particulière  anglaise;  ce  câble  ne  touche  qu'à 
Tripoli  et  Bengazi* 
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Le  gouvernement  ottoman  a  commencéi  en  1869,  réta- 
blissement d'une  ligne  terrestre  devant  mettre  Tripoli  en 
communication  avec  tous  les  points  de  la  régence  jus- 
qu'au Fezzan  ;  mais  cette  gigantesque  entreprise  ne  pré- 
sente que  peu  de  chances  de  succès.  D'ailleurs,  les  sommes 
immenses  que  nécessitera  son  installation  ne  paraissent 
pas  justifiées  par  l'utilité  pratique  que  le  gouvernement 
doit  en  tirer.  La  surveillance  et  l'entretien  de  la  ligne 
seront  constamment  entravés  par  le  manque  d'eau,  les 
ouragans  ou  la  malveillance. 

Le  commerce  général  de  la  Tripolitaine  par  les  ports 
de  Tripoli  et  de  Bengazi,  les  seuls  qui  soient  en  comma- 
nication  directe  avec  les  pays  étrangers,  a  été,  en  1869, 
de  19A9&730  francs,  dont  8609100  francs  à  l'entrée  et 
10  A9A  730  francs  à  la  sortie,  d'après  les  chiffres  officiels. 
Mais  il  convient  d'ajouter  à  ces  totaux  6  000  000  de  francs 
pour  les  marchandises  débarquées  ou  embarquées  en 
fraude,  et  460000  francs  pour  le  produit  de  la  pèche  des 
éponges;  soit  un  total  général  de  2i95&780  francs. 

Par  suite  du  peu  de  sûreté  qu'offrent  les  rontes  con- 
duisant au  Soudan  à  travers  le  désert  et  des  tribus  no- 
mades que  les  spéculateurs  pourraient  y  rencontrer,  le 
commerce  de  Tripoli  avec  cette  province  ne  laisse  pas 
que  d'être  aléatoire.  Les  transactions  n'ont  pas  lieu  direc- 
tement entre  les  producteurs  et  les  négociants  étrangers 
et  indigènes  de  la  ville.  —  Le  commerce  se  trouve  mono- 
polisé entre  les  mains  de  quelques  hardis  spéculateurs 
qui  ont  su  se  ménager,  dans  le  désert  et  les  rares  oasis  qui 
ti'aversent  la  route,  des  amis  et  des  protecteurs  qui  leur 
permettent,  leur  facilitent  ou  leur  assurent  le  passage. 

A  l'époque  la  plus  propice  à  ces  voyages,  ces  commis- 
sionnaires-courtiers font,  chez  les  différents  négociants 
importateurs  de  Tripoli»  un  choix  de  marchandises  dont 
l'écoulement  est  facile  dans  les  contrées  de  l'Afrique 
centrale,  se  déclarent  débiteurs  de  la  somme  de  ces  dépAts 
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et  remboursent  le  vendeur,  au  retour  de  leur  voyage,  soit 
en  argent  comptant,  soit  en  denrées  et  produits  de  ces 
mêmes  contrées. 

Le  commerce  d'exportation  de  Tripoli  au  Soudan  s'est 
ressenti,  en  1869,  du  peu  de  sécurité  que  présentait  la 
route.  —  Âpres  différentes  attaques  des  caravanes  par  les 
Bédouins  de  Ghât,  la  confiance  qu'inspiraient  les  écu- 
meurs  du  désert  a  été  sensiblement  diminuée,  et  les 
transactions  s'en  sont  ressenties. 

Si  le  commerce  d'importation  du  Soudan  à  Tripoli 
s'est  ressenti,  en  1869,  des  causes  indiquées  au  para- 
graphe qui  précède,  par  suite  des  attaques  des  tribus 
de  Ghât,  celui  du  Fezzan  a  su  profiter  de  cette  circon- 
stance, et  diriger  à  Tripoli  ses  caravanes  et  ses  produits 
destinés  a  l'Egypte.  L'assurance  d'une  vente  facile,  sans 
concurrence,  a  décidé  la  caravane  égyptienne  à  dévier  de 
sa  route  et  écouler  ses  produits  à  Tripoli.  —  C'est  ainsi 
que  les  plumes  d'autruche  et  que  les  ivoires  ont  accusé 
une  notable  augmentation. 

Tripoli.  —  La  ville  de  Tripoli  de  Barbarie  (antique 
Néopolis),  ancienne  capitale  de  la  régence,  chef-lieu  ac- 
tuel du  vilaïet  portant  son  nom,  est  située  par  32*53'  AO" 
de  latitude  nord  et  par  10°  51' 18"  de  l'Observatoire  de 
Paris.  —  Bâtie  sur  une  presqu'île  et  entourée  d'une  en- 
ceinte, elle  est  défendue,  du  côté  de  la  mer,  par  une  for- 
teresse délabrée  couronnée  de  vieux  canons  en  mauvais 
état,  dont  on  ose  à  peine  faire  usage  pour  fêter  les  solen- 
nités. 

Le  château,  ou  résidence  du  gouverneur  général,  tombe 
également  en  ruine,  et  témoigne  de  l'incurie  de  ceux  qui 
l'occupent. 

Le  port  est  vaste  et  deviendrait  excellent  si  le  gouver- 
neur se  décidait  enfin,  ainsi  qu'il  en  a  le  projet  depuis 
longtemps,  à  joindre  entre  eux  les  nombreux  écueils 
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situés  en  forme  de  chapelets  à  l'ouest  de  la  ville,  et  à  y 
construire  à  rextrémité  orientale  un  phare  iodiquant  aux 
navigateurs  la  passe  d'entrée.  —  Tel  qu'il  est  pourtant,  il 
est  rare  que,  même  pendant  les  mauvais  temps  d'hiver, 
il  y  ait  quelque  sinistre  à  déplorer  ;  mais  les  navires  de 
guerre  et  les  gros  bâtiments  de  commerce  sont  obligés  de 
mouiller  en  dehors  des  récifs.  —  Tripoli  possède  un  petit 
chantier  de  construction  ;  mais  il  n'en  sort  pas  de  navires 
dépassant  cinquante  tonneaux. 

Les  rues  de  la  ville  sont  assez  bien  alignées  et  moios 
malpropres  que  dans  les  autres  villes  d'Orient  —  Les 
maisons,  à  l'exception  de  celles  occupées  par  quelques 
consuls  et  deux  ou  trois  riches  négociants,  sont  petites  et 
mal  aménagées.  —  Elles  ont  toutes  une  cour  carrée  inté- 
rieure autour  de  laquelle  règne  une  galerie  couvnte 
donnant  sortie  à  des  chambres  longues  et  étroites* 

Tripoli  compte  13  bazars  : 

l""  Celui  des  Juifs,  où  se  vendent  les  objets  manufac- 
turés de  FEurope,  et  comprenant  A2  boutiques. 

S*"  Le  bazar  des  Turcs,  pour  la  vente  du  café,  du  tabac, 
des  objets  d'orfèvrerie,  etc.,  composé  de  76  boutiques. 

S*"  Le  bazar  des  attara  juifs,  pour  la  parfumerie,  la 
droguerie,  la  quincaillerie  commune,  etc.,  avec  70  bou* 
tiques. 

h""  Le  bazar  des  attara  musulmans,  avec  31  boutiques. 

6*  Celui  de  Raba-Redim,  où  l'on  vend  les  bouracans, 
les  bonnets,  etc.,  avec  A2  boutiques. 

6*  Le  bazar  de  Raba-el-Djedid,  mêmes  produits,  68  bou- 
tiques. 

7''  Le  bazar  de  Rordagia,  pour  la  quincaillerie,  avec 
80  boutiques. 

S""  Le  bazar  Khoddara  et  Bacala,  pour  les  légumes  et 
l'épicerie,  avec  85  boutiques. 

0*  Le  baiar  juif  de  la  bijouterie  et  argenterie*  avec 
62  boutiques* 
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10*  Celui  des  selliers  et  cordonniers  indigènes,  ayec 
68  boutiques. 

Il""  Le  bazar  des  forgerons  armuriers  et  menuisiers 
indigènes,  avec  68  boutiques. 

12*  Le  bazar  des  tisserands  en  soie,  avec  il  boutiques. 

13*  Le  bazar  des  ajusteurs,  étameurs  et  ferblantiers, 
avec  19  boutiques* 

Total  :  592  boutiques. 

A  ces  débitants  on  doit  ajouter  les  marchands  étran- 
gers répandus  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  les 
buvettes,  cafés,  boulangeries,  épiceries  et  boucheries. 

Deux  fois  par  semadne  les  paysans  de  Tintérieur  appor» 
tent  les  produits  de  leurs  basses-cours,  de  leurs  étables,  de 
leurs  vergers  et  de  leurs  jardins  à  la  porte  de  la  ville,  dans 
une  plaine  qui  leur  sert  de  champ  de  foire.  —  Quoique 
ce  marché  en  plein  vent  soit  peu  fourni,  il  est  cependant 
d'une  grande  ressource  et  sert  de  lieu  de  réunion  et  de 
rencontre  aox  négociants  de  la  ville  qui  traitent  avec  les 
Arabes  de  l'intérieur  et  des  campagnes.  <~  Quelques  petits 
négociants  européens,  généralement  Maltais  ou  Israélites, 
y  portent  aussi  des  objets  manufacturés  et  de  la  quincail- 
lerie commune. 

Tripoli  possède  dix  grandes  mosquées  et  quinze  ora- 
toires de  marabouts  ;  une  église  catholique  desservie  par 
un  préfet  apostolique,  assisté  de  cinq  franciscains  qui 
tiennent  une  école  pour  les  garçons  ;  une  église  grecque 
non  unie  avec  un  prêtre,  et  trois  synagogues.  Six  sœurs 
de  Sûnt^oseph  de  l'Apparition  tiennent  une  école  de 
jeunes  filles,  et  desservent  l'hôpital  français,  et  le  dispen** 
saire,  pour  les  pauvres,  sans  distinction  de  religion  et  de 
nationalité. 

Le  gouvernement  du  sultan  a  également  fondé  une 
école  qu'il  entretient  à  ses  frais,  mais  dans  laquelle 
n*entre  l'enseignement  d'aucune  langue  européenne. 

Un  journal,  le  Taraboulaup^rurb  se  publie  à  Tripoli  ; 


18&  U  TRIPOUTAINB. 

il  paraît  une  fois  par  semaine,  et  s'imprime  sur  deux  oo* 
lonneSy  en  arabe  et  en  turc.  —  Fondé  par  l'ancien  gou- 
verneur général,  il  reçoit  les  inspirations  du  gouverne- 
ment, insère  les  avis  et  publications  de  l'autorité. 

La  population  de  Tripoli  est  d'environ  25  000  âmes, 
dont  10000  musulmans,  &000  israélites  et  2000  catho- 
liques on  grecs  orthodoxes. 

Bengazi.  —  La  ville  de  Bengazi,  construite  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Bérénice,  située  par  32*  T  SO" 
nord  et  par  iT  il'  20''  est  de  Paris,  est  administrée  par 
un  mutessarif  dont  l'autorité  s'étend  sur  quelques  tribus 
de  l'intérieur  et  sur  le  littoral  jusqu'à  la  frontière  égyp- 
tienne ;  il  a  sous  ses  ordres  des  caïmakams  (sons-gouver- 
neurs), des  cheîhks  qui  sont  les  véritables  chefs  des  tri- 
bus,  et  un  colonel  commandant  les  troupes. 

La  population  de  cette  ville  est  d'environ  5000  ftmes, 
dont  AOOO  sont  musulmans,  600  chrétiens  et  500  israé- 
lites. —  Il  y  a,  à  Bengazi,  des  agences  de  tous  les  consu- 
lats généraux  de  Tripoli;  une  église  desservie  par  des 
franciscains  placés,  comme  au  chef-lieu,  sous  la  protection 
de  la  France,  et  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Joseph 
de  l'Apparition  ;  elles  tiennent  une  école  de  jeunes  filles 
et  un  dispensaire  pour  les  malades»  sans  distinction  de 
nationalité  ou  de  religion.  —  L'école  des  garçons  est 
tenue  par  le  vice-préfet  apostolique  et  deux  ecclésias- 
tiques, ses  assistants. 

Gomme  toutes  les  villes  musulmanes,  Bengazi  possède 
une  forteresse  qui  sert  de  logement  aux  autorités  :  les 
conseils  et  tribunaux  d'arrondissement  y  siègent  ;  elle 
est  située  près  du  débarcadère,  et  pourrait,  si  elle  était 
mieux  construite,  défendre  la  ville  du  côté  de  la  mer, 
mais  elle  ne  serait  d'aucune  utilité  contre  une  attaque 
venant  de  l'intérieur.  Tout  à  côté  de  cette  forteresse  dont 
l'armement  actuel  se  compose  de  six  vieux  canons  en 
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mauvais  état,  se  trouve  une  enceinte  murée  servant  de 
caserne  à  la  cavalerie  campée  sous  la  tente  ;  les  chevaux 
sont  attachés  à  des  poteaux  absolument  comme  dans  le 
désert.  —  La  garnison  turque  se  compose  de  800  fantas- 
sins, 200  cavaliers  et  des  zaptiés,  dont  le  nombre  varie 
selon  les  besoins. 

Il  n'y  a  point  de  port  à  Bengazi.  Les  bateaux  ou  na- 
vires n'ayant  que  10  pieds  de  tirant  d'eau,  mouillent  à 
200  mètre^  du  rivage,  dans  un  bassin  abrité  par  Tile  de 
la  Djuliana  et  appelé  Fossa.  —  Ce  bassin  peut  contenir 
une  vingtaine  de  caboteurs.  — Quant  aux  grands  navires, 
ils  sont  obligés  de  mouiller  à  un  kilomètre  de  la  ville,  et 
d'être  constamment  en  mesure  de  mettre  à  la  voile  pour 
aller  se  réfugier,  au  moindre  mauvais  temps,  dans  le 
golfe  de  la  Sydra  ou  à  Bomba.  —  Depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusqu'à  celui  d'avril,  tout  bâtiment  calant  plus  de 
8  pieds  ne  peut  pas  mouiller  à  Bengazi,  même  dans  la 
Fossa.  —  La  transformation  de  ce  port  serait  praticable  ; 
mais  malheureusement  les  musulmans  ont  pour  maxime 
que  ce  que  Dieu  n'a  point  fait  l'homme  ne  doit  pas  l'en- 
treprendre. 

Les  environs  de  la  ville  ne  possèdent  point  de  jardins  ; 
on  pourrait  y  cultiver  la  vigne,  l'olivier,  et  surtout  le 
palmier.  A  2  kilomètres  de  Bengazi,  à  Barka,  se  trouvent 
quelques  jardins  où  sont  cultivés  des  arbres  fruitiers;  on 
y  récolte  beaucoup  de  piments.  —  Dans  cette  localité, 
Feau  abonde,  et  les  puits  romains,  que  les  Arabes  utili- 
sent, alimentent  toute  la  ville.  —  Ces  puits  sont  taillés 
dans  le  roc  à  une  profondeur  d'environ  10  mètres;  l'ori- 
fice en  est  maçonné. 

Le  terrain,  de  couleur  rougeâtre,  tirant  sur  le  noir, 
doit  être  d'une  fertilité  exceptionnelle  pour  fournir  de  si 
belles  récoltes,  malgré  le  labour  superficiel  et  insuffisant 
auquel  il  est  soumis. 

Les  céréales  forment  la  principale  production  du  sol  de 
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Bengazi.  La  laine  de  Bengazi  est  aboûdante  et  très-boone 
pour  les  matelas,  mais  elle  est  déprédée  sur  les  marchés 
depuis  que  les  Maltais  la  fraudent.  —  On  pourrait  cepen- 
dant  en  tirer  bon  parti  pour  la  fabrication  des  gros  draps 
destinés  à  Tannée  • 

Le  beurre  est  aussi  un  article  important  du  commerce 
de  Bengazi.  Il  n'est  guère  expédié  qu'en  Turquie. 

Les  peaux  de  chèvre  et  de  chevreau  pourraient  être 
recherchées  par  nos  fabricants  de  gants  de  Grenoble; 
celles  des  moutons  sont  bien  fournies  et  soliàes,  et  nos 
tanneries  trouveraient  avantage  à  exploiter  cet  article. 

Les  cuirs  de  bœuf  sont  abondants,  quoique  petits  : 
à  Malte,  on  les  préfère  à  ceux  de  Sicile. 

Le  miel  est  aussi  un  produit  important;  on  l'expédie 
en  grandes  quantités  à  Constantinople  et  en  Crète. 

Les  bœufs  et  les  moutons  vivants  s*expédient|  lorsque 
l'exportation  n'en  est  pas  prohibée,  à  Malte,  à  Alexandrie 
et  à  la  Ganée. 

Le  commerce  de  Bengazi  est  entre  les  mains  de  quel* 
ques  Maltais  et  de  plusieurs  israélites.  —  Par  ses  commu- 
nications avec  rintérieur,  cette  place  aurait  présenté  de 
grands  avantages  aux  maisons  européennes  qui  auraient 
pu  y  établir  des  comptoirs,  si  le  port  avait  offert  quelque 
sécurité  aux  navires  et  si  le  pouvoir  de  l'autorité  s'étût 
étendu  sur  les  tribus  nomades.  —  Mais  sous  le  régime 
actuel,  cette  ville  est  fatalement  condamnée  à  une  ruine 
plus  ou  moins  prochaine,  due  principalement  à  Fusure 
qui  se  fait  à  des  taux  exorbitants. 

Parmi  les  articles  d'exportation,  le  malii^  toUe  de 
Manchester,  figure  au  premier  rang,  puis  viennent  les 
denrées  coloniales  et  la  quincaillerie.  —  La  poudre  de 
guerre  vient  de  Malte  en  assez  grande  quantité,  mais  elle 
est  débarquée  en  fraude  ;  les  vins  et  spiritueux  viennent 
aussi  de  la  même  lie. 

A  l'exception  du  malti,  qui  est  un  article  anglaiSi  les 
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autres  articles  manafacturés  sont  de  plrovenance  fran- 
çuse  :  Mulhouse  fournit  les  indiennes  et  les  mouchoirs 
de  couleur;  Rouen,  la  rouennerie;  Paris,  les  articles 
portant  son  nom  ;  Marseille,  les  denrées  coloniales,  et 
Lyon,  les  soieries  ;  la  quincaillerie  vient  d'Allemagne. 

En  1869,  le  commerce  général  de  cette  place  a  été  de 
7117  230  francs,  dont  238A600  francs  à  Feutrée  et 
à  782  630  francs  à  la  sortie. 

La  navigation  de  Bengazi,  pendant  la  môme  année,  pré- 
sente, à  rentrée,  368  navires  jaugeant  37129  tonneaux, 
et  à  la  sortie,  &26  de  87  279  tonneaux. 

Le  commerce  français  est  plus  considérable  que  ne  le 
font  supposer  les  chiffres  portés  sur  l'état  des  importa- 
tions, les  commissionnaires  de  Malte  étant  intéressés  à 
cacher  Torigine  de  la  marchandise  qui  leur  est  demandée, 
afin  d'empêcher  que  les  acheteurs  de  Bengazi  ne  s'adres- 
sent directement  aux  négociants  de  France,  et  ne  les  pri- 
vent, par  conséquent,  du  bénéfice  que  leur  donne  cette 
commission.  «^  Il  est  donc  incontestable  que  nos  fabri- 
cants trouveraient  un  avantage  réel  à  étabUr  à  Bengazi 
un  dépôt  de  leurs  produits,  et  tout  fait  supposer  que  les 
prix  réduits  auxquels  ils  livreraient  leurs  marchandises 
feraient  augmenter  la  consommation,  puisque  Bengazi  est 
le  marché  d'environ  AOO  000  âmes  composant  les  tribus 
nomades  qui  relèvent  de  son  arrondissement. 

Ces  mêmes  tribus  élèvent  de  bons  chevaux  qui  sup- 
portent très-bien  la  fatigue,  la  soif  et  la  faim.  —  La  race 
pourrait  en  être  améliorée,  et,  telle  qu'elle  est,  notre 
cavalerie  légère  d'Afrique  l'utiliserait  avec  profit. 

Aux  environs  de  Bengazi  sont  situées  des  salines  natu- 
relles donnant  de  superbes  bénéfices  à  la  Porte  Otto- 
mane. 

Tous  les  bas-fonds  de  cet  arrondissement  et  quelques 
points  du  golfe  de  la  Syrte  produisent  des  éponges  dont 
la  qualité  n'est  pas  cependant  aussi  belle  que  celle  de 
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Syrie.  —  La  pèche  en  est  faite  par  des  Grecs  pendant  la 
saison  d'été,  soit  au  harpon  ou  en  plongeant,  soit  au  sca- 
phandre. —  Des  maisons  françaises  de  Paris,  de  Constan- 
tinople  et  de  Smyrne  fournissent  aux  pêcheurs  les  capitaux 
nécessaires  à  l'exploitation  de  cette  industrie,  qui  exige 
annuellement  un  découvert  d'environ  300  000  francs.  Le 
gouvernement  turc  vend  le  fermage  de  cette  pèche  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  et  celui-ci  accorde  en 
détail  et  à  forfait  le  droit  de  pèche. 

Tolomeîta  et  Cyrène.  —  Entre  Bengazi  et  Dema  se 
trouve  d'abord  Tolomeîta,  ancienne  cité  romaine  ayant 
un  port.  —  Cette  ville  devait  être  assez  importante,  mais 
elle  ne  possède  plus  que  quelques  campements  d'Arabes 
nomades,  plutôt  à  cause  de  la  bonne  eau  que  l'on  y 
trouve  que  pour  la  culture  des  terr^uns. 

Un  peu  plus  loin,  on  rencontre  le  mouillage  de  Harsa- 
Sousa,  ancien  port  de  Cyrène,  assez  bien  dessiné,  mais 
envahi  par  les  sables  au  point  qu'une  barqne  a  de  la 
peine  à  y  entrer.  —  C'est  dans  les  magniûques  forêts 
de  Marsa-Sousa  que  le  gouvernement  turc  fait  couper 
les  poteaux  télégraphiques  de  la  ligne  qui  va  être  établie 
de  Tripoli  à  Bengazi.  —  Ces  forêts  sont  de  toute  beauté  ; 
le  pin,  le  cyprès,  l'olivier  et  l'amandier  à  l'état  sauvage 
atteignent  en  épaisseur  et  en  grandeur  les  plus  grandes 
dimensions  de  leur  espèce. 

Elles  se  trouvent  situées  à  5  kilomètres  du  rivage,  et 
si  les  oliviers  étaient  greffés,  on  obtiendrait  d'abondantes 
récoltes  d'huile. 

Le  terrain  étant  magnifique  et  l'eau  fort  bonne,  ce 
point  pourrait  être  un  jour  colonisé  et  ofirir  de  sérieux 
avantages  à  ceux  qui  s'y  établiraient. 

Dema.  —  Cette  petite  ville,  qui  se  trouve  située  par 
S2''  A2'  65"  de  latitude  nord  et  par  20<'  13'  50"  est  de 


LA  TRIPOLITAINE.  189 

Paris,  et  à  la  distance  de  180  milles  de  Bengazi,  sur  la 
route  de  Bomba  et  Tobronk,  contient  2000  habitants,  qui 
sont  administrés  par  un  mudir.  Derna  possède  une  garni- 
son de  60  soldats.  La  population  de  la  ville  n'entretient 
aucune  relation  avec  les  Arabes  de  l'intérieur,  qui  leur 
sont  hostiles.  Les  environs  sont  très-fertiles,  grâce  à  un 
cours  d'eau  abondant  qui  arrose  les  jardins,  traverse  la 
ville,  et  va  se  jeter  à  la  mer. 

Tous  les  arbres  fruitiers  réussissent  parfaitement  :  les 
bananiers,  citronniers,  orangers  et  cédrats  sont  surtout 
remarquables  dans  lears  produits.  —  On  y  pourrait  cul- 
tiver avec  avantage  la  canne  à  sucre,  le  riz,  le  lin  et  le 
coton,  mais  les  inquiétudes  continuelles  qu'inspirent  aux 
habitants  de  la  ville  les  tribus  nomades  les  empêchent  de 
dépasser  les  limites  de  leurs  maisons  de  campagne. 

Le  mudir  et  la  garnison  habitent  une  petite  forteresse 
armée  de  quatre  pièces,  dont  une  seule  possède  un  aifût. 

Le  port  forme  une  petite  anse  pouvant  abriter  des  ca- 
boteurs ;  les  gros  navires  doivent  mouiller  à  300  mètres  du 
rivage,  sur  la  rade  qui  a  jusqu'à  28  et  30  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Derna  n'entretient  pas  de  relations  directes  avec 
l'étranger;  tous  les  objets  manufacturés  nécessaires  à  la 
consommation  de  ses  habitants  lui  viennent  de  Bengazi, 
par  mer  pendant  l'été,  et  par  caravanes  pendant  l'hiver. 

Sans  l'hostilité  permanente  des  Bédouins,  cette  petite 
ville  pourrait  avoir  une  certaine  importance  commerciale 
par  suite  de  sa  position  intermédiaire  entre  Bengazi  et 
Alexandrie. 

Les  caravanes  pourraient,  en  passant,  acheter  pour 
l'Egypte  des  produits  du  sol. 

Les  caravanes  allant  à  Siouah  prendre  des  dattes  tra- 
versent également  Derna. 

Derna  a  dû  jouer  un  certain  rôle  sous  les  Romains,  si 
l'on  peut  en  juger  par  la  grande  quantité  de  pierres  que 
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les  Arabes  ont  employées  pour  constroire  reocalnte  de  la 
ville,  leurs  maisons  et  le  petit  fort. 

Cette  ville  est  construite  dans  un  ravin,  entre  deux 
collines  ;  les  marécages  qui  l'entourent  et  les  inondations 
qui  s'y  produisent  pendant  la  saison  pluvieuse  en  rendent 
le  climat  malsain. 

Les  pécheurs  d'épongés  relâchent  très-souvent  dans  le 
port  de  Dema  pour  s'y  approvisionner  d'eau  et  de  vivres; 
mais  ne  pouvant  rester  au  mouillage^  ils  tirent  leurs 
barques  à  terre  et  perdent  ainsi  un  temps  précieux. 

Le  gouvernement  ottoman  pourrait,  en  y  consacrant 
une  somme  qui  ne  serait  point  trop  élevée,  creuser  un 
bon  port  à  Dema,  et  donner  de  l'importance  à  cette  petite 
ville  en  facilitant  l'exploitation  des  riches  salines  de  Bas- 
T'in,  situées  dans  son  voisinage.  —  Cette  exploitation 
dédommagerait  amplement  et  en  fort  peu  de  temps  des 
dépenses  faites  et  de  Tentretien  d'une  garnison  plus  con- 
sidérable. 

Bomba*  —  Le  port  de  Bomba  (ancienne  Menelano), 
situé  par  32»  22'  28"  de  latitude  nord,  et  par  20°  5S'  47" 
de  longitude  est,  est  vaste,  sûr  et  très-profond  ;  en  suivant 
un  petit  chenal,  les  navires  pourraient  au  besoin  mouiller 
bord  à  quai.  —  Bomba  se  trouve,  par  la  côte,  à  60  milles 
de  Derua. 

L'emplacement  que  viennent  d'occuper  les  Turcs  dans 
le  but  d'attirer  une  colonisation  étrangère  forme  une 
presqu'île  qui  ne  tient  au  oonUnent  que  par  une  langue 
de  terre  ayant  environ  ôOO  mètres  de  largeur.  —  Cette 
presqu'île  est  entourée  de  vastes  salines  naturelles  et 
inexploitées.  —  Le  gouvernement  ottoman  a  fait  con- 
struire une  baraque  de  bois  destinée  au  logement  du 
garde  sanitaire  ;  il  a  commencé  la  construction  d'une  ca* 
serne  et  d'une  dizaine  de  maisons  destinées  à  ces  fonc- 
tionnaires ;  cinq  ou  six  puits  ont  été  percés,  mais  ils  ne 
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donnent  que  de  l'eau  sanmâtre  bonne  à  peine  à  abreuver 
les  bestiaux  ;  quant  aux  forages  artésiens  que  Ton  avait 
tentés,  on  a  dû  les  abandonner  à  16  mètres  de  profondeur, 
sans  avoir  trouvé  ni  eau  ascendante,  ni  nappe  jaillissante. 

—  Il  existe  plusieurs  citernes  romaines  que  l'on  pourrait 
utiliser  en  les  déblayant. 

Les  Romains  s'étaient  établis  non  sur  la  presqu'île, 
mais  sur  la  terre  ferme,  à  10  et  12  kilomètres  du  rivage. 

—  On  aperçoit  encore  les  ruines  d'un  château  fort  dont  les 
murs  sont  en  bon  état,  et  dont  l'enceinte  sert  aujour- 
d'hui de  cimetière  aux  Bédouins  de  la  tribu  des  Âbides, 
insoumise  jusqu'à  présent  à  la  domination  ottomane.  En 
outre  de  ce  château,  on  voit  les  traces  de  nombreux  édi- 
fices et  des  puits  romains  utilisés  par  les  Bédouins  pour 
abreuver  leurs  bestiaux. 

A  12  kilomètres  de  la  presqu'île,  entre  deux  collines, 
on  rencontre  une  source  d'eau  peu  abondante  et  saumâtre, 
mais  dont  on  alimenterait  la  presqu'île  avec  une  petite 
dépense  de  conduits  et  de  tuyaux.  —  Mais  il  serait  à 
craindre  qu'à  la  moindre  mésintelligence  avec  les  Arabes, 
ces  derniers  ne  s'empressent  de  briser  les  conduits. 

Au  fond  du  port  et  tout  à  fait  sur  le  rivage,  il  existe 
cinq  petites  sources  d*eau  saumâtre  provenant  du  voisi- 
nage de  la  mer.  —  Il  est  probable  qu'en  les  nettoyant  et 
en  bâtissant  à  l'orifice  un  mur  de  garde,  Teau  deviendrait 
potable,  et  pourrait  servir  à  l'approvisionnement  des  na- 
vires en  relâche. 

Il  n'est  point  à  supposer  qu^avec  de  tels  désavantagea 
Bomba  parvienne  jamais  à  devenir  le  centre  d'une  colo- 
nisation étrangère  ;  ce  point  ne  peut  être  qu'un  port  de 
refuge  ou  une  station  pénible  pour  les  caboteurs  qui 
iront  y  charger  du  sel. 

D'ailleurs,  sous  la  domination  des  Romains,  l'intérieur 
de  cette  portion  du  territoire  africain  ne  devait  offrir  que 
très-peu  de  sécurité. 
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TobrouL  —  Le  port  de  Tobrouk  est  à  &5  milles  de 
distance  de  celui  de  Bomba,  en  se  dirigeant  vers  l'Egypte. 
—  Il  pourrait  contenir,  en  toute  sûreté,  les  plus  grands 
navires  de  guerre,  qui  mouilleraient  à  une  encablure  du 
rivage. 

Les  Romains  y  avaient  construit  un  débarcadère  exis- 
tant encore  en  grande  partie,  et  tout  à  cdté  de  ce  quai  se 
trouve  un  fort  flanqué  de  quatre  tours,  ayant  au  moins 
300  mètres  carrés,  en  assez  bon  état  encore  et  très-facile 
à  réparer.  —  Par  les  constructions  qui  existent  dans  Tin- 
térieur  de  cette  forteresse  et  par  quelques  chapiteaux  et 
débris  de  colonnes,  il  est  permis  de  supposer  Texistence 
ancienne  d'un  temple  et  d'un  cimetière. 

Cette  vaste  enceinte  comprend  de  nombreux  réservoirs 
creusés  dans  le  roc  et  revêtus  d'un  ciment  romain  presque 
intact  ;  toutes  les  citernes  communiquent  entre  elles  par 
un  canal  creusé  sur  la  surface  du  sol,  indiquant  qu'elles 
étaient  alimentées  par  un  grand  réservoir  situé  à  100  mè- 
tres de  la  forteresse,  au  fond  d'un  ravin. 

Toute  la  colline  sur  laquelle  se  trouve  cette  forteresse 
est  creusée  de  citernes  très-vastes  et  fort  bien  conservées. 
On  les  compte  par  centaines. 

Les  environs  de  Tobrouk,  à  la  distance  de  12  kilo- 
mètres, sont  très-fertiles;  le  terrain  en  est  accidenté 
de  petites  collines  où  les  arbres  fruitiers  et  les  oliviers 
surtout  pourraient  être  cultivés. 

Il  est  incontestable  que  ce  point  deviendrait  très-im- 
portant sous  le  rapport  de  l'agriculture,  si  les  Ottled-AU, 
qui  ne  reconnaissent  ni  l'autorité  du  khédive  ni  celle  du 
sultan,  permettaient  jamais  de  s'y  établir. 

Au  point  de  vue  commercial,  Tobrouk  acquerrait  aussi 
une  certaine  importance,  les  grandes  tribus  qui  l'environ- 
nent pouvant  fournir  à  l'exportation  de  fortes  quantités 
de  laines,  des  céréales,  des  animaux  de  boucherie,  du 
beurre  et  du  miel. 
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A  l'importation,  l'Europe  pourrait  fournir  aux  Arabes 
des  calicots,  des  tissus  de  Mulhouse,  des  denrées  colo- 
niales et  plusieurs  autres  articles. 

Les  vastes  salines  qui  gisent  autour  de  Tobrouk  four- 
niraient aussi  un  fret  aux  navires  qui  ne  trouveraient  pas 
autre  chose  à  charger. 

La  pêche  du  poisson,  qui  abonde  dans  les  parages  de 
cette  localité,  serait  aussi  une  industrie  considérable; 
celle  des  éponges  pourrait  aussi  prendre  du  développe- 
ment si  les  pêcheurs  étaient  sûrs  de  trouver  à  Tobrouk 
de  quoi  renouveler  leurs  vivres  et  leur  eau. 

Le  port  leur  servirait  de  refuge  pendant  l'hiver;  ce  qui 
les  déciderait  à  s'y  établir  définitivement,  au  lieu  d'aller  à 
chaque  automne  dans  les  îles  de  l'Archipel. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  donnera  à  Tobrouk 
une  importance  incontestable;  mais  la  Turquie  consen- 
tîra-t-elle  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  mettre  la 
ville  et  le  port  en  état  de  recevoir  des  habitants  et  des 
navires?  —  Peut-elle,  ces  dépenses  faites,  garantir  aux 
colons  la  sécurité  contre  les  invasions  des  nomades  ? 
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Le  territoire  connu  sons  le  nom  de  la  Montana  est  aitaé 
entre  la  chaîne  est  de  la  Cordillère  et  les  limites  peu  con* 
nues,  d'ailleurs,  du  Brésil  et  du  Pérou  ;  il  forme  le  vaste 
département  de  Loreto,  et  partie  de  ceux  des  Amaxooes, 
de  Junin,  de  Guzco  et  de  Puno,  et  embrasse  environ  iAde- 
grés  en  latitude  et  prés  de  10  degrés  en  longitude*  Les 
nombreux  et  important^  cours  d'eaux  qui  se  réunissent 
ensuite  pour  prendre  le  nom  de  rio  SoUmoes,  on  fleuve 
des  Amazones»  et  dont  les  principaux,  sur  le  territoire 
péruvien  *  sont  :  le  Putumayo,  le  Javari,  le  Napo,  le  Ma« 
raûon,  TUçayali  et  te  Buallaga,  l'arrosent  en  tous  sens. 
Navigables  pour  la  plupart,  ils  entretiennent  une  très- 
grande  fertilité  dans  cette  contrée  à  peu  près  inconnue,  et 
habitée  seulement,  à  part  sept  ou  huit  missions  de  Carmes 
déchaussés  et  quelques  colonies  naissantes,  par  les  tribus 
indiennes,  encore  entièrement  sauvages.  De  louables 
préoccupations  d'avenir,  beaucoup  aussi  le  désir  de  ré* 
sister  aux  empiétements  du  Brésil,  ont  déterminé  le  gou* 
vernement  péruvien  à  consacrer  annuellement  une  cer- 
taine somme  à  des  explorations  sur  ces  différents  fleuves 
et  à  la  protection  des  rares  tentatives  de  colonisation^ 
faites  depuis  quelques  années,  dans  ces  régions. 

(1)  Ce  travail  est  la  reprodactioo  des  notes  consalaires  adressées  au  lli^ 
Dîstère  des  affaires  étrangères  par  M.  le  baron  Gauldrée-Bôilleao,  ministre 
de  France  au  Pérou,  et  communiquées  à  la  Société  par  la  direction  des 
consulAH  e(|JE|ires  oomni#r«ift^ 
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Un  des  bateaux  de  la  Capitainerie,  le  Napo^  comman» 
dant  Garbajal,  vient  de  tenter  une  exploration  du  haut 
Alarafton.  Cette  rivière,  qui  prend  sa  source  entre  les  deux 
chaînes  parallèles  des  Andes,  à  kOO  kilomètres  au  plus  de 
Lima,  s'échappe  du  plateau  de  la  Sierra  par  des  rapides 
étroitement  encaissés,  qui  prennent  le  nom  de  pongos»  Ils 
sont  au  nombre  de  quatre  :  le  Cundinama,  l'Escurre- 
bragas,  le  Guaracuya  et  le  Manseriche.  Ce  dernier,  d'une 
longueur  de  10  kilomètres  environ,  est  formé  par  une 
fissure  de  la  Cordillère  orientale,  de  plus  de  600  mètres 
de  profondeur,  et  qui,  dans  certaines  parties,  atteint  à 
peine  20  mètres  de  largeur.  Aussi  le  courant  dépasse-t-il 
douze  nœuds  de  vitesse  en  plusieurs  endroits,  et  il  se 
complique  encore  de  violents  tourbillons  causés  par  les 
irrégularités  du  défilé  et  par  les  roches  énormes  qui  en- 
combrent le  lit  du  ravin. 

Le  vaillant  capitaine  Carbajal,  qui,  à  force  de  sang-froid, 
et  malgré  de  graves  avaries,  avait  pu  remonter  le  Manse- 
riche dans  presque  toute  sa  longueur,  a  dû  constater  dans 
son  rapport  que  cet  obstacle  était  insurmontable  pour  la 
navigation  régulière  entre  les  hautes  vallées  des  Andes  et 
l'Atlantique.  A  l'issue  du  rapide,  il  a  reconnu  les  ruines  de 
la  petite  ville  espagnole*  de  San-Borja,  détruite,  il  y  a 
quelques  années,  par  les  Indiens  barbares,  et  Ta  proposée 
comme  le  lieu  le  plus  propre  à  l'établissement  d'un  fort 
destiné  à  contenir  les  incursions  des  sauvages  ;  en  effet, 
les  eaux  du  MaraAon  Tentourent  de  trois  côtés,  et  ne  lais* 
sent,  pour  y  pénétrer,  qu'une  espèce  de  chaussée  facile 
à  défendre. 

Au-dessous  du  pongo,  le  fleuve,  très-aisément  navi- 
gable malgré  des  courants  fort  rapides  en  certains  en- 
droits, forme,  sur  une  longueur  de  70  milles  environ,  une 
vingtaine  diles,  dont  la  dernière,  HacacuUaga,  est  à  peu 
de  distance  du  confluent  du  Huallaga.  La  navigation,  à 
partir  de  ce  point,  ne  présente,  jusqu'à  l'océan  Atlantique, 
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aucnn  obstacle.  Il  existe,  d'ailleurs,  depuis  plusieurs  an- 
nées, ud  service  de  petits  paquebots  à  vapeur  qui  remon- 
tent jusqu'à  Gurimr.guas,  sur  le  Huallaga,  à  50  kilomètres 
environ  de  Moyabamba,  capitale  du  département  de 
Loreto,  et  qui  relient  ce  point  avec  le  Para,  aux  embou- 
chures des  Amazones. 

L'opinion  publique,  au  reste,  se  préoccupe,  en  ce  mo- 
ment, des  voies  de  communication  que  pourraient  offrir  au 
commerce  du  Pérou  le  fleuve  des  Amazones  et  ses  princi- 
paux affluents,  et  des  facilités  que  l'on  y  trouverait  pour 
la  colonisation  de  la  Montana.  A  cet  ordre  d'idées  se  rap- 
porte la  construction  d'un  certain  nombre  de  chemins  qui 
doivent  unir  le  plateau  des  Andes,  connu  sous  le  nom  de 
la  Sierra^  aux  difTérents  ports  situés  sur  les  fleuves  de  la 
Montana,  et  spécialement  la  concession  récemment  faite  à 
M.  Eucber-Henry,  Français,  domicilié  au  Cuzco,  des  routes 
à  établir  entre  cette  ville  et  les  bourgades  de  Santa-Anna, 
Ocabaraba  et  Lares.  Ces  villages,  situés  dans  trois  vallées 
formées  par  les  rivières  Urubamba,  Ocobamba,  et  Gatma- 
tildi,  tributaires  toutes  trois  de  l'Ucayali,  présentent  un 
certain  intérêt  comme  centres  de  la  production  de  la  coca, 
espèce  de  bétel  que  les  Indiens  consomment  en  très-grande 
quantité.  Le  sol  du  sud  de  la  Montaila  est  éminemment 
propre  à  cette  culture,  et  à  mesure  que  l'établissement  de 
nouvelles  haciendas  étendra  les  défrichements,  les  trois 
routes  qui  font  l'objet  de  la  concession  de  M.  Henry  de- 
vront être  prolongées  et  se  réunir,  en  suivant  la  vallée  de 
r Urubamba,  pour  rejoindre  le  port  de  Sarayacu,  à  environ 
750  kilomètres  au  nord  de  Santa-Anna. 

A  côté  de  l'exploration  si  heureusement  conduite  par  le 
commandant  Carbajal  et  dont  on  a  parlé  ci-dessus,  il  faut 
citer  comme  présentant  aussi  un  intérêt  du  premier  ordre 
l'exploration  du  colonel  Pereira.  Elle  avait  pour  but  l'ou- 
vçrture,  dans  la  partie  de  Montaua  qui  appartient  au  dé- 
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partementde  Junin,  d'une  voie  de  communication  reliant 
la  Oroya,  et,  par  ce  moyen ,  la  capitale  du  Pérou,  au 
point  où  le  rio  Chanchamayo  devient  navigable.  Le  chef 
de  Texpédition  vient  d'adresser  un  rapport  au  ministère 
de  l'intérieur  sur  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

Par  la  lecture  de  ce  document  (1),  on  verra  que  le  co- 
lonel Pereira  se  trouve  en. mesure  de  tracer  le  plan  de  la 
route  à  suivre  pour  atteindre  le  but  qu'il  poursuit.  Le  nou- 
veau chemin  déjà  construit  en  partie,  d'ailleurs,  se  dirige 
en  sortant  de  Tarma,  par  la  quebrada  de  Palca,  vers  la 
vallée  du  Chanchamayo,  où  se  réunissent  les  rivières  de 
Tarma,  d'Ocabamba  et  le  Tulumayo,  pour  prendre  le  nom 
de  rio  Perene.  Un  peu  plus  bas  se  trouve  le  village  for- 
tifié de  la  Merced,  fondé  l'année  passée  pour  servir  de 
refuge  aux  ouvriers  de  la  route  contre  les  tribus  sauvages 
environnantes.  Situé  au  bord  de  la  rivière,  sur  une  col- 
line assez  escarpée,  et  à  proximité  de  la  pampa  del  Car- 
men, un  des  points  les  plus  fertiles  et  les  plus  sains  de 
cette  partie  de  la  Montana,  il  possède  déjà  une  quaran- 
taine de  maisons,  une  église,  une  caserne,  et  un  atelier  de 
forges  pour  les  travaux  des  ouvriers.  Quelques  colons, 
dont  plusieurs  Européens,  s'y  sont  même  établis  et  ont 
commencé  le  défrichement  des  terres. 

Le  colonel  Pereira  se  propose  de  terminer  rapidement 
la  construction  de  la  route,  déjà  tracée,  de  Tarma  à  la 
Merced  et  de  la  continuer  en  suivant  toujours  le  cours  du 
rio  Perene,  jusqu'au  cerro  de  la  Sal,  où  il  devient  navi- 
gable en  toute  saison,  et  se  prêterait  à  l'établissement 
d'un  port  fortifié. 

Le  cerro  de  la  Sal  est,  du  reste,  le  centre  d'une  région 
qui  peut  elle-même  offrir  un  grand  intérêt  industriel  et 
agricole  ;  l'existence  de  mines  d'or  dans  les  montagnes 

(1)  Nous  ea  donnons  plus  bas  un  extrait,  traduit  par  les  soins  obligeants 
de  M.  Abel  Delzant,  membre  de  la  Société.  '  [Réd.) 


198  BXPLOBATION 

voisines,  l'abondance  des  épices  et  des  bois  d'ébénisterie 
que  produisent  les  vallées»  enfin  la  présence  de  quelques 
rubis  que  Ton  a  recueillis  dans  les  graviers  du  rio  Perene, 
sont  de  nature  à  encourager  les  colons  qui  s'aventureraient 
jusque-là.  L'avenir  de  ces  régions  est  lié,  toutefois,  i 
l'acbëvement  du  cbemin  de  fer  central  trans-andin,  car 
l'exemple  de  la  colonie  allemande  du  Pozuzo  tend  à  prou- 
ver que  l'immigration  européenne  n'est  appelée  à  pros- 
pérer au  Pérou  que  loi'sque  le  pays  sera  doté  de  voies  de 
communication. 

EXTRAIT  DU  BAPPORT  SUR  L'EXPLORATION  DU  CHANGHAMATO, 
PRÉSENTÉ  AU  GOUVERNEMENT  PAR  LE  COLONEL  JOSÉ  MANUEL 
PEREIRA,  CHEF  DE  l'eXPÉDITION. 

Topographie.  —  Il  est  généralement  admis  que  la  ré- 
gion trans-andine  de  notre  territoire  est  la  plus  belle,  la 
plus  riche  et  la  plus  salubrede  toute  la  république,  et  que 
malgré  ses  abords  difficiles,  elle  offre  un  vaste  champ  à 
l'industrie  par  les  différents  produits  que  l'on  tire  de  ses 
bois  séculaires.  De  tous  les  chemins  qui  conduisent  dans 
la  montagne,  le  plus  facile  est  celui  de  Ghanchamayo  par 
la  quebrada  (gorge)  de  Palca  ;  ce  chemin  est  en  pente 
douce  et  permet  une  descente  commode  jusqu'à  la  vaUée 
où  se  réunissent  plusieurs  rios  (rivières),  celui  de  Tanna, 
celui  d'Ocabamba  et  celui  de  Tulumayo.  Leur  confluent 
se  trouve  en  face  de  Saint -Roman,  puis  ils  se  dirigent  an 
nord  par  la  quebrada  de  Quimiri.  Sur  le  rio  Ghancha- 
mayo, 1000  mètres  au-dessus  du  fort,  se  trouve  le  pont 
de  Cadenas,  construit  par  l'ordre  du  préfet  de  Juoin  pour 
le  passage  de  la  première  expédition,  commandée  par  le 
colonel  Barriga,  qui  entra  dans  la  vallée  en  1868.  Après 
la  réunion  du  Ghanchamayo  et  du  Tulumayo,  la  vallée 
s'étend  six  lieues  au  nord,  jusqu'au  cerro  de  la  Sal, 
laissant  à  drcHte  et  à  gauche  du  rio  des  collines  de  facile 
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ascension,  où  peuvent  se  fonder  commodément  des 
centres  de  population,  des  colonies  et  des  fermes  im- 
portantes. En  outre,  la  partie  des  hauteurs  de  l'ouest 
qui  a  été  reconnue  offre  des  plaines  importantes  et  trè»« 
riches  sous  tous  les  rapports.  Plusieurs  quebradas  laté-* 
raies  viennent  se  terminer  dans  cette  vallée  de  chaque  côté 
da  rio,  et  sept  des  principales  collines  de  la  vallée  arrivent 
perpendiculairement  sur  le  ruisseau,  à  gauche  :  ce  sont 
elles  qui  offrent  le  plus  de  difficultés  pour  la  construction 
d'un  grand  chemin  qui  faciliterait  le  passage  et  le  déve* 
loppement  naturel  de  ces  régions.  A  mesure  que  la  vallée 
s'approche  du  cerro  de  la  Sal,  la  quebrada  se  rétrécit,  les 
collines  sont  plus  hautes,  et  la  température  baisse  en  rai^ 
son  de  la  grande  proximité  d'un  rameau  de  la  cordillère 
des  Andes  couvert  de  glaces  étemelles.  Le  climat  est  doux^ 
la  terre  puissamment  fertile,  et  les  pluies  abondantes  de 
l'hiver  suffisent  pour  arroser  les  sillons  et  soutenir  la  végé» 
tatioQ  exubérante  que  montre  la  nature  dans  ces  bois« 

Productions  naturelles  et  position  astronomique  de 
Nijandaris.  —  Les  ingénieurs  Stivenson^  de  la  marine 
des  États-Unis  du  Nord,  et  Nistom,  de  notre  pays,  ont  fixé 
la  latitude  à  11'  1'  il",  et  la  longitude  à  7&'  IxT  52"  du 
méridien  de  Greenwich.  Cette  position  toute  tropicale,  son 
atmosphère,  sa  température  humide  et  chaude,  ses  terres 
végétales  profondes  et  fertiles,  sont  le  plus  propres  à  la 
culture  en  grand  du  coton,  de  la  canne  à  sucre,  du  cacao, 
du  café,  de  la  coca,  du  tabac,  de  la  vanille  et  de  toutes 
espèces  de  légumes,  fruits  et  racines  ;  toutes  ces  espèces 
se  développent  et  végètent  admirablement.  Le  caoutchouc 
ou  heve  se  trouve  en  grande  abondance  ;  les  bois  qui  tou- 
chent au  rio  contiennent  grand  nombre  de  ces  arbfés, 
dont  quelque^-'Uns  ont  une  taille  gigantesque  ;  les  bois  de 
construction  sont  très-abondants,  leur  variété  est  très- 
grande.  Le  maïs,  le  fréjol  et  autres  plantes  utiles  produi- 
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sent  quatre  récoltes  par  an  avec  rirrigation  nainrelle  et 
sans  grande  fatigue  pour  le  rendement  des  terres  et  la 
culture  des  plantes  -,  l'anil  (1)  croît  avec  abondance,  et  le 
nombre  des  teintures  qu'on  pourrait  obtenir  de  cette 
grande  quantité  d'écorces,  de  fruits  et  de  racines,  est 
considérable.  Il  n'est  pas  dif&cile  d'extraire  l'or  des  nos, 
où  il  se  rencontre  avec  des  parcelles  de  rubis.  Sur  les 
rives  on  trouve  quelques  morceaux  de  minerai  de  fer.  Les 
troupeaux  de  bœufs  s'acclimatent  en  peu  de  temps  ;  ceux 
de  chèvres  se  font  très-bien  à  ces  lieux  et  leur  reproduc- 
tion est  active  et  sûre.  Si  l'on  créait  des  pâturages  con- 
venables, les  troupeaux  en  général  se  développeraient  sur 
une  grande  échelle  et  avec  plus  d'avantages  qu'en  aucune 
partie  du  Pérou.  La  pèche  offre  quelques  difficultés  par 
suite  de  l'ignorance  qu'on  y  déploie,  cependant  le  poisson 
qui  se  prend  est  d'un  goût  exquis.  Les  oiseaux  domesti- 
ques s'élèvent  et  se  reproduisent  parfaitement  sans  se 
trouver  sujets  aux  épidémies  qui  les  détruisent  dans  les 
autres  endroits.  Le  climat  favorise  leur  développement, 
car  le  thermomètre  à  l'ombre  marque  ordinairement  :  à  six 
heures  du  matin,  l?""  Réaumur  ;  à  dix  heures,  19°  ;  à  midi, 
21<'  ;  à  trois  heures,  23°  ;  à  six  heures,  19°  ;  à  minuit,  17°. 
Dans  la  canicule,  les  chaleurs  montent  jusqu'à  29°  et  30». 
Les  brouillards  sont  fréquents  et  l'humidité  constante. 
Jamais  il  ne  gèle,  mais  il  grêle  quelquefois  un  peu,  sans 
que  cela  occasionne  aucun  dommage,  car  outre  que  cet 
accident  est  très-rare,  la  grêle  se  dissout  en  tombant. 

Tribus  sauvages.  —  Les  aborigènes  qui  habitent  les 
bois  appartiennent  à  la  tribu  des  Campas  ;  ils  ne  vivent 
pas  en  piieblos  (villages)  organisés,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement. Leurs  villages  sont  situés  à  quelque  distance 
les  uns  des  autres  ;  chaque  groupe  de  cases  est  de  six  ou 

(1)  A&il  {Indigofera  tinctoria).  —  {Trad.) 
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huit.  Dans  chacun  de  ces  groupes  on  rencontre  presque 
toujours  un  atelier  de  forgeron,  construit  en  branchages, 
avec  forge,  fourneaux  et  soufflets,  un  dépôt  de  charbon  de 
bois  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  travail.  Ils  forgent  le 
fer  et  fabriquent  des  haches,  des  machetes  (espèce  de 
sabres),  des  couteaux»  des  enclumes,  des  marteaux,  des  ci- 
seaux, et  autres  objets  de  fer  de  toutes  formes,  des  tenailles 
pour  saisir  le  fer  brûlant  au  sortir  du  brasier,  etc.  La  ma- 
tière qu'ils  travaillent  a  été  reconnue  être  du  fer  de  Biscaye  ; 
rien  ne  porte  à  croire  qu'ils  fondent  le  fer,  car  on  n'a  ren- 
contré ni  pièces  fondues,  ni  moules;  du  reste  leurs  four- 
neaux ne  sont  pas  disposés  pour  fondre.  Leurs  vêtements 
de  coton  sontfms,  malgré  l'imperfection  de  leurs  métiers. 
Le  sauvage  est  pauvre,  ne  possède  que  le  vêtement  qu'il 
a  sur  lui,  une  tunique  avec  une  chemise  sans  manches  ; 
un  petit  sac  au  côté,  dans  lequel  il  tient  sa  viande  froide  ; 
un  sac  de  cuir  et  quelques  bagatelles.  Un  arc,  quelques 
flèches,  quelques  vases  de  terre,  leurs  objets  de  fer,  con- 
stituent toute  la  fortune  de  ces  malheureux.  Ils  vivent  de 
chasse,  de  pêche  et  de  leurs  semis  de  patates,  yuccas, 
maïs,  platanes,  papayers,  ananas  et  quelques  autres  fruits  ; 
ils  cultivent  la  coca,  le  tabac  et  le  coton  dont  ils  font  leurs 
vêtements  ;  ils  conservent  la  canne  à  sncre  qu'ils 'broient 
entre  des  cylindres  de  bois.  Autour  de  leurs  habitations 
on  trouve  l'achote  {Bixa  orellana)^  le  mani  {Avachis  hy- 
pogea) ,  le  piment,  la  calebasse  et  quelques  autres  végé- 
taux utiles. 

Le  sauvage  est  de  très-belle  taille;  ses  mouvements 
sont  variés  et  animés,  sa  mimique  admirable.  Il  est  plus 
blanc  que  nos  indigènes  ;  traître  et  sournois,  il  attend  le 
moment  de  nuire  sans  danger,  n'étant  retenu  ni  par  les 
bons  traitements  ni  par  les  présents  dont  on  Ta  comblé. 

Les  Campas  qui  habitent  ces  régions  ne  peuvent  se  ré- 
soudre à  les  quitter,  soit  parce  que-  d'autres  tribus  les 
repoussent,  soit  à  cause  de  Timportauce  qu'ont  pour  eux 
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des  terres  aussi  fertiles  que  belles  et  salobres.  On  trou- 
vera difficilement  dans  la  montagne  un  lieu  mieux  situé 
pour  rétablissement  de  colonies  ;  car,  outre  la  salubrité 
du  climat,  la  fertilité  de  la  terre»  l'extension  des  Uanos  et 
antres  circonstances  favorables,  la  proximité  de  Tanna, 
cerro  de  Pasco,  Jauja  et  Huancayo,  rendrait  facile  lacon* 
sommation  de  tous  les  produits  ;  on  pourrait,  de  plus,  ex- 
porter l'excédant  par  voie  d'eau ,  pour  approvisionner  les 
rives  de  l'Ucayali  et  du  baut  Amazone. 


LE  lETË  TOPOGRAPHIQDB  DES  RDES  NÉERlAmiSKS  (0 


Le  service  topographique,  spécialement  militaire,  est 
constitué  pour  l'île  de  Java,  et  se  compose  d'un  chef  avec 
son  bureau  établi  à  Batavia,  et  de  quatre  brigades  tra* 
vaillant  sur  le  terrain. 

Le  levé  se  fait  par  brigades  et  par  résidences  (pro- 
vinces) ,  à  commencer  par  celles  du  centre  de  Ttle,  de 
sorte  que  les  travaux  des  brigades  sont  réglés  de  ma- 
nière à  se  poursuivre  simultanément  jusqu'aux  deux 
extrémités. 

Ce  travail  ne  commence  d'ailleurs,  dans  une  résidence 
quelconque,  que  lorsque  le  service  géographique  y  a  fini 
le  sien  et  a  communiqué  au  bureau  topograpbique  les 
longitudes,  les  latitudes  et  l'élévation  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer  des  stations  de  la  triangulation,  ainsi  que 
les  distances  comparées  de  chaque  station  et  les  azimuts 
réciproques. 

(1)  U  Société  doit  cesnotes  si  complétas  et  il  eliirês  à  l'obli^etaee  de 
s.  Eic.  le  Goavernear  des  Indes  oéerlâDdaîses, 
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A  Taide  de  beaux  instruments  (théodolites  de  Brei- 
thaupt,  à  Gassel,  et  de  Pistoret  Martins,  à  Berlin) ,  on  in- 
tercale entre  les  stations  de  la  triangulation  les  points 
tertiaires  dont  on  a  besoin  ;  on  y  rattache  les  routes  et 
traverses  principales,  minutieusement  arpentées.  De  cette 
manière  se  forme  un  réseau  de  polygones  aux  contours 
parfaitement  déterminés,  qui  sont  successivement  assi- 
gnés aux  hommes  de  la  brigade. 

La  levé  du  canevas  se  fait  à  la  chaîne  d'ai*pentenr  et 
avec  des  théodolites  d'une  grande  précision  ;  l'officier 
qui  le  dirige  contrôle  le  résultat  de  ses  subalternes  sur  les 
données  du  service  géographique,  et  ]es  rejette  lorsque  la 
différence  dépasse  un  certain  maximum  (1/1500  à  1/2000). 
Le  levé  du  terrain  lui-même  ou  le  travail  intérieur  des 
polygones  se  fait  aussi  à  la  chaîne  d'arpenteur  et  avec 
des  boussoles  tranche-montagne,  la  mesure  exacte  des 
angles  verticaux  étant  indispensable  dans  la  plupart  des 
terrains  à  lever. 

Le  travail,  rapporté  sur  un  brouillon  ou  feuille  minute, 
est  contrôlé  chaque  mois  par  le  chef  de  brigade  lors  de 
ses  tournées  ;  ce  qui  dépasse  une  certaine  limite  de  dif- 
férence permise  (1/750  à  1/1000)  est  rejeté  et  doit  être 
refait  ou  corrigé. 

Aussitôt  qu'une  partie  considérable  de  terrain  est  levée, 
le  bureau  topographique  réunit  les  divers  brouillons  en 
feuilles  carrées  de  la  même  dimension,  en  fait  des  co- 
pies, qui  lui  servent  à  dresser  une  carte  sur  l'échelle  de 
1 :  100  000,  et  les  envoie  ensuite  au  service  de  la  statis- 
tique. 

Ce  service,  créé  en  186A,  comprend  tout  ce  qui  concerne 
la  statistique  régulière  du  pays. 

Il  dresse  des  cartes  à  l'échelle  de  1/2500,  et  conunu- 
nique  régulièrement  au  bureau  topographique  les  particu- 
larités qui  peiivent  être  de  quelque  importance  pour  le 
levé  de  la  carte* 
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Le  service  de  la  statistique  est  spécialement  chargé  de 
l'orthographe  des  noms  propres  des  localités. 

Le  levé  lopograpljique  de  Java  a  été  précédé  d'une 
triangulation  faite  par  le  service  géographique,  laquelle, 
commencée  en  1854,  sera  probablement  achevée  en  1870. 
Des  vingt-trois  résidences  de  Java  et  de  Madoura  il  ne  reste 
plus  que  Bezouki  et  Banjonmasige,  et  une  faible  partie 
desPrcanger  Regentschap. 

La  première  résidence  triangulée  fut  Cheribon,  et  les 
positions  géographiques  des  stations  du  réseau  géodésique 
reposent  sur  la  latitude  de  la  station  près  de  la  ville  de 
môme  nom;  la  base  provisoire  a  été  mesurée  par  une 
chaîne,  et  les  azimuts  ont  été  déterminés  en  mesurant 
la  distance  horizontale  des  signaux  et  d'étoiles  d'une  pe- 
tite déclinaison  près  de  rhorizoUj 

Un  appareil  pour  mesurer  des  bases  avec  l'exactitude 
que  comporte  maintenant  l'état  de  la  science  a  été  con- 
struit par  Mil.  Repsold  et  fils,  à  Hambourg,  et  a  servi  en 
18G8  et  18(39  à  la  mesure  d'une  base  dans  le  ci-devant 
lac  de  Harlem. 

11  peut  être  attendu  ici  au  commencement  de  1870. 
Alors  des  bases  seront  mesurées,  le  calcul  du  réseau  géo- 
désique sera  refait,  et,  conformément  à  un  décret  du  gou- 
vernement, la  triangulation  servira  à  la  mesure  de  degrés 
de  latitude  et  de  longitude. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  l'appareil  le  service  de  la  topogra- 
phie militaire  calcule  les  positions  géodésiques  d'après  la 
base  provisoire  ;  du  reste,  les  quelques  différences  aux- 
quelles il  faut  s'attendre  après  le  calcul  définitif,  ne  sau- 
raient être  considérables  et  seront  toujours  d'une  faible 
importance  pour  la  cartographie. 

Indépendamment  de  ces  travaux  de  triangulation ,  l'in- 
génieur en  chef  du  service  géographique,  le  docteur 
J.  A.  G.  Oudemans,  a  déterminé  astronomiquezuent  qua- 
rante localités  de  l'île  de  Java.  Les  latitudes  ont  été  dé- 
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terminées  par  des  hauteurs  circumméridiennes  d'étoiles  au 
nord  et  au  sud  du  zénith  ;  Terreur  probable  d'une  déter- 
mination par  une  étoile  étant  trouvée  ±:  1"  00,  et  chaque 
latitude  étant  déterminée  en  général  par  quatre  étoiles, 
Terreur  probable  de  chaque  latitude  déterminée  peut  être 
évaluée  à  une  demi-seconde. 

Au  moyen  d'un  grand  nombre  d'occultations  d'étoiles 
par  la  lune,  et  en  se  servant  aussi  des  observations  de 
MM.  de  Lange  et  Smits,  le  même  ingénieur  a  déterminé 
la  longitude  de  Batavia.  La  longitude  adoptée,  pour  le  si- 
gnal du  temps  au  port  de  la  ville,  savoir  :  7**  7°"  12%  5  à 
Test  de  Greenwich,  doit  être  très-exacte,  et,  selon  toute 
probabilité,  n'aura  qu'une  différence  à  peine  appréciable 
d'une  seconde. 

Les  longitudes  par  rapport  à  Batavia,  de  toutes  les  sta* 
lions  du  télégraphe  électro-magnétique,  ont  été  détenui- 
nées  par  les  signaux  télégraphiques  avec  une  extrême 
exactitude.  Chaque  détermination  avait  une  erreur  pro- 
bable de  0%10,  et  chaque  différence  de  longitude  a  été 
déterminée  au  moins  quatre  fois.  Quant  à  la  longitude  de 
Batavia,  de  Samarang,  de  Sourabaya  et  de  quelques 
autres  localités  de  l'archipel  des  Indes  orientales,  on 
peut  consulter  le  journal  allemand,  Astronomische  Nac- 
hrichten,  aux  n"  1272  (du  25  août  1860)  et  1763 
(du  6  juillet  1869). 

Les  levés  sur  le  terrain  sont  exécutés  à  l'échelle  de 
1 :  10  000  par  le  service  topographique,  et  à  Téchelle 
de  1  :  2500  par  le  service  statistique. 

Ils  sont  exécutés  par  la  méthode  des  plans  horizontaux 
équidistants  ;  l'équidistance  adoptée  est  de  5  mètres.  Les 
minutes  sont  réduites,  pour  la  gravure,  à  l'échelle  de 
1  :  100  000,  et  les  cartes  sont  gravées  sur  pierre  par  la 
méthode  chromolithographique.  Le  travail  de  la  gravure 
se  fait  à  la  Haye  (Pays-Bas). 

Des  cartes  publiées  jusqu'à  présent  embrassent  trois 
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résidences  en  9  feuilles,  soit  :  2  pour  la  résidence  de 
Radou  ;  3  pour  la  résidence  de  Bagelen,  et  h  pour  celle 
de  Banjoumas. 

Le  nombre  des  feuilles  dont  se  composera  l'œuvre  en- 
tière est  difficile  ii  évaluer,  parce  qu'en  raison  de  la  divi« 
sion  en  résidences,  beaucoup  de  feuilles  ne  sont  rempUes 
qu'en  partie.  Toutefois  on  peut  en  faire  une  évaluation 
approximative  en  observant  que  les  trois  résidences  pu- 
bliées occupent  à  peu  près  un  douzième  de  la  superficie 
de  nie. 

Les  cartes  sont  publiées  par  résidences.  Le  prix  en  est 
à  la  Haye  :  pour  la  carte  de  Kadou,  2  fr.  60  ;  pour  celle 
de  Bagelen,  5  fr.,  et  pour  celle  de  Banjoumas,  8  fr.  50, 

Les  officiers  attachés  au  service  topographique  ne  s'oc- 
cupent pas  de  recherches  statistiques  ;  toutefois  à  la  carte 
est  joint  un  rapport  détaillé  sur  tout  ce  qui  offre  de  l'in* 
térêt  au  point  de  vue  militaire  (mouvement  de  troupes, 
positions  tactiques  et  stratégiques,  etc.).  £n  outre»  le 
chef  de  brigade  aux  connaissances  exactes  du  terrain  levé 
sous  ses  ordres  doit  ajouter  l'indication,  à  grands  traits, 
du  caractère  topographique  spécial  et  la  mention  des  par- 
ticularités remarquables  de  la  résidence. 

Le  service  de  la  statistique  est  spécialement  chargé  de 
rassembler  tous  les  renseignements  possibles  concernant 
la  population,  les  ressources  du  pays,  les  impôts,  etc« 

Voici  l'aperçu  des  superficies  du  pays  qui  sont  levées 
topographiquement  : 

Ua«e« 
^ographique*  carrée». 

BéaideDee  de  Knwaag 83,5 

Cberibon « • , .  « . .  isi 

Tagal ,,........, 63 

PekaloDgan 32,5 

Samarang 99,5 

Japara 56,5 

Ba^Joamas » |03 

Bageleo  ...,..,.. 60 
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Lifoep 
géaçraphiques  curées. 

Kadou  , . . . , 87,5 

Piocdiocarui , 56,5 

Souracarta 111 

Et  la  majeure  partie  de  Madioun 91,5 

Total 914,5 


L'Ile  de  Java  compte  environ  2&00  lieues  carrées  de 
superficie. 

Le  service  de  la  statistique  avait  fini  le  dernier  jour  du 
mois  de  décembre  1868  Ténumération  de  la  population 
dans  36Si  villages  (desa's)  et  avait  dressé  les  plans  de 
285A  villages. 

Le  levé  topographique  de  la  résidence  de  Batavia  et 
Buitenzorg  (108  lieues  géographiques  carrées),  ayant  été 
effectué  exclusivement  au  point  de  vue  militaire,  un  nou- 
veau plan  répondant  aux  conditions  actuellement  voulues 
complétera  les  lacunes. 

U  y  a  aussi  un  bon  levé  de  Tlle  d'Amboina  (IH  lieues 
géogr.  carr.)»  d'une  partie  de  Ttle  de  Gélèbes  {ib9à,6 
lieues  géogr.  carr,)i  de  la  partie  occidentale  de  Tlle  de 
Sumatra  (2200  lieues  géogr.  carr.),  et  d'une  partie  de 
Palembang»  Passoumab  (16  lieues  géogr*  carr,);  en  total 
plus  de  3800  lieues  géogr.  cam  Cependant  ces  différents 
levés  ne  reposent  pas  sur  une  triangulation,  et  partant 
ne  peuvent  être  comparés  au  levé  de  Java. 

11  y  a.  en  outre  «  diverses  reconnaissances  militaires, 
esquisses»  etc.»  d'autres  parties  de  l'archipel  qui»  quoique 
utiles  à  l'occasion»  ne  sauraient  être  classées  comme  levés. 

Les  levés  du  service  hydrographique  sont  certainement 
connus  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'en  parler  ici. 

Dq  ia<>8^18d9f  le  service  topographique  a  levé  une 
superficie  de  terrain  de  81  lieues  géographiques  carrées, 
dont  la  majeure  partie  comprend  l'Ile  de  Java  ;  le  reste, 
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les  îIBvS  d*Amboina,  de  Célèbes  et  de  Sumatra  (Palembang). 

Il  n'y  a  do  cadastre  ni  à  Java  ni  dans  les  antres  îles  de 
r archipel  ;  seule, ncnt,  à  Batavia,  il  existe  un  bureau  dit 
cadastral,  qui  est  tenu  d'enregistrer  les  devis  des  pro- 
priétés foncières  et  d'en  dresser  les  plans  nécessaires. 
Pourtant  ce  travail  n'a  pas  toute  l'exactitude  que  doit 
comporter  un  bureau  cadastral. 

Dans  toiîs  les  lieux  de  quelque  iiiiportance,  des  fonc- 
tionnaires sont  chargés  de  l'enregistrement  des  devis  des 
propriétés  foncières. 

Le  service  de  la  statistique  est  tenu  de  faire  une  carie 
spéciale  de  chaque  village;  à  l'échelle  de  1 :  2500  et  d'y 
noter  les  terres  a])portenantau  village.  Ces  cartes  lui  ser- 
vent à  com])0>cr  une  carte  générale  du  district,  et  plus 
tard  peuvent  servir  de  base  à  l'organisation  d  un  cadastre 
régulier. 

Le  service,  portant  le  titre  de  Bureau  topographiqve 
et  des  reconnaissances  militaires^  organisé  en  1864  pour 
continuer  systématiquement  l'œuvre  du  levé  de  Java, 
commencée  avec  des  ressources  plus  restreintes,  se  com- 
pose de  :  1  officier  supérieur  (lieutenantpcolonel  ou  major) 
comme  chef;  de  2  officiers  (1  capitaine  et  1  lieutenant; 
comme  aides  ;  h  dessinateurs  topographes  spéciaux  (appar- 
tenant à  la  catégorie  dite  des  employés  militaires),  et  de 
27  dessinateurs  ordinaires,  dont  10  soldats  européens  et 
17  indigènes. 

Les  quatre  brigades  comprennent  chacune  1  chef  (ca- 
pitaine ou  lieutenant)  ;  1  adjoint  (lieutenant  ou  sous*lieu- 
tenant),  et  10  à  12  (en  tout  &6)  sous-officiers  et  soldats, 
y  compris  les  élèves. 

Le  tout  est  sous  la  direction  générale  du  directeur  du 
génie.  Le  chef  est  en  général  un  officier  du  génie  ;  les 
autres  officiers  et  subalternes  appartiennent  aux  différentes 
armes,  et  retournent  à  leurs  corps  quand  on  n'a  plus  be- 
soin de  leurs  services. 
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Les  levés  hors  de  Java,  quoique  placés  techniquement 
sous  la  direction  du  chef  du  service  topographique,  s'exé- 
cutent à  mesure  que  le  besoin  s'en  fait  sentir ,  et  le  person- 
nel n'appartient  pas  au  cadre  du  service  topographique. 
Pour  les  levés  de  Macassar,  d'Amboina  et  de  Palembang, 
on  a  employé,  en  1868-69, 2  officiers  et  3  sous-officiers  (ap- 
partenant à  rinfanterie,  mais  ayant  fait  partie  auparavant 
des  brigades  de  Java) . 

En  outre,  à  Gélèbes,  il  y  a  un  cadre  particulier  de 
quatre  fonctionnaires  civils  pour  le  levé  de  Gélëbes  du 
sud»  qui,  probablement,  sera  fini  dans  trois  ans. 

Les  employés  du  service  de  la  statistique  sont  des  fonc- 
tionnaires civils.  Cinq  sections,  dont  chacune  est  dirigée 
par  un  contrôleur  des  revenus  fonciers  et  des  cultures, 
assisté  par  des  indigènes,  travaillent  aux  levés,  sous  les 
ordres  d'un  inspecteur  et  d'un  inspecteur  adjoint. 

Un  bureau  de  statistique,  organisé  dans  chaque  rési- 
dence où  se  font  les  levés,  est  sous  la  surveillance  du 
résident,  dirigé  par  un  contrôleur  des  revenus  fonciers 
et  des  cultures.  Le  bureau  central  de  la  statistique  est 
à  Batavia. 

L'exécution  de  routes,  canaux,  etc.,  les  rectifications  ou 
les  reconnaissances  de  cours  d'eau,  ont  donné  lieu  à  des 
levés  spéciaux  de  quelque  importance  ;  entre  autres  pour 
l'exécution  des  travaux  d'irrigation  d'une  partie  de  la  ré- 
sidence de  Sourabaya,  dont  la  description,  la  carte  et  les 
dessins  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  V Institut  royal 
des  ingénieurs  néerlandais^  année  1856-67,  fig.  66.  Il 
faut  signaler  encore  plusieurs  reconnaissances  et  levés 
spéciaux  exécutés  par  M.  Stieltjes  pendant  sa  mission 
pour  les  chemins  et  canaux  de  Java  de  1861  à  1863, 
dont  les  résultats  n'ont  été  publiés  qu'en  partie.  Plusieurs 
cartes  résultant  des  levés  spéciaux,  exécutés  par  le  ser- 
vice des  mines,  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de  la 
Société  des  sciences  physiques^  à  Batavia. 

SOG«  DE  GtOGE.—  MOYEEBIUB-D&CSIIBAE  1870.  IX.  *  14 
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Il  existe,  à  Batavia,  un  observatoire  inétéorol(^iqae  sous 
la  direction  de  M.  P.  A.  Bergsnia,  docteur  es  sciences. 
Depuis  1866  on  y  fait  des  observations  horaires  du  baro- 
mètre, du  thermomètre,  du  psychromètre,  de  la  pluie  et 
de  la  direction  du  vent.  Depuis  1867  on  y  a  joint  de 
nouvelles  observations  horaires  sur  les  variations  de  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée  et  des  déterminations 
absolues  des  trois  éléments  du  magnétisme  terrestre. 

Les  déterminations  absolues  de  la  déclinaison  se  font 
une  fois  par  mois,  celles  de  l'intensité  huit  fois,  et  celles 
de  l'inclinaison  seize  fois* 

Les  observations  horaires  sont  faites  par  des  assistants 
indigènes  ;  les  déterminations  absolues  du  magnétisme 
terrestre  par  le  directeur  lui-môme. 

Les  Javanais,  après  quelque  temps  d'exercice  pratique 
à  l'observatoire,  deviennent  de  bons  observateurs  et  d'ha- 
biles calculateurs. 

Depuis  le  commencement  de  186&  jusqu'à  la  fin  de 
1865,  le  directeur  de  l'observatoire  a  fait  des  observations 
horaires  du  baromètre,  depuis  sept  heures  du  matin  jus* 
qu'à  cinq  heures  du  soir,  et  des  observations  bihoraires 
de  la  pluie,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures 
du  soir,  tandis  que  la  quantité  de  pluie  a  été  aussi  me- 
surée à  minuit. 

La  direction  du  vent  se  trouve  enregistrée  depuis  le 
commencement  de  1864. 

L'observatoire  de  Batavia,  fondé  par  le  gouvernement 
des  Indes  néerlandaises,  sur  la  demande  d'Alexandre  de 
Humboldt,  est  encore  dans  un  état  provisoire.  Le  gouver- 
nement a  loué  une  habitation  privée  et  Ta  appropriée,  au- 
tant que  possible,  au  besoin  de  l'observatoire  ;  un  pavillon, 
destiné  aux  observations  absolues  du  magnétisme  ter- 
restre, a  été  construit  dans  le  jardin  attenant  à  cette  habi- 
tation. 

Aussitôt  qu'on  pourra  occuper  un  bâtiment  répondant 
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aux  besoins  d'un  observatoire  météorologique  et  magné- 
tique, on  enregistrera  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et 
à  l'aide  de  la  photographie,  les  variations  de  la  déclinai- 
son du  magnétisme  terrestre  ;  la  plupart  des  instruments 
propres  à  ces  expériences  ont  été  apportés  par  le  direc- 
teur à  sa  venue  en  1862.  Le  gouvernement  a  commandé, 
en  Europe,  des  instruments  propres  à  indiquer  immédia- 
tement les  variations  de  la  pression  barométrique,  de  la 
température  et  de  Thumidité  de  l'air,  de  la  direction  et 
de  la  vitesse  du  vent. 

Les  comptes  rendus  des  progrès  de  service  géogra- 
phique sont  régulièrement  publiés  dans  le  journal  oflîciel 
du  gouvernement,  Javasche  Cowant^  et  sont  reproduits 
dans  presque  tous  les  journaux  de  Java. 

Quant  aux  rapports  plus  étendus  des  déterminations  et 
calculs  astronomiques,  ils  sont  consignés  dans  les  annales 
publiés  par  la  Société  royale  des  sciences  physiques, 
Koninklyke  natuerkundige  Vereenigens^  à  Batavia.  II  en 
était  de  même,  autrefois,  des  rapports  sur  la  triangulation  ; 
mais  comme,  faute  de  bases  définitives,  les  calculs  n'é- 
taient que  provisoires,  ces  calcjuls  approximatifs  seront 
plus  tard  transformés  en  calculs  définitifs.  On  trouve,  en 
outre,  dans  XAlmanach  du  gouvernement  les  résulats 
des  déterminations  astronomiques. 

Dorénavant  ces  publications  seront  envoyées  régulière- 
ment à  la  Société  de  géographie,  à  Paris,  de  même  que 
les  rapports  déjà  publiés. 

Les  observations  météorologiques  et  magnétiques  faites 
à  Tobservatoire  de  Batavia,  jusqu'à  la  fin  de  1868  et  les 
résultats  qui  en  sont  déduits,  sont  sous  presse.  Le  direc- 
teur de  l'observatoire  aura  l'honneur  d'offrir  à  la  Société 
de  géographie,  à  Paris,  uij  exemplaire  de  cette  publica- 
tion, et  s'estimera  heureux  de  recevoir  de  la  Société  son 
Bulletin^  destiné  à  être  placé  à  la  bibliothèque  de  l'obser- 
vatoire. 
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Du  reste,  la  Société  des  arts  et  des  sciences,  à  Balavîa, 
a  publié  dans  son  journal  {Jydschrift  voar  de  Taal-Jûnd 
en  Volkenkunde  van  Neerlandsch  Indië)  plusieurs  traités 
de  géographie. 

M.  H.  von  Rosenberg,  après  plusieurs  voyages  dans 
Tarchipel,  dont  les  résultats  sont  publiés  dans  le  Journal 
de  la  Société  des  arts  et  des  sciences^  à  Batavia,  et  dans 
les  œuvres  de  l'Institut  dit  :  a  Koninklyk  ImtitwU  voor 
de  Taal'land  en  Volkenkunde  van  Nederlandsch  Indien 
publiées  par  MM.  Nyboff,  à  la  Haye,  fait  en  ce  moment, 
aux  frais  du  gouvernement  des  Indes  néerlandaises,  un 
voyage  dans  la  Nouvelle-Guinée. 

La  bibliographie  la  plus  complète  des  œuvres  de  géo- 
graphie des  Indes  néerlandaises  se  trouve  dans  le  Dictxm- 
naire  géographique  et  statistique  des  Indes  néerlandaises 
(Aardryks  kundig  en  statistich  Woordenboek  van  Neder- 
landsch Indië)  ^  trois  volumes  in-S"",  publiés  par  M.  N.  Van 
Kamper,  à  Amsterdam,  depuis  1861  jusqu'à  1869.  Pour 
se  tenir  au  courant  des  publications  relatives  aux  Indes 
néerlandaises,  les  catalogues  de  livres  anciens  et  mo- 
dernes, publiés  par  M.  N.  Nyhoff,  à  la  Baye,  peuvent 
être  d'une  grande  utilité. 


Analyses,  Rapports,  ete< 


LA  TRAITI  ORISNTALE 

DE  F.   BBBUOUX 

PAR  GUILLAUME  LEJEÂN 


Le  livre  dont  j'ai  à  rendre  compte  intéresse  à  un  double 
titre  la  science  dont  nous  nous  occupons.  Je  ne  suppose 
pas  qu'aucun  de  mes  lecteurs  ait  une  assez  triste  idée  de 
la  géographie  pour  la  renfermer  dans  le  cercle  d'opérations 
mécaniques  que  ce  mot  réveille  dans  l'esprit  du  vulgaire. 
Ce  qui  fait  la  noblesse  de  cette  grande  science ,  c'est  que 
son  domaine  embrasse  tous  les  faits  qui  affectent  l'huma- 
nité. Tous  les  grands  voyageurs  qui  ont  couvert  de  leurs 
os  toutes  les  routes  du  monde  barbare,  ne  se  sont  pas  sa- 
crifiés pour  le  simple  plaisir  de  pointer  des  cartes  ou  de 
coter  des  altitudes  ;  ils  savaient  que  l'inconnu  cachait  bien 
des  plaies  sociales,  bien  des  laideurs  et  bien  des  oppres- 
sions, et  ils  sentaient  que  toute  lumière  portée  dans  ces 
ténèbres  ferait  reculer  la  souffrance  humaine.  Or,  quelles 
que  soient  les  plaies  dont  souffre  Thumanité  moderne,  il 
n'en  est  pas,  je  crois,  de  plus  criante  et  de  plus  saignante 
que  celle  qui  fait  l'objet  de  ce  livre.  La  question  de  la 
traite  nous  appartient  donc  à  ce  point  de  vue,  et  sous  un 
rapport  encore  plus  direct  :  vous  savez  assez  par  les  rela- 
tions unanimes  des  voyageurs  au  Nil,  que  ce  sont  les  bar- 
baries des  chasseurs  d'hommes  qui  ont  fermé  aux  voya- 
geurs inoffensifs  les  routes  les  plus  naturellement  ouvertes 
aux  explorations  scientifiques.  Quand  on  a  lu,  dans  les 
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relations  de  la  découverte  du  Nil  Blanc,  avec  quelle  sym- 
pathie confiante  et  passionnée  les  premiers  explorateurs 
furent  accueillis  par  les  populations  riveraines;  quand  on 
a  vu  ensuite,  dans  les  relations  postérieures,  la  série  d'a- 
trocités qui  a  changé  cette  sympathie  en  une  horreur  dont 
rien  ne  pourra  triompher  ;  quand  on  compare  enfin  1840 
à  1870,  on  ne  peut  regarderies  chasseurs  d*hommes,en 
Asie  et  en  Afrique,  que  comme  les  ennemis  les  plus  di- 
rects du  progrès  géographique,  et  Ton  est  obligé  de  se  faire 
quelque  violence  pour  parler  d'eux  avec  la  modération 
dont  ne  s'est  jamais  départi  M.  Berlioux,  l'auteur  du  livre 
dont  je  viens  vous  entretenir. 

Un  grand  mérite  de  ce  livre,  c^est  qu'il  n'a  pas  compro- 
mis la  grande  cause  qu'il  défend  par  ces  sentimentalités 
vagues  et  déclamatoires  qui  ont  trop  souvent  rendu  Tabo* 
litionisme  ridicule.  Ce  livre,  nourri  de  faits,  chargé  de 
chiifres,  appuyé  de  noms  connus,  est,  comme  dit  Tau- 
teur,  ((  une  histoire  non  du  passé,  mais  du  présent.  Que 
le  récit  nous  intéresse  et  nous  instruise ,  ce  n'est  pas 
assez  ;  il  faut  que  chacun  flétrisse  ces  crimes....  En 
racontant  la  traite,  ce  livre  étudie  aussi  les  moyens  de  la 
détruire.  » 

Voilà  qui  est  bien  pensé  et  bien  dit,  et  l'exécution  do 
livre  ne  donne  pas  im  démenti  aux  promesses  de  la  pré* 
face.  M.  Berlioux  partage  l'Afrique  en  trois  grandes  zones 
de  traite,  et  étudie  successivement,  dans  chaque  zone,  la 
production  et  la  consommation,  c'est-à-dire  les  régions  où 
l'on  chasse  le  bétail  humain,  les  marchés  .où  il  est  mis  en 
vente  et  les  pays  qui  les  approvisionnent.  Il  étudie  le  tra*- 
fic  de  l'homme  comme  il  étudierait  toute  autre  brandie 
commerciale,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelle  autorité 
acquiert  une  démonstration  qui  emprunte  ses  arguments 
les  plus  décisifs  aux  axiomes  les  plus  incontestés  de  l'éco* 
nomie  politique.  De  tant,de  récits  divers,  souvent  obscurs, 
incohérents,  il  a  su  tirer  une  œuvre  claire,  lucide,  bioQ 
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coordonnée  et  parfois  telleinent  vivante,  qu'on  serait  tenté 
de  la  croire  écrite  en  face  même  des  événements  qu'elle 
raconte.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut  sérieux,  qui  est 
moins  la  fait  de  l'auteur  que  du  milieu  dans  lequel  il  a 
travaillé  :  c'est  qu'il  n'a  évidemment  pas  eu  sous  les  yeux 
les  documents  les  plus  décisifs  sur  l'histoire  de  la  traite 
contemporaine.  Pour  ne  parler  que  du  Nil,  il  n'a  pas  connu 
le  réquisitoire  énergique  du  docteur  Hartmann,  publié  en 
1862,  sous  le  titre  de  Menschenhandei  in  Ost  Afrika^  les 
marchés  de  chair  humaine  de  Test  Afrique.  U  dit,  en  quel- 
que  endroit,  que  je  n'ai  pas  visité  le  théâtre  même  de  la 
traite.  Les  citations  me  prouvent  qu'il  n'a  lu  de  moi  que 
les  esquisses  anecdotiques  que  j'ai  données  au  Tour  du 
monde  et  deux  ou  trois  lettres  publiées  dans  notre  Bid^ 
letin.  Je  dois  regretter  qu'il  n'ait  pas  lu  dans  la  Revtiê  e/es 
deux  mondes  un  travail  tout  spécial  que  j'y  ai  fait  psu- 
raltre  en  1862  sur  la  traite  au  Soudan.  J'ai  donné  un  cer- 
tain nombre  de  documents  et  de  faits  recueillis  de  visu^ 
où  il  eût  trouvé  amplement  à  puiser.  Pour  en  finir  tout  de 
suite  avec  ma  personne,  qui  n'a  rien  à  faire  dans  cette 
question,  je  ne  comprends  pas  bien  que  M.  Berlioux  ait 
parlé  (p.  iA2)  d'un  débat  engagé  entre  le  docteur  Debono 
et  moi  sur  les  affaires  du  Nil.  Le  genre  d'estime  que  je 
professe  pour  les  marchands  d'hommes  du  Nil  Blanc  ne 
m'eût  jamais  permis  d'accepter  avec  eux  un  débat  sur  le 
pied  d'égalité.  J'étais  leur  juge  à  un  double  titre  :  comme 
consul,  je  les  ai  poursuivis;  comme  publiciste,  je  les  ex 
dénoncés  dans  un  réquisitoire  qui  a  eu  quelque  publicité 
et  pas  de  contradicteurs.  J'ai  vaguement  appris  depuis 
que  j'avafsété  attaqué  dans  deux  ou  trois  pamphlets  écrits 
en  mauvais  italien  ;  mais  il  est  inutile  de  s'occuper  de  ces 
misères. 

Je  ne  veux  vous  parler  aujourd'hui  que  de  la  partie  de 
l'ouvrage  qui  traite  de  la  région  du  Nil;  grâce  à  l'abon- 
dance des  documents,  c'est  la  plus  étendue  du  livre 
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(160  pages  sur  3&0).  M.  Berlioax  croit  reanmattie  tnb 
périodes  distinctes  dans  la  traite  an  Soudan  orientai  :  k 
période  de  la  traite  laissée  au  libre  arbitre  des  individus  ; 
celle  où  le  gouvernement  égyptien  se  substitue  aux  parti- 
culiers et  la  fait  pour  son  compte  ;  celle^  enfin,  où  il  parait 
consentir  à  y  renoncer  et  où  elle  prend  foroémoit  une 
allure  de  commerce  interlope.  Je  ne  suis  pas  entièrement 
d'accord  avec  l'auteur  sur  cette  classification,  an  mmns 
pour  la  troisième  période»  que  je  diviserais  volontiers  en 
deux.  Dans  la  première,  qui  dure  environ  sept  ans,  de 
1866  à  1863,  le  gouvernement  du  Caire,  qui  était  de  très- 
bonne  foi  (c'était  sous  Sa!d-pacba),  mais  fort  mal  servi  et 
trop  indolent  pour  surveiller  les  malfaiteurs,  bdssa  faire 
comme  si  jamais  il  n'y  avait  eu  de  firmans  abolissant  la 
traite.  Le  mal  atteignit  des  proportions  eflrayanies  et  fit 
ouvrir  les  yeux  anx  plus  aveugles.  Les  consulats  généraux 
d'Alexandrie,  barcdés  de  rapports  de  leurs  snbordonnés 
ou  de  leurs  nationaux»  prirent  des  mesures  éneig^lques 
contre  la  traite  qui  se  faisait  sous  leurs  pavillons,  et  pres- 
sèrent le  nouveau  vice-roi  de  mettre  un  terme  &  celle  qoe 
faisaient  ses  sujets.  La  question  entre  ici  dans  une  phase 
où  je  demande  à  être  dispensé  de  la  suivre,  car  je  ne 
pourrais  aller  plus  loin  sans  mettre  en  cause  l'Egypte  et  la 
Turquie,  que  je  regarde  fermement  comme  les  deux 
grandes  puissances  esclavagistes  de  ce  temps.  M.  Ber- 
lioux,  après  avoir  calculé  notamment  que  le  Nil  et  la  mer 
Rouge  lancent  annuellement  30  000  à  àO  000  esclaves 
noirs  dans  la  circulation,  fait  un  appel  pressant  aux  puis- 
sances européennes,  aux  États  musulmans,  et  en  définitive 
à  l'opinion  publique,  pour  fermer  cette  plaie  honteuse. 
J'avoue  ne  guère  partager  son  optimisme  et  son  espœr. 
L'opinion  publique  est,  sur  ce  sujet,  hésitante,  ignorante, 
tirée  en  sens  contraire  par  des  plaidoyers  plus  ou  moins 
intéressés.  Les  gouvernements  européens  professent,  pour 
les  grandes  questions  d'humanité,  une  sympathie  incon- 
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testable,  mais  passablement  platonique.  Quant  aux  États 
orientaux,  comment  espérer  un  instant  qu'ils  adhéreront 
autrement  qae  sur  le  papier  à  tout  ce  qui  pourra  se 
faire  contre  un  crime  social  qui  est  une  des  bases  essen- 
tielles de  Fislamisme  ?  La  traite  orientale  durera  autant 
que  l'islam,  et  l'islam  puise  sa  force  et  ses  chances  de 
durée  dans  le  triste  état  social  des  populations  qu'il  gou-* 
▼erne.  Les  barbares  ne  peuvent  s'accommoder  que  de 
cultes  barbares,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
l'islam  fait  aujourd'hui  tant  de  progrès  chez  les  nègres, 
tandis  que  le  christianisme,  évidemment  supérieur,  n'en 
fait  à  peu  près  aucun. 

Je  suis  loin,  on  le  voit,  de  l'optimisme  de  H.  Berlioux  ; 
mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  lire,  après  tant  de  livres 
sur  l'Orient,  que  je  ne  veux  pas  qualifier,  le  livre  intéres- 
sant, sérieux,  sain  et  instructif  de  M.  Berlioux.  Je  le  re- 
commande avec  confiance  au  public  comme  l'exposé  le 
plus  complet,  le  plus  sérieux  et  le  plus  attrayant  à  la  fois, 
de  la  question  actuelle  (trop  actuelle,  hélas!)  qu'il  a  voulu 
aborder. 


Communications,   etc. 


EZTBAIT  D  UNE  LETTRE  DE  M.  DE  BIZEMOIffT,  UEirTEflAin: 
DE  VAISSEAU,  A  M.  tE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP-LAUBAT, 
PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  (1). 


Berber,  SO  juin  1870. 

Monsieur  le  président, 

J'ai  rbonneur  de  vous  informer  que  je  suis  arrivé  à 
Berber  depuis  le  6  juin.  La  traversée  du  désert  a  été 
très-dure;  le  thermomètre  montait  à  AS  degrés  sous  la 
tente,  et  il  fallait  marcher  dix-huit  heures  par  jour,  car 
nous  ne  devions  trouver  d'eau  qu'à  EUMourad,  et  les 
chameaux  ne  pouvaient  aller  plus  de  trois  jours  sans 
boire  ni  manger.  J'avais  préféré  faire  halte  pendant  le 
jour  pour  éviter  la  marche  au  grand  soleil  ;  mais  avec 
la  chaleur  accablante  de  la  journée,  il  ét^dt  impossible 
de  dormir.  Je  suis  donc  arrivé  complètement  exténué 
à  Abou-Hamed. 

Tous  mes  instruments  ont  un  peu  souflfert  de  cette  tra- 
versée, mais  aucun  d'une  manière  grave,  à  l'exception 
du  chronomètre,  qui  s'est  arrêté.  Je  l'avais  cependant 
donné  à  porter  à  la  main  à  un  chamelier  qui  faissût  la 
route  à  pied,  lui  promettant  une  bonne  récompense  si 
l'instrument  arrivait  à  bon  port;  mais,  dès  la  troisième 
nuit,  il  s'est  arrêté  à  quatre  heures  du  matin.  Sans  doute, 
mon  homme  sera  monté  sur  un  chameau,  espérant  bien 
que  je  ne  m'en  apercevrais  pas.  Je  ne  pourrai  donc  pas 

(1)  Voyei  la  lettre  précédente  (Korosko,  21  mai  1870)  au  BuUetm  a« 
Juin  1870,  p.  490. 
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calculet*  directement  les  longitudes  de  Berber  et  de  Kbar- 
toum,  comme  j'espérais  le  faire.  Du  reste,  il  est  bien  évi- 
dent pour  moi  maintenant  que,  même  le  chronomètre  ne 
g' arrêtant  pas,  sa  marche  diurne  se  serait  trouvée  si  sen- 
siblement affectée  que  je  n'aurais  pu  avoir  aucune  con- 
fiance dans  ce  genre  d'observation.  Je  dois  donc  en  reve- 
nir aux  distances  lunaires  et  aux  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter, 

Je  n'ai  pu  avoir  aucune  bonne  observation  barométrique 
dans  le  désert  ;  mon  baromètre  anéroïde  donnait  de  mau* 
vaises  indications,  et  je  craignais  trop  de  casser  mon  ba- 
romètre à  mercure  pour  oser  le  sortir  de  Tétui  où  il  était 
emballé  avec  soin.  Grâce  &  mon  domestique  nègre,  à  qui 
je  l'avais  confié,  ce  dernier  instrument  est  arrivé  en  par- 
fait état. 

A  Abou-Hamed,  j'appris  que  GiafiFer-pacha,  gouverneur 
général  du  Soudan,  se  trouvait  à  Berber,  et  avait  donné 
ordre  de  l'informer  immédiatement  de  mon  arrivée  sur  le 
Nil  pour  se  tenir  prêt  à  me  recevoir.  Après  deux  jours  de 
repos,  je  me  suis  remis  en  route  et  suis  arrivé  à  Berber, 
le  6  juin  au  matin.  J'ai  trouvé,  en  arrivant^  la  meilleure 
maison  de  la  ville,  parfaitement  disposée  pour  mon  usage, 
et  un  accueil  très-cordial  de  la  part  de  S.  E.  Giaffer- 
pacha 

C'est  au  prix  de  difiicultés  énormes  que  sir  Samuel 
Baker  a  pu  partir  de  Khartoum  le  2i  février.  Mais  il 
était  déjà  trop  tard  ;  arrivé  à  Fachonda,  un  peu  avant 
le  Bahr-el-Ghazal,  il  a  été  arrêté  par  la  végétation, 
qui,  en  cette  saison,  obstrue  complètement  le  cours  du 
Nil.  Il  y  est  encore,  et  l'on  affirme  que,  les  vents  du  sud 
aidant,  ses  bateaux  à  vapeur  étant  trop  faibles  pour 
prendre  tout  le  matériel,  et  ne  trouvant  d'ailleurs  pas  de 
bois  pour  chauffer,  il  ne  pourra  faire  route  pour  Gondo- 
koro  avant  la  fin  du  mois  de  septembre.  Il  est  fort  à 
craindre  que  son  armée,  obligée  de  camper  au  milieu 
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des  marais  et  d'y  passer  toute  la  saison  des  pluies,  n'y 
souffre  cruellement  et  ne  soit  même  décimée.  Pour  ma 
part,  je  ne  compte  pas  le  rejoindre  encore;  je  préfère 
attendre  à  Kbartoum  qu'il  soit  possible  d'aller  à  Crondo- 
koro  d'une  traite  ;  le  gouverneur  m'offre,  dans  sa  capitale, 
une  excellente  maison,  et  pourvoit  à  presque  tous  mes 
bénins,  de  sorte  qu'il  me  sera  facile  d'atteindre  la  saison 
favorable.  Pendant  ce  temps,  je  tâcherai  de  réunir  mie 
certaine  quantité  d'observations,  de  manière  à  me  refaire 
un  bon  point  de  départ,  et  je  ferai  quelques  excurâons 
dans  les  environs. 

J'ai  pris,  depuis  mon  départ  de  Korosko,  de  nom- 
breuses notes  géologiques,  et  j'ai  aussi  recueilli  quelques 
échantillons  de  roches  et  de  coquillages.  Je  compte  vous 
envoyer  le  tout  de  Khartoum,  avec  un  travail  détaillé  sur 
les  formations  de  cette  partie  du  Soudan. 

Dans  ma  dernière  lettre,  monsieur  le  président,  j'avais 
l'honneur  de  vous  signaler  qu'une  compagnie  anglaise  se 
disposait  à  essayer,  sur  les  cataractes  du  Nil,  un  procédé 
devant  permettre  de  les  franchir  en  toute  saison.  J'ai  eu 
l'occasion  de  causer  de  cette  question  à  El-Mourad  avec 
un  cheïk  arabe  très-intelligent.  Il  m'affirmait  qu'à  la 
seconde  cataracte,  celle  de  Wadi-Halfa,  la  différence  de 
niveau  était  trop  considérable  pour  qu'on  pût  songer  à 
suivre  le  lit  du  Nil;  mais,  ajoutait-il,  en  tournant  la 
montagne  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite,  on  ferait  faci- 
lement un  canal  latéral  à  travers  une  plaine  que  les  cha- 
meaux ne  mettent  pas  quatre  heures  à  franchir  au  pas; 
d'ailleurs,  le  terrain  est  de  roche  tendre,  facile  à  en- 
tailler, mais  pouvant  donner  des  berges  résistantes. 
A  mon  arrivée  à  Berber,  S.  £.  Giaffer-pacha  m'a  fait  sa- 
voir qu'il  avait  déjà  envoyé  deux  mille  travailleurs  exé- 
cuter ce  travail,  et  qu'il  serait  certainement  terminé  avant 
la  fin  de  l'année.  Il  espère  donc  que,  dès  l'année  pro- 
chûne,  les  bateaux  pourront  venir  directement  du  Caire 
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à  Khartoum,  en  profitant  des  hautes  eaux.  Mais,  sans 
portes  d'écluses,  je  doute  que  le  canal  résiste  à  l'action 
d'un  courant  aussi  violent  que  celui  qui  va  certainement 
s  y  établir. 

Depuis  le  1"  juin,  la  moyenne  de  mes  observations 
thermométriques  me  donne  :  pour  neuf  heures  du  matin, 
33^,6;  pour  quatre  heures  du  soir,  37%6.  Le  minimujn, 
à  neuf  heures,  a  été  de  30  degrés,  température  observée 
également  une  fois  à  quatre  heures.  Le  maximum  a  été 
A2  degrés  à  quatre  heures  du  soir. 

La  moyenne  des  observations  barométriques  est  : 

Pour  neaf  heares  da  matin  :  Barom.  aDéroIde 0'°,7298 

—  :  Barom.  à  mercare  corrigé.     O^^TdOG 

Pour  quatre  heures  du  soir  :  Barom.  anéroïde 0"*,7281 

—  :  Barom.  à  mercure  corrigé.    0"',7286 

Quant  aux  observations  de  la  latitude  et  de  la  longi- 
tude de  Berber,  je  n'ai  pu  en  terminer  complètement  les 
calculs,  car  je  viens  d'être  interrompu  dans  ce  travail  par 
un  fort  accès  de  fièvre  dont  j'ai  été  gratifié  à  titre  de  bien- 
venue dans  le  pays. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  président,  etc. 


LES  ILES  FIJI  (1). 

Viti  LëvUy  ou  la  grande  terre,  est  la  plus  importante 
des  tles  Fiji.  C'est  sous  ce  nom  que  la  désignent  à  la  fois 
les  indigènes  et  les  colons.  Elle  possède  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  le  principal  est  la  rivière  Rewa.  A  l'embou- 
chure de  cette  rivière,  sur  un  parcours  de  plusieurs  kilo- 
mètres, le  sol  est  plat.  Le  rivage  de  la  mer  est  bordé  d'une 
lisière  de  cocotiers.  Derrière,  en  second  plan,  apparais- 

(1)  Elirait  de  VÀuttraUnian  de  Melbourne,  par  A.  Gaïuault. 
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sent  les  moutagnes.  Ces  montagnes  sont  grandes  et  ma* 
jestueuses. 

Le  port  de  Lvuka  n'a  qu'nn  faible  tirant  d'eau.  U  a 
seulement  seize  brasses  de  profondeur»  Toutes  les  îles, 
sans  exception,  qui  composent  ce  groupe,  sont  entonrées 
d'une  ceinture  de  coraux.  De  distance  en  distance  est  pra- 
tiqjiée  une  ouverture  naturelle  qui  ouvre  passage  aux  na- 
vires. Cette  ceinture  de  récifs  se  trouve  généralement  à  la 
distance  d'un  kilomètre  du  rivage.  Devant  cet  obstacle, 
le  flot  vient  se  briser,  pendant  qu'intérieurement  règne 
le  plus  grand  calme. 

La  ville  de  Lvuka  est  située  au  pied  des  montagnes. 
Elle  se  compose  d'environ  quarante  maisons  d'Européens, 
en  y  comprenant  les  magasins.  La  plus  grande  de  toutes 
est  celle  de  M.  Moor,  chef  de  la  mission  protestante.  Un 
kilomètre  plus  loin,  en  remontant  la  baie,  il  existe  une 
ville  indigène. 

Le  pays  est  très-  montagneux.  Il  est  superbement  arrosé. 
Paitout  des  criques  magnifiques.  Généralement  elles  sont 
peu  profondes.  La  plage  est  bordée  de  cocotiers ,  mais  à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  cAte,  cette  végétation  de- 
vient rabougrie. 

Le  roi  Thakobau  est  un  bomiiie  de  haute  taille.  U  a 
plus  de  six  pieds  ;  c'est  un  vieillard  à  cheveux  gris,  exté- 
rieurement d'humeur  très-alFable.  Dans  son  intérieur,  il  a 
la  réputation  d'être  très*doux.  Il  est  très-hospitalier,  mais, 
comme  tous  les  naturels  de  l'Océanie,  il  est  d'une  fami- 
liarité excessive.  Il  accepte  de  toutes  mains  et  boit  avec 
tout  le  monde.  Sou  fils  est  un  grand  jeune  homme  de 
bonne  mine  qui  platt  à  ceux  qui  en  approchent. 

L'auteur  nous  fait  assister  à  l'assemblée  tenue  par  Tha- 
kobau. C'est  là  une  scène  qui,  involontairement,  nous 
rappelle  Cook  et  Bougainville.  Ce  sont  les  mêmes  usages, 
ce  sont  les  mêmes  figures.  L'uniformité  de  cette  ressem- 
blance nous  montre  ce  qu'est  cette  race  sur  laquelle  les 


LES  ILES  FIJI.  313 

événements  sont  passés  sans  laisser  aucune  empreinte.  Ta- 
kobau  occupe  gravement  un  siège.  Il  a  pour  tout  costume 
une  chemise  blanche;  il  porte  une  ceinture  rouge.  Devant 
lui,  sont  rangés  en  cercle  quelques  centaines  de  naturels. 
L'armement  de  ces  hommes  est  des  plus  variés.  Les  uns 
ont  un  fusil,  les  autres  une  hache,  les  autres  un  bâton. 
On  jugeait,  ce  jour-là,  plusieurs  cas  de  vol  et  un  délit 
d* adultère.  L'homme  fut  condamné  à  dix  coups  de  fouet, 
la  femme  à  250  francs  d'amende.  L'homme,  séance  te- 
nante, dut  subir  sa  peine.  Au  neuvième  coup,  il  se  trouva 
mal  ;  on  lui  fit  grâce  du  dixième. 

Plus  loin,  nous  voyageons  sur  la  côte.  Ce  voyage  nous 
offre  l'occasion  d'étudier  la  navigation  des  indigènes.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  physionomie  de  l'assemblée 
tenue  par  Thakobau  s'applique  à  cette  navigation  :  c'est 
la  même  immobilité.  Nous  voyons  un  canot  creusé  dans 
un  tronc  d'arbre  et  monté  par  deux  indigènes.  Ce  canot 
est  de  forme  allongée;  il  est  de  plus  armé  d'un  mât  de 
perroquet  qui  s'avance  de  3  mètres  du  bord.  Les  grands 
canots  sont  doubles.  Ce  sont  deux  canots  solidement  liés 
ensemble.  Ils  sont  pourvus  d'un  petit  pavillon.  Ce  pavillon, 
assez  élégant  par  lui-même,  est  couvert  de  chaume  et  est 
fixé  au  centre.  Au-dessus  flotte  une  immense  voile  trian- 
gulaire. Ces  canots  marchent  directement  avec  le  vent.  Ils 
chavirent  rarement  quand  la  mer  est  mauvaise.  Néan- 
moins, comme  il  est  facile  de  le  prévoir  «  ces  embarcations 
prennent  eau  facilement  et  sombrent  au  moindre  accident* 

L'Ile  de  Yanua-Levu  est  indépendante  du  Thakobau. 
Une  circonstance  particulière  nous  amène  à  nous  en  occu- 
per. L'auteur  de  notre  correspondance  y  fit  l'acquisition, 
avec  ses  compagnons  de  route,  d'environ  J  ôOO  acres  de 
terre.  Il  nous  représente  l'emplacement  de  ces  terres  sous 
un  aspect  très-agréable.  Cette  vente  comprit  la  case  même 
du  chef.  La  négociation  du  contrat  nous  présente,  sous  un 
nouveau  jour,  le  tableau  des  mœurs  des  indigtoes.  Le 
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chef  avec  lequel  il  a  négocié  est  un  grand  vieillard  mince, 
qui  a,  pour  tout  costume,  un  habit  blanc  en  lambeaux, 
et  autour  des  reins  une  ceinture  d'étoffé  du  pays.  Il  se 
nomme  Tavu-Savo-Savu.  Il  a^  la  passion  des  liqueurs 
fortes,  et  il  en  absorbe  autant  qu'il  veut  sans  qu'il  pa- 
raisse en  ressentir  aucun  effet  délétère.  Les  négociations 
s'opèrent,  chacun  une  bouteille  de  gin  à  la  main.  La  mai- 
son de  Tavu-Savu  est  spacieuse.  Elle  a  environ  8  mètres 
de  long  sur  3  de  large  et  2  de  hauteur  ;  elle  est  construite 
en  roseaux  et  recouverte  de  chaume  ;  le  pignon  porte  en- 
viron h  mètres  de  hauteur.  Cette  maison  est  entourée 
d'une  douzaine  de  huttes.  C'est  un  des  villages  soumis 
à  l'autorité  de  ce  chef.  Le  contrat  aussitôt  signé  et  enre- 
gistré par  le  consul,  les  acquéreurs  prennent  immédia- 
tement  possession  de  leur  acquisition. 

Les  naturels  des  lies  Fiji  sont  de  beaux  hommes.  Ils 
sont  grands  et  bien  faits  :  ce  sont  de  solides  gaillards.  Leur 
peau  est  cuivrée.  Ils  ont  une  chevelure  noire  et  crépue  ;  mais 
la  plupart  d'entre  eux  ont  la  mauvaise  habitude  de  la  sau- 
poudrer de  chaux.  L'introduction  de  cette  chaux  lui  donne 
une  couleur  jaunâtre.  On  dit  qu'ils  expliquent  cet  usage  par 
la  nécessité  de  tuer  la  vermine.  L'auteur,  néanmoins,  dé- 
clare n'en  avoir  vu  trace  nulle  part,  ni  sur  eux  ni  dans 
leurs  habitations.  Autour  de  la  taille  ils  portent  une  cein- 
ture d'étoffe  du  pays,  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes.  Cette 
ceinture  compose  tout  leur  vêtement.  Les  femmes  parent 
leur  corps  et  leur  chevelure  de  la  même  manière  que  les 
hommes,  chaque  fois  qu'il  se  présente  une  cérémonie. 
Derrière,  seulement,  à  la  hauteur  des  reins,  les  hommes 
portent  une  espèce  de  panache  formé  de  longs  brins 
d'herbe,  découpés  en  fils  très-minces.  La  couleur  de  ce 
panache  est  variée  ;  elle  revêt  les  teintes  de  l'arc-en-cid. 
Les  chefs  du  second  ordre  tiennent  suspendue  à  leur  cou 
une  défense  de  sanglier,  et  cet  objet  possède  à  leurs  yeoz 
une  grande  valeur.  Ils  donnent  jusqu'à  25  francs  pour  une 


LES  ILES  FIJI.  225 

défeose  ordinaire,  et  jusqu'à  30  francs  pour  quelque  chose 
de  parfait,  c'est-à-dire  lorsque  les  deux  extrémités  de  la 
défense  se  rapprochent. 

Tous  ils  portent  des  armes  d'une  espèce  ou  d'une  autre. 
Ce  sont,  la  plupart  du  temps,  de  vieux  fusils,  des  haches 
d'armes  ou  des  bâtons;  mais  ils  sont  très-lâches.  Un  seul 
blanc  suffirait  à  lui  seul  pour  faire  trembler  toute  une 
tribu.  Lorsqu'ils  sont  en  guerre,  ils  se  noircissent  la  figure. 
Us  ne  tuent  jamais  que  de  pauvres  vieillards  trop  faibles 
pour  s'échapper;  s'agit-il  d'un  cas  semblable,  cinquante 
haches  s'abattent  à  la  fois  sur  le  crâne  du  malheureux  qui 
tombe  en  leur  pouvoir.  Celui  qui  donne  le  premier  coup 
est  considéré  comme  un  grand  guerrier. 

Le  pays  est  montagneux  et  très-accidenté.  Il  présente 
beaucoup  de  traits  de  resseml)lance  avec  la  Nouvelle- 
Calédonie.  L'auteur  ne  pense  pas  que  le  bétail  puisse  y 
prospérer.  A  son  avis,  il  ne  serait  pas  prudent  d'aller  au 
delà  de  quelques  têtes  par  plantation  ;  il  faut  se  borner 
aux  besoins  de  la  maison,  car  il  serait  impossible  de  suivre 
ces  animaux,  s'ils  venaient  à  s'échapper.  L'herbe  croît,  en 
outre,  trop  veule  pour  les  moutons. 

Les  arbres  ont  un  aspect  misérable  et  rabougri.  Il  croit 
une  espèce  particulière  de  pin  dans  la  baie  de  Savu-Savu  ; 
mais,  à  l'exception  de  quelques  cocotiers  et  de  quelques 
bambous,  il  est  impossible  de  se  procurer  une  seule  pièce 
de  charpente.    Indépendamment  de  beaucoup  d'autres 
fruits,  toutes  les  productions  des  tropiques  viennent  à  l'état 
sauvage.  Il  faudrait  une  page  entière  pour  énumérer  toutes 
les  plantes  qui  viennent  dans  un  champ.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  confondus  ensemble  le  tapioca,  l'arrow-root, 
le  sago,  le  gingembre,  la  girofle,  le  cocotier,  le  bananier, 
le  pommier  sauvage.  Le  cocotier  donne  des  noix  tellement 
abondantes,  que  ces  noix  fournissent  du  lait  pour  tous  les 
besoins  du  ménage  et  donnent  une  nourriture  succulente 
qui  sert  à  engraisser  les  porcs. 
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Le  climat  n'a  rien  de  désagréable.  Les  moustiques  ne 
sont  pas  plus  fatigants  qu  à  Melbourne;  avec  une  mous- 
tiquaire on  peut  dormir  tout  aussi  tranquillement  qu'ail- 
leurs. 11  existe  à  Vanua-Levu*  quelques  plantations  de 
coton.  Les  planteurs  font  venir  leurs  ouvriers  de  l'île  de 
Tama.  Chaque  homme  débarqué  à  Levuka  coûte  de  80  à 
125  francs.  Les  engagements  se  font  généralement  pour 
trois  ans  ;  ces  hommes  sont  nourris  dans  la  plantation,  et 
leur  nourriture  se  compose  d'ignames  et  d'un  morceau  de 
porc  une  fois  par  semaine.  Us  reçoivent  pour  tout  salaire 
un  fusil,  chaque  année.  A  l'expiration  de  leur  engagement, 
on  les  réexpédie  à  Tama,  et  ce  déplacement  entraîne  une 
dépense  d'environ  25  francs  en  plus.  Ce  sont  de  bons 
travailleurs  ;  ils  sont  assez  adroits.  Leur  peau  est  plus 
foncée  que  celle  des  naturels  des  îles  Fiji.  Ceux-d  se  re- 
fusent presque  tous  au  travail  ;  quelquefois  on  eu  trouve 
qui  consentent  à  défricher  une  pièce  de  terre,  à  bâtir  une 
maison  et  à  exécuter  quelques  menus  ouvrages  ;  mais, 
s'agit-il  de  porter  du  bois  ou  de  l'eau,  ou  de  s'occuper  de 
cuisine,  ils  aimeraient  mieux  se  laisser  pendre. 

Les  naturels  des  îles  Fiji  se  considèrent  comme  des 
guerriers.  Ils  ne  sont  jamais  plus  satisfaits  de  leur  per- 
sonne que  lorsqu'ils  marchent  une  hache  sur  l'épaule  ou 
qu'ils  tuent  quelque  pauvre  enfant  sans  défense.  Le  gibier 
fait  défaut.  C'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  quelque  canard 
et  quelque  pigeon.  11  n'existe  aucun  mammifère. 

Le  coton  des  îles  vient  admirablement.  Du  reste,  toutes 
les  espèces  de  cotons  croissent  à  merveille;  au  bout  de  six 
mois  on  peut  en  faire  une  récolte.  Beaucoup  de  colons  ont 
planté  du  café;  bientôt  cette  denrée  prendra  rang  sur  le 
marché  de  Melbourne.  La  culture  de  la  canne  à  sucre  a 
reçu  jusqu'ici  peu  de  développements.  Selon  toute  appa- 
rence, celle  du  thé  réussirait  assez  vite. 

En  somme,  tout  homme  possesseur  de  quelques  mil- 
liers de  francs  peut  se  mettre  eu  route  sans  hésiter  ;  mais 
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il  s'agit  en  cela,  uniqaemeDt,  de  tout  homme  endurci  aux 
travaux  de  la  terre  et  pourvu  de  quelques  notions  d'agri- 
culture. Il  ne  faut  pas  parler  de  tout  homme  qui  a  passé 
sa  vie  sur  un  bureau.  Un  certain  nombre  d'employés  s'é- 
taient embarqués  avec  l'auteur.  Presque  tous  sont  repartis 
profondément  dégoûtés  du  pays;  ils  en  aurout  donné  la 
description  la  plus  déplorable.  Le  simple  ouvrier,  égale- 
ment, n'a  rien  à  faire  ici  ;  la  main-d'œuvre  est  à  trop  bon 
marché  pour  le  blanc.  Ou  ne  peut  rien  faire  ici  de  la 
charrue  et  des  chevaux  ;  le  pays  est  trop  accidenté.  Sur 
la  rivière  Rewa,  il  existe  un  colon  qui  s'en  sert  ;  mais  le 
coton  des  îles  refuse  d'y  venir,  et  les  autres  espèces  de 
cotons  réussissent  moins  bien  qu'ailleurs.  En  outre,  les 
moustiques  y  sont  terribles,  et  c'est  cette  rivière  qui  a 
donné  aux  îles  Fiji  la  mauvaise  réputation  qui  en  a  fait, 
en  Océanie,  un  objet  d'épouvante. 
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Nous  trouvons  dans  VAustralasian  de  Melbourne  une 
correspondance  assez  étendue  sur  la  Nouvelle-Guinée. 
Les  communications  qu'elle  renferme  sont  provoquées  par 
un  anonyme.  Ce  dernier,  qui  veut  tenter  une  expédition 
dans  le  pays,  a  demandé,  par  une  lettre  adressée  au  jour- 
nal, des  renseignements  sur  l'objet  en  question.  C'est  ainsi 
que  l'auteur  lui  répond.  Nous  laisserons  de  côté  les  di- 
gressions inutiles,  et  nous  nous  bornerons  à  donner  le 
résumé  succinct  de  cette  correspondance  : 

€  La  Nouvelle-Guinée  n'est  pas  une  terre  aussi  incon- 
nue qu'on  le  suppose  généralement,  quoique  jusqu'ici  elle 
n'ait  pas  encore  été  l'objet  d'explorations  sérieuses.  La 
partie  située  à  l'ouest  du  1A2«  degré,  celle  dont  la  posses- 

(1)  Ëitraii  de  VAuiiraUuian  de  llelbouroe,  par  A.  Gasuaalt 
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sien  est  réclamée  par  la  Hollande,  est  habitée  par  des  po- 
pulations sauvages  dont  le  voisinage  serait  peu  hospita- 
lier pour  une  colonie  européenne.  La  partie  à  Test  offre, 
au  contraire,  plus  d'avantages  ;  l'auteur  la  recommande 
comme  le  point  le  plus  favorable  pour  une  installation 
première. 

])  La  Nouvelle-Guinée  recèle  probablement  des  mines 
d'or  ;  cependant,  malgré  plusieurs  années  de  rapports  avec 
Tîle,  l'auteur  n'a  eu  nulle  part  l'occasion  d'apercevoir  la 
trace  de  ce  précieux  métal  entre  les  mains  des  indigènes. 
Néanmoins  ce  fait  n'a  rien  d'assuré.  Des  navires  anglais 
passant  au  large  ont  aperçu  de  forts  anneaux  d'or  et  d'au- 
tres objets  de  même  nature.  Ces  objets  peuvent  être  du 
plus  pur  métal,  mais,  cette  fois  encore,  nouvelle  incerti- 
tude. Il  existe  en  Angleterre  une  manufacture  qui  fabrique 
de  nombreux  articles  de  fer  et  d'airain.  L'or  ne  figure 
parmi  ces  produits  que  dans  une  proportion  très-restreinte. 
Ces  articles  trouvent  leur  écoulement  sur  les  points  les 
plus  éloignés  de  l'Océanie.  Gr,  entre  ces  articles  et  les 
objets  observés,  il  peut  exister  une  communauté  d'origine 
qu'il  serait  dangereux  de  perdre  de  vue. 

)  Les  indigènes  sont  des  hommes  forts  et  vigoureux  ; 
généralement  ils  sont  de  la  plus  haute  taille  :  ce  sont  des 
hommes  de  six  pieds.  Mais  ils  ont  une  férocité  mêlée  de 
perfidie  dont  plus  d'un  équipage  a  appris  à  se  défier  à  ses 
dépens.  L'auteur  pense  que  l'on  s'exposerait  à  des  décep* 
tiens  cruelles,  si  Ton  s'imaginait  pouvoir  s'établir  dans  le 
pays  sans  avoir  recours  à  la  force.  La  grande  difficulté  se- 
rait de  concilier  les  procédés  humanitau*es  proposés  avec 
les  exigences  de  la  pratique. 

»  L'auteur  s'abstient  d'émettre  une  opinion  sur  les 
chances  de  réussite  d'une  expédition  quelconque.  Ce  qu'il 
sait,  c'est  qu'il  faut  peu  compter  sur  les  profits  du  com- 
merce. Les  populations  d'un  caractère  tout  primitif  avec 
lesquelles  devraient  s'opérer  ces  échanges  sont  pauvres. 
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Elles  ont  peu  de  besoins.  En  outre,  toute  opération  de  cette 
nature  exigerait  l'emploi  d'interprètes  versés  dans  les  idio- 
mes océaniens.  Communément,  il  en  faut  trois  pour  arri- 
ver à  se  faire  entendre  des  indigènes.  Il  y  a  donc,  en 
somme,  peu  d'espoir  à  fonder  sous  ce  rapport. 

»  Abstraction  faite  de  ces  considérations,  l'auteur  re- 
connaît qu'une  expédition  semblable,  si  elle  était  couron- 
née par  le  succès,  ferait  le  plus  grand  honneur  à  ceux 
qui  y  prendraient  part.  Malheureusement  il  tremble  pour 
leur  existence,  en  supposant,  réflexion  peu  encourageante, 
qu'il  y  ait  des  survivants  parmi  eux.  » 

Cette  lettre  est  suivie  d'une  seconde  signée  «Rechab  >, 
qui,  contrairement  à  l'opinion  précédente,  conseille  l'en- 
voi d'une  expédition,  s'en  remettant  sur  l'énergie  britan- 
nique. Cette  lettre  offre  ceci  de  remarquable,  qu'elle 
insiste  sur  l'emploi  de  la  douceur,  et  surtout  qu'elle 
propose  avant  tout  de  prohiber  d'une  manière  absolue 
l'introduction,  la  vente  et  l'usage  de  tout  liquide  alcoo- 
lique. Quels  que  soient  les  profits  de  ce  genre  de  com- 
merce, l'auteur  observe  que  toujours  jusqu'ici  les  effets 
en  ont  été  désastreux  pour  la  tranquillité  et  la  prospérité 
des  colonies.  Avec  l'usage  de  ces  boissons  viennent  la 
misère,  la  maladie  et  les  désordres  moraux  de  toute  sorte. 
Sous  l'empire  de  ces  liqueurs,  les  passions  les  plus  mau- 
vaises prennent  feu  chez  les  indigènes,  et  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  s'allumer  ces  querelles,  ces  massacres,  ces 
guerres  qui,  successivement,  viennent  ensanglanter  les 
colonies* 
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La  possession  de  la  Basse-Cochincbioe  intéresse  la 
France  à  deux  points  de  vue  principaux,  comme  position 
militaire  et  comme  centre  de  culture,  d'industrie  et  de 
commerce. 

Voisine  des  Indes,  elle  est  située  au  centre  des  colonies 
anglaises  de  Hongkong  et  de  Singapour,  en  face  de  Java 
aux  Hollandais,  et  de  Manille  aux  Espagnols. 

Des  difficultés  insurmontables  :  l'ardeur  du  soleil, 
les  nombreux  cours  d'eau  marécageux  qui  sillonnent  le 
pays  et  qui  ne  peuvent  porter  que  de  petits  bateaux,  obli- 
geraient l'ennemi  à  s'engager  dans  le  fleuve  qui  conduit 
à  Saïgon,  et  qui,  par  la  longueur  du  trajet,  18  lieues,  et 
ses  nombreux  contours,  serait  bien  facile  b  défendre. 

L'Annamite  ignore  le  fanatisme  patriotique  ou  religieux  ; 
maintenant  il  paye  facilement  aux  Français  l'impôt  qu'il 
versait  naguère  dans  les  caisses  des  mandarins.  A  ce  point 
de  vue,  il  n'y  a  rien  de  changé  pour  lui,  et  à  mesure  que 
notre  administration  s'établira  dans  le  pays,  le  service  du 
cadastre  rendra  plus  équitable  la  répartition  des  impôts, 
et  les  recettes  seront  de  beaucoup  augmentées. 

De  loin  en  loin  d'anciens  chefs  dépossédés,  parce  qu'ils 
ont  refusé  de  reconnaître  l'autorité  de  la  France,  poussent 
à  la  révolte  les  populations  qu'ils  gouvernaient  il  y  a  peu 
d'années  ;  cédant  à  leurs  menaces,  des  milliers  de  malheu- 
reux se  ruent  sur  quelques  postes  éloignés,  maiis  bientôt 
dispersés  par  nos  soldats,  ils  jurent  de  ne  plus  se  laisser 
entraîner  à  l'avenir.  Quelques  troupes  suffisent  au  main- 
tien de  la  tranquillité;  l'occupation  deviendra  de  jour  en 
jour  moins  coûteuse. 

Nos  possessions  d'Annam  sont  appelées  à  devenir  un 

(1)  Lettre  de  M.  Renaud  à  M.  Richard  Gortambert, 
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centre  important  de  culture  des  denrées  tropicales,  d'in- 
dustrie et  de  commerce. 

Le  riz  pousse  aisément  dans  la  partie  marécageuse  du 
pays  et  qui  est  de  beaucoup  la  plus  étendue.  Les  Annamites 
le  sèment  et  le  récoltent;  les  Chinois  vont  l'acheter  jusque 
sur  les  points  les  plus  éloignés  et  l'apportent  à  Gholen, 
cet  immense  entrepôt  dont  Saifgon  est  le  port« 

De  nombreux  navires  de  toutes  les  nations  viennent  le 
charger  et  le  portent  en  Chine,  à  Singapour,  en  Australie 
et  jusqu'à  San-Francisco ;  en  un  mot,  dans  toutes  les  con- 
trées habitées  par  les  Chinois,  les  Indiens  et  les  Malais,  qui 
en  font  presque  exclusivement  leur  nourriture. 

Les  Européens  ne  profitent  guère  du  commerce  du  riz. 
Le  Chinois  vit  de  peu  ;  il  est  entreprenant  et  infatigable , 
il  n'a  pas  à  redouter  Tardeur  du  soleil;  la  langue,  les 
mœurs,  la  nourriture  des  Annamites  sont  à  peu  de  chose 
près  les  siennes.  Jusqu'ici  il  s'est  servi  de  notre  intermé- 
diaire pour  se  procurer  des  navires,  mais  déjà  il  expédie 
lui-même  à  Hongkong  et  à  Singapour. 

La  canne  à  sucre  pousse  à  Tétat  sauvage ,  et  en 
quantité  tout  au  plus  suffisante  à  la  consommation  des 
indigènes;  améliorée  et  augmentée  par  les  soins  des 
Européens,  elle  deviendra  une  branche  importante  du 
commerce. 

L'indigo  est  cultivé  avec  succès  par  les  Annamites;  il 
sera  amélioré  par  les  soins  des  Européens,  qui  seuls  par 
leur  expérience  peuvent  obtenir  dans  la  préparation  de  la 
plante  les  avantages  que  présente  cette  culture  impor- 
tante. 

La  soie  peut  donner  des  récoltes  pendant  huit  mois  de 
Tannée.  Quelques  jours  après  la  ponte,  la  graine  éclôt  de 
nouveau  et  la  soie  se  produit  un  mois  après.  L'améliora- 
tion de  la  culture  du  mûrier  amènera  de  meilleures  qua- 
lités de  soie.  Dévidée  maintenant  au  moyen  de  machines 
très-parfaites  par  les  femmes  annamites,  qui  prennent  goût 
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à  ce  travail  pea  fatigant ,  elle  deviendra  bientAt  Fabjel 
d'un  grand  commerce. 

Le  coton  pousse  presque  sans  culture  au  Cambodje  et 
dans  la  Basse-Cochincbine,  mais  ici  encore  TexpérieDoe 
des  Européens  est  nécessaire  au  développement  de  cette 
source  de  richesses. 

Le  café  n'existe  pas  dans  ces  contrées  ;  mais  ceux  qui 
ont  parcouru  les  régions  ombragées  situées  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  en  remontant  son  cours  à  partir  de 
Saigon,  ont  reconnu  les  bosquets  sous  lesquels  poussent 
les  riches  caféiëres  des  environs  de  Cordova  et  d'Orizaba. 

Les  Européens  ne  peuvent  pas  entreprendre  de  leurs 
propres  mains  ces  riches  cultures,  Tardeur  du  soleil  les 
aurait  bientôt  décimés. 

Les  Chinois  ont  trop  l'esprit  d'association  libre  pour  se 
plier  à  ce  genre  de  travail  ;  ils  sont  commerçants,  arUsans 
et  excellents  maraîchers,  mais  ils  n'accepteront  jamais  le 
travail  des  champs  sous  notre  direction. 

Les  Annamites,  vivant  de  peu,  sans  souci  du  lendemain, 
ne  sont  pas  disposés  à  entreprendre  d'eux-mêmes  les  cul- 
tures fatigantes. 

Quelques  Européens  ont  essayé  de  les  former  à  ces 
travaux  entrepris  sur  une  petite  échelle;  soit  paresse,  soit 
inconstance,  les  indigènes  quittent  les  plantations  sans 
motif  plausible  et  souvent  au  moment  où  l'on  a  le  plus 
grand  besoin  de  leurs  bras. 

Les  grandes  cultures  nécessitent  le  travûl  constant  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers. 

Appeler  dans  la  colonie  des  capitalistes  ou  la  formation 
de  sociétés  importantes ,  en  leur  promettant  de  vastes 
concessions  à  bon  marché,  et  qui  ne  seraient  soumises  à 
l'impôt  foncier  que  lorsqu'elles  seraient  amenées  à  un  rap- 
port suffisant. 

Mettre  les  maires  des  villages  dans  l'obligation  de  four- 
nir aux  concessionnaires  le  nombre  d'ouvriers  nécessaires, 
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et  la  rémunération  déterminée  par  l'administration  serait 
payée  le  dimanche  matin  entre  les  mains  des  maires,  qui 
en  feraient  la  répartition  entre  les  ouvriers  de  leur  com- 
mune,  contre  un  émargement  sur  un  état  de  journées 
dressé  par  les  soins  des  concessionnaires,  et  qui  leur  serait 
rendu  complètement  émargé  le  lundi  suivant. 

Cette  manière  d'opérer  n'est  point  le  rétablissement  de 
l'esclavage  : 

l""  Parce  que  les  travailleurs  recevraient  un  salaire  pro- 
portionné à  leur  intelligence  et  à  leur  zèle  au  travail; 
2''  parce  qu'ils  seraient  fournis  par  les  soins  de  leurs  maires 
indigènes  dont  ils  sont  habitués  à  respecter  Tautorité; 
3""  parce  qu'ils  travailleraient  chez  eux,  dans  leur  propre 
pays,  au  milieu  de  leurs  familles.  Et,  de  plus,  elle  évite 
l'immoralité  de  cet  esclavage  déguisé  sous  le  nom  d'enga- 
gements de  travailleurs  qui  a  remplacé  si  incomplètement 
les  anciens  esclaves,  et  n'a  pu  empêcher  la  ruine  de  nos 
colonies. 

Les  Annamites  ne  tarderont  pas  à  se  faire  à  cette  mé- 
thode ;  les  villages  deviendront  bientôt  plus  nombreux  et 
plus  peuplés  sur  les  concessions  ;  les  concessionnaires  et 
leurs  agents  européens  installés  avec  leurs  familles,  res- 
pectés par  les  maires  et  par  les  populations  annamites  qui 
nous  sont  soumises,  formeront  de  proche  en  proche  des 
établissements  solides  sur  lesquels  les  menaces  des  anciens 
mandarins  n'aiuront  plus  de  prise. 


NOTE  SUR  UN  TREMBLEMENT  DE  TERRE  RESSENTI  A  ALEXANDRIE, 

PAR  MARIUS  CRAVERI. 

Alexandrie  d^Égypte,  le  29  Juio  1870. 

Un  tremblement  de  terre  assez  violent  s'est  fait  sentir 
vendredi  dernier,  à  six  heures  vingt  minutes  du  soir. 
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Les  trépidations  ont  été  précédées  et  accompagnées 
d'un  bruit  sourd,  semblable  à  un  roulement  lointain  de 
tamboar;  la  durée  a  été  de  deux  minutes  environ. 

Trois  secousses  se  sont  fait  sentir  à  ane  demi-seconde 
d'intervalle;  la  deuxième  a  donné  un  eflFroi  général. 
Toutes  les  maisons,  assez  ébranlées,  ont  été  désertes  en 
un  instant.  Aucun  accident  n*est  arrivé. 

Le  même  phénomène  s'est  produit  au  Caire  et  à  Ismaî- 
lia,  où  il  a  été,  paratt-il,  plus  violent. 

Le  temps  chaud,  gris  et  nuageux  depuis  quelque 
temps;  toujours  assez  de  brise  du  nord  et  nord-est; 
thermomètre  à  82  degrés  ;  la  veille  de  vendredi,  à  âx 
heures,  il  avait  baissé  à  28  degrés.  Le  baromètre  avait 
baissé  également  de  760  à  755. 

Les  oscillations  ont  eu  lieu  de  Test  à  l'ouest. 

Il  est  à  remarquer  que,  pendant  le  tremblement  de 
terre,  et  même  avant,  pour  ainsi  dire,  on  en  ressentit 
les  effets:  les  chevaux  hennissaient  violemment  et  l'aboie- 
ment des  chiens  se  faisait  entendre  de  tous  les  côtés. 

Aujourd'hui,  dix  heures  :  thermomètre  centigr.,  28*; 
baromètre,  757.  En  moyenne,  il  a  été  constamment  de 
768  à  760  pendant  tout  ce  mois. 


Ikete»  de  la  Société. 


EXTUAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES, 

RÉDIGES  PAR   M.  RICHABO  GORTAMBBBT, 
Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  B  août  1870. 

PRÉSIDENCE  DB  M.    DE  QDATBEFAGES. 

Le  procès-Terbal  de  la  deniière  séance  est  lu  ei  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Marins  Graveri,  par  lettre  du  29  juin  1870,  rend  compte 
du  tremblement  de  terre  survenu  à  Alexandrie  d'Egypte. 

M.  Reaumier  envoie,  à  la  date  du  16  juillet,  le  croquis  d'une 
éclipse  de  lune  et  des  échantillons  de  minerai  recueillis  par  le  rab- 
bin Mardochée  aux  environs  d'Akka. 

M.  Bourdon,  capitaine  au  2*  tirailleurs  algériens,  envoie  une 
Etude  sur  le  Dahra,  achevée  quant  à  la  partie  géologique  et  géo- 
graphique ;  il  annonce  l'envoi  de  la  suite  pour  après  la  fin  de  la 
guerre. 

M.  de  Bizemont  écrit  de  Berber,  à  la  date  du  30  juin  ;  il  si- 
gnale les  difficultés  rencontrées  par  l'expédition  de  sir  Samuel 
Baker,  qui  est  toujours  retenu  sur  le  Nil  Blanc. 

M.  Louis  Desgrands  adresse  copie  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
son  neveu  et  qui  traite  des  arbres  de  l'Australie. 

M.  Meurand,  directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
adresse  :  1°  un  travail  du  consul  général  de  France  à  Tripoli  de 
Barbarie  sur  la  situation  commerciale  et  administrative  de  la  Tri- 
poliuine  en  1868  et  1 869  ;  2**  une  note  du  consul  général  de  France 
à  Bogota,  sur  la  ville  et  la  savane  de  Santa -Fé  de  Bogota. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite  à  cette  liste,  i\L  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Henry  Stevens,  du  Yermont  (États-Unis),  une  série 
de  volumes  et  de  cahiers  que  ce  docte  bibliophile,  spécialiste  des 
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cariosités  de  Thistoire  des  découvertes  dans  le  nonveaii  ooDiioent, 
avait  adressés  de  Londres  an  consnl  général  amériGain  à  Paris, 
noire  collègue  le  général  J.  M.  Read,  pour  être  offerts  par  ses 
soins  à  la  Société  de  géographie.  M.  Read  étant  actuellement  en 
Suisse  pour  un  mois  encore,  il  y  avait  intérêt  à  ne  point  attendre 
son  retour  pour  faire  parvenir  rhoramage  de  M.  Henri  Stevens  à 
la  Société  avant  qu'elle  entrât  en  vacances.  H.  d'Avezac,  muni 
à  cet  égard  de  pleins  pouvoirs  de  M.  Stevens,  a  retiré  en  consé- 
quence, du  consulat  général  américain,  le  paquet  dont  la  Sodélé 
se  trouve  ainsi ^  dès  ce  moment,  en  possession,  et  dont  il  croît  utile 
de  faire  immédiatement  un  rapide  inventaire. 

Ce  sont  d'abord  deux  cahiers  (novembre  1869  et  janvier  1870) 
de  Y  American  Journal  for  science  and  arts^  recueil  que  notre 
bibliothèque  reçoit  d'ailleurs  par  une  autre  voie,  mais  dont  ces 
deux  numéros  ont  pour  nous  un  intérêt  spécial  à  raison  des  ar- 
ticles qu'ils  contiennent,  de  M.  Henri  Stevens,  l'un  sur  les  plus 
anciennes  découvertes  en  Amérique,  l'autre  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Alexandre  de  Humboldt 

Les  notes  historiques  et  géographiques  sur  les  découvertes  amé- 
ricaines de  1653  à  1530,  comprises  dans  le  premio-  cahier,  sont 
reprises,  complétées  et  disposées  avec  autant  d'élégance  que  d'in- 
génieuse commodité  dans  un  beau  volume  in-octavo  qui  mérite, 
de  la  part  des  amateurs,  une  attention  particulière  :  Il  est  orné, 
en  tête,  d'un  frontispice  gravé  sur  bois  dans  le  goût  des  dernières 
années  du  xvi'  siècle;  autour  du  titre,  qui  occupe  an  carré  cen- 
tral, sont  rangés  qyatre  compartiments  distincts  :  en  haut,  une 
flotte  en  partance  ;  à  gauche,  un  cosmographe  porteur  d'un  astro- 
labe; à  droite,  un  pilote  muni  d'une  ligne  de  sonde;  et,  au  bas, 
une  charmante  composition  qui  représente,  au  milieu  de  leurs  sa- 
vantes discussions,  les  cosmographes  espagnols  et  portugais  réonis 
en  1526  à  Badajoz,  pour  régler  scientifiquement  le  partage  do 
monde  entre  les  deux  puissances.  Le  texte  des  notes  ne  fonneniit 
ensuite  qu'une  mince  plaquette  s'il  n'avait  été  ménagé  entre  elles 
et  la  couverture  un  étui  de  12  millimètres  d'épaisseur,  dans  le- 
quel viennent  se  loger,  convenablement  pliées,  six  grandes  planches 
contenant  ensemble  seize  simile  d'anciennes  cartes  monameotaies 
reproduites  par  la  photolithographie,  plus  un  planisphère  do 
monde  aujourd'hui  connu. 
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À  côté  de  ce  curieux  volume  doit  se  placer  une  plaquette  de 
&0  pages  ayant  le  même  frontispice  et  le  même  titre,  sauf  la  date 
limitative  de  1869  substituée  à  celle  de  1530. 

Un  autre  volume  est  intitulé  :  BibKotheca  historica.  Ce  n*est 
qu'un  catalogue  de  vente,  mais  d'une  de  ces  ventes  où  abondent 
les  curiosités  et  les  livres  spéciaux,  qui  éveillent  un  intérêt  insolite 
dans  l'esprit  des  amateurs  :  il  s'agit  des  livres  laissés  à  son  décès 
par  M.  Henri  Stevens  Senior,  le  fondateur  et  le  premier  président 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Yermont,  dont  la 
vente  s'est  faite  à  Boston,  au  mois  d'avril  dernier.  On  sait  quelle 
habileté  Libri  savait  déployer  dans  la  rédaction  des  catalogues  de 
ce  genre.  M.  Stevens  a  inséré  dans  celui-ci,  sous  certains  articles, 
des  notices  plus  ou  moins  étendues,  très-sérieusement  étudiées  et 
fort  instructives  :  on  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  celles  qui 
y  sont  consignées  sous  les  n*"'  860,  1272,  1336,  l(i73,  2/^87, 
2519,  et  bien  d'autres. 

La  préface  de  ce  volume  avait,  aux  yeux  de  l'auteur,  mérité  un 
tirage  à  part,  dont  un  exemplaire  est  aussi  compris  dans  son  envoi. 

EnGn,  une  gentili(f  petite  plaquette  de  32  pages  grand  in-16y 
dôt  la  série  des  écrits  dont  il  est  fait  hommage  U  la  Société  de 
géographie,  par  M.  Stevens.  L'intitulé  de  ce  dernier  morceau^ 
qui  est,  de  fait,  une  revue  critique,  vive  et  enjouée  de  la  vie  de 
Sébastien  Cabot  par  M.  J.  F.  Nicholls,  le  bibliothécaire  de  Bris- 
tol, est  formulé  comme  un  théorème  d'algèbre,  par  une  équation 
ainsi  posée  : 

«  Sébastian  Cabot  —  Jean  Cabot  =  0.  » 

Les  remercîments  dus  à  M.  Henry  Stevens  lui  seront  adressés, 
au  nom  de  la  Société,  par  les  soins  du  secrétaire  général. 

M.  Eugène  Gortambcrt  offre  ensuite,  de  la  part  de  M.  Karl 
Schroeder,  une  carte  manuscrite  de  la  France  plébiscitaire,  avec 
les  chiffres  des  votes  de  1840,  1849  et  1852. 

M.  Maunoir  présente,  au  nom  de  M.  Oscar  de  Poli,  un  numéro 
du  Times  de  Madras^  qui  s'occupe  des  Mossos  de  la  frontière  du 
Tibet;  et  au  nom  de  M.  le  comte  de  Rochechouart,  ministre  par 
intérim  de  France  à  Pékin  :  1^  une  note  du  baron  de  Richthofen 
sur  le  commerce  du  Yunan  ;  un  rapport  des  délégués  de  la  Chambre 
générale  du  commerce  de  Shanghaï  sur  le  commerce  du  haut 
Yang-tsé-kiang. 
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Il  présente  encore,  au  nom  et  de  la  part  de  M.  Henri  Durey- 

rier,  une  liste  de  toutes  les  positions  aslronomiqnes  déterminées 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  jusqu'au  lac  Tchad. 

Enfin,  il  remet  :  de  la  part  du  ministre  de  la  guerre,  des  calques 
de  l'itinéraire  du  général  de  Wimpffen  d'Aïn-ben-Klielli,  dans  la 
province  d'Orao,  à  TOuad-Ghir,  au  Maroc;  de  la  part  du  colonel 
Béraud,  chef  du  Bureau  topographique  d*Âlger,  et  de  la  part  de 
M.  Mac-Carthy,  deux  exemplaires  d'une  aulographie  de  ce  même 
itinéraire.  L'intérêt  essentiel  de  ce  dernier  document  s'augmente 
du  fait  qu'il  donne  des  cotes  altitudinales.  Ou  y  voit,  par  exemple, 
que  la  vallée  de  l'Ouad-Ghir,  dans  la  région  où  elle  a  été  atteinte 
par  nos  colonnes,  est  encore  à  500  mètres  d'altitude.  Les  docu- 
ments envoyés  par  le  minisire  et  par  MM.  Béraud  et  Mac-Garthy 
paraîtront  au  Bulletin  avec  la  lettre  du  général  de  WlmpITen  à  la 
Société,  et  augmentés  d'un  levé  5  vue  de  l'oasis  de  Figuig,  ainsi 
que  du  pays  compris  entre  cette  oasis  et  Aîn-ben-Khelil,  point 
de  départ  de  l'expédition.  Les  documents  qui  serviront  à  établir 
cette  partie  de  la  carte  sont  dos  à  l'obligeance  de  M.  le  cafMtaine 
d'état-major  Parisot.  ^ 

Est  présenté  pour  faire  partie  de  la  société  :  M.  Oemy,  vice- 
consul  d'Hawaï  à  Rouen,  présenté  par  MM.  Richard  Corumbert 
et  William  Martin. 

Conformément  à  un  usage  établi  pour  la  séance  qui  précède 
l'interruption  des  vacances,  il  est  procédé  k  Tadinission  du  candi- 
dat présenté  à  celte  séance.  Kst  admis,  en  conséquence^  à  faire 
partie  de  la  Société  :  M.  Demy,  vice -consul  d'Hawaï  ii  Rouen. 

M.  Eugène  Cortambcrt  fait  un  rapport  verbal  sur  les  Traités 
géographiques  et  les  Atlas  de  M.  Th.  Joly,  professeur  à  l'Athénée 
royal  de  Bruxelles.  li  signale  la  méthode,  le  savoir  et  les  précieux 
renseignements  statistiques  de  ces  traités;  il  regrette  qu'un  peu 
trop  de  détails  surchargent  les  descriptions  générales,  qui  doivent 
conserver  une  sage  sobriété  ;  il  reproche  trop  de  sécheresse  et 
d'aridité  aux  descriptions  particulières,  où  l'on  peut  répandre  unt 
d'intérêt;  et  il  regrette  de  voir,  dans  les  notions  préliminaires,  des 
indications  qui  supposent  connues  dc;:$  choses  qui  ne  sont  expliquées 
que  plus  tard  :  par  exemple,  les  régions  où  sont  répandues  les  races 
d'hommes,  les  religions,  et  dont  la  distribution  sur  le  globe  n'est 
déciiie  que  dans  les  chapitres  suivants.  Il  faut  toujours  marcher 
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du  connu  à  Tinconnu  :  c'est  un  principe  essentiel  d'enseignement. 

M.  Gortambert  proteste  contre  l'expression  de  race  éthiopique 
employée  par  l'auleur,  comme  par  beaucoup  d'autres  ethnographes, 
pour  désigner  la  race  nègre  ;  mais  TÉlbiopie,  c*est  i'Abyssiuie,  et 
les  Abyssins  ne  sont  nullement  des  nègres  ;  ils  appartiennent  réel- 
lement à  la  race  blanche,  malgré  leur  couleur  foncée;  il  ne  fau- 
drait donc  pas  se  servir  d'un  terme  qui  peut  fausser  les  idées. 

M.  Vivien  de  Saint-i\lartin  appuie  la  protestation  de  M.  Gortam- 
bert contre  une  désignation  aussi  inexacte.  M.  de  Quatrcfages  dit 
que  l'usage  a  consacré  le  terme  de  race  éthiopique,  et  qu'il  s'est 
vu  forcé  de  l'adopter  lui-même,  malgré  son  incertitude,  et  il  entre 
à  ce  sujet  dans  de  longs  et  intéressants  développements. 

M.  Gortambert  termine  ce  rapport  en  relevant  quelques  défini- 
tions qui  lui  paraissent  inexactes  ou  incomplètes  dans  le  traité  le 
plus  élémentaire  de  M.  Joly.  Au  reste,  il  se  plaît  à  reconnaître  que 
l'auteur  a  rendu  de  réels  services  à  la  géograpitie  ;  il  trouve  ses 
atlas  clairs,  bien  composés,  et  accompagnés  utilement  de  la  repré- 
sentation des  productions  les  plus  importantes;  il  faudrait  eo  faire 
disparaître  quelques  taches,  comme  la  siiuatiou  et  les  noms  fau- 
tifs de  certains  lacs  d'Afrique  et  des  divisions  politiques  d'Europe 
tout  et  fait  vieillies,  et  que  les  couleurs  ne  suflSsent  pas  à  corriger. 

Le  mCme  membre  fait  un  autre  rapport  verbal  sur  le  globe 
terrestre  de  M.  de  Bonnefont  II  en  loue  d'abord  les  dimensions 
considérables  et  Theureuse  clarté  qui  en  résulte  pour  l'étude 
générale  de  la  terre.  Mais  il  faudrait  corriger  un  certain  nombre 
d'erreurs  que  le  rapporteur  a  signalées  dans  un  article  consacré  à 
ce  globe. 

M.  d'Avezac  présente,  à  son  tour,  quelques  observations  ver- 
bales sur  le  volume  consacré  par  M.  Van  Raemdonk  à  Gérard 
Mercator;  il  cherche  à  établir  que  les  deux  opinions  qui  se  sont 
élevées  relativement  à  la  nationalité  de  Mercator  sont  parfaite- 
ment coiiciliablcs. 

Ënûn,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  émet  verbalement  aussi  une 
opinion  favorable  sur  la  Cochiuchine,  de  M.  d'Huc  Chaigneau, 

La  Société  s'ajourne  jusqu'au  moment  de  la  rentrée  des  va- 
cances. I>a  béance  est  levée  à  onze  heures. 
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Séance  du  21  octobre  1870 

(34e  jour  dn  «iége  de  Puis  par  rarmée  aUemande). 
PRfelDSNCK  DB  a.  DB  QCATREFA6B8. 

Le  président  exprime  à  ses  coU^ues  la  satisfaction  qu'il  éproofe 
à  se  trouver  au  milieu  d'eux.  li  n'a  pas  hésité  à  penser  que  malgré 
la  gravité  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvent  Paris  et  la 
France,  il  y  avait  lieu  de  reprendre  les  séances  de  la  Société  de 
géographie.  Le  nomhre  relativement  considérable  des  assistants  dit 
assez  que  cette  manière  de  voir  n'était  point  trop  hardie.  Le  pré- 
sident constate,  d'aiileui*s,  que  la  Société  est  une  des  premières 
qui  aient  adopté  cette  résolution,  et  il  estime  que  l'exempte  ne 
manquera  pas  d'être  suivi  par  d'autres.  —  M.  Casimir  Delamarre, 
l'un  des  secrétaires  adjoints^  qui  s'était  chargé,  en  l'absence  de 
M.  Richard  Gortambert^  de  la  rédaction  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  5  août,  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner  lecture  de  ce 
procès-verbal,  dont  les  soins  d'un  service  militaire  Tout  empêché 
de  terminer  la  rédaction.  —  Lecture  est  donnée  de  la  correspon- 
dance. 

M.  Meredilh  Read,  consul  général  des  États-Unis,  et  M.  Ti- 
guier^  inspecteur  divisionnaire  du  service  des  ports  de  Chine, 
remercient  de  leur  admission  au  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété. Le  ministère  de  l'agriculinre  et  du  commerce  de  Floreuce 
adresse  à  la  Société  diverses  publications  sur  la  statistique  dn 
royaume  d'Italie.  —  M.  le  docteur  Broch,  ministre  de  la  marine 
et  des  postes  du  royaume  de  Norvège,  envoie  le  texte  d'un  résumé 
d'une  notice  sur  les  côtes  et  les  îles  de  la  Norvège.  (Renvoi  au 
Bulletin.) --  M.  Meuraud  envoie  en  communication,  de  la  part  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  une  notice  de  M.  Ganldrée  Boil- 
leau,  ministre  de  France  à  Lima,  sur  les  nouvelles  voies  de  com- 
munication projetées  pour  relier  la  vallée  des  Amazones  an  littoral 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Malte-Brun  dépose  sur  le 
bureau  :  l"*  une  notice  inédite^  rédigée  et  envoyée  par  M.  Charles 
Grad,  sur  les  résultats  de  l'expédition  allemande  aux  mers  boréales, 
(renvoi  au  Bulletin)  ;  2'»  do  la  part  de  M.  Julius  Haast,  la  statis- 
tique trimestrielle  de  la  Nouvelle-Zélande  pour  le  premier  trimestre 
de  1870. 


SÉANCE  DU  21  OCTOBRE  1870.  2^1 

M.  ËLisée  Reclus  offre,  de  la  part  de  la  rédaction  du  Tour  du 
mmde^  plusieurs  liTralsons  des  années  1868  et  1869  du  Recueil 
consulaire  belge,  et  plusieurs  livraisons  des  années  1863  et  186/t 
du  Zeitschrift  fur  Ldnder  und  VàlkerkundCy  de  Cari  Andrée. 

M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild  est  présenté  par  MM.  de 
Ghamplouis  et  de  Quatrefages  pour  être  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société. 

M.  Malte-Brun  propose  que  la  Société  s*associe  à  la  protestation 
de  rinstitut  de  France  contre  les  pertes  irréparables  que  ferait  subir 
à  la  science  et  aux  arts  le  bombardement  dont  Paris  est  menacé; 
il  donne  lecture  de  cette  protestation.  M.  de  Quatrefages  estime 
qu'il  conviendrait  que  la  Société  rédigeât  son  adhésion  pour  ren- 
voyer à  chacune  des  cinq  classes  de  l'Institut.  La  proposition  de 
M.  Malte-Brun  est  adoptée  avec  l'amendement  de  M.  de  Quatre- 
fages. 

M.  Gabriel  Lafond  voudrait  que  la  Société  publiât  on  bon  plan 
des  environs  de  Paris,  qui  se  vendrait  à  bas  prix,  et  à  l'aide  duquel 
on  pourrait  suivre  les  opérations  du  siège. 

M.  Maunoir  pense  que  cette  idée  ne  semble  pas  susceptible  d'une 
réalisation  immédiate.  L'exécution  seule  du  dessin  et  de  la  gra- 
vure prendrait  un  temps  assez  long,  et  le  plan  ne  pourrait  vrai- 
semblablement être  prêt  que  pour  la  fin  du  siège.  Toutefois,  et 
d'une  manière  générale,  il  serait  bien  désirable  que,  par  la  suite, 
la  Société  entrât  dans  cette  voie  de  publier,  pour  l'instruction  pu- 
blique^ une  série  de  bonnes  cartes,  mises  au  courant  des  décou- 
vertes modernes. 

M.  de  Quatrefages  donne  lecture  d'un  compte  rendu,  destiné 
au  Journal  des  savants^  de  l'ouvrage  d'Alfred  Russel-Wallace,  sur 
l'archipel  Malais.  Ce  compte  rendu  fait  plus  particulièrement  res- 
sortir la  part  de  M.  Wallace  dans  le  progrès  des  idées  de  Darwin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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M.  Casimir  Delamarre,  secrétaire  adjoint,  qui  s'était  chaiséde  la 
rédacdoQ  du  procès-Terbai  de  la  séance  précédente,  étant 
la  lecture  du  procès-yerbal  est  ren?oyée  à  la  séance  suÎTanie. 
Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  —  Une  lettre  de 
part  informe  la  Société  qu'elle  vient  de  perdre  l'un  de  ses 
M*  Jaeger,  auteur  d'un  appareil  cosmographique  présenté 
à  la  Société  de  géographie,  et  qui  figurait  à  Texpositioa  unif  er- 
selle  de  1867. 

AL  Eugène  Gortambert  et  t\i.  Richard  Cortambert  s'excuseot 
de  ne  pas  assister  à  la  réunion  de  ce  jour. 

M»  Simonin  informe  le  président  de  son  intention  de  venir  à  la 
fin  de  la  séance  pour  entretenir  la  Société  de  l'état  aaoel  des 
projets  de  canal  interocéanique  à  travers  l'isthme  américain. 

La  liste  des  ouvrages  offerts  ne  renferme  que  les  noms  de  quel- 
ques numéros  périodiques  scientifiques  publiés  à  Paris. 

Par  suite,  à  la  liste  des  ouvrages  offerts,  M.  Elisée  Reclus  bàl 
hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  M<h 
roco  and  the  Moors^  par  J.  Drummond  Hay. 

Le  secrélaire  général  donne  lecture  d'un  travail  communiqué 
par  le  ministère  des  affaires  étrangères  sur  la  ville  et  la  sarane  de 
Santa-Fé  de  Bogota.  L'auteur  du  travail  est  M.  Goef]^),  consol  de 
France  à  Santa-Fé. 

^  Reclus  &it  observer  que  la  seule  indication  vraiment  neave 
contenue  dans  ce  travail ,  est  le  chiffre  de  la  population  de  Santa-Fé 
en  1869  (51  980  habitants).  Il  signale  comme  pouvant  fournir  des 
données  aussi  récentes  que  complètes  sur  h  Colombie  MH.  Eze- 
chiel  Uricochea  et  Yergara  y  Vergara,  qui  habitaient  Paris  avant 
l'investissement,  et  qui  peut-être  n'ont  pas  quitté  la  ville.  L'un  d'eux 
possède  la  bibliothèque  la  plus  complète  qui  existe  d'ouvrages  le- 
latiiis  à  la  Colombie. 

Est  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  M.  le  baron 
Edmond  de  Bothscbild. 
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Est  inserit  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu'il  soit  statué 
sur  son  admission  dans  la  prochaine  séance,  M.  de  Costeplane, 
comte  de  Gamarès^  attaché  au  gouvernement  de  l'Algérie^  présenté 
par  MM.  de  Quatrefages  et  Malte-Brun. 

M.  Simonin  expose  l'état  actuel  des  projets  de  canal  à  travers 
rÂmérique  centrale.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

iM.  Reclus  fait  observer  que  jusqu'ici  aucun  nivellement  com- 
plet n'a  été  exécuté  qui  permette  de  juger  la  question.  Le  capi- 
taine Seifridge,  chargé  de  la  dernière  exploration  envoyée  par  les 
États-Unis,  n*a  pas  exploré  la  région  de  Tisthme  située  au  sud  du 
Tanera.  D'après  les  récits  de  tous  les  voyageurs,  on  est  forcé  d'ad- 
mettre qu'il  y  a  des  contre-forts  à  traverser.  Le  canal  du  lac  de 
Nicaragua  au  golfe  de  Nicoya  semble  impossible  à  réaliser,  parce  que 
la  distance  est  très-considérable  et  qu'il  faudrait  franchir  tous  les 
contre-forts  de  la  chaîne  des  volcans  de  Gosta-Rica.  L'isthme  doit 
être  traversé  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  la  côte  du  Pacifique,  f^ 
canal  aboutirait,  soit  à  Salinas,  d'après  le  projet  Belly,  soit  à  Brito 
ou  à  San-Juan  del  Sur,  d'après  divei-s  projets  anglais,  soit  plus 
au  nord  par  le  cours  de  l'Ochomogo,  d'après  le  projet  de  M.  Levy 
et  de  M.  de  Sonnestern.  Quant  au  canal  par  le  lac  de  Nicaragua  et 
le  lac  de  Managua,  le  projet  n'en  a  été  fait  que  par  des  hommes 
qui  n'avaient  pas  visité  le  pays;  en  effet,  pendant  la  saison  sèche, 
la  rivière  de  jonction,  le  Tipitapa,  est  absolument  sans  eau. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Séance  du  18  novembre   1870 

(6fte  jour  du  n%«  île  Paris  par  Tannéa  aUamaoda). 
PRÉSIDENCE  DE  M.    DE  Q0ATREFA6ES. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  In  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  —  L*Acadéiiiie  des 
sciences  accase  réception  de  la  lettre  par  laquelle  la  Société  de 
géographie  a  déclaré  adhérer  à  la  protestation  de  l'Institut  contre 
les  suites  qae  pourrait  entraîner  le  bombardement  de  Paris. 

La  Société  d*assurance  mutuelle  en  cas  de  décès  entre  les  gardes 
nationoMxde  la  Seine  sollicite  la  participation  de  la  Société  de 
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'''ÏL  loin  H  ajouuit: .  Le  gouvernement  de  ÇaAn.yr  essaye  de 
7a?J2er  de  prendre  la  voie  de  Gilgit.  redoutant  de  laisser 
fd»  Aniri'éUt  de  la  frontière.  »  Les  foncUonnaires 
'"'hmirll^^ren  sans  donte  le  danger.  Malhenrensement. 
Z^Tl  Sw^  s'exagérait  la  sécurité;  c'«,t  en  effet,  da» 
S^  partie  de  son  voyage,  qu'il  semble  avoir  été  ass^smé. 
Cs  laÎennèr*  partie  de  son  exploration,  il  a  ré««i  à  conquair 
à  h  graphie  plus  d'une  donnée  importante.  Outre  son  sé- 
L;  Sh^r  et  à  Yarkand.  qui  nous  vaudra  dmtéressan«s  m- 
ScItioM  sur  ces  deux  centres,  l'un  commercial,  l'autre  poUuqne, 
ÎT^ur  aprmiére  fois,  déu^rminé  le  véritable  cours  du  Yar- 
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kand  et  celai  du  Karakasb.  Il  a  remonté  le  premier  de  ces 
cours  d'eau  jusqu'à  sa  source,  sur  les  versants  nord  du  Karako- 
ram.  De  plus,  il  a  recueilli  des  renseignements  sur  une  passe 
da  Kouen-Luen,  le  Yangbi,  moins  difficile  que  la  passe  actuelle* 
ment  traversée  par  le  commerce.  Il  a  donc  pu  donner  les  déli- 
néaments de  cette  remarquable  région  de  montagnes,  en  assujet- 
tissant son  tracé  à  un  grand  nombre  de  latitudes^  longitudes  et 
altitudes  jusqu'ici  non  déterminées. 

La  liste  des  ouvrages  offerts  ne  renferme  que  les  titres  de  quel- 
ques périodiques  publiés  à  Paris. 

M.  Levasseur  met  sous  les  yeux. de  la  Société  un  fragment  de  la 
carie  à  1/5000"  du  département  de  la  Seine,  dressée  par  M.  Le- 
fèvre,  ingénieur  en  chef  du  cadastre  du  déparlement.  Sur  la 
carte  qui,  par  elle-même,  ne  donne  que  la  planimétrie,  M.  Levas- 
seur a  tracé  les  courbes  de  niveau  de  /i  en  ^  mètres;  et,  aux  envi- 
rons des  foris,  de  2  en  2  mètres.  Ce  travail  a  été  exécuté  à  l'aide 
de  la  carte,  à  1/25000''  du  département  de  la  Seine,  publiée  par 
le  ministère  des  travaux  publics,  et  à  l'aide  aussi  de  la  carte  hydro- 
logique du  département,  par  M.  Delesse.  La  carte  du  Dépôt 
de  la  guerre,  à  1/40000"",  a  été  également  employée,  ainsi  que 
diverses  minutes  de  levés  exécutés  par  les  officiers  du  génie. 
M.  Levasseur  saisit  cette  occasion  pour  rendre  hommage  au 
concours  plein  de  dévouement  qu'il  a  rencontré  chez  ses  collègues 
de  rUuiversité  dans  Taccomplissement  d'une  tâche  utile  à  la  dé- 
fense nationale.  Il  serait  fort  à  désirer  que  le  cadastre  de  la 
France  fût  fait  avec  le  soin  qu'a  mis  M.  Lefèvre  dans  l'exécution 
de  sa  carte  du  département  de  la  Seine. 

M.  Maunoir  fait  remarquer  que  si,  avec  la  rapidité  actuelle  de 
construction  des  chemins  de  fer  et  des  routes,  avec  les  change- 
ments dans  rimportance  relative  des  centres  de  population,  avec 
les  progrès  des  découvertes,  les  cartes  géographiques  vieillissent 
vite,  il  est  plus  difficile  encore  de  tenir  au  courant  les  mappes- 
cadaslres.  Les  moyens  proposés  jusqu'ici  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat n'ont  pas  été  suffisamment  efficaces.  —  M.  Brunet  de  Preslcs 
fait  observer  que  non-seulement  les  terrains  changent  de  proprié- 
taires, mais  que  les  bornes  disparaissent  ou  se  déplacent.  — 
M.  Malte-Brun  signale  encore,  comme  cause  de  la  difficulté  de  tenir 
les  cadastres  au  courant,  le  morcellement  qui  résulte  de  la  plus-value 
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rapide  que  les  terres  ont  acqoise  depuis  no  certain  nombre  d'an- 
nées. —  M.  Levasseur  estime  que  le  remaniement  des  cartes  ca- 
dastrales est  une  opération  fort  délicate  depuis  que  les  progrès  de 
ragricuiture  ont  élevé  les  terres  légères  à  la  même  valeur  que  les 
terres  fortes  :  il  importe  de  ne  pas  décourager  l'industrie  en  loi  éli- 
sant payer  trop  cher  les  améliorations  qu'elle  verrait  de  son  intérêt 
d'entreprendre.  Les  bornes  se  déplacent,  comme  l'a  dit  M.  Brunet 
de  Presles  ;  le  cadastre  constate  un  fait  et  non  un  droiL  M.  Mo- 
rizet,  l'un  des  spécialistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  ques- 
tion, demandait  que  le  cadastre  eût  une  valeur  légale,  juridique; 
qu'il  ne  fût  pas  établi  par  un  arpenteur  quelconque^  mais  bien  par 
un  tribunal,  les  parties  présentes,  qui  discutât  les  abomements  et 
les  fixât.  —  M.  Brunet  de  Presles  constate  que  depuis  dix  ans  les 
géomètres  arpenteurs  demandent  la  régularisation  de  leur  position, 
de  manière  à  donner  autorité  ri  leur  travail.  Les  Romains  étaient 
plus  avancés  que  nous  ;  ils  avaient  un  travail  général  sur  onc  con- 
trée, et  les  rivei*ains  avaient,  pour  déterminer  leurs  limites,  des 
cérémonies  à  accomplir.  Sur  le  trou  destiné  à  recevoir  les  bornes, 
on  accomplissait  un  sacriûce;  on  déposait  sous  la  borne,  soit  de  la 
cendre,  soit  des  fragments  de  vases  de  terre  cuite  ou  de  verre;  il 
est  arrivé  que  parfois  on  a  cru  avoir  découvert  des  sépultures,  et 
ce  n'était  que  des  limites.  L'usage  antique  s'est  même  perpétué 
comme  par  tradition  jusqu'à  nos  jours  ;  les  vieux  arpenteurs  dépo- 
sent une  brique  sous  la  pierre  d'abornement.  —  Ils  nomment  cette 
pierre  U7i  témoin^  ajoute  M.  Ms^te-Brun.  —  L'extrême  division 
de  la  propriété,  dit  M.  de  Morineau,  est  un  obstacle  pins  sérieux 
qu'on  ne  le  pense  au  maintien  du  cadastre.    Parfois  de  petits 
champs  se  subdivisent  en  cinq  ou  six  parcelles  sans  que  cette  opé- 
ration entraîne  autre  chose  que  des  tractations  verbales. 

M.  Maunoir  donne  communication  de  notes  qu'il  a  recueillies 
au  sujet  de  la  frontière  russo-phinoise  dans  l'Asie  centrale. 

A  propos  de  cette  lecture,  M.  Brunet  de  Presles  informe  la  So- 
ciété qu'il  a  entre  les  mains  la  traduction  française  inédite,  faite 
par  M.  Charles  Wyndham,  d'un  manuscrit  écrit  en  grec  moderne 
à  la  fin  du  xvii®  siècle,  par  Ghrysanthe  Nolaras,  qui  devint  pa- 
triarche de  Jérusalem.  L'original  est  déposé  à  la  Bibliothèque  ua- 
tiouale,  et  porte  le  titre  de  KiTata  ^ouXcuou(7a,  le  Kataî  asservi  ou 
la  Chine  conquise.  C'est  la  relation  de  la  guerre  que  les  Tatars 
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(fe  Bagdaa  ont  faite  anx  Chinois,  avec  la  description  des  pays  qne 
cenx-ci  et  tons  les  Tatars  habitent.  Notaras  a  puisé,  pour  com- 
poser son  ouvrage,  dans  divers  documents  dont  qnelques-nns  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  L'une  des  deux  copies  du  ma- 
nuscrit de  Notaras  donne  une  description  de  la  Sibérie  avec  un 
itinéraire  de  Moscou  en  Sibérie,  par  les  routes  d'hiver  et  d'été, 
avec  )e  nom  de  toutes  les  stations  et  leurs  distances.  M.  Brunet  de 
Presles  offre  de  mettre  à  la  disposition  du  Bulletin  la  traduction 
de  ce  manuscrit. 

Le  président  remercie  M.  Brunet  de  Presles  de  cette  oflVe,  à 
laquelle  il  sera  donné  suite. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  2  décembre  1870 

(76"  jour  du  siège  de  ParU  par  Taraée  allemande). 
PRÉSmENCE  DE  M.   DE  QUATREFAGSS. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Aucune  lettre  n'est  parvenue  à  la  Société  depuis  cetle  séance. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Gomme  suite  à  cette  liste,  M.  Elisée  Reclus  offre  un  exemplaire 
de  la  Mapoteca  Columbiana,  ou  Bibliographie,  jusqu'en  1860, 
de  toutes  les  cartes  relatives  à  l'Amérique  espagnole  et  au  Brésil. 

M.  Maunoir  offre  les  Principes  d^ astronomie  et  cosmographie  de 
Gemma  Frisius  (i  534),  et  le  Voyage  à  la  haie  Botanique^  de  Watkin 
Tench. 

M.  Elisée  Reclus  attire  l'attention  sur  ce  fait  que  le  haut  ensei- 
gnement du  Collège  de  France  ne  renferme  pas  de  chaire  de  géo- 
graphie :  c'est  là  une  lacune  infiniment  regrettable,  et  M.  Reclus 
propose  que  des  démarches  soient  entreprises  auprès  du  ministre 
de  l'instruction  publique  pour  obtenir  la  fondation,  au  Collège  de 
France^  d'un  cours  de  géographie  supérieure. 

M.  Eugène  Cortambert  appuie  cette  proposition,  et  voudrait  voir 
s'ouvrir  aussi  des  cours  de  géographie  aux  Arts  et  Métiers  et  au 
Jardin  des  plantes.  La  géographie  y  serait  présentée  en  larges 
aperçus  complétés  par  l'exposé  des  influences  qu'exercent  les 
formes  du  sol  sur  les  mœurs,  le  développement,  l'histoire  des  peu- 
ples.  On  y  expliquerait  l'usage  des   principaux  instruments  et 
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les  éléments  de  la  topographie.  Noos  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  que  les  derniers  événements  ont  révélé  i'insuflBsance  de  in- 
struction géographique  dans  notre  armée.  La  Société  rendrait 
donc  un  service  en  aidant  de  tout  son  concours  la  publication  de 
bonnes  cartes,  et  les  faisant  répandre  parmi  nos  soldats.  Tout 
cela,  ajoute  iVl.  Cortambert,  sans  préjudice  de  la  réalisation  d'une 
institution  dès  longtemps  projetée,  celle  d'une  École  des  voyageurs. 

M.  Maunoir  pense  qu'il  y  aurait  surtout  lieu  d'encourager  les 
cartographes.  La  plupart  des  faits  géographiques  peuvent  se 
résumer  en  cartes  dont  l'avantage  est  de  fixer  par  la  vue  les  no- 
tions qu'elles  représentent.  Or,  la  rédaction  d'une  carte  de- 
mande parfois  de  longs  travaux,  dont  les  auteurs  sont  loin  de  trouver 
tous  les  encouragements  nécessaires.  Nous  sommes  de  beaucoup 
en  arrière  sur  les  Allemands  pour  les  productions  de  cette  nature, 
et  notre  commerce,  en  particulier,  prétextant  l'ignorance  du  pu- 
blic, ne  se  met  point  en  frais  pour  publier  des  cartes  vraiment  ori- 
ginales. 

M.  Bruuet  de  Prestes  appuie  la  motion  de  M.  Reclus;  il  estime, 
toutefois,  que  c'est  à  développer  renseignement  élémentaire  delà 
géographie  qu'il  faut  surtout  s'appliquer.  On  ne  peut  espérer 
avoir  une  réelle  influence  sur  les  personnes  déjà  d'un  certain  âge. 
La  Société  devrait  donc  chercher  à  provoquer  la  fondation  de  cours 
primaires  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  la  démarche  proposée  par  M.  Re- 
clus serait  une  manifestation  plus  peut-être  qu'un  moyen  actiL 

M.  Reclus  pense  qu'il  £iut  combiner  tous  les  moyens,  agir  sur 
les  enfants  et  les  instituteurs.  Il  vient  de  se  constituer,  dans 
tous  les  arrondissements,  des  écoles  normales  libres  pour  les  pré- 
cepteurs et  les  instituteurs.  Les  cours  en  sont  très-suivis,  puisque 
l'auditoire  compte  parfois  jusqu'à  deux  cents  personnes  qui  vien- 
nent entendre  des  leçons  sur  toutes  les  branches  du  savoir  hu- 
main. Un  cours  au  Collège  de  France  serait  important  en  ce  qu'il 
s'adresserait  aux  personnes  de  condition  supérieure. 

M.  de  Quatrefages  appuie  l'avis  de  M.  Elisée  Reclus.  U  vou- 
drait voir  appeler  d'une  manière  formelle  Tattention  de  qui  de 
droit  sur  la  nécessité  de  faire  figurer  des  caries  géographiques 
dans  les  bibliothèques  où  viennent  prendre  place  des  machines  et 
des  outils  qu'on  peut  voir  partout. 

La  proposition  de  M.  Elisée  Reclus  est  adoptée  ;  une  lettre  sera 
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adressée  au  ministre  de  l'iDstmction  publique  pour  provoquer  la 
fondation  d'une  chaire  de  géographie  au  Collège  de  France. 

M.  Elisée  Reclus  rappelle  que  la  Société  de  géc^raphie  s'est 
naguère  occupée  d'un  projet  de  palais  où  seraient  réunies  les  So- 
ciétés scientifiques.  Aujourd'hui  les  palais  ne  manquent  pas. 
Le  gouvernement  ne  pourrait-il  doter  les  sciences  d'un  de  ces 
grands  édifices  où  elles  seraient  à  l'aise  pour  se  développer?  — 
Dès  les  premiers  jours  après  la  proclamation  de  la  République,  dit 
M.  de  Quatrefages,  le  ministre  de  l'instruction  publique  alla  visiter 
le  palais  du  Luxembourg,  avec  le  projet  de  l'affecter  au  service 
des  Sociétés  savantes.  Les  aménagements  de  ce  palais  semblè- 
rent un  peu  trop  somptueux,  un  peu  trop  dorés.  Toutefois, 
ajoute  M.  de  Quatrefages,  il  y  a  là  une  démarche  à  faire  ;  mais, 
quant  à  présent,  il  croit  qu'elle  serait  un  peu  prématurée,  puisque 
la  plupart  des  locaux  en  question  sont  occupés  par  des  ambu- 
lances. 

M.  Brunet  de  Presles  est  d'avis  que,  sans  rien  demander  d'une 
manière  définitive,  on  sollicite  de  l'État  un  local  où  l'on  réunirait, 
comme  en  une  exposition,  des  représentants  de  la  cartographie  à 
diverses  époques. 

M.  Reclus  estime  qu'en  raison  du  développement  pris  par  les 
sciences,  en  raison  aussi  et  surtout  de  l'avenir  réservé  à  ce  déve- 
loppement s'il  était  largement  encouragé,  le  palais  même  des  Tui- 
leries ne  lui  semble  pas  trop  grand.  Pour  ne  citer  que  l'exemple 
de  la  Société  de  géographie,  combien  de  fois  cette  association 
a-t-^Ue  dû  refiiser  des  cadeaux  dont  l'exiguïté  de  son  local  ne  lui 
eût  pas  permis  de  faire  un  usage  convenable.  L'espace  réservé 
aux  collections  des  Sociétés  scientifiques,  aux  expériences,  aux 
expositions  dont  la  science  doit  profiter,  ne  saurait  être  trop  con- 
sidérable. C'est  ainsi  que,  pour  la  géographie,  il  conviendrait 
que  la  Société  eût  un  local  où  elle  pourrait  établir  en  quelque  sorte 
une  carte  étalon  où  seraient  rapportées,  chaque  jour,  les  nouvelles 
découvertes,  les  indications  dues  aux  nouvelles  observations. 
Les  beaux-arts  ayant  au  Louvre  un  lumineux  foyer,  il  ne  serait 
point  déplacé  de  leur  donner  le  voisinage  d'un  centre  scientifique 
brillauL  Une  démarche  faite,  dans  ce  sens,  auprès  du  ministère 
de  l'instruction  publique  par  toutes  les  Sociétés  scientifiques  libres, 
ne  saurait  être  sans  influence. 
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Le  président  invite  MM.  Elisée  Redas  et  Maanoir  à  recneillir,  à 
ce  sujet,  pour  les  résumer  en  une  note,  toutes  les  indications  qni 
pourraient  avoir  quelque  poids  pour  une  solution,  et  à  présenter 
à  la  Société  un  projet  général  sur  les  meilleurs  moyens  de  déve- 
lopper l'étude  de  la  géographie  en  France. 

Lecture  est  donnée  des  fragments  d'une  relation  de  voyage  du 
docteur  Saiïrey,  de  Médellin  à  Antioqoia. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


■«es  persaaaes  q«l  désirent  adrewMr  à  la  0«elélé  des 
mniileatloBfl  de  quelque  étendue  ^  sont  Instununent  priées  d 
Inrormer  le  secrétariat  huit  Jours  au  moins  UTant  les  séanees 
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